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AVANT-PROPOS. 


La  Revue  Belge  n'est  qu'une  transformation  de 
FAnnuaire  d'Arij  de  Sciences  et  de  Technologie  mili-- 
tùres  dont  deux  volumes  ont  paru. 

Deux  causes  ont  rendu  cette  transformation  néces- 
saire: 

!•  L'abondance  des  matières  ;  2°  l'apparition  de  deux 
actres  recueils  annuels,  l'un  français,  publie  par  la 
Réunion  des  officiers,  l'autre  allemand,  par  le  colonel 
retraité  von  Lôbbell,  se  proposant  le  même  but  que 
FAnnuaire  et  mieux  que  lui  en  mesure  de  le  remplir. 

Ne  se  bornant  pas  à  l'exposé  ou  au  résumé  des 
idées  et  des  découvertes  militaires  nouvelles,  dès  son 
apparition  I'ânnuaire  avait  accueilli  des  mémoires 
originaux,  et  l'on  n'a  pas  oublié  :  Y  Étude  svr  Vinves^ 
tiisement  des  camps  retranchés,  du  colonel  Brialmont, 
la  Théorie  sur  la  résistance  des  tubes  et  son  application 
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AVANT-PROPOS. 


La  Revue  Belge  n'est  qu'une  transformation  de 
I'Annuaire  d'Arts  de  Sciences  et  de  Technologie  mili^ 
taires  dont  deux  volumes  ont  paru. 

Deux  causes  ont  rendu  cette  transformation  néces- 
saire : 

V  L'abondance  des  matières  ;  2**  l'apparition  de  deux 
autres  recueils  annuels,  l'un  français,  publié  par  la 
Réunion  des  officiers,  l'autre  allemand,  par  le  colonel 
retraité  von  Lôbbell,  se  proposant  le  même  but  que 
I'Annuaire  et  mieux  que  lui  en  mesure  de  le  remplir. 

Ne  se  bornant  pas  à  l'exposé  ou  au  résumé  de;^ 
idées  et  des  découvertes  militaires  nouvelles,  dès  son 
apparition  l'ÀNNUAmB  avait  accueilli  des  mémoires 
originaux,  et  l'on  n'a  pas  oublié  :  V Étude  sur  Vinves^ 
tissement  des  camps  retranchés,  du  colonel  Brialmont, 
la  Théorie  sur  la  résistance  des  tubes  et  son  applicationr 
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au  cerclage  des  canons,  du  capitaine  De  Vos,  etc. ,  con- 
tenus dans  le  premier  volume;  la  Conduite  des  tirs  dans 
la  guerre  de  siige^  du  lieutenant  colonel  Enepper,  le 
Cours  de  Balistique  intérieure,  du  capitaine-comman- 
dant De  Tilly,  etc.,  renfermes  dans  le  second. 

D'autres  mémoires  encore  y  auraient  trouvé  place,  si 
rimpatience  de  leurs  auteurs  avait  pu  s'accommoder 
de  la  périodicité  à  longue  échéance  de  ce  recueil. 

Cette  année,  pour  accueillir  les  nombreux  et  impor- 
tants travaux  qui  lui  étaient  adressés,  V Annuaire  s'est 
vu  obligé  d'élargir  son  cadre  et  de  changer  son  mode 
de  publication;  ce  qui  entraînait  nécessairement  une 
modification  dans  son  titre. 

La  Revue  Belge  publiera  tous  les  trimestres,  avec 
le  concours  de  la  plupart  des  écrivains  militaires 
du  pays,  un  volume  de  200  à  250  pages  d'impression, 
avec  cartes  et  plans,  renfermant,  outre  des  mémoires 
originaux ,  des  traductions  ou  des  résumés  d'ouvrages 
ou  d'articles  de  journaux  étrangers,  une  Chronique 
militaire  qui  s'efibrcera  de  tenir  le  lecteur  au  courant 
des  faits  d'actualité  les  plus  intéressants,  et  une  Revue 
des  livres^  parfois  accompagnée  d  une  analyse  succincte 
qui  n'aura  d'autre  prétention  que  d'ofirir  des  renseigne- 
ments bibliographiques  utiles  à  consulter. 
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SERVICE   DES  CHEMINS   DE   FER 


AU  POINT  DE  VUE  MILITAIRE  (»). 


La  nature  a  tracé  sur  le  sol  de  chaque  contrée  un  certain 
nombre  de  lignes  qui,  de  tous  temps,  ont  servi  de  route 
aux  migrations  des  peuples  et  de  théâtre  aux  luttes  que  la 
possession  du  sol  a  engendrées.  C*est  ce  qu^on  appelle  les 
lignes  stratégiques  naturelles.  Elles  sont  dessinées  par  les 
vallées  ou  plaines  basses  fertilisées  par  les  rivières,  où 
de  grandes  masses  d'hommes  peuvent  trouver  leur  sub- 
sistance. Leurs  pentes  régulières  facilitent  les  transports 
par  charrois,  en  même  temps  que  le  cours  d'eau,  auquel 
elles  servent  de  thalweg,  favorise  les  transports  en  bateaux 
ou  en  radeaux.  Des  cols  ou  passages  vers  la  naissance  des 
cours  d'eau  relient  ces  vallées  entre  elles,  et  complètent  les 
lignes  sous  forme  de  réseau. 


(1)  BéSHtné  de  leçons  prqfeuéa  à  PÉcole  de  guerre  en  1871  •7^-73-74» 
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La  Revue  Belge  n'est  qu'une  transformation  de 
I'Annuaire  d'Arts  de  Sciences  et  de  Technologie  mili- 
taires dont  deux  volumes  ont  paru. 

Deux  causes  ont  rendu  cette  transformation  néces- 
saire: 

P  L'abondance  des  matières;  2°  l'apparition  de  deux 
autres  recueils  annuels,  l'un  français,  publié  par  la 
Réunion  des  officiers,  l'autre  allemand,  par  le  colonel 
retraité  von  Lobbell,  se  proposant  le  même  but  que 
I'Annuaire  et  mieux  que  lui  en  mesure  de  le  remplir. 

Ne  se  bornant  pas  à  l'exposé  ou  au  résumé  des 
idées  et  des  découvertes  militaires  nouvelles,  dès  son 
apparition  I'Annuaire  avait  accueilli  des  mémoires 
originaux,  et  l'on  n'a  pas  oublié  :  V Étude  svr  Vinves- 
tissement  des  camps  retranchés,  du  colonel  Brialmont, 
la  Théorie  sur  la  résistance  des  tubes  et  son  application 
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au  cerclage  des  canam,  du  capitaine  De  Vos,  etc. ,  con- 
tenus dans  lepremier  volume;  la  Conduite  des  tirs  dans 
la  guerre  de  siige^  du  lieutenant  colonel  Enepper,  le 
Cours  de  Balistique  intérieure,  du  capitaine-comman- 
dant De  Tillj,  etc. ,  renfermés  dans  le  second. 

D'autres  mémoires  encore  y  auraient  trouvé  place,  si 
l'impatience  de  leurs  auteurs  avait  pu  s'accommoder 
de  la  périodicité  à  longue  échéance  de  ce  recaeil. 

Cette  année,  pour  accueillir  les  nombreux  et  impor- 
tants travaux  qui  lui  étaient  adressés,  V Annuaire  s^est 
vu  obligé  d'élargir  son  cadre  et  de  changer  son  moie 
de  publication;  ce  qui  entraînait  nécessairement  une 
modification  dans  son  titre. 

La  Revue  Belge  publiera  tous  les  trimestres,  avec 
le  concours  de  la  plupart  des  écrivains  militaires 
du  pays,  un  volume  de  200  à  250  pages  d'impression, 
avec  cartes  et  plans,  renfermant,  outre  des  mémoires 
originaux ,  des  traductions  ou  des  résumés  d'ouvrages 
ou  d'articles  de  journaux  étrangers,  une  Chronique 
militaire  qui  s'efforcera  de  tenir  le  lecteur  au  courant 
des  faits  d'actualité  les  plus  intéressants,  et  une  Revue 
des  livres j  parfois  accompagnée  d  une  analyse  succincte 
qui  n'aura  d'autre  prétention  que  d'offrir  des  renseigne- 
ments bibliographiques  utiles  à  consulter. 
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de  prisonniers,  et  les  trïinspoi'ts  de  pei*soniiel  et  de  matériel 
ponr  la  mobilisation  et  la  concentration  de  Tarmée. 

Cette  campagne  nous  office  même  l'e^emj^le  de  transports 
de  corps  d'arme  sur  le  théâtre  des  opéi^tions,  exécutés  au 
niojeû  du  réseau  sarde.  On  constata  avec  un  vif  intérêt, 
dît  M.  Grégol»y,  que  les  principales  batailles,  Montebello, 
Magenta,  Buflfalora,  San  Martine,  Marignan,  furent  livrées 
aux  abords  des  principales  gares  de  débarquement  des 
chemins  de  fer.  Le  rôle  stratégique  des  voies  ferrées 
paraissait  s*affirmer.  Mais  les  esprits  incrédules  attri- 
buaient ce  &it  à  la  circonstance  fortuite  de  la  liaison  des 
liçnes  naturelles  aux  lignes  artificielles.  Comment  admettre, 
disait-on,  dans  une  guerre  plus  disputée,  que  des  lignes 
aussi  fragiles  puissent  continuer  à  servir  aux  transports  de 
j^remiëre  ligne.  Les  travaux  de  Tarmée  anglaise  en  Crimée, 
eh  1854,  avaient  bien  démontré  la  possibilité  de  créer 
une  voie  ferrée  sous  le  feu  de  l'ennemi;  la  ligne  de 
Balaclava  transporta  du  matériel  de  siège  jusque  dans  les 
tranchées.  Mais  son  organisation  fort  incomplète  laissa  des 
doutes  sur  la  possibilité  de  rétablir  sur  un  théâtre  plus 
étendu  des  lignes  détruites  par  Tennemi. 

On  sait  la  facilité  avec  laquelle  les  Américains  construi- 
sent leurs  chemins  de  fer.  Ils  n*hésitent  pas  à  jeter  une  ligne 
de  fer,  pour  servir  de  moyen  de  communication,  là  même 
où  il  n'existe  pas  de  route.  Un  remblai  sommaire,  des 
ponts  improvisés  en  bois  suffisent  pour  établir  une  voie  que 
Ton  livre  aussitôt  à  l'exploitation  journalière.  On  raconte 
qu'au  passage  du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  au  travers  des 
Montagnes  Rocheuses,  certains  ponts  en  bois  offrent  si  peu 
de  garanties  de  solidité,  qu'avant  d^j  engager  les  trains  de 
Voyageurs  on  détache  les  locomotives  pour  les  essayer 
sous  leur  poids. 

Cette  aptitude  des  pionniers  du  nouveau  monde  fut  mise 
à  profit  pendant  la  gtierre  de  la  sécession.  Les  divers 
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théâtres  d'opération  deâ  Arméeô  fbrent  reliésr  entre  eux  par 
des  lignes  nouvelles,  construites  en  toute  hâte  ;  d'autres 
lignes  détruiteë  par  Tehnemi  fUrent  réparées,  et  le  chemin 
de  fer  devint  le  moyen  ordinaire  de  transport  des  armées 
fédéi^ées  et  confédérées  JUsqu*à  leurs  avant-postes. 

Devant  Petersburg,  en  1864,  par  exemple,  des  lignes 
ferrées,  improvisées  au  moyen  de  matériaux  arrachés  à 
des  lignes  confédérées,  servirent  à  approvisionner  les 
camps  de  Tarmée  du  général  Grant  en  les  reliant  à  leur 
base  d'approvisionnement  à  Clty-Point.  L'utilité  des  che- 
mins de  fer  pour  les  transports  de  première  ligne  était 
désormais  démontrée. 

On  alla  plus  loin  encore.  En  Virginie,  le  comte  de  Paris 
et  le  duc  de  Chartres,  attachés  à  l'état^major  du  général 
Mac-Clellan,  montés  sur  une  locomotive,  vont  reconnaître 
une  ligne  abandonnée  en  dehors  de  la  chaîne  des  avant- 
postes.  —  Sur  le  York-River-Rail-Road  un  corps  de 
cavalerie  de  1500  chevaux  est  chargé  par  un  convoi,  et 
obligé  de  battre  en  retraite.  -^  Â  Olustee  en  Floride,  en 
1864,  un  wagon,  armé  d'une  bouche  à  feu  de  fort  calibre, 
vient  prendre  part  à  un  combat  d*avant-poste.  La  locomo' 
tlve  devient  une  machine  de  guerre  propre  aux  coups  de 
main,  et  le  rôle  des  chemins  de  fer  s'affirme  en  avant  de 
Farmée. 

<  Les  chemins  de  fer  Jouent  une  rôle  très-actif  dans  la 
stratégie  américaine,  dit  M.  Gregory,  et  lui  donne  un 
caractère  tout  nouveau  dans  l'histoire  de  la  guerre.  L'in- 
terruption ou  l'occupation  des  voies  ferrées,  l'attaque 
des  convois,  deviennent  un  art,  où  les  fédérés  et  les 
confédérés  rivalisent  d'habileté  et  d'audace.  Rappelons- 
nous  qu'an  des  buts  principaux  du  général  Sherman, 
dans  sa  fameuse  campagne  au  milieu  de  la  Géorgie  et  de 
la  Caroline  du  Sud,  parait  avoir  été  de  détruire  sur  son 
passage  tons  les  railways  ?  N'étaitpce  pas  en  effet  couper 
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c  les  artères  qui  des  organes  les  plus  éloignés  apportident 
«  incessamment  à  Richmond  nn  reste  de  sang  et  de  vie  ? 
«  N'était-ce  pas  sortoat  supprimer  poor  Jefferson  Davies  et 
c  pour  Lee,  en  même  temps  qae  tout  espoir  d'échapper  à 
c  l'étreinte  de  Grant,  tonte  possibilité  de  déplacer  sobite- 
c  ment  le  théâtre  de  la  latte  et  de  jouer  sor  une  antre  ter- 
€  rain,  nne  antre  partie,  i 

Pour  donner  aux  chemins  de  fer  cette  importance,  on 
service  mUUaire  spécial  avait  été  créé  sous  la  direction  du 
général  Mac  Cullum;  un  matériel  considérable  avait  été  pré» 
paré  pour  satisfiEure  sans  retard  aux  éventualités  variées 
que  présentait  la  nécessité  de  construire,  détruire,  recon- 
struire des  lignes. 

Chose  plus  considérable  encore,  il  avait  £edlu,  dans  un 
pays  où  Ton  respecte  avec  un  soin  jaloux  les  intérêts  privés, 
que  le  Président,  par  mesure  de  guerre  et  en  vertu  d'un 
décret  spécial,  prit  possession  de  tous  les  chemins  de  fer, 
ne  laissant  la  liberté  d'exploitation  aux  compagnies  pro- 
priétaires que  sur  les  territoires  éloignés  des  opérations 
militaires,   c  C'était  là  pour  l'Amérique,  dit  un  auteur 
c  allemand,  une  résolution  extrême;  c'était  sacrifier  les 
<  tendances  et  les  intérêts  privés  des  compagnies  de  che- 
«  min  de  fer  et  désorganiser  leurs  administrations,  pour 
c  concentrer  dans  une  seule    main    une    autorité   sans 
«  limite   sur   les  chemins    de   fer,  et  sur  tout   ce  qui 
c  en  dépend,  dans  une  immense  étendue  du  pays.  Mais 
c  c'était  aussi  le  seul  moyen  de  créer,  en  très-peu  de  temps, 
«  un  admirable  système  d'organisation  des  chemins  de  fer 
«  au  point  de  vue  militaire,  i 

Les  résultats  d'expériences  constatés  aux  États-Unis  ne 
furent  pas  perdus  pour  Tétat-major  allemand,  toujours 
bien  renseigné  sur  les  progrès  militaires  accomplis  dans 
tous  les  pays.  Les  méthodes  de  constructions  américaines 
furent  soumises  à  rexpérience  et  complétées  au  point  de 
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Yue  pratique  des  armées  européennes  ;  un  système  (Inorga- 
nisation fut  tenté  pour  préparer  rapidement  la  mobilisation 
et  la  concentration  de  Tarmée  ;  les  rapports  des  autorités 
militaires  avec  les  administrateurs  civils  des  lignes  ferrées 
furent  réglementés.  Dès  1866,  ce  nouveau  service  militaire 
put  être  mis  à  Tessai  dans  la  campagne  de  Danemarck. 

Complétée  sur  bien  des  points  que  Texpérience  avait 
démontrés  défectueux,  Torganisation  militaire  allemande 
du  service  des  chemins  de  fer  en  temps  de  guerre  exerça 
rinfluence  puissante  que  chacun  connaît,  sur  les  opérations 
de  la  guerre  de  1870.  Des  lignes  nouvelles  avaient  été 
ajoutées  au  réseau  pour  activer  la  mobilisation  et  la  con- 
centration de  Tarmée  dans  toutes  les  éventualités  de  guerre 
probables.  Il  n*est  pas  téméraire  d'affirmer  que  ce  fut  grâce 
à  la  perfection  de  cet  instrument  nouveau,  que  l'Allemagne 
réussit  à  surprendre  sa  redoutable  rivale  en  flagrant  délit 
de  formation,  et  s'assura,  dès  les  premiers  combats,  la 
fortune  qui  ne  devait  plus  1  abondonner  dans  toute  la 
campagne. 

La  France,  au  contraire,  conflante  dans  cette  merveil- 
leuse qualité  du  soldat  français  de  se  débrouiller,  dont  parle 
le  général  Trochu,  rendue  présomptueuse  d'ailleurs  par 
les  beaux  résultats  improvisés  en  1859,  laissa  tout  au 
hasard,  persuadée  qu'avec  les  immenses  ressources  des 
lignes  françaises  elle  trouverait  toujours  le  moyen  de 
satisfaire  à  tous  les  besoins,  c  L'erreur  de  l'empereur» 
c  avoue  Napoléon  III,  comme  l'illusion  de  tout  le  monde 
c  fut  de  croire  qu*au  moyen  des  chemins  de  fer  la  con- 
«  centration  de  tant  d'hommes,  de  matériel,  de  chevaux 
c  pourrait  se  faire  avec  Tordre,  la  régularité,  la  précision 
«  nécessaire,  bien  que  tout  neut  pas  été  réglé  d'avance 
c  par  une  administration  vigilante.  »  Les  désastres  de  la 
campagne  ont  été  la  cruelle  punition  de  cette  impré- 
voyance. 
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Depaît  la  gnerre  de  1870,  tontes  les  nations  européennes 
ont  compris  la  nécessité  de  réglementer  le  service  des 
chemins  de  fer  en  temps  de  guerre,  c  La  guerre  est  dans 
«  les  jambes  !  >  avait  dit  Napoléon  ;  de  nos  jours  on  peut 
dire,  grâce  aux  progrès  de  Tindustrie  :  c  La  guerre  est 
<  dans  l*habîle  utilisation  des  transports  mécaniques  accé- 
c  lérés,  mis  à  la  disposition  des  armées.  > 

La  Russie,  l'Autriche,  lltalie,  la  Suisse,  et  même  la 
Turquie,  sont  entrés  dans  cette  voie.  La  Belgique,  à  son 
tour,  les  a  imités  par  la  création  d*une  eompaçme  de 
chemin  de  fer  W,  et  par  l'adoption  de  diverses  mesures  (2), 
qu'il  reste  à  compléter  par  un  règlement  d'ensemble,  afin 
d'assurer  la  défense  de  son  territoire. 

Tout  n'est  pas  dit  sur  Torganisation  militaire  du  service 


(1)  Loi  d'organisatioa  du  16  août  1873  et  arrêté  royal  du 
29  Janvier  1874.  —  L'expression  de  compagnie  de  chemin  de  fer^ 
adoptée  poar  désigner  ce  corps  de  troupes,  est  défectueuse  ;  elle 
expose  à  la  confusion  avec  la  même  dénomination  usitée  pour 
la  société  financière  qui  exploite  une  voie  ferrée.  Les  italiens  ont 
imaginé  le  mot  de  ferrovier  (de  via  ferrata)  pour  désigner  les 
soldats  employés  aux  travaux  de  chemin  de  fer.  On  dit  compagnie 
deferroviers  comme  on  dit  compagnie  de  sapeurs. 

(2)  1»  Règlements  adoptés  pnr  les  ministres  de  la  guerre  et  des 
travaux  publics,  le  6  décembre  1809,  pour  le  transport  des  troupes 
en  chemin  de  fer. 

2*  Convention  du  26  avril -2  Juillet  1872,  entre  les  départements 
de  la  guerre  et  des  travaux  publics,  qui  règle  le  service  des  soldats 
du  génie  près  de  Padmlnistration  des  chemins  de  fer  pour  les  exer- 
cer aux  fonctions  de  machinistes  et  de  chauffeurs. 

3*  Disposition  ministérielle  du  5  Juillet  1873,  qui  autorise  Tadmi- 
nisti*ation,  dans  certaines  cas,  à  requérir  des  troupes  pour  assurer 
le  service  des  stations  lorsque  les  ouvriers  se  mettent  en  grève. 

4«  Dispositions  diverses  qui  ont  exempté,  en  1870,  les  employés 
de  chemin  de  fer  du  service  militaire,  dans  l'intérêt  de  rai*mée, 
dont  les  mouvements  entraînaient  un  service  exceptionnel. 
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des  cbemins  de  fer.  Peui^  sjat^niea  ont  été  tour  à  tour 
préconisés  et  présentent  des  avantages  qui  font  hésiter 
entre  eux. 

I^e  premier,  adopté  par  les  Allemands,  tend  évidemment 
à  donner,  en  temps  de  guerre,  toute  autorité  sur  les  che^ 
mins  de  fer  à  l'administration  militaire,  en  dépossédant 
Tadministration  civile.  On  a  créé  à  cet  effet  une  arme  nou- 
velle, pourvue  d'un  matériel  spécial,  dont  le  domaine  com- 
prend la  partie  du  réseau  la  plus  rapprochée  du  théâtre  des 
opérations.  Cette  arme,  avec  son  matériel,  que  Ton  a  com- 
parée à  réquipage  d'une  âotille  de  terre,  est  exercée  en 
temps  de  paix  à  manœi^vrer  sous  la  direction  exclusive  de 
ses  officiers.  En  temps  de  guerre,  séquestrant  toute  la  par^ 
tie  du  réseau  frontière,  elle  vient  s'interposer  entre  l'admi- 
nistration conservée  à  Tintérieur  et  Tarmée  à  Textérieur, 
qu'elle  aide  à  occuper,  envahir,  défendre  et  évacuer  les 
gares  principales  nationales  ou  étrangères,  qui  sont  ses 
ports. 

Le  second,  préconisé  principalement  en  Suisse,  tend  à 
laisser  Tadministration  civile  en  possession  de  son  service, 
mais  en  lui  donnant  le  caractère  militaire  au  moment  de  la 
guerre,  comme  on  Ta  fait  aux  États-Unis.  Il  utilise  en 
temps  de  guerre  les  ressources  toutes  préparées  pendant  la 
paix,  et  soustrait  Tadministration  civile  à  la  pression 
inévitahle  que  doit  exercer  l'élément  militaire. 

Le  choix  entre  ces  deux  tjpes  n'est  pas  sans  difficulté  ; 
nous  verrons  même  qu'en  Allemagne  on  avait  adopté 
d^abord  un  système  mixte,  où  l'élément  militaire  était 
associé  à  l'élément  technique. 

Dans  les  problèmes  que  comporte  l'organisation  mili- 
taire d'un  pays,  il  faut  tenir  compte  de  ses  institutions 
politiques,  de  la  nature  de  son  sol,  de  ses  frontières,  et 
surtout  du  système  de  recrutement  de  l'armée.  Ce  qui  est 
possible  pour  une  nation  où  la  centralisation  est  fortemç&t 
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accentnée,  comme  en  Allemagne,  peut  être  impraticable 
pour  une  antre. 

L'indastrie  des  chemins  de  fer,  comme  toutes  les  indus- 
tries, a  besoin  de  la  liberté  pour  arriver  à  son  complet 
développement  ;  la  comprimer  en  donnant  à  l'État,  et  sur- 
tout à  rËtat  militaire,  une  trop  grande  prépondérance,  c'est 
s'exposer  à  entraver  ses  progrès.  Quels  que  soient  donc  les 
avantages  du  système  de  centralisation  allemand,  on  peut 
craindre  que  son  adoption  n'entraîne  la  suppression  du 
principe  salutaire  de  la  concurrence  entre  les  administra- 
tions civiles  indépendantes.  Avec  le  système  suisse, 
pareille  conséquence  n'est  pas  à  redouter  ;  mais  avant  de 
l'admettre,  il  convient  d'examiner  dans  quelle  mesure 
l'administration  civile,  milUarisée,  peut  satisfaire  aux  be- 
soins militaires. 

II.  Impuissanoe  de  radministration  civile  dans  I60 
services  de  transports  militaires. 

L'administration  militaire,  a-t-on  dit,  ne  pourra  jamais 
satisfaire  aux  besoins  d'un  bon  service  d'exploitation,  ni  se 
substituer  avec  avantage  aux  compagnies  d'exploitation, 
avec  leurs  chefs  de  gares  et  leurs  employés,  leurs  ingé- 
nieurs et  leurs  ouvriers,  exercés  et  rompus  aux  difficultés 
du  métier  par  une  longue  pratique.  La  préparation  de 
transports,  tels  que  ceux  que  nécessitent  dans  certains  cas 
exceptionnels  les  fêtes  des  grandes  villes,  bien  plus 
difficiles  que  ceux  d'une  masse  disciplinée,  rend  l'adminis- 
tration civile  apte  à  organiser  tous  les  transports  militaires, 
et  plus  apte  qu'aucune  organisation  militaire.  Cette  opinion, 
que  l'administration  tend  à  propager  pour  conserver  son 
indépendance,  doit  être  examinée  avec  soin. 

L'expérience  de  la  campagne  de  1870,  pendant  laquelle 
les  compagnies  françaises  furent  à  peu  près  abandonnées  à 


—  15  — 

elles-mêmes,  nous  fournit  un  vaste  ensemble  de  faits 
pratiques,  propres  à  nous  axer  sur  la  valeur  de  ces  argu- 
ments. 

Lorsque  les  transports  militaires  s*exécutent  sur  une 
ligne,  on  peut  admettre  quatre  hypothèses  différentes  : 

1**  Tout  le  service  public  est  conservé  et  les  trains  mili- 
taires circulent  dans  les  intervalles  des  trains  ordinaires, 
ou  en  remplacement  des  trains  de  marchandises. 

29  Le  service  public  est  borné  aux  trains  express,  ou  de 
grande  communication  ;  les  trains  de  banlieue  ou  de  ser- 
vice local  sont  supprimés. 

3°  Tout  le  service  public  est  supprimé  sauf  les  trains  de 
poste. 

4''  Tout  service  public  est  suspendu. 

Cette  dernière  situation  fut  créée  pour  les  chemins  de  fer 
français  par  rarrête  du  15  juillet  1870.  Elle  est  cependant 
inadmissible,  même  au  point  de  vue  militaire,  car  il  y  a 
.des  raisons  majeures  pour  conserver  en  tous  cas  le  service 
des  postes  pour  transporter  la  correspondance  et  même  les 
états-majors.  «  On  réaliserait  la  meilleure  combinaison 
f  idéale,  dit  M.  Jacqmin,  si  le  général  en  chef  pouvait 
i  partir  le  dernier  et  arriver  le  premier.  »  Supprimer  les 
relations  civiles,  c'est  tarir  du  même  coup  les  sources  d'ap- 
provisionnement que  l'armée  emprunte  à  Tindustrie  et  au 
commerce.  Il  faut  donc  admettre  que,  même  en  temps  de 
guerre,  le  service  civil  sera  combiné,  dans  une  proportion 
plus  ou  moins  forte,  avec  le  service  des  transports  mi- 
litaires. 

Dans  ces  conditions,  confier  la  direction  des  transports 
à  une  administration  dont  les  efforts  constants  doivent 
tendre  à  établir  la  régularité  du  mouvement  des  voyageurs, 
c'est  exposer  l'autorité  militaire  à  se  voir  refuser  souvent 
des  moyens  d'action,  dont  seule  elle  peut  apprécier  la 
nécessité  et  l'importance,  c  Quand  la  guerre  vient  brusque- 
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t  ment  fermer  toutes  les  usiner,  dit  le  capitaine  du  géni^ 
f  suédois  Pajkull,  arrêter  les  voyageurs,  suspendre  tous 
€  les  envois  du  commerce,  et  souvent  ruiner  par  là  même 
I  des  particuliers,  on  comprend  que  les  employés  civils 
€  hésitent  entre  un  voyageur  qui  veut  regagner  son  gite, 
c  et  un  colis  à  expédier  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  On 
c  pourrait  citer  hien  des  cas  où  les  intérêts  particuliers 
I  contrarient  aussi  les  intérêts  de  TF'tat.  >  Le  28  août  1870, 
par  exemple,  alors  que  la  marche  de  l'armée  du  maréchal 
Mac-Mahon  appelait  en  toute  hâte  Tarmée  d'observation 
belge  sur  la  frontière,  nous  vîmes  Tadministration  des 
chemins  de  fer  refuser  à  Tautorité  militaire  de  rien 
changer  à  son  service  des  voyageurs  ;  il  fallut  six  heures 
pour  transporter  de  Namur  à  Poix-St-Hubert  Tétat-major 
du  premier  corps,  sur  une  distance  que  Ton  parcourt  ordi- 
nairement en  deux  heures.  Le  service  de  quelques  voya* 
geurs  fuyant  TÂllemagne  prima  les  intérêts  suprêmes 
du  pays. 

Alors  même  que  l'administration  civile  se  prête  à  toutes 
les  réquisitions  militaires,  il  arrive  encore  qu'elle  est  impuis- 
sante pour  organiser  un  service  régulier  de  transports  mili- 
taires. Les  moyens  d'action  lui  fontdéfaut  pour  réprimer  les 
désordres  que  ces  transports  font  naître.  Ce  fait  ressort  à 
l'évidence  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  suivre  le 
mouvement    de  concentration  de  l'armée    française,  au 
mois  de  juillet  1870.   <  De  temps  en  temps,  dit  un  officier 
f  français,  la  voie  était  encombrée  et  on  s'arrêtait  à  une 
I  station.  Une  partie  des  hommes  n*avait  pas  eu  le  temps 
«  de  toucher  la  solde,  ou  l'avait  gaspillée;  ils  se  répan- 
c  daient  dans  les  maisons  voisines  et  de  là  dans  les  mai* 

<  sons  lointaines  pour  tâcher  de  trouver  quelque  chose  ; 

<  d'autres  l'avaient  encore,  ils  envahissaient  les  cabarets, 
c  parlaient  haut,  buvaient  ferme  et  ne  se  pressaient  pas 
c  de  rentrer.  Quand  la  locomotive  donnait  I9  signal   du 
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f  départ  la  plupart  montaient  en  wagon,  mais  un  plus 
€  grand  nombre  regardaient  en  amateur  accourir  à  toutes 
€  jambes  ceux  qui  étaient  allés  au  loin.  Dans  la  gaieté 
c  bruyante  qui  acclamait  les  retardataires,  tout  le  convoi 
c  oubliait  volontiers  que  le  chef  de  train  attendait.  Pendant 
c  le  tumulte,    on  conçoit    facilement    que   l'action    des 
c  officiers  devenait  complètement   nulle   dans  une   telle 
€  mêlée  ;  ils  firent  d*abord  tous  leurs  efforts  pour  maintenir 
•  la  discipline,  puis  fatigués,  exaspérés,  ils  ne  s^en  occu- 
c  pèrent  plus.  Après  plusieurs  sonneries,  le  train  se  mettait 
«  en  marche,  suivi  d'une  queue  de  soldats  qui  couraient  en 
c  riant  pour  le  rattraper,  s^accrochant  aux  portières,  et  se 
c  casant  ensuite  dans  un  désordre  inexprimable.  Ceux  qui 
c  avaient  trop  usé  de  Thospitalité  des  habitants  restaient 
c  en  arrière  dans  les   gares  jusqu'à  ce  qu'ils  prissent  le 
c  train  suivant,  qui  n'avait  pas  toujours  la  même  destina- 
t  tion.  Les  chefs  de  gares  restaient  impuissants  devant  ce 
c  désordre...  Il  fallut,  alors  que  les  chemins  de  fer  suffi- 
c  saient  à  peine  aux  nécessités  du  transport,  organiser 
c  une  navette  pour  réexpédier  à  leurs  corps  en  Lorraine 
«  des  soldats  transportés  en  Alsace  et  réciproquement,  i 
Témoin  oculaire,  nous  pouvons  affirmer  que,  quelqu'étrange 
que  puisse  paraître  ce  tableau  dans  une  armée  qui  fut  de 
tout  temps  le  modèle  de  l'Europe,  il  n'a  rien  d'exagéré,  au 
contraire  ;  dès  les  débuts  de  la  guerre,  il  indiquait  au 
spectateur  impartial  quelle  devait  être  son  issue. 

A  Paris,  au  départ,  on  constata  des  désordres  non  moins 
considérables.  La  foule  envahissait  les  gares  avec  la  troupe 
criant:  à  Berlin....  à  Berlin!...  Elle  rendait  toute  mesure 
d'ordre  impossible,  et  entraînait  les  soldats  au  cabaret  pour 
les  enivrer,  retardant  indéfiniment  les  départs. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  plupart  de  ces  convois,  on  avait 
négligé  la  précaution  élémentaire,  indiquée  par  les  règle- 
ments, d'organiser  VLue/arde  de  police  chargée  de  maintenir 
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l'ordre  au  départ  et  dans  les  stations  d'arr^.  Mais  cette 
mesure  indispensable  ne  suffit  même  pas,  lorsqu'elle  fut 
prise,  pour  prévenir  le  désordre.  11  arrivait  le  plus  ordinai- 
rement que  les  soldats  de  garde,  fatigués  par  la  route 
comme  leurs  camarades,  se  mêlaient  à  eux,  en  dépit  du 
rôle  qui  leur  était  assigné.  11  ne  pouvait  en  être  autrement  : 
les  officiers  qui  avaient  pour  mission  de  veiller  à  la  régu- 
larité du  service  et  de  diriger  cette  garde,  furent  souvent 
eux-mêmes  la  cause  de  désordres,  d'une  autre  nature,  mais 
non  moins  graves.  Tantôt,  au  départ,  ils  refusaient  de 
s'occuper  de  rembarquement^  sous  prétexte  que  ce  soin 
appartenait  à  l'administration  ;  tantôt,  au  contraire,  ils 
voulaient  diriger  le  chargement  selon  leurs  idées,  et  le 
temps  manquait  pour  leur  faire  comprendre  leur  erreur. 
Il  arriva  que  des  chefs  de  corps,  usant  de  Tautorité  de 
leur  grade,  retardèrent  les  départs  de  trains,  sous  le  pré- 
texte de  laisser  leurs  soldats  prendre  un  repas  ;  d'autres 
fois,  ils  continuèrent  à  occuper  plusieurs  heures  les  wagons, 
entravant  tout  autre  service,  en  attendant  qu'on  leur  eut 
assigné  un  campement.  Un  général  de  division  même  refusa 
de  débarquer  sa  troupe  toute  une  nuit,  alléguant  que  ses 
soldats  étaient  mieux  dans  les  voitures  que  dans  la  neige  I 
Lorsque  le  débarquement  s'eifectuait  avec  ordre,  il  arrivait 
encore  que  les  officiers  entravaient  toutes  les  manœuvres 
des  trains  vides  jusqu'au  moment  où  l'on  avait  déchargé  les 
voitures  de  bagages  ;  à  Metz,  où  les  trains  se  succédaient 
avec  rapidité,  beaucoup  d'entre  eux  virent  retarder  leur 
entrée  en  gare,  à  cause  de  l'encombrement  produit  par  les 
trains  vides  et  les  chariots  amenés  à  la  gare  pour  recueillir 
les  bagages.  L'on  vit  très-fréquemment  les  intendants 
s'opposer  au  déchargement  des  voitures  de  vivres,  dans  le 
but  de  conserver  des  magasins  mobiles  prêts  à  être  expé- 
diés au  premier  avis;  la  compagnie  de  Lyon  seule  avait  à 
la  fin  de  la  guerre  7500  wagons  ainsi  chargés,  immobilisés 
et  soustraits  au  trafic  du  transport. 
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Une  garie  de  police  d'ailleurs  est  impuissante  contre  les 
isolés,  les  retardataires,  qu'il  faut  souvent  réunir  sur  des 
trains  spéciaux  pour  les  expédier  à  destination.  A  Reims, 
au  mois  d'août  1870,  une  bande  de  4  à  5,000  soldats  affamés 
pillèrent  en  gare  des  wagons  de  vivres.  Au  Mans,  le  12  jan- 
vier 1871,  au  moment  où  il  fallait  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  évacuer  la  gare  encombrée  de  matériel,  à  rap- 
proche des  Allemands,  des  soldats  débandés  envahirent 
les  voitures  et  rendirent  pendant  plusieurs  heures  les 
manœuvres  impossibles. 

Pour  porter  remède  à  ces  désordres,  on  a  proposé  de 
militariser  le  personnel  de  l'administration,  de  donner  aux 
chefs  de  gare  le  titre,  Tuniforme  et  les  pouvoirs  répressifs 
d'officiers  au  titre  auxiliaire.  Cette  mesure  fut  appliquée 
aux  Etats-Unis  ;   elle  est  de  règle  en  Suisse.   Dans  la 
campagne  de  France,  l'on  constitua  même,  au  moyen  du 
personnel  des  gares,  des  corps  francs  chargés  de  protéger 
les  chemins  de  fer  contre  les  désordres  de  l'intérieur  et 
contre  les  attaques   de  Tennemi.   La  militarisation    du 
personnel,  souvent    utile,    ne    donne    cependant    qu'un 
résultat  très-insuffisant,  car  la  véritable  autorité  militaire 
ne  s  acquiert  que  par  la  pratique  et  le  contact  des  troupes  ; 
la  discipline  se  commande  bien  moins  par  le  respect  deg 
insignes,   que  par  le  caractère  d  autorité  que  donne  un 
pouvoir  qui  ne  craint  pas  d'être  contesté.  C'est  pourquoi  en 
Allemagne  on  cherche  à  favoriser  lentrée  d'officiers  dans  les 
administrations  et  les  directions  d'exploitation.  En  donnant 
le  caractère  d'officier  à  des  employés  civils,  qui  en  temps 
de  paix  sont  journellement  exposés  à  des  contacts  pénibles 
avec  les  soldats  et  le  public  et  sont  dépourvus  de  l'expé- 
rience du  service  militaire,  on  n'atteint  que  très  imparfai- 
ment  le  but  et  on  s'expose  même  au  grave  danger  de 
compromettre  le  prestige  de  l'épaulette.  En  Amérique,  ce  ne 
fut  qu'après    une   longue    pratique,  acquise  .par   quatre 


—  20  — 


années  de  guerre,  et  après  bien  des  abus  sévèrement 
réprimés,  que  les  employés  de  radministration  réussirent  à 
faire  respecter  leur  caractère  militaire  temporaire.  Ce  fait 
a  été  constaté  à  l'évidence  en  France,  et,  vers  la  fin  de  1871, 
les  directeurs  des  compagnies  de  chemin  de  fer,  réunis  en 
syndicat  à  Bordeaux,  loin  de  solliciter  pour  leurs  employés 
un  caractère  militaire  qui  ne  leur  aurait  pas  été  refusé  par 
l'autorité  qui  disposait  alors  du  pouvoir,  n^hésitèrent  pas  à 
sacrifier  l'indépendance  que  ce  caractère  leur  aurait  donné, 
et  sollicitèrent  le  Gouvernement  de  la  défense  nationale  de 
désigner  des  commandants  d'étape  militaires,  chargés  dans 
les  gares  d'appuyer  l'autorité  des  chefs  de  station  et  de 
veiller  à  la  discipline  des  troupes  de  passage. 

L'action  de  cette  autorité  militaire  ne  doit  d'ailleurs 
pas  se  borner  à  la  police  ;  elle  doit  s'étendre  à  la  direc- 
tion. Sans  elle,  l'administration  reste  désarmée  devant 
les  exigences  des  services  divers.  On  lit  dans  le  rapport  de 
la  compagnie  de  Lyon  :  c  Les  chefs  de  corps,  les  inten- 
dants, les  oïficiers  d  artillerie  chargés  du  service  des  muni- 
tions, réclamaient  chacun  la  priorité  pour  les  transports 
dont  ils  étaient  chargés,  et  ils  entendaient  rendre  la  com- 
pagnie et  SCS  agents  responsables  s'ils  n  obtenaient  pas 
cette  priorité.  Les  agents  de  chemins  de  fer  n'avaient 
pas  évidemment  l'autorité  pour  faire  cesser  ces  conflits. 
Souvent  ces  mêmes  chefs  de  corps,  intendants  ou  officiers, 
après  avoir  donné  toutes  les  indications  pour  les  embar- 
quements ou  expéditions  qu'ils  avaient  à  faire,  et  après 
avoir  fixé  l'heure  du  départ,  apportaient  des  contre-ordres; 
il  en  résultait  des  encombrements  de  voies  par  le  maté- 
riel préparé  pour  les  transports  qui  étaient  annulés  on 
ajournés,  et  des  retards  pour  les  corps  qui  arrivaient  à 
l'heure  convenue,  i 
Les  exemples  de  ces  abus  que  Ton  peut  citer  sont  nom- 
breux. Très  souvent  une  compagnie  était  requise  de  trans- 
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porter  un  corps  composé  d*un  certain  nombre  d'unités 
constituées,  mais  on  négligeait  d'indiquer  leur  effectif;  on 
organisait  le  service  en  vue  d'un  électif  complet,  et  au 
dernier  moment  on  reconnaissait  la  nécessité  de  le  réorga- 
niser complètement  pour  ne  pas  multiplier  les  trains 
insuffisamment  chargés.  —  A  Metz,  on  donna  jusqu'à  trois 
fois  Tordre  de  préparer  les  trains  pour  transporter  rapide- 
ment un  corps  de  30,000  hommes,  et  chaque  fois,  après 
que  tout  autre  service  eut  été  suspendu  pour  former  en 
gare  ces  nombreux  trains,  contre-ordre  fut  donné.  —  Au 
moment  des  plus  forts  transports  vers  TEst,  alors  que  le 
service  était  insuffisant  pour  concentrer  l'armée,  l'admi- 
nistration reçut  Tordre  de  transporter  un  équipage  de  pont 
avec  ses  nombreuses  voitures  en  Champagne,  où  Ton  n'en 
avait  que  faire  ;  l'administration  protesta,  mais  elle  dût 
obéir,  n'ayant  aucun  moyen  de  résister  à  cet  ordre  singu- 
lier, qui  fut  cause  de  grands  retards.  —  A  Metz  on  déchar- 
geait du  foin  pour  garnir  les  magasins,  tandis  que  ceux-ci 
en  fesaient  charger  pour  l'expédier  à  Tarmée.  —  On  vit 
même  priver  l'administration  d'une  partie  de  son  matériel 
pour  satisfaire  à  des  nécessités  toutes  accessoires  :  à  Metz 
encore,  l'intendance  s'empara  des  bâches  de  wagons  pour 
abriter  des  dépôts  de  vivres,  et  des  camions  pour  le  service 
télégraphique.  —  A  Lyon,  le  préfet  réquisitionna  des  voi- 
tures pour  servir  de  barraquement  aux  troupes. 

Une  autorité  militaire  fortement  constituée,  réunissant 
dans  ses  attribjitions  les  administrations  diverses  du 
réseau  occupé  par  ses  troupes,  est  donc  nécessaire,  aussi 
bien  pour  la  police  que  pour  la  direction  du  service.  Elle 
doit  être  en  rapport  direct  avec  Tétat-major  général. 

An  besoin,  elle  doit  pouvoir  même  se  substituer  complè- 
tement à  l'administration. 

Au  moment  où  des  opérations  militaires  se  préparent 
dans  la  région  d'une  ligne  ferrée,  il  arrive  toujours  que  le 
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personnel  de  radministration  ordinaire,  surmené  par  des 
trayaux  excessifs,  devient  insuffisant  :  an  Mans,  lorsqall 
fidlut  faire  en  toute  Mie  révacuation,  le  chef  de  gare,  deux 
sous-cbefs  et  60  agents  se  trouvaient  alités   par  suite 
d'extrêmes  fatigues   ou  de  maladies  contractées  dans  les 
ambulances  installées  à  la  gare.  A  Laval,  on  ne  put  suffire 
aux  besoins  qu'en  faisant  arriver  du  Havre,  par  voie  de 
mer,  150  chefs,  sous-chefs,  et  hommes  d*équipe.  Si  dans 
les  revers,  lorsque  le  réseau  se  resserre  et  se  concentre,  il  j 
a  des  difficultés  sérieuses  à  assurer  le  service,  le  mal 
devient  encore  plus  considérable  lorsqu'il  s*étend  par  la 
conquête  de  lignes  nouvelles.  Le  personnel  français,  ayant 
résisté  à  tous  les  moyens  de  persuasion  et  de  violence  des 
Allemands  pour  exploiter  sous   leur  direction  les  lignes 
conquises,  ceux-ci  durent  faire  arriver  tout  un  personnel 
d*exploitation  et  il  fallut  un  temps  assez  long  pour  le  fami- 
liariser avec  les  parcours.  Des  chocs  et  des  accidents  nom- 
breux en  résultèrent.  On  peut  dire  que  le  personnel  civil 
français  et  allemand  fut,  dans  ces  graves  circonstances, 
admirable  de  dévouement  et  sut  même  s'exposer  aux  plus 
sérieux  dangers  avec  le  courage  du  soldat;  mais  alors  qu'en 
temps  de  paix  Tadministration  a  déjà  à  s'occuper  des  retards 
qui  peuvent  résulter  des  grèves  et  des  refus  de  service,  il  est 
évident  qu'on  doit,  à  plus  forte  raison,  prévoir  des  acci- 
dents semblables  au  moment  de  la  guerre  et  disposer  d'un 
personnel  exercé,  soumis  à  la  loi  martiale,  prêt  à  opérer 
sous  la  direction  de  l'autorité  militaire. 

L'expérience  démontre  donc  la  nécessité  d'une  Direction 
militaire  des  chemins  de  fer,  pour  assurer  les  transporta 
en  temps  de  guerre,  c'est-à-dire  pour  exécuter  ce  qu'on  peut 
appeler  les  opérations  tactiques  de  chemin  de  fer.  Cette 
nécessité  est  encore  plus  considérable  pour  donner  aux 
chemins  de  fer  leur  complète  influence  stratégique. 
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III.  —  Néoessité  d*an  servioe  militaire  permanent 
ponr  préi>arer  le  réseau  des  ohemins  de  fer  aux 
transports  et  organiser  sa  défense. 

Un  député,  le  colonel  d'état-major  de  Colobiano,  inter- 
pella le  4  mars  1874,  au  Parlement  italien,  le  ministre  de 
la  guerre,  sur  le  rôle  assigné  aux  chemins  de  fer  dans  la 
défense  de  la  péninsule  :  c  Le  ministre  de  la  guerre, 
répondit  le  général  Ricotti,  est  tenu  désormais  de 
s'occuper  des  voies  ferrées,  sous  un  point  de  vue  ana- 
logue à  celui  sous  lequel  on  devait  jadis  considérer  les 
routes  ordinaires.  Si  les  chemins  de  fer  ont  aujourd'hui 
une  grande  influence  sur  les  opérations  de  la  guerre,  les 
routes  de  terre  Tavaient  autrefois.  C'est  toujours  à  son 
collègue  de  la  guerre  que  s'adresse  le  ministre  des 
travaux  publics  lorsqu'il  s'agit  d'établir  de  nouvelles 
voies  de  communications,  pour  être  flxé  sur  les  conditions 
du  tracé  au  point  de  vue  militaire  ;  mais  l'action  du 
ministre  de  la  guerre  se  borne  le  plus  souvent  à  intro- 
duire quelques  modifications  dans  ce  tracé.  Les  voies 
ferrées,  en  effet,  comme  les  anciennes  routes,  ne  peuvent 
pas  être  entièrement  subordonnées  aux  intérêts  mili- 
taires ;  il  faut  encore  tenir  compte  de  l'intérêt  général  de 
l'Etat  et  surtout  des  besoins  commerciaux.  • 
Ce  discours  du  ministre  italien  explique  en  peu  de  mots 
la  part  d'influence  dévolue  à  l'autorité  militaire  dans  le 
tracé  des  voies  de  communications.  L'histoire  du  passé  des 
routes  nous  permet  de  piréjuger  de  l'avenir  réservé  aux 
voies  ferrées. 

Au  début,  c'est  presque  toujours  sous  l'influence  et  la 
pression  de  l'autorité  militaire  que  ce  créent  les  premières 
voies  de  communication.  Pour  assurer  les  conquêtes  de 
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Louis  XIV.  le  génie  militaire  construit  les  premières  rou- 
tes pavées  qui  existèrent  sur  nos  frontières  du  midi.  Après 
les  conquêtes  de  1870,  c'est  encore  une  commission  d'ingé- 
nieurs militaires  qui,  en  Allemagne,  trace  le  réseau  dea 
voies  ferrées  qui  doivent  relier  T Alsace  et  la  Lorraine» 
ainsi  que  leurs  places  fortes,  au  réseau  germanique. 

Mais  ces  travaux  ne  peuvent  s'achever  qu'au  moyen  de 
grandes  dépenses  ;  pour  les  couvrir,  il  faut  recourir  à  Tindus* 
trie  privée  et  appeler  le  concours  des  populations.  Il  arrive 
alors  que  Tintérét  militaire  cède  devant  l'intérêt  civil,  et 
que  le  tracé  se  modiâe  d'une  manière  souvent  peu  favorable 
aux  besoins  militaires.  En  Italie,  le  département  de  la 
guerre  préconise  la  construction  de  lignes  de  chemins  de 
fer  intérieures,  bien  préférables  aux  lignes  côtières  sous  le 
rapport  de  la  sécurité  des  communications  en  temps  de 
guerre  ;  et  malgré  ces  raisons  sérieuses,  il  doit  consentir  à 
ce  qu'elles  soient  construites  de  manière  à  relier  les  princi- 
paux ports  et  à  constituer  en   réalité  des  côtières,  telles 
que  la  ligne  de  la  Méditerrannée   (de  Civita-Vecchia  à 
Gènes)  et  de  l'Adriatique  (de  Brindisi  à  Ancône).  «  Ces 
c  tracés  sont  mauvais,  dit  le  ministre  au  Parlement,  mais 
c  il  vaut  mieux  les  avoir  tels  que  de  ne  pas  les  avoir  du 
c  tout.  > 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  tracé  des  lignes  principales  achevé, 
l'intérêt  de  la  défense  exige  qu'on  évite  de  multiplier  les 
lignes  nouvelles  qui  ouvriraient  de  trop  nombreux  accès  à 
la  frontière.  Très-souvent,  comme  en  France,  on  crée  une 
Commission  mixte  des  travaux  publics  chargée  d'y  veiller  ; 
tous  les  projets  de  nouvelles  routes  doivent  lui  être  soumis 
par  le  département  de  la  guerre.  Mais  il  arrive  toujours 
que  l'autorité  militaire  est  débordée  et  que  l'administration 
civile  parvient  à  échapper  à  son  contrôle.  C'est  ainsi  que,, 
malgré  les  efforts  de  la  Commission  mixte^  les  routes  se 
sont  multipliées  sur  la  frontière  du  nord  de  la  France» 
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au  point  de  rendre  inutiles  les  places  fortes  construites 
pour  fermer  les  voies  principales.  Ce  qui  est  arrivé  pour 
les  routes  tend  déjà  à  se  produire  pour  les  chemins  de 
fer,  et  arrivera  fatalement  avec  les  progrès  de  Tindustrie, 
Un  jour  viendra  où  les  forts  éFarrêt,  que  construisent  en  ce 
moment  les  Allemands  sur  leurs  principales  voies  ferrées, 
seront  impuissants  à  leur  tour,  comme  les  anciennes  places 
du  cordon  de  Vauban. 

L'action  militaire  doit  tendre  bien  moins  à  empêcher  la 
construction  de  ces  nouvelles  lignes  si  favorables  aux  inté- 
rêts commerciaux,  qu'à  rechercher  les  moyens  de  les  rendre 
înoffensives  par  des  destructions  bien  combinées,  et  néces- 
sairement partielles,  au  moment  du  danger. 

Rien  n'est  plus  délicat  que  cette  opération  de  destruction. 
Il  importe  qu'elle  soit  préparée  d'avance  avec  soin,  afin  de 
produire  un  effet  certain  ;  mais  il  importe  aussi  qu'elle  soit 
retardée  jusqu'au  dernier  moment,  afin  d'éviter  des  destruc- 
tions inutiles  et  d'entraver  le  travail  de  la  mobilisation  de 
l'armée  et  la  rentrée  des  classes  de  milice.  Tantôt  elle  doit 
être  radicale;  tantôt,  au  contraire,  elle  doit  permettre  la 
reconstruction  dans  certaines  éventualités.  Il  faut  éviter  les 
destructions  d'œuvres  d'art  qui  ne  peuvent  produire  que 
des  résultats  insignifiants,  comme  celle  du  remarquable 
pont  de  Rîesa,  incendié  en  1866  par  les  Saxons,  qui  n'inter- 
rompit le  passage  que  pendant  quelques  heures  :  <  funeste 
•  résolution,  dit  le  général  de  Moltke,  qui  n'eut  d'autre 
f  résultat  que  de  causer  des  pertes  considérables,  sans 
c  procurer  aucun  avantage  militaire.  •  Il  faut  se  garder 
surtout,  après  s'être  décidé  à  la  destruction  d'un  ensemble 
de  constructions,  délaisser  quelque  passage  oublié  ouvert  à 
Tennemi,  qui  ne  manquera  pas  d'en  profiter  et  rendra  le 
sacrifice  inutile;  c'est  ainsi  que  les  Français,  après  avoir 
abattu  un  grand  nombre  de  ponts,  négligèrent  la  destruc- 
tion de  la  voie  transversale  de  Blesme  à  Chaumont  et  dispen- 
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sèrent  les  Allemands  d'attaqaer  Langres.  Il  importe,  dans  le 
choix  des  destroctions  faites  avec  esprit  de  retour,  de  tenir 
compte  du  matériel  dont  on  dispose  pour  la  reconstruction 
éventuelle.  Enfin,  on  évitera  très-souvent  la  destruction 
de  quelqu^ouvrage  important,  en  le  couvrant  d*ouvrages  de 
fortîâcation  passagère  qui  assureront  sa  défense. 

Le  projet  de  ces  destructions  doit  être  étudié  d*avance, 
car  il  arrive  souvent  qu'à  la  dernière  heure,  à  défaut 
d'une  règle  de  conduite  très-arretée,  affolé  par  rapproche 
de  Tennemi,  on  détruit  sans  but  et  de  la  manière  la  plus 
maladroites  comme  on  Ta  vu  autour  de  Paris,  des  ponts, 
des  tunnels  qu'on  aurait  dû  conserver  à  son  propre  usage  ; 
ou  bien  encore,  comme  il  est  arrivé  autour  de  Metz« 
qu'on  oublie  quelque  passage  important.  Pour  opérer  avec 
méthode,  dit  le  capitaine  du  génie  anglais  Webber,  «  il  faut 

•  préparer  avant  Tinvasion  un  projet  comprenant  tous  les 

•  préparatifs  pour  la  destruction  des  ponts  et  viaducs  et 
«  pour  d'autre  moyen  de  fermer  les  lignes,  en  vue  d'empé- 
c  cher  l'ennemi  de  se  servir  de  nos  chemins  de  fer.  • 
La  destruction  du  pont  de  Magenta,  préparée  à  la  hâte  par 
les  Autrichiens,  fut  si  incomplète  qu'elle  ne  put  arrêter  le 
passage  de  l'armée  française. 

Pour  exécuter  les  destructions  d'une  manière  utile,  il 
faut  encore  qu'elles  soient  coordonnées  avec  les  projets  du 
général  en  chef  ;  faute  de  renseignements  à  ce  sujet  on 
est  exposé  à  des  erreurs  graves.  En  1870,  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Est  avait  fait  miner  avec  soin  tous 
les  tunnels  des  Vosges.  Espérant  toujours  que  les  corps  du 
maréchal  de  Mac-Mahon  et  du  général  de  Faillj,  après 
s'être  reformés  sur  le  versant  oriental  des  Vosges,  repren- 
draient l'offensive  contre  le  prince  royal,  et  hésitant, 
peut-être,  à  sacrifier  des  ouvrages  considérables  dont  le 
rétablissement  devait  être  onéreux,  elle  n'osa  se  résoudre 
à  les  détruire  :    c  Après  Woerth,  dit  un  auteur  aile- 
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€  mand ,  M.  de  Wickede ,  les  Fraocais  commirent  la 
c  faute  de  ne  pas  détruire  les  voies  ferrées  au  delà  de 
«  Saverne.  Ils  croyaient  sans  doute  encore  reprendre 
€  TofTensive,  et  ils  comptaient  que  le  jour  viendrait  où  ces 
«  lignes  seraient  nécessaires.  Autrement  il  est  impossible 
<  de  comprendre  comment  ils  ne  les  rendirent  pas  impra- 
«  ticables.  La  joie  de  Tavant-garde  allemande  fut  égale  à 
€  sa  surprise  lorsqu'elle  trouva  ces  tunnels  parfaitement 
€  intacts  et  les  défilés  des  Vosges  très-faciles  à  traverser. 
€  Si  Ton  avait  fait  sauter  ces  tunnels,  si  Ton  avait  pris 
c  toutes  les  mesures  pour  que  le  passage  des  Vosges  devint 
€  périlleux,  et  c'était  chose  aisée  à  exécuter  en  deux  ou 
€  trois  jours,  il  eût  fallu  des  semaines  à  Tarmée  allemande 
€  avant  qu'elle  eût  pu  arriver  à  Nancy,  i 

Une  autorité  militaire  en  relation  avec  1  etat-major  de 
Tarmée,  est  seule  compétente  pour  préparer  et  diriger  ces 
destructions,  qui  constituent  un  ensemble  de  travaux  entiè- 
rement étrangers  au  service  des  administrations  civiles,  et 
souvent  même  contraires  à  leurs  intérêts  pécuniaires.  Elle 
doit  comprendre  une  Direction  centrale  recevant  Timpulsion 
du  pouvoir  supérieur,  et  des  autorités  locales  à  même  de 
connaître  tous  les  détails  des  lignes,  les  modifications  qu'elles 
subissent  sans  cesse,  et  de  préparer  les  projets  de  détails. 
En  Prusse,  en  Russie,  en  Italie,  et  même  en  Turquie,  on  a 
attaché  à  cet  effet  à  chaque  société  de  chemins  de  fer  des 
Commissaires  militaires.  Les  commissaires  n'ont  aucune 
ingérence  dans  l'administration  proprement  dite,  mais  ont 
le  droit  de  se  renseigner,  par  des  inspections,  sur  toutes  les 
ressources  que  les  lignes  peuvent  ofi^rir,  afin  de  les  faire 
connaître  au  gouvernement. 

Le  rôle  de  ces  Directions  centrales  ou  locales  n'est  donc 
pas  borné  aux  destructions  ;  elles  doivent  se  renseigner 
sur  les  ressources  que  les  gares  peuvent  ofi'rir  pour  les 
embarquements  et  débarquements  et  préparer  même  des 
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projets  pour  les  compléter  dans  ce  sens.   Faute  de  ces 
données,  relevées  par  des  hommes  spéciaux,  on  est  exposé, 
dans  les  transports  militaires,  à  commettre  les  fautes  les  plus 
grossières.  Après  la  reprise  de  Dijon  par  les  Français,  on  se 
hâta  d*y  expédier  des  troupes  de  Châlons  et  de  Chagny  en 
destination  d'Auxône  et  de  Dole,  sans  se  préoccuper  des 
ressources  de  la  gare  de  Dijon  pour  les  embarquements  ;  il 
en  résulta  des  retards  considérables  produits  par  Tencom- 
brement,  qui  firent  reconnaître,  dit  M.  de  Frejcinet,  «  que, 
€  pour  des  trajets  aussi  courts,  il  est  préférable  d'eniplojeit 
f  la  route  de  terre,  i  —  Le  15*'  corps  fut  expédié  parchemin 
de  fer  avec  ordre  de  débarquer  à  Clerval  ;  on  avait  égale- 
ment négligé  de  s'assurer  si  cette  gare  présentait  des 
ressources  sufSsantes.    <  Ce  fut  un  grand,  malheur,   dit 
c  le  même  auteur  ;  la  station  de  Clerval  était  absolument 
c  hors  d'état  de  recevoir  un  corps  d'armée.  Elle  n'avait  pas 
c  de  quai  d'embarquement  pour  le  matériel  et  les  chevaux  ; 
c  elle  n'avait  pas  de  voie  pour  garer  les  trains.  Il  en 
c  résulta  des  retards  immenses  et  un  désordre  dont  rien 
c  ne  peut  donner  l'idée,  i 

c  La  capacité  de  transports  d'un  chemin   de   fer,   dit 
c  M.  Jacqmin,  est  pour  ainsi  dire  illimitée  ;  mais  ce  qui 
c  ne  Test  pas,  c'est  la  capacité  du  chargement  au  départ  et 
c  du  déchargement  à  l'arrivée,  i    On    pourrait  en  effet 
réduire  l'intervalle  de  départ  des  trains  à  dix  minutes,  et 
expédier  sur  une  ligne  jusqu'à  144  trains  par  jour,  ou  tout 
au  moins  72  trains,  en  supprimant  le  service  de  nuit  consi- 
déré comme  très-dangereux. 

Si  l'on  admet  en  moyenne  une  heure  pour  la  durée  d'em- 
barquement d'un  train  militaire  (1),  il  faudrait,  pour  donner 


(1)  D'après  les  expériences  faites  en  Allemagne,  on  peut  admettre 
pour  la  durée  des  embarquements  et  des  débarquements,  les  don- 
nées suivantes: 
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aux  transports  une  telle  intensité,  que  les  gares  permissent 
de  laisser  stationner  six  trains  à  la  fois,  avec  des  dégage- 
ments suffisants  pour  y  amener  les  troupes.  Les  gares  de 
Paris  avec  leurs  vastes  ressources  n'ont  jamais  pu  suffire  à 
un  embarquement  aussi  considérable.  Le  nombre  des  trains 
expédiés  sur  une  ligne  en  France  n*a  jamais  dépassé  tretUe 
par  jour  ;  on  le  réduit  même  en  Allemagne  à  huit  sur  une 
ligne  à  simple  voie,  et  à  douze  sur  une  ligne  à  double  voie. 

L'étude  des  gares  et  des  mesures  à  prendre  pour  déve- 
lopper leur  capacité  d'embarquement  et  de  débarquement 
présente  donc  une  extrême  importance.  Elle  offre  une  série 
de  problèmes  militaires  dont  la  solution  n'est  pas  sans  diffi- 
cultés. On  peut  les  distinguer  en  stations  d'embarquement, 
de  débarquement  et  d'alimentation. 

Un  train  militaire,  outre  le  personnel,  comporte  toujours 
des  chevaux  et  des  voitures  ;  il  exige  par  conséquent  pour 
l'embarquement  des  installations  qui  sont  inutiles  aux  trains 
de  voyageurs  ordinaires.  Il  faut  donc,  ^our  organiser  un 
transport  militaire,  préparer  dans  les  gares  des  quais  ou 
rampes  provisoires  pour  embarquer  chevaux  et  voitures, 
avec  des  accès  convenables  pour  y  amener  les  troupes  sans 
qu'elles  soient  exposées  à  se  croiser.  A  Paris,  où  les  gares  très- 
vastes  sont  fort  entourées  d'habitations,  il  arriva,  en  1870, 
que  la  capacité  d'embarquement  fut  considérablement  dimi- 
nuée par  rinsuffisance  des  accès.  Un  régiment  arrivait-il  à 
l'heure  exacte  fixée  pour  son  départ,  le  plus  souvent  il 


Bataillon  d'infanterie  —  embarquement  15  à  20'  —  débar- 
quement 15' 

Escadron  de  Cavalerie  —  embarquement  30  à  60^  —  débarque- 
ment 15  à  90' 

Batterie  d'artillerie  ~  embarquement  60  à  120^  —  débarque- 
ment 30  à  180" 
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trouyait  Taccès  de  la  gare  encombré  par  un  autre  corps 
plus  pressé,  qui  ne  devait  partir  qa  après  lui.  Il  résulta  des 
retards  considérables  de  ces  croisements,  t  Le  départ  des 
t  troupes  par  les  voies  ferrées  a  présenté  de  grandes  et 
t  nombreuses  difficultés  pendant  la  dernière  guerre ,  dit  le 
c  général  Vinoj....  Les  gares  sont  convenablement  aména- 
c  gées  par  les  besoins  du  commerce,  mais  elles  deviennent, 
c  même  à  Paris,  exiguës  et  insuffisantes  aussitôt  qu'il  s*agit 
c  de  les  utiliser  pour  les  nécessités  des  transports  de 
c  troupes.  Des  quais  trop  restreints  sont  bien  vite  encom- 
t  brés  par  les  chevaux  et  les  voitures  ;  les  voies  où  les 
t  wagons  sont,  outre  mesure,  accumulés,  ne  peuvent  plus 
t  recevoir  ni  les  trains  vides  qui  viennent  pour  se  remplir, 
t  ni  les  trains  chargés  et  remplis  qui  se  présentent  pour 
c  le  départ.  Les  manœuvres  sont  éternelles,  les  retards 
c  considérables....  Cette  longue  et  interminable  attente 
I  dans  les  gares  fatigue  tout  le  monde,  surmène  et  épuise 
c  le  soldat^  et  produit  en  général  un  mauvais  effet  sur  la 
c  troupe.  I 

On  estime,  en  Allemagne,  qu'il  faut  2  à  3  jours  pour 
préparer  les  gares  pour  un  grand  transport  de  troupes.  Il 
faut  d  abord  disposer  des  bivacs  ou  station  d'attente,  où  les 
troupes  reçoivent  avis  de  se  porter  vers  la  gare,  et  marquer 
avec  soin  par  des  signaux  les  chemins  qu  elles  doivent 
parcourir.  Il  faut  ensuite  préparer  les  quais  d'embarque- 
ments et  ouvrir,  dans  les  clôtures  des  gares,  les  accès 
nécessaires  vers  chaque  station  d'attente. 

L'embarquement  s'exécute  tantôt  en  bataille  dans  la  gare, 
de  manière  à  expédier  les  trains  par  échelons  sur  la  voie 
unique  qui  donne  accès  vers  la  gare  ;  tantôt  il  s'exécute  en 
colonne  sur  cette  voie  même ,  le  départ  des  trains  étant 
organisé  de  manière  à  prendre  les  distances  par  la  tête  de 
la  colonne.  Ce  dernier  mode,  qui  peut  s'exécuter  à  peu  près 
dans  toutes  les  circonstances,  offre  l'avantage  de  rendre 
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facile  les  abords  du  point  d*embarquement  de  chaque  train 

que  l'on  peut  placer  hors  de  la  ville.   Il  fut  pratiqué  avec 

succès  par  la  division  Blanchard  du  corps  Vinoy  à  Tergnier. 

Les  trains  occupaient  une  longueur  de  4  à  5  kilomètres  ; 

rembarquement  et  le  départ  de  la  troupe  furent  simultanés» 

en  allongeant  Tallure  par  la  tête  de  la  colonne,    t  Cette 

f  combinaison,  dit  le  général  Yinoj,  empêchait  le  dernier 

c  train  d'être  coupé  et  permettait  en  outre  de  disposer  au 

c  besoin  etjusqu^au  dernier  moment  d'une  force  considé- 

c  rable.  i  Mais  elle  a  le  défaut  grave  de  causer  des  retards 

nombreux;   un  accident,  un  retard  dans  rembarquement 

d'un  train  de  la  tête  arrête  toute  la  colonne.  On  corrige 

ces  inconvénients  en  créant  une  sorte  de  station  provisoire, 

au  moyen  de  voies  d'évitement  sur  lesquelles  s'opèrent  le» 

embarquements  et  qui  permettent  d'expédier  les  trains,  à 

mesure  que  leur  chargement  est  complet.  La  création  de 

ces  stations  provisoires,  avec  la  moindre  main  d'œuvre^  le 

moins  de  matériel  possible,  doit  être  étudiée  dans  chaque 

localité. 

On  distingue  en  Allemagne  les  stations  de  transitions  et 
les  stations  de  concentrations.  Les  premières,  qui  servent 
ordinairement  à  relier  le  service  civil  au  service  militaire, 
ne  sont  étudiées  que  pour  les  embarquements  de  petits  corps 
de  troupes.  Les  dernières,  destinées  à  embarquer  de  grandes 
masses,  doivent  en  outre  être  pourvues  d'installations  pour 
recevoir  des  magasins  de  divers  genres. 

L'embarquement  peut,  sans  inconvénient  notable,  être 
réparti  sur  plusieurs  stations;  mais  la  plus  grande  diffi- 
culté est  celle  que  présente  l'organisation  d'une  station  de 
débarquement  sur  un  point  donné.  Il  sera  bien  rare  de  trou- 
ver précisément  à  portée  de  l'ennemi  une  station  termina 
assez  considérable  pour  y  débarquer  rapidement  une  avant- 
garde  suffisante  pour  couvrir  les  débarquements  ultérieurs 
de  l'armée.  A  défaut  d'une  telle  station,  il  faudrait  opérer 
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les  débarquements  dans  on  groape  de  stations  différentes, 
et  faire  ensuite  ane  oonoentration  toajoors  dangereuse  en 
présence  de  l'ennemi.  La  retraite  serait  encore  pins  difficile 
et  amènerait  toajoors  à  renoncer  à  remploi  du  chemin  de 
fer  dans  la  crainte  de  diviser  ses  forces.  On  s^est  demandé 
sli  ne  serait  pas  préférable,  dans  ce  cas,  d^opérer  ce  débar- 
quement en  pleine  campagne,  plutôt  que  dans  une  gare  de 
Tille,  dont  les  abords  sont  toujours  resserrés  par  les  habita- 
tions. En  Russie,  le  problème  suivant  a  été  proposé  : 
c  Aménager  une  station  intermédiaire  sur  la  voie,  avec  le 
€  minimum  de  matériel  et  de  main  d'œuvre,  permettant 
€  de  débarquer  24  trains  en  24  heures.  >  Divers  types  de 
êkUions  terminus  y  ont  été  recommandés  par  le  général 
Annenkof.  L*un  d*eux  fut  essayé  en  Crimée  en  1874;  il 
suffit  de  32  heures  de  travail  pour  exécuter  une  station 
improvisée  et  y  faire  débarquer  des  troupes. 

Pour  les  transports  à  grande  distance,  on  doit  se  préoc- 
-cuper  de  la  création  de  stations  éCalimentatUm,  pour  appro- 
visionner les  machines  d'eau  et  de  charbon,  et  de  stations 
de  restauration,  pour  distribuer  aux  troupes,  dans  les  trains 
la  nourriture  toute  préparée,  sans  prolonger  les  haltes. 
L'emploi  du  matériel  des  gares  et  de  leurs  bâtiments  d  ex- 
ploitation pour  créer  des  cuisines,  des  ambulances  pour  les 
blessés  et  les  malades  dont  le  transport  serait  jugé  impos- 
aible,  constitue  une  série  de  problèmes  militaires  très- 
intéressants.  En  France,  par  exemple,  on  est  parvenu  à 
préparer  très-rapidement  le  café  en  utilisant  les  chaudières 
des  locomotives, 

Les  destractions  des  voies  et  les  préparations  des  gares 
sont  du  domaine  des  services  militaires  locaux,  à  même  de 
connaître  les  lieux  par  des  inspections  fréquentes  ;  au  ser- 
vice central  revient  la  charge  de  résoudre  les  questions 
générales,  telles  que  Tappropriation  du  matériel  ordinaire 
pour  les  transports  militaires,  la  création  d'un  matériel 
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spécial  pour  le  transports  de  blessés,  de  vivres,  de  mani- 
tioDS,  etc.,  dont  déjà  on  a  proposé  et  conseillé  de  nom- 
breux modèles.  Par  ses  relations  avec  l'administration 
civile,  le  service  central  sera  aussi  en  mesure  de  recueillir 
les  données  nécessaires  pour  réglementer  toutes  les  questions 
relatives  à  Temploi  des  chemins  de  fer  en  temps  de  guerre, 
les  embarquements  et  débarquements,  le  mode  à  suivre 
pour  établir  Tétat  exceptionnel  du  pied  de  guerre,  etc. 

L'administration  militaire  des  voies  ferrées  pourra  sans 
doute  disposer  des  ouvriers  des  administrations  civiles,  pour 
exécuter  tous  les  travaux  nécessaires  à  Torganisation 
des  transports  ;  il  est  de  règle,  en  Allemagne,  que  tous 
les  travaux  de  gares  soient  exécutés  par  les  équipes 
du  service  ordinaire  de  chacune  d'elles.  Mais  pour  les 
travaux  extérieurs,  réparation  de  voies,  construction  de 
portions  de  lignes  nouvelles,  etc.,  on  a  reconnu  la  néces- 
sité de  créer  un  corps  de  troupes  spéciales  ;  il  serait  dan- 
gereux, en  effet,  au  moment  où  le  service  devient  néces- 
sairement pressé,  d'enlever  aux  gares  une  partie  de  leur 
personnel. 

La  création  d'un  corps  deferromers  offre  en  outre  l'avan- 
tage de  fournir  à  l'autorité  militaire  le  moyen  d'étudier, 
dans  son  polygone,  les  problèmes  nouveaux  dont,  sans  cela, 
la  solution  serait  impossible.  On  a  eu  soin,  à  Berlin,  de 
réunir  près  du  polygone  des  ferroviers  une  riche  collection 
de  modèles  de  tous  genres,  qui  permettent  de  tenter  les 
essais  les  plus  variés. 

L'organisation  allemande  nous  fournit  un  type  com- 
plet qu'il  est  intéressant  d'étudier  en  détail. 
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IV.  Organisation  militaire  allemande. 

^organisation  du  service  militaire  des  chemins  de  fer 
remonte,  en  Prusse,  au  9  mai  1866  ;  elle  fut  complétée  le 
2  mai  1867,  mais  resta  en  grande  partie  secrète  jusqu'à  la 
guerre  de  1870.  Depuis,  elle  a  subi  diverses  modifications 
justifiées  par  Texpérience  acquise  dans  la  campagne  de 
France  et  fixées  par  le  règlement  du  20  juillet  1872. 

Le  but  principal  de  cette  institution  parait  avoir  été 
d'abord  de  centraliser,  au  point  de  vue  militaire,  les  ser- 
vices des  nombreuses  compagnies  qui  exploitent  le  réseau 
des  voies  ferrées  allemandes.  Le  gouvernement  encouragea 
en  outre  la  formation  d*une  associatien,  sous  le  titre 
à'UnUm  des  directeurs  des  chemins  de  fer  prussiens  à  Berlin, 
afin  d'établir  une  sorte  d'unité  dans  l'exploitation  des 
diverses  lignes.  Dès  le  1*'  mai  1861,  le  ministre  de  la 
guerre  avait  déjà  adopté,  d'accord  avec  cette  Union,  un 
règlement  pour  le  transport  des  troupes. 

La  direction  militaire  du  service  des  chemins  de  fer, 
telle  qu'elle  est  organisée  aujourd'hui,  appartient  à  l'état- 
major.  •  Les  formations  militaires  de  chemins  de  fer  de 
c  campagne,  dit  le  colonel  Bronsart  de  SchellendorfT, 
t  devant  constituer  en  guerre  un  instrument  au  service 
c  immédiat  de  la  direction  supérieure  des  opérations,  on  a 
c  logiquement  confié  pendant  la  paix  ce  service  au  chef 
c  d'état-major  général  de  l'armée,  Thomme  le  plus  compé- 
c  tent  de  tous,  par  sa  charge  même,  pour  calculer  d'avance 
c  les  exigences  auxquelles  le  service  militaire  des  chemins 
c  de  fer  devra  satisfaire  devant  l'ennemi,  i 

Afin  de  mettre  l'état-major  à  même  de  prendre  cette 
direction,  la  loi  de  1869  impose  aux  compagnies  d'exploita- 
tion l'obligation  de  fournir  au  gouvernement  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  préparer  les  opérations 
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militaires  :  c  Les  administrations  de  chemins  de  fer 
€  devront  établir,  diaprés  un  modèle  convenu,  et  commu- 
c  niquer  à  la  chancellerie  fédérale  des  états  indiquant 
c  l'organisation  et  les  ressources  de  chacune  d'elles,  au 
«  point  de  vue  des  services  et  des  besoins  militaires.  Les 
c  chemins  de  fer  en  exploitation  seront  tenus  de  fournir  ces 
c  documents  tous  les  deux  ans;  ceux  en  construction 
4  aussitôt  après  leur  ouverture.  »  La  loi  de  1870  oblige  en 
outre,  en  temps  de  guerre,  les  chemins  de  fer  à  exécuter 
tous  les  transports  de  troupes  et  de  matériel  sur  la  réqui- 
sition des  autorités  militaires,  en  supprimant  même  le 
service  ordinaire  c  si  les  besoins  de  la  tactique  Texigent.  » 
Pour  comprendre  le  mécanisme  assez  compliqué  de 
cette  organisation  allemande,  il  faut  distinguer  : 

1°  le  service  permanent  du  pied  de  paix,  ou  de  préparation 
à  la  guerre, 

2^  le  service  temporaire  du  pied  de  guerre,  ou  d'exécution. 


L'organisation  permanente  du  service,  telle  qu'elle  a  été 
créée  en  1866,  comprend  : 

1"*  Une  commission  centrale  établie  à  Berlin,  sous  lapré* 
sidence  d'un  officier  général,  composée  de  trois  membres 
militaires  désignés  par  le  département  de  la  guerre,  et  de 
trois  membres  civils  délégués  par  les  départements  de  l'in- 
térieur et  du  commerce,  dont  les  chemins  de  fer  dépendent. 
Cette  commission  a  un  caractère  consultatif  plutôt  qu'ezé^ 
catif  ;  elle  examine  toutes  les  questions  d'ordre  commun  et 
élabore  les  règlements  généraux,  tels,  par  exemple,  que  les 
règles  à  observer  sur  la  vitesse  et  la  composition  des  trains, 
le  mode  d'embarquement  et  de  débarquement,  etc. 

2*  Une  commission  executive  composée  d'un  officier  d'état- 
major  et  d'un  représentant  du  département  des  travaux 
publics,  choisis  tous  deux  dans  la  commission  centrale. 
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Cette  commission  est  en  relation  directe  avec  Tétat- major 
général  dont  elle  forme  en  quelque  sorte  une  section.  Elle 
étudie  toutes  les  questions  d'ordre  purement  militaire  et 
rassemble  tous  les  documents  statistiques  propres  à  orgar 
niser  le  service  des  transports. 

3^  Des  commissions  de  ligne^  composées  d'un  officier  d'état- 
major  et  d*un  ingénieur  des  chemins  de  fer,  chargées  de 
rétude  et  de  Tinspection  des  lignes  ainsi  que  de  la  rédaction 
de  tous  les  projets  spéciaux,  sous  la  direction  de  la  com- 
mission executive. 

t  Le  caractère  principal  de  cette  organisation  repose,  dit 

c  M.  Jacqmin,  sur  Vassociation  permanente  de  Vélémewt  mi- 

€  lUaire  et  de  Véliment  technique  :  l'élément  militaire  com- 

c  mande,  mais  il  commande  en   connaissance  de  cause, 

c  parce  qu'à  chaque  instant  l'élément  technique  intervient 

t  et  rectifie  ce  qui  doit  être  rectifié.  >  L'élément  militaire 

est,  en  quelque  sorte,  doublé  de  l'élément  technique.  Leur 

juxtaposition  existe  à  tous  les  degrés,  dans  le  conseil  et 

dans  l'exécution,  dans  les  reconnaissances  préparatoires 

des  gares  et  des  lignes  et  dans  la  direction  des  travaux. 

Les  ordres  sont  constamment  signés  X....  capitaine  et  Y.... 

ingénieur. 

On  a  craint,  en  confiant  la  direction  exclusive  du  service 
i  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  éléments,  d'une  part  l'inex- 
périence de  l'élément  militaire  au  point  de  vue  de  l'exploi- 
tation, d'autre  part  l'insuffisance  de  l'élément  civil  au 
point  de  vue  des  besoins  militaires.  Pour  régler  cette  action 
commune,  le  règlement  provisoire  prescrit  que  toutes  les 
mesures  doivent  être  prises  cPaccord  et,  si  c'est  possible,  en 
commun, 

La  guerre  de  1870  a  démontré  la  difficulté  de  réaliser 
dans  la  pratique  cette  action  commune  :  des  froissements 
inévitables  se  produisirent.  Elle  prouva  aussi  qu'avec  un 
peu  de  pratique,  grâce  aux  habitudes  de  la  discipline  mili- 
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taire,  la  direction  exclasive  du  service  peut  être  parfaite- 
ment confiée  à  Tantorité  militaire,  en  se  bornant  à  lui 
adjoindre  comme  auxiliaires  des  ingénieurs  choisis  dans 
l'administration  civile.  Le  règlement  de  1866  fut  modifié 
le  20  juillet  1872  de  manière  à  renforcer  Faction  militaire  : 
la  commission  executive  fut  remplacée  par  un  chtfdu  service 
des  chemins  de  fer  et  les  commissions  de  lignes  transfor- 
mées en  commandaïUures  de  lignes.  Une  administration 
aussi  fortement  centralisée  peut  seule  satisfaire  aux  exi- 
gences variées  d'un  service  qui,  en  Allemagne,  dépend  de 
neuf  ministres  du  commerce,  et  de  plus  de  cinquante 
compagnies  de  chemin  de  fer  différentes. 

La  commission  centrale  n'a  pas  cessé  d'exister  avec  son 
caractère  mixte.  Elle  sert  de  lien  entre  l'état-major  et  les 
administrations  civiles,  et  favorise  les  efforts  du  premier 
pour  améliorer  le  réseau  des  lignes  ferrées  dans  le  sens 
de  l'organisation  de  la  défense  nationale. 

Le  chef  du  service  des  chemins  de  fer,  de  même  que  les 
commandants  de  lignes^  appartiennent  à  Tétat-major.  En 
temps  de  paix,  leur  autorité  est  plus  fictive  que  réelle  ;  ils 
se  bornent  à  inspecter  les  lignes  et  à  y  recueillir  les  ren- 
seignements utiles  pour  la  préparation  de  la  guerre.  Leurs 
travaux  restent  secrets  ,  mais  on  en  retrouve  sans  cesse 
des  traces  dans  les  journaux  allemands.  Tantôt  on  parle 
d'un  voyage  d'exploration  d'une  ligne  :  c  II  est  probable, 
lit-on  dans  un  journal  allemand,  en  1875,  que  dans  le 
courant  de  cet  été  les  chemins  de  fer  seront  soumis  à 
une  inspection  d'ofSciers  supérieurs  d'état-major,  sous 
le  double  rapport  de  la  qualité  et  de  la  quantité  du 
matériel  et  du  personnel  qu'ils  possèdent.  L'on  se  propose 
d'établir,  dès  le  temps  de  paix,  aux  points  d'embranché* 
ment  les  plus  importants,  des  stations  de  restauration 

(Verspflegungs  stationen) i    Un   article  de  la 

Oautte  d'Augsiourg  de  187d  est  plus  explicite  :  c  Le  grand 
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état-major  général  ne  cesse  de  recueillir  des  informa- 
tions sur  les  services  que  les  chemins  de  fer  peuvent 
rendre  en  temps  de  guerre.  C'est  ainsi  que  toutes  les  admi- 
nistrations de  chemins  de  fer  viennent  d*étre  invitées 
à  déclarer  le  nombre  diBs  voies  secondaires  qui  existent 
dans  les  différentes  gares  et  quelle  est  leur  longueur 
exploitable  ;  —  où  Ton  pourrait  et  devrait  établir  de  ces 
voies  d'évitement  sur  les  chemins  de  fer  qui  n'ont  qu'une 
seule  voie,  de  manière  à  expédier  des  trains  militaires  dans 
des  directions  contraires  et  à  des  intervalles  d'une  heure 
un  quart  ;  —  les  stations  où  il  serait  possible  d'organiser 
en  48  heures  des  aménagements  provisoires  pour  rem- 
barquement et  le  débarquement  d'une  grande  masse  de 
troupes;  —  celles  qui  peuvent  être  utilisées  comme 
centre  de  ravitaillement  à  cause  des  resources  en  locaux 
et  bâtiments  qui  s'y  trouvent  ;  —  les  stations  où  Ton 
a  des  provisions  d'eau  et  le  nombre  de  machines  qui 
peuvent  être  alimentées  dans  chacune  d'elles  dans  Tespace 
de  24  heures  ;  —  enûn  celles  où  il  existe  de  grands 
ateliers.  »  Le  règlement  russe,  qui  parait  avoir  été 
copié  sur  le  règlement  allemand,  prescrit  :  d'établir  des 
descriptions  topographiques  des  voies  ferrées,  des  stations, 
de  leurs  communications  avec  les  villes  voisines  ;  —  de 
recueillir  des  données  sur  la  quantité  de  matériel  de  chaque 
ligne,  sur  le  nombre  des  attelages  que  l'on  peut  trouver 
dans  la  contrée  voisine  de  chaque  station. 

En  Russie,  le  rôle  des  commissaires  d$  lignes  est  un  pea 
différent  de  celui  des  eùmmanâ4iiUs  de  lignes  allemands  ;  ils 
ont  une  part  plus  directe  à  l'administration  :  ils  doivent 
organiser  et  diriger,  d'accord  avec  celle-ci,  tout  transport 
militaire  de  plus  de  500  hommes,  et  ils  servent  à  cet  effet 
d'intermédiaires  à  toutes  les  réquisitions  adressées  par 
rautorité  militaire  à  l'administration.  Ils  établissent,  d'ao- 
oord  avec  l'administration,  le  tableau  graphique  des  trains 
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que  Ton  peut  intercaler  dans  le  service  des  voyageurs  et 
des  marchandises,  sans  y  causer  de  perturbation;  ces 
trains  peuvent  être  affectés  aux  transports  militaires.  En 
Autriche,  on  trouve  une  disposition  analogue  :  les  com- 
pagnies sont  tenues  de  communiquer  aux  autorités  mili- 
taires leurs  livrets  de  marche ,  avec  Tindication  d*un 
certain  nombre  de  trains  militaires  supplémentaires. 

A  mesure  que  Tinfluence  de  l'autorité  militaire  sur 
Tadministration  civile  des  chemins  de  fer  a  été  renforcée,  on 
a  compris  davantage  la  nécessité  de  créer  un  corps  de  trou- 
pes pour  suppléer,  en  cas  de  besoin,  aux  employés  civils. 
Dès  1866,  Tarmée  prussienne  possédait  une  section  de 
chemin  de  Jer  composée  d'un  détachement  de  pionniers  et 
d'un  personnel  d'employés  civils;  elle  avait  pour  but  la 
construction  et  la  reconstruction  des  voies  ferrées.  Cette 
«ection  rendit  de  grands  services  en  1870  ;  très-souvent  elle 
fut  appelée  à  exploiter  elle-même  les  lignes  qu'elle  avait 
réparées.  L'arrêté  duj'  octobre  1871,  inspiré  parle  géné- 
ral de  Molkte,  a  donné  à  cette  création  un  caractère  perma- 
nent et  exclusivement  militaire,  sous  le  nom  de  bataillon 
des  chemins  de  fer. 

Le  corps  se  dédouble  en  temps  de  guerre  en  compagnies 

de  construction  et  compagnies  d'exploitation.  Constitué  sur 

pied  de  paix  comme  un  bataillon  de  pionniers,  il  peut,  en 

temps  de  guerre  prendre  une  grande  extension  par  Tad- 

jonction  des  officiers  et  soldats  de  la  landwehr  employés 

dans  les  administrations  de  chemins  de  fer.  t  II  est  tenu 

<  un  contrôle  exact  de  cette  réserve,  dit  le  lieutenant  du 

4  génie  suisse  Naville.  Chaque  inspection  de  district  doit 

«  fournir,  suivant  les  besoins,  un  contingent  déterminé 

€  d'hommes  de  métiers  levés  suivant  le  mode  fixé  pour  les 

4  divers  corps  de  troupes.  On  estime  à  20,000  environ  le 

c  nombre  d*hommes  que  cette  organisation  pourrait,  à  un 

«  moment  donné»  rendre  disponibles  pour  le  corps  des 
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c  chemins  de  fer.  Une  partie  de  la  réserve  du  bataillon  est 
f  déjà  organisée  d^avance  pour  le  cas  d*une  entrée  en  cam- 
f  pagne.  >  VAnnuaire  militaire  de  1874  indique  en  effet 
56  ofSciers  de  la  réserve  et  121  officiers  de  la  landwehr, 
à  la  suite  du  bataillon  des  chemins  de  fer. 

Cette  création,  toute  personnelle  au  général  de  Molkte^ 
a  si  bien  réussi,  que  déjà  on  songe  à  transformer  le  bataillon 
des  chemins  de  fer,  dont  le  polygone  est  établi  à  Berlin,  en 
un  régiment  à  trais  bataillons ,  dont  les  deux  premiers  reste- 
raient établis  à  Tempelhof  et  Schoneberg  près  de  Berlin» 
tandis  que  le  troisième  aurait  pour  garnison  Strasbourg, 
prêt  à  prendre  le  service  en  tête  de  ligne  en  cas  d'une 
guerre  avec  la  France. 

Le  corps  est  placé  sous  la  direction  immédiate  de  Tétat- 
major  général,  c  Au  début,  dit  le  capitaine  Pajkull,  on 
t  avait  cherché  à  composer  les  cadres  du  bataillon  princi- 
c  paiement  d'officiers  d'infanterie  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
c  reconnaître  que  Tofficier  du  bataillon  des  chemins  de  fer 
c  n*est  pas  en  état  de  résoudre  toutes  les  difficultés  qui  se 
c  présentent  à  lui  dans  la  pratique,  s'il  n'est  depuis  long- 
c  temps  familiarisé  avec  les  questions  techniques  de  che- 
c  mins  de  fer  ;  on  revint  donc  sur  la  décision  primitivement 
c  adoptée,  et  maintenant  on  n'admet,  autant  que  possible, 
c  dans  le  bataillon  des  chemins  de  fer  que  des  officiers  du 
c  génie,  i  En  Bavière,  la  compagnie  des  chemins  de  fer 
appartient  au  génie. 

Une  question  intéressante  et  fort  discutée  est  celle  de 
savoir  à  quel  corps  de  l'armée  il  faut  confier  les  fonctioils 
de  ehtfde  service  et  de  commandants  de  ligne  des  chemins 
de  fer.  En  Prusse,  en  Russie,  en  Autriche,  ce  service 
appartient  au  corps  d'état-major  (General  Stab)  ;  —  en 
Italie,  il  est  confié,  en  vertu  de  la  loi  de  1873,  à  f  des  offl- 
c  ciers  supérieurs  de  l'armée  permanente  à  quelqu'arme 
qu'ils  appartiennent  ;  >  —  en  France,  dans  le  projet  élaboré 
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en  1869  par  le  maréchal  Niel,  on  réunissait  un  officier 
d*état-major  et  un  officier  du  génie.  On  retrouve  sur  cette 
question  une  compétition  de  pouvoir,  entre  le  génie  et  le 
corps  d*état-major,  analogue  à  celle  qui  s*était  déjà  pro- 
duite au  sujet  de  la  fortification  passagère. 

Nous  croyons  que  les  travaux  de  détails  que  comportent 
rétude  des  lignes,  les  projets  de  destruction  et  de  recon- 
struction des  voies,  la  préparation  du  matériel,  sont  bien 
plus  du  ressort  du  génie  que  de  celui  du  corps  d*état-major. 

Celui-ci  a,  il  est  vrai,  dans  ses  attributions  la  carte  et  la 
statistique;  mais  les  levés  et  les  recherches  statistiques 
sur  les  places  fortes,  exécutés  par  la  brigade  topoçraphique 
du  génie,  ont  plus  d'analogie  avec  les  descriptions  topogra- 
phiques et  la  statistique  spéciale  des  chemins  de  fer  que 
les  travaux  de  Tétat- major,  au  point  de  vue  de  la  défense 
générale  du  pajs.  D'ailleurs,  on  doit  remarquer  qu'en 
Prusse  rétat-major,  auquel  on  confie  la  direction  des  che- 
mins de  fer,  n'est  pas,  comme  chez  nous,  un  cor^s  fettrié ; 
c'est  un  groupe  d'officiers  de  diverses  armes,  parmi  les- 
quels on  compte  des  officiers  du  génie  ;  la  spécialité  propre 
à  diriger  ce  service  s'y  trouve  donc  représentée.  L'arrêté 
du  9  mai  1866  chargeait  même,  en  Prusse,  le  commandant 
du  génie  de  l'armée  de  tous  les  travaux  de  construction 
des  voies  ferrées  et  de  la  direction  des  sections  de  chemins 
de  fer  ;  ce  n'était  qu*aprës  la  construction  que  le  servico 
d'exploitation  était  remis  à  l'état-major.  Dans  les  pays  où 
l'état-major  existe  à  l'état  de  corps  distinct  et  fermé,  lui 
remettre  le  service  des  chemins  de  fer  serait  j  créer  des 
spécialités  que  l'on  repousse  de  la  manière  la  plus  absolue 
en  Allemagne  :  c  II  n'existe  pas  de  science  d'état-major, 
<  dit  le  colonel  Bronsart  de  Schellendorff;  les  fonctions 
c  d'officiers  d'état-major  supposent  la  connaissance  de  tou- 
t  tes  les  sciences....  > 
L'exemple  de  la   campagne  d'observation   de  l'armée 
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belge  en  1870  justifie  notre  opinion  :  un  projet  de  destrao* 
tion  des  chemins  de  fer  à  la  frontière  avait  été  soigneuse- 
ment élaboré  par  le  corps  d*état-major,  et  des  instructions 
avaient  été  rédigées  sur  les  travaux  à  faire.  Au  moment  de 
la  mise  sur  pied  de  guerre,  des  détachements  du  génie  furent 
expédiés  pour  les  préparer,  et  il  se  trouva  que  ces  indica- 
tions étaient  si  vagues  que  chacun  dût  les  compléter  à  sa 
guise.  Llnspection  des  travaux  démontra  plus  tard  que,  si 
Ton  avait  dû  passer  à  Texécution,  bien  des  mécomptes  se 
seraient  produits. 

Dans  les  opérations  des  chemins  de  fer,  le  rôle  spécial 
des  deux  corps  nous  parait  parfaitement  défini  ;  à  l'état^ 
major  appartient  la  direction  générale  des  opérations.  Tin- 
dication  du  but  à  réaliser,  —  de  même  qu*il  indique  & 
Tinfanterie,  à  la  cavalerie,  à  Tartillerie,  le  but  tactique  à 
atteindre;  au  génie  appartient  Texécution  et  le  choix 
des  méthodes  à  employer,  en  un  mot  la  préparation  de 
Topération,  —  de  même  que  l'infanterie,  la  cavalerie, 
Tartillerie  restent  libres,  sur  le  terrain  du  choix  de  la 
manœuvre  à  exécuter.  En  temps  de  paix,  le  génie  a  le  rôle 
principal  ;  lorsqu'on  temps  de  guerre  le  service  se  compli- 
que de  transports  et  de  mouvements  de  troupes  du  ressort 
essentiel  de  Tétat-major,  le  rôle  de  ce  dernier  devient  pré- 
pondérant et  celui  du  génie  subordonné.  Nous  verrons  que 
l'organisation  allemande  satisfait  parfaitement  à  cette 
double  nécessité. 


Au  moment  de  la  guerre,  la  direction  militaire  des 
chemins  de  fer  cesse  d'avoir  un  rôle  théorique  ;  elle  devient 
le  centre  exécutif  de  tous  les  transports  et  Tintermédiaire 
obligé  de  toutes  les  relations  des  autorités  militaires  avec 
l'administration  civile.  Les  réquisitions  ne  sont  exécutoires 
qu'après  avoir  passé  par  ses  bureaux. 
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Pour  oomprendre  le  mécanisme  de  rinstitution  allemande 
telle  qu'elle  a  éiS  créée  en  1866,  nous  nous  bornerons 
d*abord  aux  transports  sur  les  lignes  de  l'intérieur;  nous 
supposerons  une  armée,  composée  de  plusieurs  corps 
d^armée,  mobilisée  et  se  concentrant  au  mojen  de  plusieurs 
lignes  convergentes  vers  la  frontière. 

La  eommisiion  executive,  en  relation  avec  Tétat-major 
général,  arrête  d'accord  avec  celui-ci  toutes  les  mesures 
d'ensemble  propres  à  assurer  le  meilleur  emploi  des 
chemins  de  fer;  elle  choisit  les  lignes  de  transport  de 
chaque  corps.  —  Elle  assigne  à  chacun  d  eux  un  point  de 
concentration  et  d*embarquement,  qui  devient  son  point 
initial  d*étape,  et  organise  les  transports  intérieurs  pour  les 
amener  vers  ce  point  de  concentration.  La  concentration 
achevée,  elle  organise,  d'accord  avec  le  ministère  de  la 
guerre,  le  service  des  transport  journaliers  de  vivres,  de 
munitions,  etc.,  nécessaires  aux  corps  d'armée,  ainsi  que  le 
service  d'évacuation  des  blessés,  des  prisonniers,  etc.  Elle 
constitue  en  quelque  sorte  la  souche  dont  émergent  les 
diverses  lignes  de  transports. 

Les  ecmmissians  de  lignei^  secondées  par  les  employés 
de  l'administration,  règlent  toutes  les  questions  relatives 
aux  transports,  depuis  la  station  initiale  jusqu'à  la  station 
terminus  de  la  ligne.  Elles  organisent  le  personnel  mobile 
des  trains,  approprient  les  stations  aux  embarquements, 
rédigent  les  tableaux  de  marche,  président  aux  embarque- 
ments et  veillent  à  la  régularité  de  la  marche,  à  la  succes- 
sion des  départs,  à  la  vitesse  des  trains. 

L'armée  étant  concentrée,  une  section  des  chemins  de  fer  de 
campagne,  sorte  de  délégation  de  la  commission  executive 
à  Tarmée,  qui  suit  i'état-major,  ferme  en  quelque  sorte  le 
cercle  et  assure  la  régularité  des  arrivages  par  sa  corres- 
pondance avec  la  commission  executive.  Elle  est  secondée 
par  une  troupe  de  /erroviers  pour  réparer  à  la  frontière 
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les  parties  de  lignes  détraites  par  Tennemi,  ou,  en  cas  de 
retraite,  pour  effectuer  les  destructions. 

Le  service  du  personnel  d'exploitation  sur  les  lignes  choi- 
sies pour  un  transport  est  fort  complexe.  Il  doit  : 

1^  Veiller  à  la  régularité  des  embarquements  et  débar- 
quements de  toute  nature,  hommes,  chevaux,  voitures, 
vivres,  matériel,  munitions,  --  à  la  régularité  des  départs, 
—  à  Texécution  ponctuelle  des  tableaux  de  marche. 

2""  Assurer  la  police  intérieure  des  gares,  —  régulariser 
les  distributions  de  vivres  aux  troupes  en  marche,  — 
recueillir  les  malades  et  les  blessés  qui  no  peuvent  conti- 
nuer  leur  route,  —  rassembler  les  isolés  et  les  expédier  par 
détachements.  Il  doit  à  cet  effet  disposer  de  gardes  de 
police  dans  les  gares.  Il  enverra  même,  avec  les  trains  de 
troupes,  des  convoyeurs  qui,  mieux  que  les  gardes  de  police 
de  la  troupe  en  marche,  maintiendront,  d*étape  en  étape. 
Tordre  dans  le  convoi;  on  j  joindra  des  hommes  d^équipe 
pour  parer  aux  accidents  qui  peuvent  se  produire  en  route. 

S""  Assurer  la  sécurité  extérieure  des  gares  et  des  lignes 
intermédiaires  contre  les  entreprises  de  Tennemi  :  par  des 
travaux  de  défense,  —  des  reconnaissances  extérieures,  — 
des  patrouilles  de  cavalerie  circulant  le  long  des  lignes. 

4°  Faciliter  l'arrivée  et  l'expédition  de  toutes  les  res- 
sources d'approvisionnement  que  Tintendance  pourra  re- 
cueillir dans  la  contrée  traversée  par  le  chemin  de  fer, 
et  organiser  à  cet  effet  des  magasins  auxiliaires  ou  de 
seconde  ligne.  Il  aspire  en  quelque  sorte  la  richesse  de 
la  contrée  par  des  canaux  convergents  vers  les  gares 
d'étapes. 

5^  Enfin,  à  la  station  terminus  ou  lieu  principal  des  étapes 
du  corps  d^armée,  il  dirige  vers  le  corps  et  même  vers  le 
lieu  principal  des  étapes  de  Varmée,  au  moyen  de  transports 
de  réquisition,  les  matériaux  amenés  par  la  voie  ferrée. 

Pour  remplir  ces  obligations  complexes,  qui  marquent 
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les  caractères  de  V exploitation  militaire,  on  a  créé  des  com- 
missions  d'étapes  constituées  d'après  un  principe  analogue 
à  celui  qui  a  servi  à  former  les  commissions  de  liçnes^  en 
associant  1  élément  civil  à  Télément  militaire.  Une  com- 
mission d'étapes  est  en  général  formée  d'un  capitaine  et 
d'un  agent  ou  chef  de  gare.  Le  militaire  a  la  qualité  et  les 
pouvoirs  de  commandant  de  place;  il  peut,  aux  termes  des 
règlements,  «  donner  aux  officiers,  même  d'un  rang  élevé, 
c  qui  commandent  les  troupes,  des  ordres  relatifs  à  la 
€  conduite  de  ces  troupes  avant  et  pendant  Tembarque- 
c  ment,  i  11  est  assisté  d'un  major  de  place  pour  le  suppléer 
en  cas  de  besoin. 

Le  personnel  composant  ces  commissions  d'étapes,  avec 
les  troupes  nécessaires  pour  assurer  la  sécurité  des  gares  et 
des  lignes,  constitue  une  véritable  division  de  réserve  du 
corps  d'armée,  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  d'inspection 
d'étapes.  Chaque  inspection  d'étapes  possède  un  état-major 
spécial  formé  de  : 

Un  général  commandant  ou  inspecteur  avec  ses  aides- 
de-camp. 

Un  commandant  du  génie  et  adjoints. 

Un  commandant  d'artillerie  et  adjoints. 

Un  intendant  et  adjoints. 

Un  médecin  principal  et  adjoints. 

Un  prévôt  et  adjoints. 

Le  général  commandant  a  pour  mission  de  régler  les 
transports  généraux  afin  d'assurer  le  déploiement  straté- 
gique du  corps  d'armée,  et,  ce  déploiement  opéré,  il  suit 
le  général  commandant  du  corps  à  une  journée  de  marche, 
en  restant  en  relation  constante  avec  lui  pour  satisfaire  à 
tous  ses  besoins. 

Le  commandant  du  génie  a  dans  ses  attributions  les  tra- 
vaux de  fortification  passagère  pour  assurer  la  défense 
des  gares,  —  l'installation  des  magasins  provisoires,  — - 
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€  chemins  de  fer.  Une.  partie  de  la  réserve  du  bataillon  est 
t  déjà  organisée  d'avance  pour  le  cas  d*une  entrée  en  cam-> 
t  pagne,  i  UAnnuaire  militaire  de  1874  indique  en  effet 
56  ofSciers  de  la  réserve  et  121  officiers  de  la  landwehr, 
à  la  suite  du  bataillon  des  chemins  de  fer. 

Cette  création,  toute  personnelle  au  général  de  Molkte,. 
a  si  bien  réussi,  que  déjà  on  songe  à  transformer  le  bataillon 
des  chemins  de  fer,  dont  le  polygone  est  établi  à  Berlin,  en 
un  Triment  à  trois  bataillons ^  dont  les  deux  premiers  reste* 
raient  établis  à  Tempelhor  et  Schoneberg  près  de  Berlin,, 
tandis  que  le  troisième  aurait  pour  garnison  Strasbourg, 
prêt  à  prendre  le  service  en  tête  de  ligne  en  cas  d'une 
guerre  avec  la  France. 

Le  corps  est  placé  sous  la  direction  immédiate  de  Tétat- 
major  général,  i  Au  début,  dit  le  capitaine  Pajkull,  on 
c  avait  cherché  à  composer  les  cadres  du  bataillon  princi- 
c  paiement  d'officiers  d'infanterie  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
c  reconnaître  que  Tofficier  du  bataillon  des  chemins  de  fer 
c  n'est  pas  en  état  de  résoudre  toutes  les  difficultés  qui  se 
c  présentent  à  lui  dans  la  pratique,  s'il  n'est  depuis  long- 

<  temps  familiarisé  avec  les  questions  techniques  de  che- 
t  mins  de  fer;  on  revint  donc  sur  la  décision  primitivement 
c  adoptée,  et  maintenant  on  n'admet,  autant  que  possible, 
c  dans  le  bataillon  des  chemins  de  fer  que  des  officiers  du 

<  génie,  i  En  Bavière,  la  compagnie  des  chemins  de  fer 
appartient  au  génie. 

Une  question  intéressante  et  fort  discutée  est  celle  de 
savoir  à  quel  corps  de  l'armée  il  faut  confier  les  fonctioils 
de  eh^de  service  et  de  commandants  de  ligne  des  chemins 
de  fer.  En  Prusse,  en  Russie,  en  Autriche,  ce  service 
appartient  au  corps  d'état-major  (General  Stab)  ;  —  en 
Italie,  il  est  confié,  en  vertu  de  la  loi  de  1873,  à  c  des  offi- 
t  ciers  supérieurs  de  l'armée  permanente  à  quelqu'arme 
qu'ils  appartiennent  ;  •  -*  en  France,  dans  le  projet  élaboré 
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en  1869  par  le  maréchal  Niel,  on  réunissait  un  ofSeier 
d'état-major  et  un  officier  du  génie.  On  retrouve  sur  cette 
question  une  compétition  de  pouvoir,  entre  le  génie  et  le 
corps  d'état-major,  analogue  à  celle  qui  s'était  déjà  pro- 
duite au  sujet  de  la  fortiâcation  passagère. 

Nous  croyons  que  les  travaux  de  détails  que  comportent 
l'étude  des  lignes,  les  projets  de  destruction  et  de  recon* 
struction  des  voies,  la  préparation  du  matériel,  sont  bien 
plus  du  ressort  du  génie  que  de  celui  du  corps  d'état-major. 

Celui-ci  a,  il  est  vrai,  dans  ses  attributions  la  carte  et  la 
statistique;  mais  les  levés  et  les  recherches  statistiques 
sur  les  places  fortes,  exécutés  par  la  brigade  topographique 
,  du  génie ^  ont  plus  d'analogie  avec  les  descriptions  topogra- 
phiques et  la  statistique  spéciale  des  chemins  de  fer  que 
les  travaux  de  Tétat-major,  au  point  de  vue  de  la  défense 
générale  du  pays.  D'ailleurs,  on  doit  remarquer  qu'en 
Prusse  l'état-major,  auquel  on  confie  la  direction  des  che- 
mins de  fer,  n'est  pas,  comme  chez  nous,  un  corps /(f»*?»/; 
c'est  un  groupe  d'officiers  de  diverses  armes,  parmi  les- 
quels on  compte  des  officiers  du  génie  ;  la  spécialité  propre 
à  diriger  ce  service  s'j  trouve  donc  représentée.  L'arrêté 
du  9  mai  1866  chargeait  même,  en  Prusse,  le  commandant 
du  génie  de  Tarmée  de  tous  les  travaux  de  construction 
des  voies  ferrées  et  de  la  direction  des  sections  de  chemins 
de  fer  ;  ce  n'était  qu^après  la  construction  que  le  service 
d'exploitation  était  remis  à  l'état-major.  Dans  les  pajs  où 
rétat-major  existe  à  l'état  de  corps  distinct  et  fermé,  lui 
remettre  le  service  des  chemins  de  fer  serait  j  créer  des 
spécialités  que  l'on  repousse  de  la  manière  la  plus  absolue 
en  Allemagne  :  c  II  n'existe  pas  de  science  d'état-major, 

<  dit  le  colonel  Bronsart  de  SchellendorfF;  les  fonctions 

<  d'officiers  d*état-major  supposent  la  connaissance  de  tou- 

<  tes  les  sciences....  • 

L'exemple  de  la   campagne  d'observation    de  l'armée 
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belge  en  1870  justifie  notre  opinion  :  nn  projet  de  deetrac- 
tîon  dee  chemins  de  fer  à  la  frontiâe  mTÛt  été  loigneiue- 
meni  élaboré  par  le  oofped*état-majcv,  et  des  instnicticMis 
araient  été  rédigées  snr  les  travanx  à  Caire.  An  moment  de 
la  mise  snr  pied  de  guerre,  des  détachements  dn  génie  furent 
expédiés  pour  les  préparer,  et  0  se  trouva  que  ces  indica- 
tions étaioit  si  TSgnes  que  chacun  dût  les  compléter  à  sa 
guise.  Llnspection  des  travaux  démontra  plus  tard  que,  si 
Ton  arait  dû  passer  à  Texécntion,  bien  des  mécomptes  se 
seraient  produits. 

Dans  les  opérations  des  chemins  de  fer,  le  rôle  spécial 
des  deux  corps  nous  parait  parfiEdtement  défini  :  à  Tétat- 
major  appartient  la  direction  générale  des  opérations,  Tin- 
dicatioD  du  but  à  réaliser,  —  de  même  qu*il  indique  i 
Tinfanterie,  à  la  cavalerie,  à  Tartillerie,  le  but  tactique  à 
atteindre;  au  génie  appartient  Texécution  et  le  choix 
des  méthodes  à  employer,  en  un  mot  la  préparation  de 
l'opération,  —  de  même  que  l'infanterie,  la  cavalerie, 
rartillerie  restent  libres,  sur  le  terrain  du  choix  de  la 
manœuvre  à  exécuter.  En  temps  de  paix,  le  génie  a  le  rôle 
principal  ;  lorsqu'on  temps  de  guerre  le  service  se  compli- 
que de  transports  et  de  mouvements  de  troupes  du  ressort 
essentiel  de  Tétat-major,  le  rôle  de  ce  dernier  devient  pré- 
pondérant et  celui  du  génie  subordonné.  Nous  verrons  que 
l'organisation  allemande  satisfait  parfaitement  à  cette 
double  nécessité. 


Au  moment  de  la  guerre,  la  direction  militaire  des 
chemins  de  fer  cesse  d'avoir  un  rôle  théorique  ;  elle  devient 
le  centre  exécutif  de  tous  les  transports  et  Tintermédiaire 
obligé  de  toutes  les  relations  des  autorités  militaires  avec 
Tadministration  civile.  Les  réquisitions  ne  sont  exécutoires 
qu'après  avoir  passé  par  ses  bureaux. 
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Pour  comprendre  le  mécanisme  de  rinstitution  allemande 
telle  qu'elle  a  étS  créée  en  1866,  noas  nous  bornerons 
â*abord  aax  transports  sur  les  lignes  de  l'intérieur;  nous 
supposerons  une  armée,  composée  de  plusieurs  corps 
d'armée,  mobilisée  et  se  concentrant  au  mojen  de  plusieurs 
lignes  convergentes  vers  la  frontière. 

La  commission  executive,  en  relation  avec  Tétat-major 
général,  arrête  d'accord  avec  celui-ci  toutes  les  mesures 
d'ensemble  propres  à  assurer  le  meilleur  emploi  des 
chemins  de  fer;  elle  choisit  les  lignes  de  transport  de 
chaque  corps.  —  Elle  assigne  à  chacun  d'eux  un  point  de 
concentration  et  d'embarquement,  qui  devient  son  point 
initial  d'étape,  et  organise  les  transports  intérieurs  pour  les 
amener  vers  ce  point  de  concentration.  La  concentration 
achevée,  elle  organise,  dletccord  avec  le  ministère  de  la 
guerre,  le  service  des  transport  journaliers  de  vivres,  de 
munitions,  etc.,  nécessaires  aux  corps  d'armée,  ainsi  que  le 
service  d'évacuation  des  blessés,  des  prisonniers,  etc.  Elle 
constitue  en  quelque  sorte  la  souche  dont  émergent  les 
diverses  lignes  de  transports. 

Les  commissions  de  lignes,  secondées  par  les  employés 
de  l'administration,  règlent  toutes  les  questions  relatives 
aux  transports,  depuis  la  station  initiale  jusqu'à  la  station 
terminus  de  la  ligne.  Elles  organisent  le  personnel  mobile 
des  trains,  approprient  les  stations  aux  embarquements, 
rédigent  les  tableaux  de  marche,  président  aux  embarque- 
ments et  veillent  à  la  régularité  de  la  marche,  à  la  succes- 
sion des  départs,  à  la  vitesse  des  trains. 

L'armée  étant  concentrée,  une  section  des  chemins  de  fer  de 
campagne,  sorte  de  délégation  de  la  commission  executive 
à  Tarmée,  qui  suit  i'état-major,  ferme  en  quelque  sorte  le 
cercle  et  assure  la  régularité  des  arrivages  par  sa  corres- 
pondance avec  la  commission  executive.  Elle  est  secondée 
par  une  troupe  de  fcrroviers  pour  réparer  à  la  frontière 
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assurer  sa  subsistance  Le  plus  ordinairement,  cette  armée 
ne  pourra  disposer  à  cet  effet  que  d'une  seule  route,  se 
reliant  aux.  lignes  de  Tintérieur  au  lieu  priticipal  des  étapes 
de  Varmée. 

Le  règlement  de  1866  supposait  que  l'exploitation  de 
ces  lignes  restaurées  pourrait  être  confiée  aux  commandan- 
tures  de  lignes  et  aux  inspection  d^étapes  de  Tintérieur,  pro- 
longeant leur  action  à  la  suite  de  Tarmée  et  utilisant  le 
personnel  des  administrations  locales,  auquel  on  join- 
drait au  besoin  un  renfort  de  personnel   tiré  de  l'intérieur. 

L'expérience  de  1870  ne  fut  pas  favorable  à  ce  système. 

D'une  part,  en  se  prolongeant,  en  quelque  sorte  indéfini- 
ment, sur  des  portions  de  lignes  mal  connues,  Faction  des 
commandanturcs  et  des  inspections  perdait  une  partie  de  sa 
puissance.  Le  service  des  portions  de  lignes  intérieures 
était  énervé  pai  celui  des  lignes  conquises  sur  lesquelles 
il  fallait  retendre,  et  où  nécessairement  la  plus  grande 
activité  devait  être  déployée. 

D'autre  part,  le  personnel  des  lignes  françaises  résista 
courageusement  à  tous  les  eiforts,  encouragements  ou 
menaces,  et  se  refusa  à  concourir  à  l'exploitation  de  ces 
lignes  par  les  Allemands,  pour  seconder  leurs  opérations. 

L'activité  des  transports  déployée  en  Allemagne  et  la 
réduction  du  personnel  des  administrations,  par  suite  du 
rappel  sous  les  armes  des  réserves,  ne  permirent  d'amener 
en  France  qu'un  renfort  très-restreint  ;  il  fallut  recourir 
aux  sections  de  ferroviers,  dont  l'organisation  n'avait  été 
qu'ébauchée  pour  exploiter  les  lignes  qu'elles  avaient  con- 
struites. L'administration  des  lignes  conquises  prit  dès 
lors  un  caractère  exclusivement  militaire. 

D'après  les  résultats  de  cette  vaste  expérience,  une  orga- 
nisation nouvelle,  complétée  à  la  paix,  s'est  substituée  à  la 
précédente  pour  l'exploitation  des  lignes  étrangères. 

La  création  du  lataUlon  des  chemins  de  fer,  renfermant 
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à  la  fois  le  personnel  de  construction  pour  la  réparation  des 
lignes  conquises,  et  le  personnel  d'exploitation  des  lignes 
réparées,. a  donné  une  forme  définitive  à  Tinstitution  des 
ferroviers. 

Au  lieu  de  prolonger  les  commandantures  et  les  inspec- 
tions  d'étapes  des  lignes  nationales,  on  s'est  décidé  à  créer, 
pour  Texploitation  des  lignes  nouvelles,  des  administrations 
spéciales  exclusivement  militaires,  succédant  bout  à  bout 
aux  premières.  Ces  administrations  militaires  conservent 
d'ailleurs  tous  les  caractères  de  celles  de  Tintérieur  ;  elles  se 
composent  de  commandantures  de  lignes  pour  le  service  des 
transports  et  d'inspections  d'étapes  pour  le  service  de  sûreté. 
Ces  commandantures,  qui  n'emploient  que  le  personnel  mili- 
taire du  bataillon  des  chemins  de  fer,  ont  reçu,  par  opposi- 
tion à  celles  de  Tintérieur  qui  opèrent  avec  le  concours  du 
personnel  civil  des  administrations,  le  nom  de  directions 
de  chemins  de  fer.  Les  inspections  d'étapes  qui  ont  pour 
mission  spéciale  de  puiser  par  réquisition,  dans  le  pajs 
conquis,  les  ressources  nécessaires  à  la  subsistance  de 
Tarmée,  se  distinguent  par  la  désignation  d'inspection 
d'étapes  de  campagne. 

Le  mécanisme  de  ces  institutions  est  facile  à  comprendre  : 
une  armée  se  porte-t-elle  en  avant,  la  section  de  chemins  de 
fer  de  Tétat-major  charge  le  bataillon  de  chemins  de  fer, 
de  prolonger  les  lignes  de  l'intérieur  sur  les  derrières 
de  l'armée,  en  utilisant  les  restes  des  lignes  ennemies. 
Ces  travaux  peuvent  être  quelquefois  considérables,  comme 
le  prouvent  la  construction  de  l'embranchement  de  Remillj 
à  Pont-à-Mousson ,  dont  la  longueur  était  de  plus  de 
36  kilomètres,  les  déviations  de  voies  exécutées  au  tunnel 
de  Nanteuil,  au  pont  do  La  Yersin  près  de  Creil,  etc.  En 
même  temps  elle  forme,  pour  chaque  ligne  prolongée,  une 
direction  de  chemins  de  fer  dans  ce  bataillon,  et  une  inspec- 
tion détapes  de  campaçne  dans  les  troupes.  Ces  directions  et 

4 


—  50  — 

ces  inspections  se  mettent  en  rapport  avec  celles  de  Tinté - 
rieur  qu'elles  prolongent  alors  naturellement  dès  que  la 
ligne  est  achevée.  é 

Pour  opérer  d'une  manière  convenable,  on  a  reconnu  que 
ces  administrations  militaires  devaient  elles-mêmes  avoir 
leur  action  limitée  à  un  réseau  dont  l'étendue  ne  fût  pas 
trop  considérable.  Lorsque  la  ligne  conquise  se  prolonge 
à  trop  grande  distance,  on  la  divise  en  tronçons,  et  Ton 
crée  pour  chacun  d'eux  des  administrations  distinctes  se 
soudant  les  unes  aux  autres.  On  admet  une  étendue  de  30  à 
60  lieues  comme  la  longueur  de  ligne  qui  peut  être  sur- 
veillée par  une  inspection  de  campagne.  La  limite  d'action 
d'une  direction  peut  s'étendre  sur  120  lieues.  Une  direction 
peut  donc  correspondre  à  deux  inspections.  En  1870,  Fex- 
ploitation  des  lignes  françaises  forma  cinq  directions 
distinctes. 

Ce  service  exclusivement  militaire  tend  à  se  généraliser 
en  Allemagne,  et  à  prendre  naissance  surja  portion  même 
du  territoire  national  voisine  du  théâtre  de  la  guerre, 
c  Les  employés  civils,  attachés  à  une  station  et  domiciliés 
€  avec  toute  leur  famille  dans  les  bâtiments  d'une  gare,  sise 
c  dans  le  voisinage  de  l'armée  combattante,  dit  le  capi- 
c  taine  Pajkull,  ont  les  bras  liés  par  une  foule  de  consi- 
€  dérations  qui  ne  sauraient  influencer  le  militaire  à  l'heure 
c  du  danger.  En  outre,  dans  les  mouvements  en  avant  de 
c  l'armée  ennemie,  les  employés  qui  n'ont  pas  déserté 
t  leurs  postes  sont  faits  prisonniers  et  remplacés  par  les 
c  hommes  du  corps  de  chemin  de  fer  de  l'ennemi.  Lorsque 

<  l'ennemi  bat  en  retraite,  il  emmène  tout  son  personnel,  de 

<  telle  sorte  qu'on  ne  pourrait  immédiatement  utiliser  la 
t  ligne  abandonnée  si  on  n'avait  pas  en  réserve  le  service 
c  d'exploitation  des  voies  ferrées.  Les  Allemands  estiment 
c  que,  dans  une  zone  de  40  lieues  de  profondeur  avoisinant 

<  le  théâtre  des  opérations,  le  réseau  ferré  doit  être  desservi 
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f  par  ces  compagnies  {de/erroviers),  et  que,  plus  en  arrière, 
c  le  réseau  peut  rester  dans  les  mains  civiles.  » 

Afin  de  préparer  les  officiers  au  service  des  chemins  de 
fer  et  les  troupes  au  service  d'étapes,  on  exécute  fré- 
quemment en  Italie  des  campagnes  idéales  de  transports. 
Des  groupes  d'officiers  des  diverses  armes  sont  envoyés 
sur  une  ligne  ferrée  pour  j  étudier  rorgani3ation  et  l'exé-cu 
tion  du  service  ;  ils  doivent  y  combiner,  d'accord  avec  l'ad- 
ministration, l'organisation  d'un  service  de  transport  dans 
une  hypothèse  déterminée.  On  assigne  à  chacun  d'eux  une 
mission  de  chef  d'étapes,  de  commandant  de  lignes,  etc., 
selon  son  arme  ;  on  lui  adjoint  au  besoin  les  troupes  d'une 
garnison  voisine  et  on  lui  prescrit  d'arrêter  l'ensemble 
des  mesures  à  prendre  en  vue  de  l'exécution.  Des  conféren- 
ces achèvent  cette  instruction  pratique.  Les  inspections  de 
lignes,  que  l'état-major  exécute  fréquemment  en  Prusse,  ne 
paraissent  pas  avoir  d'autre  but. 


La  difficulté  la  plus  sérieuse  pour  l'application  de  ce 
système,  était  de  former  un  corps  militaire  ayant  une 
expérience  suffisante  de  l'exploitation,  pour  lui  confier  le 
service  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  que  la  mise 
en  exploitation  d'une  ligne  conquise.  Il  importe  d'indiquer 
comment  elle  a  été  vaincue  en  Allemagne. 

Les  compagnies  du  bataillon  des  chemins  de  fer  sont  for- 
mées ùe  sections  de  construction  et  de  sections  i'exploitaiion, 
qui  sont  confondues  en  temps  de  paix  et  se  prêtent  un  con- 
cours réciproque,  afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'effectif 
sous  les  armes.  En  temps  de  guerre,  elles  se  divisent  et 
peuvent,  avec  le  concours  des  officiers  de  la  réserve,  former 
2  compagnies  de  construction  et  une  compagnie  d'exploitoition. 

Elles  sont  exercées  à  tous  les  travaux  de  construction  dans 
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un  polygone  établi  à  Schoneberg  près  de  Berlin.  A  portée 
de  ce  polygone,  se  trouvent  leurs  casernes  ainsi  que  des 
magasins  de  matériel  renfermant  des  tjpes  de  tous  les 
systèmes  de  voies  ferrées  en  usage,  afin  de   varier  les 
exercices  et  de  les  approprier  à  toutes  les  lignes.  Pour  com- 
pléter rinstruction  de  ces  compagnies  et  les  préparer  à 
vaincre  les  difficultés  qull  serait  impossible  de  reproduire 
dans  un  polygone,  on  les  détache  fréquemment  pour  con- 
struire quelque  portion  de  ligne  civile.  C'est  ainsi  que  le 
bataillon  des  chemins  de  fer  a  construit  plus  de  65  kilo- 
mètres de  lignes  et  douze  gares,  en  1872  et  1873,  —  une 
section  de  la  ligne  de  Breslau  à  Munsterberg  en  Silésie,  — 
une  autre  section  de  Altenkirch  à  Dammerkirch  dans  la 
Haute-Alsace,  en  1874.  La  construction  la  plus  importante 
à  laquelle  le  bataillon  des  chemins  de  fer  ait  concourru,  est 
le  chemin  de  fer  militaire  qui  réunit  son  polygone  de  Berlin 
au  polygone  d'artillerie  de  Kiimmersdorf,  dont  1  étendue 
est  de  47  kilomètres,  avec  station  à  Berlin,  à  Zossen,  au 
Polygone,  et  halte  à  Sperenberg.  Cette  ligne  a  été  livrée  à 
Texploitation  au  mois  de  juillet  1875.  En  Bavière  et  en 
Russie,  on  trouve  également  Texemple  de  lignes  construites 
par  les  compagnies  de  chemin  de  fer  ;  —  en  Autriche  les 
compagnies  privées  sont  autorisées  à  solliciter  le  concours 
des  troupes  de  ferroviers  pour  les  travaux  de  construction 
de  lignes. 

On  encourage  surtout  les  administrations  privées  à 
demander  le  concours  des  ferroviers  pour  réparer  les  acci- 
dents qui  se  produisent  aux  lignes  ;  ces  accidents  four- 
nissent en  effet  le  sujet  d'études  très-intéressantes.  C'est 
ainsi  que  le  bataillon  prussien  a  été,  en  1872,  appelé  à 
réparer  une  partie  de  ligne  détruite  par  accident  près  de 
Greifswald  ;  —  qu'en  1875,  il  travailla  à  réparer  un  tunnel 
sur  la  ligne  de  Berlin  à  Dresde. 

Les  eTercioes  à'ixploilation  offrent  plus  de  difficultés.  On 
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a  essayé  d'abord  d'envoyer  des  sous-offlciers  et  des  soldats 
dans  les  compagnies  privées  pour  y  apprendre,  au  contact 
de  l'administration  civile,  à  remplir  les  fonctions  de  chefs 
de  stations,  de  mécaniciens,  chauffeurs,  conducteurs  de 
trains.  Une  disposition  analogue  a  été  adoptée  en  Bavière 
pour  former  des  mécaniciens,  et  en  Italie  pour  former  des 
chefs  de  stations.  Mais  l'expérience  ne  parait  pas  avoir 
donné  des  résultats  favorables  à  cette  méthode  d'instruc- 
tion. Au  contact  de  Télément  ouvrier,  le  soldat  perd 
l'habitude  de  la  discipline,  plus  nécessaire  encore  dans 
l'exploitation  des  voies  ferrées  que  dans  tous  les  autres 
services  militaires. 

Depuis ,  on  s'est  décidé  à  confier  exclusivement  au 
bataillon  des  chemins  de  fer  Texploitation  du  chemin  de  fer 
militaire  de  Berlin  à  Kummersdorf.  Indépendamment  du 
service  des  voyageurs  civils,  on  y  a  organisé  un  service 
journalier  de  transport  militaire,  qui  permet  à  la  fois 
d'exercer  les  troupes  de  la  garnison  de  Berlin  aux  embar- 
quements et  débarquements,  et  les  ferroviers  aux  trans- 
ports les  plus  divers.  On  transporte  ainsi  successivement 
de  Berlin  au  champ  de  tir  deZossen  tous  les  régiments  de  la 
garnison,  puis  on  les  ramène  à  Berlin,  c  Ce  service,  lit-on 
<  dans  la  OazeUe  d^Augshourg  du  25  juillet  1875,  per- 
i  mettra  de  constituer  des  ressources  suffisantes  en  per- 
I  sonnel  administratif  et  technique,  qui  pourront  être  utili- 
c  sées  immédiatement  en  temps  de  guerre  de  la  manière  la 
«  plus  profitable  au  service,  i  En  Italie,  nous  trouvons 
également  de  petites  lignes  exploitées  par  les  ferroviers 
militaires,  à  Casale  et  à  la  Spezzia.  —  En  Bavière,  un 
embranchement  de  la  ligne  d'Augsbourg-Lindau  (de  la  sta- 
tion de  Schwabmttnche  au  camp  de  Lechfeld)  se  trouve  dans 
le  même  cas. 

Cette  création  de  ehemifu  de  fer  milUairei  présente  des 
avantages  considérables  pour  l'instruction  des  ferroviers* 
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Elle  met  à  lear  disposition  an  matériel  qui  permet  d^expé- 
rimenter  tontes  les  manœavies  de  force  qu'exigent  les 
embarquements  et  débarquements,  et  d*étudier  tontes  les 
questions  relatives  à  la  destruction  du  matériel,  ainsi  que 
les  transformations  qu'il  doit  subir  pour  être  approprié  aux 
transports  de  troupes,  cheyaux.  Toitures,  vivres,  muni- 
tions, ambulances,  etd. 

Chaque  compagnie  allemande  possède  un  train  régle- 
mentaire composé  d*une  locomotive  et  de  21  voitures,  com- 
plètement équipé  et  pourvu  d'outils,  au  moyen  duquel  elle 
peut  se  transporter  immédiatement  en  cas  de  mobilisation. 

y.  Flrojet  dTorganisation  poux  un  pays  neutre. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  nous  sommes  efforcés  de  démon- 
trer les  graves  inconvénients  qui  peuvent  naître  de  Tabsence 
d'une  organisation,  ou  plutôt  d'une  direction  militaire  du 
service  des  chemins  de  fer  ;  nous  avons  fait  voir  également 
les  résultats  d'une  organisation  bien  coordonnée,  comme 
celle  de  Tarmée  allemande.  Quelque  remarquable  cepen- 
dant que  soit  cette  dernière,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'elle  puisse  être  appliquée  sans  modification  en  Belgique. 
Les  institutions  militaires  de  chaque  nation  doivent  se 
modifier  selon  leurs  institutions  politiques  et  sociales,  la 
nature  de  leur  sol  et  de  leurs  frontières,  le  mode  de  recru- 
tement et  l'effectif  de  leur  armée,  etc.  Copier  servilement 
Torganisation  des  chemins  de  fer  d'une  grande  nation 
comme  l'Allemagne,  où  les  transports  offensifs  de  troupes 
peuvent  s'effectuer  sur  des  lignes  ferrées  de  plus  de 
1150  kilomètres  et  exigent  54  heures  de  vojage  (ligne 
du  5*  corps,  Posen-Leipzig-Wurzbourg-Majence-Landau), 
dans  un  petit  pays  neutre  où  le  plus  long  parcours  ne 
dépasse  pas  235  kilomètres  (An vers-Bruxelles- Arlon),  ne 
peut  entrer  dans  l'esprit  d'aucun  militaire  sérieux. 
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Mais  plus  une  nation  est  faible,  moins  son  territoire  a 
d^ëtendue,  plus  elle  est  exposée  à  être  surprise  au  moment 
de  la  mobilisation  de  son  armée  ;  plus  aussi,  par  conséquent, 
il  importe  de  préparer  à  l'avance,  avec  soin,  les  dispositions 
qui  peuvent  retarder  Tinvasion  et  faciliter  les  transports 
rapides  de  son  armée  sur  un  point  quelconque  du  territoire. 
La  préparation  à  la  guerre  devrait  donc,  dans  les  petits 
pajs,  avoir  un  caractère  exceptionnel,  hélas  trop  méconnu 
jusqu'à  ce  jour  chez  nous,  et  parmi  les  dispositions  à  prendre, 
Torganisation  des  chemins  de  fer  devrait  occuper  le  pre- 
mier rang. 

Tout  d'abord,  nous  croyons  qu'il  faut  repousser  dans  cette 
organisation  le  système  purement  militaire  qui  tend  en 
Allemagne  à  se  substituer  à  Tadministration  civile.  Ce  sys- 
tème, éminemment  favorable  pour  exploiter  les  lignes 
conquises  dans  des  opérations  offensiTes,  offre  également 
Tavantage  de  s'interposer  en  quelque  sorte  entre  l'ennemi 
et  le  réseau  exploité  par  l'administration  civile  à  l'intérieur  ; 
maiS;  malgré  ces  avantages,  la  prise  de  possession  par  une 
administration  militaire  d'une  portion  du  réseau  à  l'heure 
du  danger^  entraînerait  des  retards,  des  tâtonnements, 
alors  qu'il  est  si  urgent  de  les  éviter,  et  exigerait  d'ailleurs 
un  corps  militaire  d'un  effectif  hors  de  proportion  avec  celui 
de  l'armée. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  faut  repousser  l'idée  de  laisser 
l'admiuistration  civile  en  pjeine  possession  de  la  direction 
des  transports.  La  campagne  de  France  a  démontré  les  pro^ 
fonds  mécomptes  produits  par  ce  système,  admissible 
seulement  dans  un  pays  où  le  service  militaire  est  obliga- 
toire pour  tous,  comme  en  Suisse. 

Le  seul  système  qui  nous  paraisse  praticable  dans  notre 
pays,  est  celui  adopté  en  Prusse  pour  Texploitation  des 
lignes  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  l'exploitation  des  lignes  par 
les  administrations  civiles  sous  le  contrôle  et  la  direction  de 
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raatorîté  militaire  ;  sysiènie  seminnîlîtalre,  capable  d'uni- 
fier, dans  an  but  militaire,  les  administrations  des  diverses 
lignes  privées  on  nationales. 

Mais  une  organisation  de  cette  nature  ne  peut  prodaire 
de  résultats  utiles  qa^à  la  condition  de  déterminer,  en  verta 
de  la  loi  (comme  on  Ta  fait  en  Allemagne,  en  Autricbe,  en 
Rossie,  et  même  en  Italie),  d'ane  manière  précise,  les  obli- 
gations des  sociétés  de  chemins  de  fer  vis-à-vis  de  Fautorité 
militaire,  anssi  bien  en  temps  de  paix  pour  la  préparation 
de  la  guerre ,  qu'*en  temps  de  guerre  pour  Texécution 
prompte,  immédiate.  Aucune  règle,  que  nous  sachions,  n'a 
été  établie  chez  noos,  jusqu'à  ce  jour,  à  cet  égard.  Noua 
admettrons  : 

1"  En  temps  de  paix^  le  drùU  â^inspectiùn  par  lautorité 
militaire  de  toutes  les  lignes  ferrées,  afin  de  constater  les 
ressources  qu  elles  peuvent  ofifrir,  mais  sant  ingérence  dans 
leur  administration. 

29  En  temps  deçutrre,  le  droit  de  réquisition  illimité  par 
le  général  en  chef,  dans  le  rayon  de  ses  opérations,  du 
personnel,  du  matériel,  des  voies  de  chaque  ligne  ferrée, 
sauf  indemnités  à  déterminer. 

Dans  un  pays  jaloux  de  ses  libertés  civiles,  Tadoption 
de  ces  deux  principes  ne  se  fera  pas  sans  des  difficultés 
analogues  à  celles  dont  l'Amérique  nous  a  donné  Texemple. 
Mais  il  importe  de  remarquer  qu'ils  n'ont  rien  d'excessif  et 
que  la  réglementation  d'une  situation  anormale  comme 
celle  que  provoque  la  guerre,  devient  même  une  protection 
réelle  contre  l'arbitraire  qui  tend  à  se  produire  en  pareille 
circonstance.  Le  droit  d'inspection  est  d'ailleurs  bien  moins 
assujétissant  pour  une  administration  publique  que  le  droit 
de  visite  qu'on  admet  pour  les  individus,  dans  l'intérêt  du 
service  des  douanes,  des  accises,  etc.  Le  droit  de  réquisition, 
sorte  de  séquestre  plus  ou  moins  absolu,  est  moins  pénible 
que  Yétat désire  qui  peut  frapper  toute  une  population» 
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à  la  fois  le  persontul  de  construction  pour  la  réparation  des 
lignes  conquises,  et  le  personnd  d'exploitation  des  lignes 
réparées,. a  donné  une  forme  définitive  à  Tinstitution  des 
ferroviers. 

Au  lieu  de  prolonger  les  commandantures  et  les  inspec- 
tions d'étapes  des  lignes  nationales,  ons*est  décidé  à  créer, 
pour  Texploitation  des  lignes  nouvelles,  des  administrations 
spéciales  exclusivement  militaires,  succédant  bout  à  bout 
aax  premières.  Ces  administrations  militaires  conservent 
d'ailleurs  tous  les  caractères  de  celles  de  Tintérieur  ;  elles  se 
composent  de  commandantures  de  lignes  pour  le  service  des 
transports  et  d'inspections  d'étapes  pour  le  service  de  sûreté. 
Ces  commandantures,  qui  n'emploient  que  le  personnel  mili- 
taire du  bataillon  des  chemins  de  fer,  ont  reçu,  par  opposi- 
tion à  celles  de  Tintérieur  qui  opèrent  avec  le  concours  du 
personnel  civil  des  administrations,  le  nom  de  directions 
de  chemins  de  fer.  Les  inspections  d'étapes  qui  ont  pour 
mission  spéciale  de  puiser  par  réquisition,  dans  le  pajs 
conquis,  les  ressources  nécessaires  à  la  subsistance  de 
Tarmée,  se  distinguent  par  la  désignation  d'inspection 
d'étapes  de  campagne. 

Le  mécanisme  de  ces  institutions  est  facile  à  comprendre  : 
une  armée  se  porte-t-elle  en  avant,  la  section  de  chemins  de 
fer  de  Tétat-major  charge  le  bataillon  de  chemins  de  fer, 
de  prolonger  les  lignes  de  l'intérieur  sur  les  derrières 
de  Tarmée,  en  utilisant  les  restes  des  lignes  ennemies. 
Ces  travaux  peuvent  être  quelquefois  considérables,  comme 
le  prouvent  la  construction  de  Tembranchement  de  Remilly 
à  Pont-à-Mousson  »  dont  la  longueur  était  de  plus  de 
36  kilomètres,  les  déviations  de  voies  exécutées  au  tunnel 
de  Nanteuil,  au  pont  de  La  Yersin  près  de  Creil,  etc.  En 
même  temps  elle  forme,  pour  chaque  ligne  prolongée,  une 
direction  de  chemins  de  fer  dans  ce  bataillon,  et  une  inspec^ 
tion  détapes  de  campagne  dans  les  troupes.  Ces  directions  et 
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ces  inspections  se  mettent  en  rapport  avec  celles  de  Tinté- 
rieur  qu'elles  prolongent  alors  naturellement  dès  que  la 
ligne  est  achevée.  / 

Pour  opérer  d*une  manière  convenable,  on  a  reconnu  que 
ces  administrations  militaires  devaient  elles-mêmes  avoir 
leur  action  limitée  à  un  réseau  dont  retendue  ne  fût  pas 
trop  considérable.  Lorsque  la  ligne  conquise  se  prolonge 
à  trop  grande  distance,  on  la  divise  en  tronçons,  et  Ton 
crée  pour  chacun  d'eux  des  administrations  distinctes  se 
soudant  les  unes  aux  autres.  On  admet  une  étendue  de  30  à 
60  lieues  comme  la  longueur  de  ligne  qui  peut  être  sur- 
veillée par  une  inspection  de  campagne.  La  limite  d'action 
d'une  direction  peut  s'étendre  sur  120  lieues.  Une  direction 
peut  donc  correspondre  à  deux  inspections.  En  1870,  l'ex- 
ploitation des  lignes  françaises  forma  cinq  directions 
distinctes. 

Ce  service  exclusivement  militaire  tend  à  se  généraliser 
en  Allemagne,  et  à  prendre  naissance  surja  portion  même 
du  territoire  national  voisine  du  théâtre  de  la  guerre, 
f  Les  employés  civils,  attachés  à  une  station  et  domiciliés 
f  avec  toute  leur  famille  dans  les  bâtiments  d'une  gare,  sise 
c  dans  le  voisinage  de  l'armée  combattante,  dit  le  capi- 
c  taine  Pajkull,  ont  les  bras  liés  par  une  foule  de  consi- 
f  dérations  qui  ne  sauraient  influencer  le  militaire  à  l'heure 
f  du  danger.  En  outre,  dans  les  mouvements  en  avant  de 
f  l'armée  ennemie,  les  employés  qui  n'ont  pas  déserté 
f  leurs  postes  sont  faits  prisonniers  et  remplacés  par  les 
c  hommes  du  corps  de  chemin  de  fer  de  l'ennemi.  Lorsque 
<  l'ennemi  bat  en  retraite,  il  emmène  tout  son  personnel,  de 
f  telle  sorte  qu'on  ne  pourrait  immédiatement  utiliser  la 
c  ligne  abandonnée  si  on  n'avait  pas  en  réserve  le  service 
f  d'exploitation  des  voies  ferrées.  Les  Allemands  estiment 
f  que,  dans  une  zone  de  40  lieues  de  profondeur  avoisinant 
c  le  théâtre  des  opérations,  le  réseau  ferré  doit  être  desservi 
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c  par  ces  compagnies  {de/errovierg),  et  que,  plus  en  arrière, 
«  le  réseau  peut  rester  dans  les  mains  civiles.  > 

Afin  de  préparer  les  officiers  au  service  des  chemins  de 
fer  et  les  troupes  au  service  d'étapes,  on  exécute  fré- 
quemment en  Italie  des  campagnes  idéales  de  transports. 
Des  groupes  d'officiers  des  diverses  armes  sont  envoyés 
sur  une  ligne  ferrée  pour  j  étudier  lorgani^tion  et  Texé-cu 
tion  du  service  ;  ils  doivent  y  combiner,  d'accord  avec  l'ad- 
ministration, Torganisation  d'un  service  de  transport  dans 
une  hypothèse  déterminée.  On  assigne  à  chacun  d'eux  une 
mission  de  chef  d'étapes,  de  commandant  de  lignes,  etc., 
selon  son  arme  ;  on  lui  adjoint  au  besoin  les  troupes  d'une 
garnison  voisine  et  on  lui  prescrit  d'arrêter  Tensemble 
des  mesures  à  prendre  en  vue  de  l'exécution.  Des  conféren- 
ces achèvent  cette  instruction  pratique.  Les  inspections  de 
lignes,  que  l'état-major  exécute  fréquemment  en  Prusse,  ne 
paraissent  pas  avoir  d'autre  but. 


La  difficulté  la  plus  sérieuse  pour  l'application  de  ce 
système,  était  de  former  un  corps  militaire  ayant  une 
expérience  suffisante  de  l'exploitation,  pour  lui  confier  le 
service  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  que  la  mise 
en  exploitation  d'une  ligne  conquise.  Il  importe  d'indiquer 
comment  elle  a  été  vaincue  en  Allemagne. 

Les  compagnies  du  bataillon  des  chemins  de  fer  sont  for- 
mèe8àe  sections  de  constructum  et  de  sections  d^eaploitation, 
qui  sont  confondues  en  temps  de  paix  et  se  prêtent  un  con- 
cours réciproque,  afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'efTectif 
sous  les  armes.  En  temps  de  guerre,  elles  se  divisent  et 
peuvent,  avec  le  concours  des  officiers  de  la  réserve,  former 
2  compagnies  de  construction  et  une  compagnie  d*expMiaiion. 

Elles  sont  exercées  à  tous  les  travaux  de  construction  dans 
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ces  inspections  se  mettent  en  rapport  avec  celles  de  Tinté- 
rieur  qu'elles  prolongent  alors  naturellement  dès  que  la 
ligne  est  achevée.  / 

Pour  opérer  d'une  manière  convenable,  on  a  reconnu  qae 
ces  administrations  militaires  devaient  elles-mêmes  avoir 
leur  action  limitée  à  un  réseau  dont  Tétendue  ne  fût  pas 
trop  considérable.  Lorsque  la  ligne  conquise  se  prolonge 
à  trop  grande  distance,  on  la  divise  en  tronçons,  et  Ton 
crée  pour  chacun  d'eux  des  administrations  distinctes  se 
soudant  les  unes  aux  autres.  On  admet  une  étendue  de  30  à 
60  lieues  comme  la  longueur  de  ligne  qui  peut  être  sur- 
veillée par  une  inspection  de  campagne.  La  limite  d'action 
d'une  direction  peut  s'étendre  sur  120  lieues.  Une  direction 
peut  donc  correspondre  à  deux  inspections.  En  1870,  Tex- 
ploitation  des  lignes  françaises  forma  cinq  directions 
distinctes. 

Ce  service  exclusivement  militaire  tend  à  se  généraliser 
en  Allemagne,  et  à  prendre  naissance  surja  portion  même 
du  territoire  national  voisine  du  théâtre  de  la  guerre, 
f  Les  employés  civils,  attachés  à  une  station  et  domiciliés 
f  avec  toute  leur  famille  dans  les  bâtiments  d'une  gare,  sise 
c  dans  le  voisinage  de  l'armée  combattante,  dit  le  capi- 
c  taine  Pajkull,  ont  les  bras  liés  par  une  foule  de  consi- 
c  dérations  qui  ne  sauraient  influencer  le  militaire  à  Theure 
c  du  danger.  En  outre,  dans  les  mouvements  en  avant  de 
c  l'armée  ennemie,  les  employés  qui  n'ont  pas  déserté 
c  leurs  postes  sont  faits  prisonniers  et  remplacés  par  les 
c  hommes  du  corps  de  chemin  de  fer  de  l'ennemi.  Lorsque 
f  l'ennemi  bat  en  retraite,  il  emmène  tout  son  personnel,  de 
c  telle  sorte  qu'on  ne  pourrait  immédiatement  utiliser  la 
c  ligne  abandonnée  si  on  n'avait  pas  en  réserve  le  service 
f  d'exploitation  des  voies  ferrées.  Les  Allemands  estiment 
f  que,  dans  une  zone  de  40  lieues  de  profondeur  avoisinant 
c  le  théâtre  des  opérations,  le  réseau  ferré  doit  être  desservi 
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c  par  ces  compagnies  {de/erroviers),  et  que,  plus  en  arrière, 
c  le  réseau  peut  rester  dans  les  mains  civiles.  » 

Afin  de  préparer  les  officiers  au  service  des  chemins  de 
fer  et  les  troupes  au  service  d'étapes,  on  exécute  fré- 
quemment en  Italie  des  campagnes  idéales  de  transports. 
Des  groupes  d'officiers  des  diverses  armes  sont  envoyés 
sur  une  ligne  ferrée  pour  j  étudier  lorgani^tion  et Texé-cu 
tion  du  service  ;  ils  doivent  y  combiner,  d'accord  avec  l'ad- 
ministration, Torganisation  d*un  service  de  transport  dans 
une  hypothèse  déterminée.  On  assigne  à  chacun  d'eux  une 
mission  de  chef  d'étapes,  de  commandant  de  lignes,  etc., 
selon  son  arme;  on  lui  adjoint  au  besoin  les  troupes  d'une 
garnison  Toisine  et  on  lui  prescrit  d'arrêter  Tensemble 
des  mesures  à  prendre  en  vue  de  l'exécution.  Des  conféren- 
ces achèvent  cette  instruction  pratique.  Les  inspections  de 
lignes,  que  l'état-roajor  exécute  fréquemment  en  Prusse,  ne 
paraissent  pas  avoir  d*autre  but. 


La  difficulté  la  plus  sérieuse  pour  l'application  de  ce 
système,  était  de  former  un  corps  militaire  ayant  une 
expérience  suffisante  de  l'exploitation,  pour  lui  confier  le 
service  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  que  la  mise 
en  exploitation  d'une  ligne  conquise.  Il  importe  d'indiquer 
comment  elle  a  été  vaincue  en  Allemagne. 

Les  compagnies  du  bataillon  des  chemins  de  fer  sont  for* 
mèea  de  sections  de  construction  et  de  sections  Sexplottation^ 
qui  sont  confondues  en  temps  de  paix  et  se  prêtent  un  con- 
cours réciproque,  afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'effectif 
sous  les  armes.  En  temps  de  guerre,  elles  se  divisent  et 
peuvent,  avec  le  concours  des  officiers  de  la  réserve,  former 
2  compagnies  de  construction  et  une  compagnie  d*explottaiion. 

Elles  sont  exercées  à  tous  les  travaux  de  construction  dans 
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elle  est  en  mesure  de  renseigner  Vétat-major  sur  l'intensité 
des  transports  qui  peuvent  être  exécutés  sur  chaque  ligne 
et  de  l'aider  à  faire  le  choix  des  lignes  à  adopter. 

Lorsque  la  marche  est  décidée,  il  devient  nécessaire  de 
créer  un  corps  d'étapes  pour  assurer  la  régularité  et  la  séca- 
rite  du  transport.  A  défaut  d'un  service  d'étapes  permanent, 
tel  que  celui  qui  existe  en  Prusse,  on  Torganisera  au  moyen  ' 

de  troupes  détachées  de  Tarmée  elle-même.  | 

L'effectif  des  troupes  d'étapes  variera  nécessairement 
avec  l'étendue  des  lignes  et  les  dangers  auxquels  ces  lignes 
seront  exposées  de  la  part  de  l'ennemi.  Elles  devront  être 
dirigées  par  un  état-major  spécial  dont  les  fonctions  sont 
de  nature  fort  délicates.  Nous  croyons  qu'il  y  aurait  lieu  de 
donner,  dans  l'organisation  de  l'armée,  un  caractère  perma- 
nent à  cet  état-major  d'étapes.  Il  importe  en  effet  que  chacun 
des  chefs  de  service  qui  le  compose,  ait  une  connaissance 
approfondie  de  toutes  les  ressources  dont  l'armée  peut 
disposer,  afin  de  les  utiliser  en  cas  de  besoin. 

L'expérience  prouve  que  cet  état-major  ou  commission 
d'étapes  exerce  une  action  fort  utile  sur  la  direction 
des  transports  eux-mêmes,  qui,  sans  son  concours  et  son 
autorité,  pourraient  donner  lieu  à  bien  des  difScultés  avec 
les  chefs  de  corps  de  troupes.  En  1862,  pendant  la  cam- 
pagne malheureuse  du  général  Pope  dans  le  Maryland, 
la  direction  du  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Manassas, 
seule  voie  d'approvisionnement  de  son  armée,  était  confiée 
à  la  direction  exclusive  d'un  très-habile  directeur  de 
chemins  de  fer,  le  colonel  Haupt.  c  Un  général,  dit  le  comte 
c  de  Paris,  se  prend  de  querelle  avec  le  colonel  Haupt, 
c  l'envoie  aux  arrêts  et  se  charge  lui-même  de  la  direction 
c  du  service.  Il  en  résulte  une  confusion  inexprimable  et 
c  bientôt  un  temps  d'arrêt  absolu  dans  le  mouvement 
c  des  trains.  Ce  fut  seulement  lorsque  Haupt  fut  relâché 
c  par  ordre  du  général  en  chef  Halleck,  que  l'on  parvint  à 
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«  rétablir  l'ordre,  i  Si  dans  cette  circonstance  le  directeur 
da  chemin  de  fer  avait  été  appuyé  par  une  commission,  un 
tel  accident  ne  se  fût  évidemment  pas  produit. 

Nous  croyons  que  cet  état-major  d'étapes  devrait  com- 
prendre : 

Un  officier  général  commandant; 

Un  chef  d*état-major  chargé  de  régulariser  les  relations 
entre  les  divers  services,  et  spécialement  de  diriger  les 
mouvements  de  troupes  pour  les  rassemblements  à  l'embar- 
quement, —  les  évacuations  après  les  débarquements,  — 
le  service  de  sûreté,  —  la  répartition  des  étapes,  —  l'ali- 
mentation en  marche  ; 

Un  commandant  du  génie  (le  directeur  des  chemins  de 
fer)  chargé  de  la  direction  des  travaux  à  faire  aux  voies, 
—  aux  gares,  —  au  matériel,  —  de  rédiger  les  tableaux  de 
marche  et  de  diriger  le  personnel  civil  de  Tadministration  ; 

Un  commandant  d'artillerie  ; 

Un  intendant  ; 

Un  directeur  des  ambulances  (médecin). 

En  temps  de  paix  cet  état-major,  auquel  on  peut  adjoindre 
des  directeurs  de  compagnies  de  chemins  de  fer,  consti- 
tuera la  commission  cetUrah  appelée  à  discuter  les  ques- 
tions d'ordre  général  (1). 

Nous  avons  admis  que  les  destructions  des  voies  ferrées 
aux  frontières  seraient  exécutées  par  les  troupes  du  génie  ; 
nous  avons  admis  également  que  l'exploitation  des  lignes 
lesterait  confiée  aux  employés  de  l'administration  civile.' 
L'utilité  d'un  corps  de/errovisrs  n'en  est  pas  moins  très- 
réelle.  En  temps  de  paix,  leurs  travaux  de  polygone  fourni- 

(1)  Lee  fonctions  de  cette  coramlBSion  seront  peu  actives  en  temps 
de  paix,  mais  ses  membres  pourront  remplir  d'antres  fonctions, 
telles  que  celles  des  écolesi  qai  sont  suspendues  de  fait  par  la  mise 
Bor  pied  de  guerre. 
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ront  le  moyen  d'étudier  les  questions  spéciales  qui  échap- 
pent en  quelque  sorte  aux  administrations  civiles  ;  en  temps 
de  guerre,  ils  rendront  des  services  également  in>portants. 
Au  début  des  opérations,  ils  travailleront  à  la  préparation 
du  matériel  et  des  gares.  —  Lorsque  Tarmée   marchera 
en  avant,  ils  répareront  les  voies  détruites  en  tête  des 
lignes  et  construiront  les  gares  terminus;  si'Tarmée  bat 
en  retraite,  ils  exécuteront  les  destructions  de  voies  aban- 
données. <  Les  compagnies  de  construction,  dit  le  capitaine 
c  Pajkull,  se  partagent  la  besogne   :  les  unes  s*occupent 
c  des  travaux  de  chemins  de  fer  à  exécuter  dans  les  mar- 
€  ches  en  avant  ;  leur  place  est  à  Tavant-garde,  et  leur 
c  mission  de  réparer  aussi  promptement  que  possible  les 
c  destructions  que  Tennemi  a  opérées  en  se  retirant.  Les 
€  auti'es  doivent  au  contraire,  dans  la  retraite,  mettre  hors 
c  de  service  les  lignes  que  l'on  abandonne....  On  ne  saurait 
c  donc  trop  insister  sur  Tutilité  d*un  corps  de  chemins  de 
c  fer.  >  —  En  tous  cas,  ces  compagnies  constituent  une 
réserve  là  où  les  équipes  de  Tadministration  font  défaut, 
soit  à  cause  de  leur  insufQssance  pour  un  travail  excessif, 
soit  à  cause  des  refus  de  service  pour  un  travail  trop  dan- 
gereux, soit  enân  à  cause  des  grèves  d*ouvriers  civils. 

Les  ferroviers  constituent  la  troupe  spéciale  à  la  disposi- 
tion du  directeur  des  chemins  de  fer  (commandant  du  génie 
du  corps  d'étapes)  pour  exécuter  les  travaux  de  son  ressort. 
Il  est  donc  très-utile  qu'il  ait  une  action  sur  leur  instruc- 
tion, et  soit  chargé  de  leur  inspection  (1). 


(1)  Dans  un  autre  travail,  nous  avons  soutenu  la  nécessité  d'ad- 
joindre les  compagnies  spéciales  du  génie  au  régiment  dans  l'inté- 
rêt de  la  discipline.  Nous  persistons  dans  cette  opinion,  mais  nous 
croyons  aussi  que  pour  l'instruction  elles  doivent  constituer  une 
unité  spéciale,  plus  directement  en  relation  avec  les  bureaux  de 
l'état-major  de  l'arme. 
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L'instruction  des  ferroviers  doit  être  spécialement  dirigée 
an  point  de  vue  de  la  construction,  mais  elle  doit  aussi 
comprendre  dans  ane  mesure  restreinte  Y  exploitation,  afin 
de  remplacer  au  besoin  les  employés  de  Tadministration 
dans  les  services  dangereux. 

L'instruction  de  construction  exige  un  polygone  pourvu 
d^une  voie  assez  étendue  pour  j  exécuter  les  exercices 
les  plus  variés.  La  création  d*une  voie,  reliant  les  forts 
d*Anvers  entre  eux  et  à  la  ville,  rendrait  sous  ce  rapport  de 
grands  servicels  et  pourrait  être  attribuée  aux  ferroviers 
comme  polygone  d'exercice.  Il  serait  utile  d'ailleurs  d'au- 
toriser également  les  Compagnies  de  chemin  de  fer  à  de- 
mander leur  concours  pour  réparer  certains  accidents  : 
embarrages  des  voies  par  les  neiges,  par  les  éboule- 
ments,  etc.;  ces  travaux  deviendraient  un  excellent  com- 
plément de  rinstruction. 

L'instruction  à'exploUation  offre  plus  de  difficulté  à 
organiser.  Le  système  admis  en  Belgique,  consistant  à 
détacher  des  sous-officiers  et  des  soldats  près  des  admini- 
strations de  chemin  de  ferpour y  être  exercés  àla  conduite 
des  trains,  a  été  généralement  condamné  comme  propre 
à  engendrer  l'indiscipline.  En  Prusse,  en  Bavière,  en  Italie, 
on  a  préféré  créer,  à  portée  des  établissements  militaires, 
de  petits  chemins  de  fer  militaires  livrés  à  l'exploitation 
des  troupes,  et  dont  la  dépense  est  couverte  par  le  produit 
d'un  service  de  voyageurs.  Un  tel  résultat  pourrait  être 
également  réalisé  par  la  création  du  chemin  de  fer  d^Anvers 
organisé  en  service  de  banlieue. 

Le  matériel  de  ce  chemin  de  fer  permettrait  d'étudier  les 
questions  variées  d'embarquement  et  de  débarquement  des 
troupes.  Ses  voies  serviraient  également  à  exercer  les 
troupes  de  la  garnison  aux  destructions  que  des  corps 
détachés  peuvent  avoir  mission  d'opérer  sur  les  derrières 
de  l'ennemi. 
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Enfin,  à  ce  polygone  devrait  être  annexé,  comme  àBerlin, 
un  magasin  renfermant  des  modèles  variés  de  matériel, 
ainsi  qu'un  train  de  travail  organisé  pour  les .  transports 
de  la  compagnie  de  ferroviers  sur  un  point  quelconque  du 
réseau  ferré. 


VI.  Technique  du  ferrovier. 

Les  travaux  des  ferroviers  militaires  constituent  une 
spécialité  nouvelle  destinée  à  prendre  place  à  côté  des  tra- 
vaux des  sapeurs,  des  mineurset  des  pontonniers.  En  thèse 
générale,  on  peut  dire  qu'ils  ne  diffèrent  pas  des  pratiques 
usitées  dans  rindustrie  des  chemins  de  fer  pour  la  construc- 
tion et  V exploitation  des  lignes;  mais  ils  acquièrent  un 
caractère  particulier  des  circonstances  défavorables  où  ces 
travaux  doivent  être  exécutés  :  défaut  de  temps,  insuffi- 
sance du  matériel,  danger  d'une  attaque  de  l'ennemi,  etc. 

Ils  ont  de  nombreux  points  de  contact  avec  les  méthodes 
pratiquées  de  tous  temps  par  les  pionniers  pour  construire, 
détruire,  embarrer  une  route  ordinaire,  rompre  ou  rétablir 
un  pont.  Tout  au  plus  ont-ils  introduit  sous  ce  rapport  un 
petit  nombre  de  problèmes  nouveaux,  résultant  de  la  dimen- 
sion et  de  rimportance  des  travaux  d'art  usités  depuis  la 
construction  des  chemins  de  fer.  C'est  principalement  au 
point  de  vue  de  la  construction  et  de  la  destruction  des 
voies,  de  la  conduite  des  trains  et  de  la  destruction  du 
matériel,  que  l'art  du  ferrovier  se  présente  avec  un  carac- 
tère nouveau. 

D'origine  toute  récente,  on  conçoit  que  cet  art  soit  encore 
dans  l'enfance.  Malgré  les  essais  très-sérieux  faits  en 
Amérique  et  en  Allemagne,  il  se  résume  encore  plutôt  sous 
forme  d'énoncés  de  problèmes  à  résoudre,  que  sous  forme 
<îe  pratiques  bien  déterminées  ou  consacrées  par  l'expé- 
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rience{l).  Pour  compléter  Tétude  qui  précède,  il  nous  a 
paru  utile  d'indiquer  ces  problèmes,  tels  qu'ils  se  présentent 
dans  les  faits  de  guerre  connus  ou  dans  les  expériences  qui 
ont  été  publiées  jusqu'ici. 

§  1.  CoTuiruclion  et  réparation  de  la  voie. 

La  construction  de  la  voie  doit  être  nécessairement  la 
base  de  l'instruction  des  ferroviers.  Le  but  particulier  de 
Vinstruction  militaire  doit  être  de  donner  aux  procédés,  con- 
sacrés par  la  pratique  dans  la  construction  des  chemins  de 
fer,  un  caractère  méthodique  bien  réglé,  de  manière  à 
éviter  toute  fausse  manœuvre  et  à  obtenir  le  résultat  dans 
le  moindre  temps  et  avec  le  moins  d'efforts  possible. 

L'expérience  remarquable  de  la  construction  du  Chemin 
de  fer  du  Pacifique  révèle  l'importance  des  résultats  qu'on 
peut  obtenir  sous  ce  rapport,  par  une  organisation  du  travail 
bien  coordonnée.  L'Amérique  attendait  anxieuse  la  réalisa- 
tion de  cette  ligne  ferrée  de  plus  de  3300  milles  (5303  kil.) 
qui  devait  relier  New- York  à  San-Francisco.  La  date  du 
8  mai  1869  avait  été  axée  pour  l'inauguration  de  cette 
œuvre  immense.  Une  vive  émulation  existait  entre  la  com- 
pagnie californienne  du  Central  pacifie^  dont  le  point  de 
départ  était  Sacramento,  et  de  la  compagnie  de  Test  Union 


(1)  Un  manuel  pour  l'instraction  da  bataillon  des  chemins  de  fer 
a  été  imprimé  en  Prusse  sous  le  titre  de  :  Tesehnische  Dienet  Instruc- 
tion fur  dos  Kôniçleiche  Prewsische  Bisenbahn-Bataillon.  Nous 
avons  cherché  vainement  à  nous  le  procurer  et  nous  croyons 
quMl  est  resté  en  grande  partie  secret.  Les  officiera  qui  ont  eu 
Poccasion  d'assister  aux  travaux  du  polygone  de  Berlin,  ne  nous 
fournissent  sur  les  travaux  allemands  que  des  résultats  fort  incom- 
plets. Ce  n'est  même,  probablement,  qu'une  ébauche  de  réglenaent 
qui  se  complète  par  les  expériences  de  chaque  Jour. 
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fociflc  dont  le  point  de  départ  était  Omaha,  chargées  de  la 
construction.  Il  s  agissait  d*atteindreà  la  date  fixée  le  point 
de  jonction  à  Promotory-point. 

La  vitesse  ordinaire  de  la  pose  de  la  voie  atteignit  jusqu'à 
10  kilomètres  par  jour.  Le  28  avril,  la  compagnie  califor- 
nienne parvint  même  à  poser  10  milles  de  rails  (17  kilom.) 
exigeant,  d  après  le  Journal  de  Chicago^  31,500  traverses, 
4,037  rails,  8,140  coussinets,  16,280  rivets,  120,000  bou- 
lons. Pour  exécuter  ce  travail  gigantesque,  une  armée 
d'ouvriers  s'avançait  sur  la  voie,  bi vaquant  sur  le  travail 
et  s'appro visionnant  dans  des  trains-hôtels  qui  lui  appor- 
taient les  vivres  tout  préparés,  en  utilisant  la  partie  de 
la  ligne   déjà  construite. 

f  Un  wagon  chargé  de  fer,  traîné  par  des  chevaux, 
se  dirige  en  tête  de  la  ligne,  dit  M.  Lindau,  apportant 
les  rails  nécessaires  à  la  continuation  de  la  voie.  A  la 
dernière  limite,  deux  hommes  mettent  des  blocs  de  bois 
en  avant  du  wagon,  qui  s'arrête  aussitôt.  Quatre  autres 
ouvriers,  placés  des  deux  côtés  de  la  voie,  tirent  à  Taide 
de  crochets  une  paire  de  rails  du  wagon,  la  posent 
et  rajustent  sur  les  traverses  en  bois  installées  à 
l'avance  ;  puis  le  wagon  est  poussé  en  avant  de  la  Ion- 
geur  du  double  rail  qui  vient  d'être  posé,  et  la  même 
opération  recommence.  Les  poseurs  de  voie  sont  suivis 
par  une  brigade  d'ouvriers  qui  assurent  les  rails  avec 
tonte  l'exactitude  nécessaire  et  qui  les  fixent  au  moyen 
de  rivets  et  de  boulons.  Enfin,  vient  l'arrière-garde, 
armée  de  pioches  et  de  pelles,  qui  recouvre  les  extré- 
mités des  traverses  de  terres  fortement  damées,  afin  de 
leur  donner  plus  de  solidité...  Le  wagon  vide  est  sou- 
levé à  bras  d'hommes  et  rangé  à  côté  de  la  ligne,  pour 
laisser  place  à  un  nouveau  wagon  chargé...  Un  témoin 
oculaire,  le  correspondant  de  VAlta  California,  rapporte 
que  les  premiers  240  pieds  do  rail  (73'"15)  furent  posés 
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c  en  80";  les  seconds  240  pieds  en  75''.  On  ne  va  guère 
c  plus  vite  à  pied,  lorsqu'on  se  promène  sans  se  pres- 
c  ser....  Tous  les  rails,  formant  un  ensemble  de  17  kUo- 
«  mètres,  furent  posés  par  huit  hommes  choisis  parmi 
«  les  plus  expérimentés  et  les  plus  durs  à  la  fatigue,  i 
8,500  hommes,  800  chevaux,  8  locomotives  et  un  grand 
nombre  de  charettes  concouraient  à  ce  travail,  sous  la 
direction  de  Tinspecteur  général  Charles  Croker. 

L'expérience  acquise  par  les  ferroviers  américains, 
pendant  la  guerre  de  la  sécession,  contribua  sans  doute  à 
ce  résultat  surprenant,  c  Les  confédérés  d*Amérique, 
«  dit  Vigo  Rousillon,  avaient  constamment  à  Richmond 
«  des  trains  chargés  d'avance  de  tous  les  objets  nécessaires 
c  pour  la  réparation  de  la  voie.  Ces  trains  portaient  aussi 
c  les  ouvriers.  Les  locomotives  chauffaient  sans  cesse  et, 
4  dès  que  le  télégraphe  électrique  annonçait  une  attaque  ou 
c  un  dégât,  les  trains  armés  partaient  immédiatement,  i 

C'est  également  à  Timitation  des  Américains  qu'on  a 
tenté  en  Europe  de  réglementer  la  construction  de  la  voie. 

Cette  construction  doit  toujours  être  précédée  de  celle  de 
la  route,  que  Ton  se  borne  en  général  à  établir  par  un 
nivellement  grossier  fait  à  la  pelle,  en  conservant  mÔme 
d'assez  fortes  pentes  et  des  courbes  de  petit  rayon,  pour 
éviter  des  travaux  de  terrassement  trop  considérables. 
Sur  la  déviation  de  Remillj  à  Pont-à-Mousson,  que  les 
Allemands  construisirent  en  1870,  la  route  avait  été  con» 
struite  à  la  pelle  par  emprunts  et  dépôts  latéraux,  au 
moyen  de  remblais  qui  ne  dépassaient  pas  l^'ÔO  et  de  déblais 
de  1">00  au  plus.  La  pente  variait  de  1  à  40  millimètres  et 
le  rayon  des  courbes  descendait  à  190"*. 

La  route  étant  préparée,  Tessentiel  pour  construire  rapi- 
dement la  voie  est  de  pouvoir  faire  arriver  le  matériel 
sans  interruption.  On  organise  à  cet  effet  des  trains  de  tra' 
vauœ  chargés  de  tout  le  matériel  nécessaire  à  une  section 
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dé  ligne,  suivi  des  voitures  qui  portent  les  ouvriers.  Un 
train  de  travail  allemand  se  compose  d'une  locomotive  et 
de  21  voitures  ;  savoir  : 

2  voitures  chargées  de  deux  chariots  d'outils. 
2        I  I         d'un  chariot  à  ridelles  pour  transport 

de  bois  de  construction, 
d'un  chariot  à  bagages, 
d'un   cabriolet  pour  service   télégra- 
phique, 
pour  le  transport  des  soldats, 
portant  le  matériel  pour  400°*  de  voie  (rails 
et  billes). 
Les  tableaux  suivants  indiquent  le  poids  raojen  du  maté- 
riel en  usage  dans  nos  lignes  ferrées. 


1 
1 

2 

14 


I 

I 
» 


I 
I 


Rails  à  double  bourrelet 

2  rails  de  &»  pesant  37  kilogr.  le  mètre  c< 
2  paires  d'ëclisses  à  kil.  10,20     .     .     . 

12  coussinets  en  fonte  à  kil.  11,20    .     . 

24  chevilles  en  fer  à  kil.  0,30  .... 

12  coins  en  bois  à  kil.  0,9 

6  traverses  en  chêne  (0"26  sur  0"13  et  2^60) 
àSOkil 


Total  pour  6" 
Soit  par  mètre  courant 

Rails  Viçnole. 

2  rails  de  6°>00  à 37  kilogr.  le  mètre  courant  .     . 

2  paires  d'éclisses  à  kil.  10,5 » 

2  plaques  de  Joint  à  kil.  2,40 n 

28  crampons  à  kil.  0,30 » 

6  traverses  en  chêne  à  80  kil n 

Total  pour  6*    .     . 
Soit  par  mètre  courant    .     . 


Fer.       Boit. 

kil.    444 

n  20,4 

n       135,4 
7,2 

10,8 

n      480,0 

kil.    606,0  4903 
.    kil.  1096,8 
»      182,8 


Fer. 

kil.  444 


Bols. 


21 

4,8 
7,8 


480 


477,6    480 
kil.  957^5^ 
n     159,6 
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Supposons  que  la  route  prolongeant  une  voie  ferrée  ait 
été  exécutée  par  de  l'infanterie  ou  des  ouvriers  civils,  et 
qu'on  veuille  y  établir  la  voie.  On  devra  d'abord  tcacer  Taxe 
de  cette  voie  au  moyen  de  piquets,  sur  lesquels  on  mar- 
quera par  un  trait  de  scie  le  niveau  d'arrasement  des 
rails.  Les  piquets  ont  ordinairementO^OS  à  0^10  d'équarris- 
sage  et  l^'OO  à  l'"20  de  longueur;  on  les  plante  à  100  m. 
de  distance  dans  les  parties  droites  et  à  25  m.  dans  les 
parties  courbes.  Ce  tracé  effectué,  on  amènera  le  train  de 
travail  à  Textrémité  de  la  voie,  les  voitures  de  matériel 
étant  en  avant,  la  locomotive  et  les  autres  voitures  en 
arrière,  aûn  d'opérer  facilement  le  déchargement  des 
billes  et  des  rails.  Pour  indiquer  la  manière  de  procéder 
à  l'exécution  méthodique  de  la  pose  de  la  voie,  nous  suppo* 
serons  qu'il  s'agisse  de  poser  une  voie  en  rails  Yignole. 
Toutes  les  pièces  ont  été  préparées  à  l'avance  ;  les  traverses 
sont  pourvues  de  leurs  entailles  et  de  coches  suivant  Taxe. 
896  m.  de  voie  portés  sur  le  train  de  travail  correspondent 
à  66  paires  de  rails  (132  rails)  et  396  billes  ou  traverses. 
L*atelier  de  travailleurs  sera  divisé  en  6  brigades  : 
l'«  Brigade.  —  Piocheurs  (1  sergent,  1  caporal  et  8  sol- 
dats). —  Elle  est  chargée  de  préparer  sur  le  sol  remplace- 
ment des  traverses.  Un  caporal  armé  d'un  mèlre  et  deux 
soldats  marquent  successivement,  au  moyen  de  petits  pi- 
quets, remplacement  des  extrémités  des  traverses.  Le 
sergent  avec  les  six  autres  soldats  les  suivent,  pour  fouiller 
à  la  pelle  et  à  la  pioche  l'emplacement  de  chaque  traverse. 
On  estime  qu'il  faut  3'  à  un  homme  pour  préparer  rempla- 
cement d'une  traverse  ;  pour  les  396  traverses,  il  faudra 

3'  X  396 

donc =  3*  18'  de  travail. 

o 

2*  Brigade.  —  Poseurs  de  billes  (1  sergent  et  12  sol- 
dats). —  Elle  a  pour  mission  de  décharger  les  traverses 
des  wagons  et  de  les  transporter  dans  les  fouilles  prépa- 
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réeB.  Chaque  traverse  peut  être  portée  à  Tépaule  par  deux 
hommes.  On  admet  qu'il  faut  5'  pour  décharger  une  tra« 
verse  et  la  mettre  en  place  ;  au  bout  de  3'  on  pourra  com- 
mencer à  poser  les.  traverses,  et  celles  correspondantes 
à  la  première  paire  de  rails  seront  posées  après  3' +5'= 8'. 
Toutes  les  traverses  auront  été  posées  après  3'  +  5'X  66  = 
=  5*  33'. 

3*  Brigade,  —  Poseurs  de  rails  (1  sergent  et  12  soldats). 
—  Elle  décharge  les  rails  et  les  transporte  sur  les  tra- 
verses bout  à  bout.  Chaque  rail  exige  pour  son  transport 
six  hommes  pourvus  de  trois  crochets  porte-^ail  (fig.  1).  Il 
faut  5'  pour  mettre  un  rail  en  place  ;  la  première  paire  de 
rails  pourra  donc  être  posée  après  8'-i-5'=13'.  Tous  les 
rails  seront  posés  après  8' -4-5x66=  5*38'. 

4*  Brigade.  —  Éclisseurs  et  doueurs  (1  sergent,  3  capo- 
raux et  20  soldats).  —  Un  caporal  aidé  de  deux  soldats 
dépose  successivement  les  éclîsses,  les  boulons  et  les 
crampons  le  long  de  la  voie.  Le  restant  de  Tatelier  est 
divisé  en  trois  sections. 

l'* Section.  — Éclisseurs.  —  Un  caporal  et  6  hommes 
posent  les  éclisses  pour  relier  les  rails  bout  à  bout.  Un 
homme  soulève  le  rail  au  mojen  d'une  pince,  tandis  que 
deux  hommes  placent  les  éclisses  et  les  boulons.  Il  faut  6' 
à  trois  hommes  pour  poser  une  paire  d'éclisses:  la  première 
paire  de  rails  sera  donc  éclissée  à  la  précédente  après 
13'  H-  6'  =  19'.  Toute  la  voie  sera  éclissée  après  13'-+-  6'  x 
X  66  =  6*49'. 

2^  Section.  —  Cloueurs.  —  Un  sergent  et  6  hommes 
fixent  les  rails  sur  les  traverses  extrêmes  et  une  traverse 
du  centre,  en  réglant  leur  espacement  au  moyen  d'un 
gabarit  (fig.  2).  On  cloue  simultanément  les  deux  crampons 
qui  doivent  fixer  un  rail  sur  une  traverse  :  deux  hommes 
clouent  en  frappant  alternativement  comme  les  forgerons, 
tandis  qu'un  troisième  soulève  la  traverse  avec  un  levier 
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en  bois.  Il  faut  2'  pour  clouer  une  paire  de  crampons,  soit 
6'  pour  clouer  les  rails  en  trois  points  ;  le  premier  rail  aura 
reçu  son  cramponnage  provisoire  après  19'  +  6'  =»  25'. 

3*  Section.  —  CUmeurs,  —  Un  caporal  et  6  hommes 
achèveront  de  ûxer  les  rails  aux  traverses.  Le  premier 
rail  sera  complètement  cramponné  après  25' +  6' =  31% 
et  toute  la  voie  après  25'  -f-  6' X  66=7*1'. 

La  voie  ainsi  préparée  permet  d'j  faire  avancer  le  train 
de  travail  à  bras,  afin  de  diminuer  la  distance  de  transport 
des  traverses  et  des  rails  par  les  2^  et  3^  brigades. 

5*  Brigade.  —  AligneurB.  —  (1  Sergent,  1  caporal  et 
12  soldats).  —  Elle  rectifie  Talignement  des  rails  et  cale 
les  traverses.  Quatre  hommes  soulèvent  une  traverse  avec 
des  leviers  en  bois,  tandis  que  deux  autres  armés  de  pelles 
jettent  au-dessous  du  ballast,  et  que  quatre  hommes  armés 
depioehes  à  bourrer  {ûg.  3)  le  bourrent  sur  la  traverse. 

6*  Brigade,  —  Réserve.  —  (1  sergent,  1  caporal  et  22  sol- 
dats). Un  caporal  et  dix  soldats  sont  préposés  au  décharge- 
ment des  wagons  pour  aider  les  2^  et  3*  brigades.  Le  ser- 
gent et  12  hommes  ont  la  mission  d'achever  le  ballastage 
de  la  voie.  Au  bout  de  3*  18',  cette  brigade  est  renforcée 
de  la  première,  qui  a  achevé  son  travail,  et  même  des 
déchargeurs.  On  peut  admettre  que  la  voie  est  totalement 
achevée  en  7*30'. 

Un  atelier  ou  équipe,  commandé  par  un  officier  et  com- 
posé de  6  sergents,  6  caporaux,  86  soldats  et  un  clairon, 
pourra  donc  construire  une  voie  d'une  manière  continue, 
si  Ton  renouvelle  successivement  les  trains  de  matériel, 
avec  la  vitesse  de  6*"  (ou  une  paire  de  rails)  en  6'  ;  soit 
60"*  par  heure.  Dans  une  journée  de  10  heures,  il  posera 
600»  de  rails  (0,6  kilom.).  La  voie  de  Remillj  à  Pont-à- 
Mousson  a  été  exécutée,  en  1870,  par  les  deux  bouts,  avec  la 
vitesse  de  1  kilom.  par  jour,  ce  qui  répond  à  une  vitesse 
de  500"  de  chaque  côté. 
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Si,  au  lieu  de  rails  Vignole,  on  fait  usage  de  rails  à 
doubles  bourrelets  et  qu'on  ait  eu  soin  de  fixer  d'avance 
les  coussinets  aux  traverses,  le  travail  des  cloueurs  sera 
considérablement  simplifié  et  Ton  pourra  renforcer  d'autant 
la  brigade  de  réserve.  On  activera  aussi  le  travail  des 
éeliêseurs,  si  Ton  a  soin  d'adapter  à  l'extrémité  de  chaque 
rail,  au  moyen  de  deux  boulons  incomplètement  serrés,  la 
paire  d'éclisses  correspondante.  Dans  ces  conditions,  on 
peut  admettre  que  la  pose  de  la  voie  de  390""  sera  achevée 
en  25' -^  5' X  66  =  5*  55',  et  leballastage  terminéen6*30'. 
La  vitesse  de  la  pose  continue  de  la  voie  atteindra  6*" 
en  5',  ou  72"  par  heure  (0,72  kilom.  par  jour).  Il  y  a 
loin  encore  de  ce  résultat  à  celui  constaté  sur  le  chemin  de 
fer  du  Pacifique,  où  l'on  posa  11  à  17  kilom.  par  jour,  ou 
1100  à  1700«"  par  heure  ! 

Pour  accélérer  la  construction,  il  faut  nécessairement 
recourir  à  un  matériel  moins  pondéreux. 

Les  Américains  font  usage  du  système  de  chemins  de  fer 
dit  ;  surface  rail-road,  qui  permet  de  supprimer  les  traverses 
en  bois.  Dès  1857  le  problème  avait  été  posé  dans  ce  sens  en 
France,  par  Napoléon  III.  M.  Arnaux  tenta  de  le  résoudre 
par  la  création  de  petits  châssis  portatifs  de  2'"00  de  lon- 
gueur, pesant  100  kilogrammes,  formés  de  deux  rails  pesant 
13  kilogr.  par  mètre  courant  et  de  traverses  qui  pouvaient 
se  replier  au  moyen  de  charnières.  Son  système ,  essayé 
dans  le  parc  de  St  Cloud  d'abord,  au  mois  de  juillet  1857, 
puis  au  camp  de  Châlons,  permit  de  poser  sans  difficulté 
un  kilomètre  de  voie  en  3/4  d'heure,  ou  1300  m.  par  heure. 

Malgré  ses  avantages,  ce  dispositif  ne  parait  guère 
recommandable;  car,  s'il  arrive  qu'on  ait  à  reconstruire 
à  neuf  les  parties  d'une  voie,  plus  souvent  encore  on  se 
borne  à  réparer  de  petites  parties,  détruites  plus  ou  moins 
complètement.  A  défaut  de  trouver  sur  place  les  éléments 
nécessaires,  il  faut  que  le  matériel  portatif  se  rapproche 
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autant  que  possible  de  celui  en  usage  sur  les  lignes,  pour  y 
suppléer.  C'est  diaprés  ce  principe  que  les  Allemands  ont 
adopté  comme  matériel  réglementaire  les  voies  du  système 
Yignole.  Ce  système  est  en  effet  celui  qui  peut  s  appliquer 
dans  toutes  les  circonstances  avec  le  plus  de  facilité ,  et  sa 
rapidité  d'exécution  est  même  supérieure  à  celle  du  système 
à  double  bourrelets,  lorsqu'on  ne  fait  pas  usage  de  billes 
toutes  préparées  avec  leurs  coussinets. 

Dans  le  matériel  militaire  allemand,  le  poids  des  rails 
ne  dépasse  pas  25  kilogr.  au  mètre  courant. 

Si  l'on  remplace  les  traverses  en  chêne  par  des  tra- 
verses en  sapin,  ce  qui  n'a  pas  d'inconvénient  pour  une 
voie  provisoire,  on  peut  créer  un  matériel  militaire  dont  le 
poids  ne  dépasse  pas  54  p.  "/o  du  poids  du  matériel  ordinaire, 
comme  le  démontre  le  tablean  suivant  : 

Rails  Vignole  allemands. 

Fer.       Boii. 

2  rails  Vignole  de  Ô^OO  à  25  kllogr.  le  mètre  c»  kil.    300 

2  paires  d'éclisaea  àkil.  7,50 »         15 

2  plaques  de  joint  à  kil.  2,30 n  4,4 

24  crampons  à  kil.  0,20 n  4,8 

6  traverses  en  sapin  (0"20  sur  0"10  et  2'»40) 

à  31  kil » 11^ 

324j2^186 

Total  pour  6«00  .  .    kil.  510,2 

Soit  par  mètre  courant.  .       n      85,0 

Dans  le  choix  de  ce  matériel  spécial,  on  peut  aller  plus 
loin  encore.  Rien  n'empêcherait  d'adopter  des  rails  de 
17  kilogr.  au  mètre  courant,  tels  que  ceux  dont  on  a  fait 
usage  dans  les  travaux  d'Anvers  en  1860  et  qui  ont  résisté 
plusieurs  années  à  un  charriage  considérable  de  matériaux 
pondéreux.  On  substituera  même  avec  avantage,  aux  tra- 
verses en  bois,  des  traverses  métalliques,  en  faisant  usage 
du  procédé  d'assemblage  des  rails  adopté  dans  le  système 
Yautherin,  qui  offre  l'avantage  d'une  facilité  pour  le  mon- 
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tage  et  le  démontage  de  la  yoie(l),  avantage  que  ne  possèdent 
pas  les  traverses  en  bois  avec  crampons  cloués.  On  pourra 
faire  usage  de  rails  préparés  avec  des  éclisses  incomplète- 
ment serrées,  et  même  de  rails  en  double  T  ainsi  qu*on  Ta 
proposé  en  Belgique  (ûg.  4).  Ce  dernier  système,  quoique 
défectueux  au  point  de  vue  de  Texploitation  civile,  parce 
que  ces  traverses  supportent  le  poids  dans  le  sens  de  leur 
plus  faible  dimension,  offre  au  point  de  vue  militaire 
l'avantage  d*emplojer  des  matériaux  tout  confectionnés 
dans  le  commerce.  Une  voie  ainsi  constituée  ne  pourrait 
être  démontée  avec  facilité  ;  en  y  ajoutant  des  cram- 
pons et  des  plaques  de  joints  ordinaires,  elle  pourrait  être 
utilisée  pour  réparer  des  parties  de  voies  ordinaires 
détruites  ;  enfin  elle  offrirait  une  économie  de  poids  notable 
pour  le  transport,  comparativement  au  matériel  ordinaire, 
comme  le  prouve  le  tableau  suivant:  son  poids  ne  dépasse 
pas  51  p.  **U  de  celui-ci  : 

Voie  telçe  {ûg.  4). 

F«r. 
2  rails  Vifirnole  de  6»00pe8ant  17  kil.  le  mètre  courant,  kil.  204,0 

2  paires  d'éclisses  à  kil.  2,20 4,4 

8  boulons  dMclisses  à  kil.  0,12 0,96 

6  ti-a verses  de  2«30  à  18  kil.  le  mètre  courant  ....  248,4 

12  plaques  de  selle  à  2  kil 24,0 

24  boulons  de  selle  à  kil.  0,10 2,88 

12  clavettes  à  deux  têtes  à  kil.  0,25 3,00 

12  crampons  de  serrage,  à  kil.  0,20 2,40 

Total  pour  6  mètres,  kil.     490,04 
Soit  par  mètre  courant    .     .      81,6 

(1)  Une  proposition  analogue  a  été  pi'ésentée  récemment  dans  le 
Journal  des  sciences  militaires,  par  le  chef  de  bataillon  du  Renie 
Bertrand.  M.  llertrand  propose  l'emploi  du  type  de  voie  Jucqneau, 
qui  ne  diffère  du  type Vautherin,  que  par  la  substitution  de  crampons 
à  vis  aux  clavettes  à  deux  têtes.  Les  crampons  à  vis,  plus  solides  dans 
une  vote  permanente,  nous  paraissent  moins  avantageux  dans  une 
voie  de  caractère  provisoire,  qu'il  faut  monter  et  démonter  fré- 
quemment. 
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L*einploi  de  Tacier,  dont  Tusage  tend  de  plus  en  plus  à 
s'introduire  dans  les  voies  ferrées,  permettrait  de  créer 
un  matériel  analogue  encore  plus  léger  (1). 

A  la  question  du  choix  du  matériel  militaire,  se  rattache 
celle  des  voitures  dont  il  convient  de  faire  usage  pour  son 
transport  et  pour  les  trains  de  travaux.  En  Amérique,  on  a 
constamment  employé  des  wagons  de  terrassements,  que 
l'on  appropriait  aux  transports  d'ouvriers  en  j  adaptant 
des  parois  verticales  et  une  toiture  pour  les  abriter  de  la 
pluie.  Nous  croyons  en  effet  cette  solution  fort  recommau- 
dable.  Elle  n'enlève  au  traâc  des  voies  qu'un  matériel  peu 
avantageux  pour  les  transports  des  troupes  et  ces  wagons 
sont  assez  légers  pour  pouvoir  être  déplacés  de  la  voie  à 
bras  et  replacés  de  même,  comme  on  le  faisait  dans  la  con- 
struction du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  lorsqu'un  train 
devait  faire  place  à  l'autre  sans  voie  d'évitement. 

Un  train  de  travail  devrait,  selon  nous,  comprendre 
outre  les  voitures  chargées  du  matériel  de  la  voie,  les 
▼oitures  d'outils  et  les  wagons  du  personnel,  une  cuisine 
ambulante  pour  distribuer  les  vivres  aux  travailleurs.  On 
pourrait  utiliser,  comme  locomotive,  une  machine  routière 
avec  roues  de  rechange,  roulant  indifféremment  sur  rails  ou 
sur  pavé.  En  1870,  des  machines  routières  (Steam-sappers) 
rendirent  de  grands  services  aux  Allemands  pour  les  trans- 
ports de  matériel  par  terre,  au  point  d'interruption  de  la 
voie  ferrée  produit  par  la  destruction  du  tunnel  de  Nanteuil. 
Leur  usage  tend  à  se  généraliser  dans  les  armées  depuis 
les  essais  faits  en  Italie  et  en  Angleterre.  L'idée  de  les 
employer  à  double  effet  s'est  produite  lors  de  la  guerre  des 


(1)  Le  commandant  Bertrand  estime  le  poids  du  type  Jacqueau 
qu'il  propose,  à  45  tonnes  le  kilomètre,  soit  45  kilogr.  le  mètre 
courant 
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dé  ligne,  suivi  des  voitures  qui  portent  les  ouvriers.  Un 
train  de  travail  allemand  se  compose  d'une  locomotive  et 
de  21  voitures  ;  savoir  : 

2  voitures  chargées  de  deux  chariots  d'outils. 
2        I  I         d'un  chariot  à  ridelles  pour  transport 

de  bois  de  construction. 

11  I         d'un  chariot  à  bagages. 

1  I  I         d'un   cabriolet  pour  service   télégra- 

phique. 

2  >         pour  le  transport  des  soldats. 

14        I         portant  le  matériel  pour  400'"  de  voie  (rails 

et  billes). 
Les  tableaux  suivants  indiquent  le  poids  mojren  du  maté- 
riel en  usage  dans  nos  lignes  ferrées. 

Rails  à  double  bourrelet. 

Fer.      Boli. 

2  rails  de  ô»  pesant  37  kilogr.  le  mètre  0*  .     .  kll.  444 

2  paires  d'ëclisses  à  kil.  10,20 »         20,4 

12  coussinets  en  fonte  à  kil.  11,20    ....       »  135,4 
24  chevilles  en  fer  à  kil.  0,30 »  7,2 

12  coins  en  bois  à  kil.  0,9 »  10,8 

6  traverses  en  chêne  (0b26  sur  0^13  et  2"60) 

àSOkil I,      480,0 

kil.    606,0  490^ 

Total  pour  6»         .    klîrr096,8 
Soit  par  mètre  courant   .      »      182,8 

SaiU  Viçnole. 

Fer.      Boig. 

2  rails  de6"00  à37kilogr.  le  mètre  courant  .     .  kil.  444 

2  paires  d'ëclisses  à  kil.  10,5 »       21 

2  plaques  de  Joint  à  kil.  2,40 n        4,8 

28  crampons  à  kil.  0,30 «        7,8 

6  traverses  en  chêne  à  80  kil n  480 

TÎTiô    480 
Total  pour  6-    .     .    kil.  957^' 
Soit  par  mètre  courant     .     .      »     159,6 
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Supposons  que  la  route  prolongeant  une  voie  ferrée  ait 
été  exécutée  par  de  l'infanterie  ou  des  ouvriers  civils,  et 
qii*on  veuille  y  établir  la  voife.  On  devra  d'abord  ti»cer  Taxe 
de  cette  voie  au  moyen  de  piquets,  sur  lesquels  on  mar- 
quera par  un  trait  de  scie  le  niveau  d'arrasement  des 
rails.  Les  piquets  ont  ordinairementO^OS  à  0"10  d'équarris- 
sage  et  l^'OO  à  l'"20  de  longueur;  on  les  plante  à  100  m. 
de  distance  dans  les  parties  droites  et  à  25  m.  dans  les 
parties  courbes.  Ce  tracé  effectué,  on  amènera  le  train  de 
travail  à  Textréraité  de  la  voie,  les  voitures  de  matériel 
étant  en  avant,  la  locomotive  et  les  autres  voitures  en 
arrière,  afin  d'opérer  facilement  le  déchargement  des 
billes  et  des  rails.  Pour  indiquer  la  manière  de  procéder 
à  Texécution  méthodique  de  la  pose  de  la  voie,  nous  suppo- 
serons qu'il  s'agisse  de  poser  une  voie  en  rails  Yignole. 
Toutes  les  pièces  ont  été  préparées  à  l'avance  ;  les  traverses 
sont  pourvues  de  leurs  entailles  et  de  coches  suivant  Taxe. 
396  m.  de  voie  portés  sur  le  train  de  travail  correspondent 
à  66  paires  de  rails  (132  rails)  et  396  billes  ou  traverses. 
L*atelier  de  travailleurs  sera  divisé  en  6  brigades  : 
l'«  Brigade.  —  Piocheurs  (1  sergent,  1  caporal  et  8  sol- 
dats). —  Elle  est  chargée  de  préparer  sur  le  sol  remplace- 
ment des  traverses.  Un  caporal  armé  d'un  mètre  et  deux 
soldats  marquent  successivement,  au  moyen  de  petits  pi- 
quets, remplacement  des  extrémités  des  traverses.  Le 
sergent  avec  les  six  autres  soldats  les  suivent,  pour  fouiller 
à  la  pelle  et  à  la  pioche  remplacement  de  chaque  traverse. 
On  estime  qu'il  faut  3'  à  un  homme  pour  préparer  l'empla- 
cement d'une  traverse  ;  pour  les  396  traverses,  il  faudra 

3'  X  396 

donc =  3*  18'  de  travail. 

6 

2«  Brigade.  —  Poseurs  de  billes  (1  sergent  et  12  sol- 
dats). —  Elle  a  pour  mission  de  décharger  les  traverses 
des  wagons  et  de  les  transporter  dans  les  fouilles  prépa- 
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Ashantees,  où  des  machines  de  ce  genre  furent  mises  en 
usage. 

La  création  d'an  matériel  spécial  pour  les  ferroviers 
ne  dispense  pas  de  les  exercer  à  la  construction  des  Toies 
ordinaires.  C'est  nécessairement  le  matériel  que  Ton  trou- 
vera sur  place  qu'il  faudra  préférer  pour  la  reconstruc- 
tion d'une  Yoie,  avant  de  recourir  à  la  réserve  du  matériel 
militaire. 

Pour  transporter  les  rails  el  les  billes  à  pied  d'œuvre, 
pendant  les  construction  de  la  voie,  on  se  sert  de  petits 
wagonnets  légers  poussés  à  bras,  auxquels  on  peut  donner 
une  forme  portative  et  qu'il  convient  de  comprendre  dans 
le  matériel  des  outils. 

Dans  l'instruction  des  ferroviers,  il  faut  s'attacher  sur- 
tout à  les  rendre  habiles  à  suppléer  au  défaut  du  matériel, 
lorsque,  dans  la  destruction,  l'ennemi  aura  pris  la  précau- 
tion d'enlever  quelques  parties  essentielles  de  celui-ci. 
Indiquons  quelques  exemples. 

Si  l'ennemi  a  détruit  une  portion  de  ligne  à  double 
voie,  on  pourra  exécuter  rapidemeut  une  restauration  et 
rétablir  la  circulation,  en  démolissant  en  partie  Tune 
des  voies  pour  reconstruire  l'autre  (flg.  5).  Si  la  ligne  est 
à  simple  voie,  on  trouvera  souvent  des  matériaux  pour 
son  rétablissement  par  la  démolition  de  petits  embran- 
chements. 

Dans  ce  cas,  le  problème  est  analogue  à  celui  de  la  con- 
struction des  voies  ordinaires.  Il  se  complique,  si  quelque 
parde  du  matériel  vient  à  faire  défaut. 

Si  les  traverses  manquent,  on  peut  j  suppléer  par  des 
troncs  d'arbres  ou  des  bois  ordinaires.  Lorsque  les  bois 
seront  de  dimensions  insuffisantes,  on  donnera  plus  de 
stabilité  aux  appuis  des  rails,  en  plaçant  sous  ceux-ci 
des  tables  de  pression  en  planches  (fig.  6)  comme  dans  le 
type  de  voie  connu  sous  le  nom  de  système  Pouillet,  qui  a 
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été  employé  pendant  un  certain  temps  par  la  Compagnie  du 
Nord,  en  France. 

A  défaut  de  bois,  on  pourra  démonter  une  portion  de  la 
'voie  conservée,  dont  les  billes  seront  débitées  à  la  scie 
pour  fournir,  en  cas  de  besoin,  six  billes  provisoires  (flg.  7). 

On  obtiendra  souvent  des  résultats  plus  prompts  et  meil- 
leurs, en  utilisant  ces  billes  comme  longerons  sous  les  rails, 
par  portions  discontinues,  ou  même  comme  dés  (fig.  8). 
Dans  ce  cas,  il  sera  utile  de  relier  ces  dés  ou  ces  longerons 
par  des  tirants  en  bois  ou  en  fer  méplat,  pour  maintenir 
leur  écartement. 

D  autres  fois,  on  pourra  créer  un  chemin  à  ornières  en 
posant  simplemei.t  le  rail  à  plat  et  le  fixant  par  des  pi- 
quets (fig.  9).  Cette  disposition  ne  permet  la  circulation 
des  trains  qu  avec  la  plus  grande  prudence  et  ne  peut  guère 
être  employée  que  pour  des  voies  de  travaux. 

Lorsque  les  coussinets  feront  défaut,  on  y  suppjéera  au 
moyen  de  coussinets  en  bois,  formés  de  deux  pièces  enser- 
rant le  rail  et  clouées  sur  les  traverses  comme  dans  le 
système  Barherot  (fig.  10).  L'usage  des  vis  est  recommandé 
de  préférence  aux  clous ,  pour  enserrer  les  rails  par 
pression. 

On  peut  aussi  employer  des  dés  formés  de  troncs  d^arbres 
posés  debout  et  entaillés  sous  forme  de  coussinets  (fig.  11). 
Ce  système  a  été  fréquemment  adopté  en  Amérique. 

Les  rails  se  remplacent  par  des  longerons-en  bois(fig.  12). 
que  Ton  recouvre,  lorsqu'il  est  possible,  de  bandes  de  fer. 
Le  cbemin  de  fer  de  Philadelphie  à  Colomba  est  con- 
struit de  cette  manière. 

C'est  surtout  dans  la  construction  des  voies  d'évitement 
d'une  station,  pour  augmenter  sa  capacité  d'embarquement 
et  de  débarquement,  ou  dans  la  création  de  stations  provisoi- 
res en  pleine  voie,  que  Tart  du  ferrovier  rencontre  ses  plus 
intéressants  problèmes.  On  aura  à  construire  des  croise^ 
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menU  de  voies,  des  aiguilles  pour  changement  de  voies,  des 
plates  formes  pour  retournement  de  voitures  et  de  locomo- 
tives. Indiquons  quelques  solutions  pour  les  cas  où  le  ma- 
tériel spécial  fait  défaut. 

Un  croisement  de  voie  (ûg.  13)  s'obtiendra  aisément  au 
moyen  d'intervalles  laissés  dans  la  voie,  pour  le  passage 
des  bourrelets  des  roues.  Ces  intervalles  pourront  être 
taillés  dans  les  rails  au  burin,  et  il  sera  bon  pour  les  éta- 
blir  rapidement  de  disposer  d'un  certain  nombre  de  rails 
recoupés  à  diverses  longueurs. 

Dans  les  travaux  d'Anveis,  on  construisait  une  aiguille 
au  moyen  de  rails  cloués  sur  une  bille  que  Ton  faisait 
glisser  entre  deux  piquets  (ûg.  14)  au  moyen  d'une  pince 
en  fer. 

Une  plaque  tournante  ou  plate-forme  pourra  être  con- 
struite au  moyen  d  un  plateau  roulant  sur  des  boulets  en 
guise  dh  galets.  Mais  il  sera  en  général  préférable  de  la 
remplacer  par  un  changement  de  voie  à  triple  aiguille  (ôg.  15). 

§  2.  Destruction  des  voies, 

t  La  destruction  des  chemins  de  fer,  dit  M.  Jacqmin, 
t  doit  être  envisagée  à  deux  points  de  vue  : 

1  1"*  Détruire  le  chemin  de  fer  de  Tennemi  pour  empêcher 
1  celui-ci  de  s'en  servir  ; 

1  2^  Détruire  ses  propres  chemins  de  fer  pour  arrêter 
t  ou  contrarier  la  marche  de  Tennemi.  i 

Dans  le  premier  cas,  lorsque  la  destruction  est  faite  sans 
esprit  de  retour,  c'est  toujours  par  la  démolition  des  grands 
travaux  d'art,  ponts  ou  tunnels,  par  tranchées  dans  les 
remblais  ou  embarrages  dans  les  déblais,  que  Ton  procède. 
Dans  le  second,  où  Ton  se  ménage  le  plus  ordinai- 
rement la  possibilité  de  rétablir  la  voie,  on  se  borne 
à  détruire  les  gares  avec  les  ressources  qu'elles  peuvent 
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offrir  aux  transports,  tels  qae  aiguilles,  plaques  tournantes, 
châteaux-d'eau,  etc.,  et  à  rompre  ou  enlever  de  distance  en 
distance  des  portions  de  voie.  L'expérience  indique  que 
plusieurs  destructions  successives  sont  plus  difficiles  à 
réparer  qu'une  destruction  unique  de  même  longueur  totale. 
Si  l'on  veut  se  réserver  le  raojen  de  rétablir  la  voie,  on 
détruira  de  préférence  les  parties  en  ligne  droite;  les 
parties  courbes  sont  toujours  plus  difficiles  à  réparer.  Une 
bifurcation  détruite  équivaudra  à  deux  ruptures. 

La  destruction  des  voies  ferrées  a  récemment  remis  en 
honneur  Tart  du  pétardier.  La  cavalerie  en  Allemagne  est 
pourvue  de  cartouches  de  dynamite  pour  détruire  les  gares 
et  les  rails  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  à  l'exemple  des 
raids  américains.  On  a  aussi  imaginé  divers  procédés  pour 
faire  sauter  les  voies,  au  mojen  de  mines,  sous  le  passage 
des  trains. 

Nous  nous  bornerons  à  parler  des  procédés  basés  sur 
Tenlëvement  de  la  voie,  désignés  sous  le  nom  de  démaU" 
ièlement  de  la  voie. 

t  La  destruction  des  voies  n'est  efficace,  dit  M.  Jacq- 
c  min,  qu'à  la  condition  d'être  accompagnée  de  l'enlèvement 
c  des  matériaux.  Si  on  se  contente  de  détruire  la  voie  en 
c  laissant  les  matériaux,  quelques  heures  suffiront  à  l'en- 
I  nemi  pour  les  remettre  en  place.  Si  les  matériaux  font 
c  défaut,  l'embarras  peut  être  de  longue  durée.  »  Les  ma- 
tériaux peuvent  faire  défaut,  soit  que  l'ennemi  les  ait 
détruits,  soit  qu'il  les  ait  enlevés.  En  thèse  générale,  on 
peut  dire  qu'il  est  préférable,  lorsqu'on  détruit  une  voie, 
d'enlever  les  matériaux,  parce  qu'ils  deviennent  alors  une 
ressource  précieuse  pour  reconstruire  d'autres  voies  ;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  l'armée  du  général  Qrant,  devant 
Petersburg,  construisit  le  chemin  de  fer  qui  reliait  ses 
camps  à  Citj-P6int  aa  moyen  du  matériel  enlevé  à   la 
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ligne  de  Weldon,  qui  avait  été  démantelée  pour  couper  la 
source  des  approvisionnements  du  général  Lee. 

Le  démantèlement  et  la  construction  des  voies  doivent 
former  les  bases  essentielles  de  Tinstruction  du  ferrovier. 
Ce  n'est  que  lorsque  le  temps  et  les  moyens  font  défaut, 
qu*on  a  recours  à  la  destruction  du  matériel,  qui  doit  du 
reste  être  étudiée  également. 

Pour  exécuter  la  destruction  des  voies  avec  enlèvement 
de  matériaux,  il  faut  nécessairement  amener  à  poitée  un 
train  de  travail  à  vide,  pour  recevoir  ce  matériel  et  le 
remployer  sur  un  autre  point. 

Plusieurs  procédés  de  destruction  ont  été  proposés.  On 
a  cherché  à  enlever  en  bloc  et  à  poser  sur  des  trains  toute 
une  portion  de  voie,  formée  par  deux  rails  avec  les  billes 
correspondantes,  sans  les  détacher. Pour  enlever  des  masses 
aussi  pesantes,  il  faut  avoir  recours  à  des  grues,  ce  qui 
parait  peu  pratique  dans  une  opération  de  campagne. 

En  Amérique,  on  a  fréquemment  divisé  la  voie  par  por- 
tions correspondant  à  2  ou  4  rails  de  longueur  ;  on  enle- 
vait les  éclisses  qui  les  reliaient  entre  elles,  puis  un  déta- 
chement, fort  de  15  à  30  soldats  armés  de  leviers,  atta- 
quait successivement  ces  portions,  en  soulevant  à  la  fois 
toutes  les  traverses  d'un  côté,  de  manière  à  rabattre  la 
voie  sur  le  côté  opposé.  Dans  la  chute,  les  parties  non 
détachées  se  divisaient,  et  toutes  les  pièces  pouvaient  alors 
être  enlevées  séparément,  ou  à  peu  près.  En  1861,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Weldon,  30  kilom.  de  voie  furent  détruits 
de  cette  manière  en  21  heures,  par  une  division  d'infante- 
rie. Ce  mode  de  destruction  rapide  est  très-recommanda- 
ble,  par  exemple,  sur  les  derrières  d'une  armée  ;  mais  il  a 
le  défaut  de  ne  diviser  que  très-imparfaitement  le  matériel 
lorsqu'on  veut  le  charger  sur  des  trucs. 

Il  est  donc  préférable  de  démonter  les  pièces  sur  place, 
pour  les  charger  avec  ordre  sur  le  train  de  travail.    Indi- 
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quons cette  méthode  de  destruction  en  supposant  qu'elle 
soit  exécutée  par  un  détachement  égal  à  celui  que  nous 
avons  admis  pour  la  construction  de  la  voie. 

Le  travail  de  la  destruction  de  la  voie  comprend  cinq 
opérations  distinctes  : 

1"  Le  déballastage  :  on  estime  que  les  travailleurs  étant 
répartis  à  raison  de  ï  homme  par  traverse,  et  armés  de 
pelles  et  de  pioches  à  raison  de  une  pelle  pour  une  pioche, 
peuvent  dégager  suffisamment  les  billes,  mettre  à  nu 
les  crochets  des  crampons  et  les  éclisses  pour  les  détacher, 
en  2'.  En  12'  la  traverse  est  complètement  dégagée  de 
manière  à  pouvoir  être  enlevée. 

2"  Le  déclissage  et  le  décramyonnage  :  un  homme  dé- 
boulonne une  éclisse  en  5',  et  détache  un  crampon 
en  1'. 

3*'  Venlêvement  des  rails  :  six  hommes  peuvent  enlever 
un  rail  et  le  transporter  à  60  m.  en  5'. 

4°  L'enlèvement  des  trave^'ies  :  trois  hommes  sont  néces- 
saires pour  enlever  une  traverse  complètement  déballastée. 
Un  homme  la  soulève  à  la  pince,  et  deux  hommes  l'enlè- 
vent et  la  portent  à  60  m.  en  5'. 

5"  Le  chargement  sur  wagon. 

L'opération  de  la  démolition  s'exécute  par  portions 
successives  de  60  m.  de  longeur,  qui  comportent  Tenlève- 
ment  de  :  20  rails,  60  traverses,  20  éclisses,  140  cram- 
pons (à  l'extérieur  des  rails). 

Pour  exécuter  la  démolition,  on  amène  le  train  de  travail 
à  60  m.  de  l'extrémité  de  la  voie  à  détruire. 

L'atelier  est  divisé  en  5  brigades  comme  suit  ! 

1'*  brigade  —  porteurs  de  rails  .  2  sergents  2  caporaux  24  soldats 
2"       »        —  porteurs  de  billes  2       n       2       »  86      i» 

3*       »       —  déclisseurs    .     .  1        »        l        »  10      n 

4*       9        —  décramponneurs  .1        »        1        n  16      n 

"6  6"  "86"    n 
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L*opération  est  divisée  en  deux  reprises. 

!'•  reprise. 

Les  \'el2''  brigades  (60  h.)  armées  de  pelles  et  de  pioches 
(une  pelle  pour  une  pioche)  sont  réparties  le  long  de  la  voie 
pour  opérer  le  déballastage.  Au  bout  de  12'  leur  travail  est 

terminé.  —  Après  2',  les  3«  et  4"  brigades  peuvent  être 
mises  à  l'œuvre. 

La  3^  brigade  détache  les  éclisses  au  moyen  de  clefs.  Dix 
hommes  après  10'  de  travail  ont  dégagé  les  20  éclisses. 

La  4*  brigade  enlève  les  crampons  au  moyen  de  pinces. 
Quatorze  hommes  peuvent  enlever  les  140  crampons  en 
10';  deux  hommes  soulèvent  les  rails  et  achèvent  de 
les  détacher. 

Le  travail  de  la  première  reprise    se   trouve   achevé 
après  12'. 
2"  reprise. 

La  l"*  brigade  procède  à  Tenlèveraent  des  rails  et  les 
transporte  au  train.  20  rails  sont  enlevés  en  25'. 

La  2"  (r^at^^  enlève  de  même  les  billes,  opération  qui 
demande  le  même  temps. 

La  3'  brigade  ramasse  les  éclisses  et  les  crampons  et  les 
charge  sur  wagon. 

La  4''  brigade  procède  au  chargement  sur  le  train  des 
billes  et  des  rails  apportés  par  les  1^  et  2«  brigades. 

Le  travail  de  démolition  de  60"^  exige  donc  une  durée 
totale  de  12 -f- 25 =37'. 

Après  cette  démolition,  le  train  recule  de  60  m.  et  la 
démolition  d'une  nouvelle  section  commence.  La  vitesse 
de  démolition  systématique  est  donc  environ  de  100  m. 
par  heure  ou  1  kilomètre  par  jour. 

Cette  méthode  peut  être  également  appliquée  par  un  corps 
de  partisans  sur  les  derrières  de  Tennemi  ;  mais  dans  ce  cas, 
on  ne  pourra  pas  amener  de  train  pour  enlever  le  matériel. 
Il  faudra  avoir  recours  à  sa  destruction.  Les  billes  seront 
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mises  en  tas  avec  du  bois  sec,  et  Ton  mettra  le  feu  au 
bûcher.  Les  rails  seront  placés  en  travers  pour  les  chauffer 
par  le  centre  et  on  les  faussera  en  appujant  sur  leurs 
deux  extrémités.  On  pourra  encore  les  courber  en  les 
faisant  tomber  d'une  grande  hauteur  sur  une  arête  aiguë 
pour  les  plier.  Cette  pratique  était  si  fréquente  en  Amé- 
rique, que  les  confédérés  établirent  une  usine  à  Chatanoogha 
pour  redresser  les  rails  faussés. 

La  destruction  des  billes  par  le  feu  n'a  de  chance  de 
succès,  comme  le  remarque  M.  Jacqmin,  qu'avec  des  bois 
résineux  ou  créosotes;  des  traverses  en  chêne  humide 
seraient  difficiles  à  brûler,  et,  dans  ce  cas  il  deviendra  dif- 
ficile aussi  de  fausser  suffisamment  les  rails.  Pour  les  voies 
à  doubles  bourrelets,  on  peut  casser  avec  facilité  par  un 
coup  sec  Tune  des  joues  des  coussinets  ;  mais  les  voies 
avec  rails  à  patin  ne  se  prêtent  pas  à  une  destruction  du 
même  genre. 

En  Bohême,  en  1866,  on  prit  le  parti  d'enterrer  et  de 
jeter  à  Tcau  le  matériel  enlevé  des  voies  ;  l'on  eut  même 
la  précaution  d'enlever  les  familles  des  ouvriers  qui  avaient 
concourru  à  ce  travail  et  de  les  interner  en  Hongrie,  de 
peur  qu'elles  ne  divulgassent  aux  Prussiens  le  secret  des 
cachettes.  Cette  précaution  fut  insuffisante;  les  pluies 
décélèrent  bientôt,  par  leur  action  sur  les  terres  fraîche- 
ment remuées,  les  lieux  où  l'on  avait  enterré  le  matériel. 
Cette  expérience  prouve  que,  pour  détruire  une  voie  avec 
quelque  chance  de  certitude,  il  est  nécessaire  d'enlever  le 
matériel  ou  de  le  détruire. 

On  obtient  ce  résultat  en  faisant  usage  de  cartouches  de 
djnamite  que  Ton  peut  employer  à  rompre  les  rails  ou  à 
briser  les  traverses.  Des  cartouches  de  1  kilogr.,  d'après  les 
expériences  faites  en  Autriche,  suffisent  pour  rompre  les 
rails  et  simplifier  notablement  le  démantèlement  de  la 
▼oie  ainsi  que  les  opérations  du  déclissage  et  du  décram- 
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ponnage.  On  m  constaté  au  régiment  da  génie  en  Belgique, 
que  cette  charge  peat  même  être  réduite.  Une  cartouche 
de  0^,600  de  djnamite  placée  contre  un  rail  sans  bour- 
rage, ou  même  de  0^,300  recouTert  de  0'",20  de  terre, 
suffit  par  opérer  la  rupture.  Il  est  bon,  dit  le  capitaine 
Yan  Noorbeeck,  de  la  placer  en  dedans  de  la  voie,  parce 
que  les  boulons  d*éclisses  ont  leurs  bouts  filetés  en  dehors 
et  que  Ton  obtient  ainsi  facilement  Tarracbage  de  réorou  ; 
à  défaut  de  rupture,  on  produit  toujours  un  écartement 
des  rails  suffisant  par  provoquer  le  déraillement. 

Très-souyent  d'ailleurs,  lorsque  le  temps  fait  défaut 
pour  obtenir  une  rupture  plus  complète,  on  se  borne  à 
modifier  légèrement  Técartemeut  des  rails,  ce  que  Ton 
obtient  en  arrachant  quelques  crampons.  Quatre  hommes 
peuyent.en  moins  de  Kf  arracher,  en  dehors,  les  crampons 
de  2  à  3  rails.  Sur  les  parties  droites,  on  cherche  à  courber 
le  rail  en  dehors,  soit  à  la  main,  soit  au  mojen  de  leviers* 
Sur  les  parties  courbes,  si  les  crampons  ont  été  enlevés 
sur  la  partie  convexe,  le  passage  du  train,  poussé  dans 
le  même  sens  par  la  force  centrifuge,  suffit  pour  produire 
ce  résultat. 

Ces  petites  destructions  sont  celles  que  peuvent  surtout 
exécuter  les  corps  de  partisans.  Les  opérations  des  raids 
d'Amérique  sont,  sous  ce  rapport,  légendaires.  Au  poly- 
gone des  ferroviers  de  Berlin ,  tous  les  corps  de  troupes 
y  sont  exercés.  La  méthode  de  destruction  des  voies  se 
trouve  même  réglementée  pour  la  cavalerie  prussienne. 

S  3.  Conduite  des  trains. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer, 
le  travail  des  ferroviers  ne  dififère  guère  de  celui  des 
employés  civils,   qu'ils  doivent  remplacer  au  besoin,  et 
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ce  n'est  qae  par  un  enseignement  pratique  très-développé 
qu^on  peut  les  mettre  à  même  de  remplir  leur  tâche. 

C'est  à  la  suite  de  la  guerre  de  1866  que  l'on  comprit  en 
Allemagne  la  nécessité  d'exercer  les  soldats  à  la  conduite 
des  machines.  On  avait  été  frappé  du  danger  qu'il  j  avait 
à  recourir  aux  machinistes  de   la  nation  ennemie  pour 
la  conduite  des  trains  de  troupes  sur  les  lignes  conquises, 
comme  on  avait  dû  le  faire  en  Saxe  et  en  Bohême  (quoique 
en  réalité  aucun  accident  n'en  fût  résulté).  Rien  ne  leur 
aurait  été  plus  facile,  comme  le  remarque  Basson,  que 
de  créer  de  très-graves  accidents  aux  Prussiens,  alors 
même  qu'on  avait  pris  la  précaution  de  les  faire  surveil- 
ler sur  le  tender,  par  un  oâ9cier  et  deux  soldats,  les  armes 
chargées.  11  leur  suâBsait,  après  s'être  concertés  avec  le 
chauffeur,  de  dévisser  les  principales  pièces  de  manœuvre 
avant  de  se  mettre  en   marche.   Après  cela  on  pouvait 
marcher  régulièrement  pendant  plusieurs  stations,  puis,  au 
moment  de  descendre  une  pente,  lancer  tout  à  coup  la  loco- 
motive à  toute  vapeur,  arrachant  les  leviers  et  sautant  sur 
la  voie.  Pour  faciliter  cette  manœuvre,  ils  pouvaient  hriser 
le  tuhe  indicateur,  de  manière  à   répandre  un  nuage  de 
vapeur  en  arrière  et  jeter  le  trouble  parmi  leurs  gardiens. 
Le  convoi,  livré  à  lui-même  et  que  les  soldats  de  garde 
étaient  impuissants  à  arrêter,  devait  aller  se  hriser  au 
premier  obstacle.  Ou  bien  encore,  si  l'on  avait  fermé  le 
manomètre   et  le  tube  indicateur  du  niveau,  on  faisait 
éclater  infailliblement  la  chaudière. 

La  guerre  de  1870,  pendant  laquelle  les  machinistes 
français  ont  refusé  obstinément  le  service,  a  démontré  la 
nécessité  absolue  de  dispeser  de  machinistes  pour  Texploi- 
tation  des  lignes  conquises. 

On  a  essayé  d'abord  d'en  former  en  détachant  des  soldats 
du  bataillon  des  chemins  de  fer  près  des  exploitations 
privées  mais  cette  méthode  n'a  donné  que  des  résultats 
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peu  favorables.  Le  contact  avec  les  cavriers  civils,  avoûs- 
nous  déjà  dit,  nuisait  aux  principes  de  discipline,  t  L'in- 
c  struction  donnée  par  un  officier,  dit  Basson,  est  bien 
c  plus  efficace  que  celle  qui  est  donnée  par  un  employé 
c  civil.  •  On  s'est  décidé  alors  à  construire  le  chemin  de 
fer  milUaire  entre  le  polygone  de  Berlin  et  celui  de  Eum- 
roersdorff,  qui  permet  de  donner  Tinstruction  complète 
sans  recourir  aux  sociétés  d'exploitation. 

Cette  méthode  d^instruction  sur  une  ligne  purement 
militaire  est  d'autant  plus  avantageuse,  qu'on  pourra  j 
simuler  facilement  les  divers  accidents  auxquels  les  ma- 
chinistes militaires  doivent  é(re  excercés  avec  soin  à  parer 
(ce  qui  serait  impraticable  sur  une  ligne  ordinaire).  C'est 
principalement  dans  les  circonstances  exceptionnelles  et 
dangereuses  qu'on  a  recours  aux  machinistes  et  conduc- 
teurs de  trains  militaires,  et  c'est  sous  le  rapport  de  l'im- 
portance attachée  aux  moj'ens  de  porter  remède  aux 
accidents  que  leur  instruction  doit  différer  de  celle  des 
employés  civils.  Pour  donner  une  idée  du  nombre  des 
accidents  qui  se  produisent  dans  les  transports  de  troupes 
à  portée  de  l'ennemi,  il  suffit  de  rappeler  qu'aux  Etats- 
Unis  on  avait  créé  sur  toutes  les  lignes  un  service  jour- 
nalier de  trains  de  débris  (wrektrains)  destinés  à  recueil- 
lir les  épaves  du  matériel  brisé.  Dans  la  région  du  Sud, 
du  mois  de  janvier  au  mois  de  juillet  1866,  les  trains 
de  débris  ramenèrent  à  Northville,  16  locomotives  et 
294  wagons. 

Dans  l'instruction  spéciale  d'exploitation  du  ferrovier,  il 
faudra  donc  s'attacher,  avec  le  plus  grand  soin,  è  la  visite 
des  trains,  pour  prévenir  les  accidents  en  route,  que 
l'ennemi  aura  souvent  eu  soin  de  préparer  par  l'enlèvement 
clandestin  de  quelques  pièces  du  matériel.  Les  châssis,  — 
les  ressorts,  —  les  attelages,  —  les  plaques  de  garde,  — les 
boites  à  graisse,  ~  les  essieux,  —  les  roues,  —  les  freins, 
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devront  être  Tobjet  d'une  inspection  minutieuse  à  chaque 
départ  de  train. 

Toutes  les  pratiques  usitées  dans  l'exploitation  civile, 
pour  parer  aux  accidents  qui  peuvent  se  produire  aux 
machines  pendant  la  marche,  devront  être  étudiées  avec  une 
attention  exceptionnelle  :  tubes  crevés, —  rupture  d'essieux 

—  de  bandages,  —  de  tourillons,  —  décalage  des  roues, 

—  rupture  des  tiroirs  et  des  tiges,  —  avaries  aux  bielles  et 
aux  autres  pièces  du  mouvement,  —  dérangement  des  appa- 
reils d'alimentation,  —  avaries  aux  foyers  et  aux  chaudiè- 
res, —  échauffement  des  coussinets,  etc.  —  Pour  les 
"voitures,  en  général,  on  devra  connaître  tous  les  moyens 
déporter  remède  aux  ruptures  d'attelages,  —  aux  déraille- 
ments avec  ou  sans  forcement  des  essieux,  —  aux  ruptu- 
res des  bandages,  etc.,  —  et  être  en  mesure  d'exécuter 
toutes  les  manœuvres  de  force  propres  à  débarrasser  la 
voie  d'une  machine  ou  d'une  voiture  brisée. 

Dans  la  conduite  des  trains,  les  ferroviers  devront  être 
initiés  à  toutes  les  précautions  qu'il  convient  d'adopter  dans 
les  transports  variés  d'une  armée.  Pour  les  trains  chargés 
de  blessés,  de  chevaux,  il  convient  de  régler  l'emploi  de 
la  vapeur  de  manière  à  éviter  les  à-coups  brusques  qui  cau- 
sent des  mouvements  douloureux  et  renversent  les  chevaux  ; 

—  pour  ces  derniers  encore,  il  faut  éviter  l'emploi  inutile  du 
sifflet  qui  les  effarouche.  Dans  les  transports  de  matériel,  il 
convient  de  ralentir  la  marche  dans  les  courbes  où  se  pro- 
duit un  mouvement  de  lacet  qui  amène  le  calage,  le  démar- 
rage des  voitures.  Pour  les  trains  de  poudre,  il  est  néces- 
saire de  régler  le  chargement  et  le  fourgonnement  du 
foyer  de  manière  à  ne  pas  projeter  de  flammèches,  etc. 

L'histoire  de  la  guerre  de  la  sécession  des  Etats-Unis 
nous  fournit  de  nombreux  exemples  des  services  qu'un 
machiniste  militaire  exercé  peut  être  appelé  à  rendre. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  le  fait  suivant  :  en  1852,  un 
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machiniste  habile  noramé  Andrews,  de  Tarmée  du  général 
Mitchell  établi  à  Huntsville,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Ohattanoogha  à  Corinth  et  à  Memphis,  reçut  mission, 
avec  un  petit  détachement  de  22  partisans,  de  se  rendre 
en  Géorgie,  afin  de  chercher  à  couper  le  chemin  de  fer 
qui  reliait  la  garnison  de  Ohattanoogha  à  Charleston.  Il 
se  dirigea  vers  Mariette  et  parvint  à  se  mêler  à  un  train 
de  confédérés  amenant  des  renforts  à  Ohattanoogha.  En 
route,  le  train  s'arrêta  et  tout  le  monde  descendit  pour 
prendre  un  repas.  Andrews  profita  de  cet  instant,  donna  un 
signal  à  ses  afildés,  sauta  sur  la  locomotive  qu'ils  avaient 
détachée  avec  trois  wagons  chargés  de  poudre,  et  fila  à 
toute  vitesse  vers  Ohattanoogha  au  milieu  de  la  stupéfaction 
du  reste  du  train.  Dans  les  stations  qu'il  traversa  et  qui 
étaient  occupées  par  les  confédérés,  il  répondit  tranquil- 
lement qu'il  portait  des  poudres  au  général  Beauregard 
à  Oorinth.  Sur  la  route,  il  détruisit  la  voie  autant  qu'il 
le  put  derrière  lui,  et  coupa  les  fils  du  télégraphe.  Il 
allait  arriver  sans  encombre  à  Ohattanoogha,  d'où  il 
espérait  rejoindre  son  corps  d'armée,  lorsqu'il  rencontra 
un  train  confédéré  qui  le  recroisa;  après  avoir  échnngé 
des  explications  satisfaisantes,  il  continua  sa  route,  lorsque 
tout  à  coup  les  confédérés,  rencontrant  une  rupture  de 
voie  qu'il  avait  opérée,  s'aperçurent  du  piège  et  rebrous- 
sèrent chemin  pour  lui  donner  la  chasse.  Dans  la  poursuite, 
Andrews,  avec  sa  machine  à  court  de  combustible  et  d'eau, 
fut  vaincu  en  vitesse  malgré  tous  ses  efforts,  et  fait 
prisonnier  par  les  confédérés. 

Les  questions  très-variées  que  présentent  les  embarque- 
ments et  débarquements  de  troupes,  de  matériel,  de  voi- 
tures dans  les  gares  et  surtout  en  pleine  voie,  lorsqu'on 
fait  usage  de  ponts  de  débarquement,  appartiennent  aussi 
à  la  spécialité  des  ferroviers  ;  elles  ne  peuvent  être  résolues 
que  par  une  grande  expérience  pratique.  Tel  est  le  but 
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des  embarquements  de  troupes  que  Ton  exécute  journelle- 
ment à  Berlin  sur  le  chemin  de  fer  militaire.  Les  ferroviers 
et  les  troupes  j  recueillent  une  instruction  très-utile. 

La  marche  des  trains  sur  une  voie,  même  en  très-bon 
état,  éprouve  souvent  des  diâ9cultés  qu'il  faut  s'efforcer  de 
vaincre;  tel  est  l'obstacle  que  présente  le  verglas,  qui  peut 
survenir  d'une  manière  imprévue  et  entraver  une  opéra* 
tion  militaire.  Les  ferroviers  doivent  être  exercés  à  en 
combattre  les  effets,  au  moyen  de  sable  que  l'on  place  dans 
des  caisses  sur  la  chaudière  et  que  Ton  répand  sur  les  rails, 
ainsi  quon  le  pratique  sur  plusieurs  chemins  de  fer 
américains. 

Lorsqu'on  craint  de  rencontrer  des  destructions  opérées 
par  l'ennemi,  il  est  nécessaire  de  faire  précéder  le  train 
d'une  locomotive-courrier,  ou  d'un  petit  7vagon  d'exploration 
mu  &  bras.  Dans  la  guerre  de  1870,  les  Allemands  ont 
adopté  pour  règle  de  faire  monter  les  trains  par  des  otages 
français  pour  les  garantir  contre  les  tentatives  des  francs- 
tireurs  ;  mais  cette  précaution  barbare  a  été  généralement 
condamnée  au  nom  du  droit  des  g  eus. 

Si  l'on  craint  de  rencontrer  un  embarrage  de  la  voie  ou 
des  mines  explosives  en  avant  des  trains,  on  peut  faire  précé- 
der la  locomotive  par  un  waçon'Charrue  hmlogue  à  ceux  que 
l'on  a  construits  en  Bavière  pour  enlever  la  neige  des  rails. 
Pendant  la  dernière  guerre,  des  doutes  avaient  surgi  au 
sujet  de  la  possibilité  de  faire  passer  un  convoi  de  soldats 
sur  le  pont  du  chemin  de  fer  à  Belfort,  que  l'on  supposait 
miné.  M.  Heberlein,  qui  dirigeait  le  service  des  transports 
en  Alsace,  suggéra  l'idée  de  faire  passer  d'abord  une  lourde 
machine.  Le  commandant  des  troupes  refusa  de  risquer  la 
vie  du  machiniste  et  du  chauffeur.  M.  Heberlein  fit  franchir 
le  pont  à  la  locomotive  et  l'arrêta  sur  la  rive  opposée  au 
moyen  d'un  corde  attachée  à  la  tige  du  frein. 

A  la  suite  d'une  destruction  de  voies,  il  arrive  fréquem- 
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ment  que,  pour  réparer  la  ligne  ferrée  on  réduit,  dans  cer- 
taines parties,  une  ligne  à  double  voie  en  une  voie  simple. 
Dans  ce  cas,  il  faut  organiser  un  système  de  pUotaçe  afin 
d'éviter  les  rencontres  de  trains  ;  les  machinistes  militaires 
doivent  être  exercés  avec  soin  à  ces  manœuvres  d*un 
emploi  très-ordinaire. 

Si  la  ligne  simple  n'a  que  peu  de  longueur,  on  organise 
un  système  dit  en  navette;  un  pilote  est  désigné  pour 
accompagner  chaque  train.  Ce  pilote  ne  pouvant  se  trouver 
sur  deux  trains  à  la  fois,  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  cer- 
tain pour  éviter  les  collisions.  —  Si  la  section  a  une  grande 
longueur,  on  emploie  le  système  écossais  des  bâtons  de  cou- 
leur. On  divise  la  section  en  un  certain  nombre  de  subdi- 
visions, et  à  chacune  d'elles  on  attribue  une  couleur  spé- 
ciale Aucun  train  ne  peut  s'engager  sur  la  subdivision 
rouge  s'il  n'a  reçu  le  bâton  rouge,  qu'il  échange  à  l'extré- 
mité contre  un  bâton  bleu  avant  de  s'engager  sur  la  sub- 
division bleue. 

La  conduite  des  trains  menacés  d'une  attaque,  est  un 
art  esbentiellement  propre  au  ferrovier.  t  Plusieurs  fois 
€  pendant  la  guerre  des  États-Unis,  dit  Vigo  Rousillon, 
1  il  a  été  nécessaire  de  protéger  des  trains  par  des  escor- 
c  tes  ;  plusieurs  fois,  ils  ont  eu  à  résister  à  la  cavalerie,  et 
1  l'art  de  défendre  avec  de  l'infanterie  un  train  en  marche 
1  a  été  introduit  dans  la  tactique.  »  Si  l'attaque  a  lieu  en 
pleine  voie  ou  en  plaine,  on  peut  charger  les  assaillants  à 
toute  vapeur  ;  mais  il  est  important,  dans  ce  cas,  de  s'assu- 
rer par  des  vigies  que  la  route  n*a  pas  été  embarrée  par 
des  rails,  des  billes,  des  troncs  d'arbres.... 

Au  Mexique,  chaque  train  était  protégé  par  une  escorte 
contre  les  guérillas.  En  cas  d'attaque,  on  battait  d'avant  et 
d'arrière  sans  s  arrêter,  afin  de  donner  à  l'escorte  le  temps 
de  se  préparer  ;  puis  tout  à  coup  on  arrêtait,  l'escorte  sor- 
tait rapidement  du  côté  opposé  à  l'attaque  et  se  formait  en 
ordre  pour  se  porter  à  la  défense  du  train. 


-  93  — 

La  gaerre  d*Amérique  nous  offre  également  de  nom- 
breux exemples  d'application  des  chemins  de  fer  aux  opéra- 
tions tactiques. 

Très-souvent  un  train  est  chargé  de  transporter  une 
troupe  d*infanterie  pour  exécuter  quelque  rapide  coup  de 
main,  tel  que  la  destruction  d'une  gare.  Dans  la  campagne 
de  France  en  1870,  un  convoi  de  ce  genre  sortit  de  Metz 
pour  enlever  un  train  de  vivres  à  Peltre  ;  un  viaduc  rompu 
ne  lui  permit  pas  d  atteindre  sa  destination.  Plus  souvent 
encore  ces  trains  portent  de  la  cavalerie,  et  Ton  a  vu 
même  des  cas  en  Amérique  où  les  cavaliers  étaient  trans- 
portés en  selle. 

c  Dans  certaines  circonstances  permettant  à  la  cavalerie 
1  de  flanquer  ou  d'éclairer  la  voie,  dit  un  auteur  allemand, 
1  les  chemins  de  fer  n'offriraient-ils  pas  le  meilleur  moyen 
•  de  faire  appuyer  par  des  troupes  à  pied  une  pointe  de 
c  cavalerie  tentée  sur  une  gare  importante,  sur  un  centre 
c  d'approvisionnement  bien  défendu?  »  Ces  attaques  sont 
souvent  bien  dangereuses  :  sur  la  route  de  Savannah-Char- 
leston,  un  détachement  de  350  cavaliers  avec  un  obusier, 
commandé  par  le  colonel  Barton,  attendit  un  train  de 
troupes  et  d'artillerie  et  le  reçut  à  coups  de  canon  et  de 
mousqueterie  ;  la  première  salve  fit  tomber  un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  soldats  du  convoi. 

Ce  genre  de  convoi  a  été  souvent  protégé  par  du  canon 
monté  sur  wagon.  En  1862,  une  colonne  de  troupes  confé- 
dérée suivait  la  route  de  Williamburg,  précédée  d'un  train 
en  tête  duquel  se  trouvait  une  grosse  pièce  d'artillerie  que 
l'on  nomma  le  Merrimac  de  terre,  et  attaqua  la  division 
Summer  de  l'armée  de  Mac  Clellan. 

Au  siège  de  Paris,  ces  wagons  armés  se  perfectionnent. 
M.  Delaunaj,  ingénieur  de  la  compagnie  d'Orléans,  propose 
l'emploi  de  wagons  blindés.  Avec  le  concours  de  M.  Dupuy 
de  Lomé,  on  en  construit  de  deux  modèles  :  —  les  uns  ont 
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le  train  couvert  d*une  cuirasse,  qui  descend  jusque  contre 
le  rail  pour  protéger  les  roues,  et  portent  une  sorte  de 
coupole  cuirassée,  tournant  sur  un  pivot  central,  percée 
d'une  embrasure  et  armée  d'un  canon.  —  Les  autres  sont 
formés  d'une  cuirasse  d'une  seule  pièce  qui  s^élève  au-dessus 
de  la  plate-forme,  derrière  laquelle  un  canon  à  pivot  tire  à 
barbette.  Le  poids  des  cuirasses  de  ces  wagons  était  consi- 
dérable; on  n'osa  pas  appliquer  le  cuirassement  pour 
protéger  la  locomotive  qui  devait  les  diriger,  le  rail  aurait 
pu  se  rompre  sous  leur  charge.  Mais  on  imagina  une 
manœuvre  propre  à  couvrir  la  locomotive  au  moyen  de 
deux  wagons  cuirassés,  marchant  simultanément  sur  deux 
voies  et  poussés  par  la  même  machine.  Les  wagons  se 
trouvant  amarrés  au  moyen  de  cordages  et  de  poulies^  on 
pouvait  varier  leur  position  suivant  la  direction  du  tir 
ennemi  (fig.  16.) 

Nous  avons  cité  l'exemple  de  la  lutte  engagée  entre  deux 
trains  en  Géorgie.  Dans  la  Floride,  en  1862,  nous  trouvons 
le  fait,  encore  plus  extraordinaire  d'un  combat  entre 
un  train  et  un  bateau  à  vapeur.  L'escadre  du  comodore 
Dupont  fut  chargée  de  s'emparer  des  principaux  points  de 
la  côte,  notamment  du  fort  Clinch  construit  près  de  Per- 
nandina  sur  l'île  d'Amelia,  A  l'approche  des  fédéraux, 
les  confédérés  battirent  en  retraite.  «  Le  chemin  de  fer  de 
i  Pernandina  à  Cedar  Keys,  dit  le  comte  de  Paris,  après 
c  avoir  longé  pendant  quelque  temps,  sur  l'ile  d'Amelia, 
c  la  nappe  d'eau  qui  la  sépare  du  continent,  traverse  cette 
1  nappe  sur  un  grand  pont  de  pilotis.  Au  moment  où  la 
c  canonnière  V Ottawa  pénétra  dans  cette  lagune,  elle  aperçut 
c  sur  la  rive  un  train  qui  emportait  la  garnison  de  Fernan- 
c  dina  avec  ses  approvisionnements.  Elle  se  lança  à  sa  pour- 
1  suite  et  lui  donna  la  chasse  pendant  qu'il  traversait  le 
c  pont  de  pilotis.  Elle  lui  envoya  de  nombreux  obus,  mais 
c  ne  put  le  gagner  de  vitesse  et  lui  couper  la  retraite.  » 
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§  4.  Destruction  du  matériel. 

Enlever  le  matériel  d'exploitation  d'un  chemin  de  fer 
constitue  un  moyen  quelquefois  aussi  puissant  que  la  des- 
truction de  la  voie,  surtout  si  Tentrevoie  offre  une  largeur 
différente  de  celle  des  routes  ordinaires,  comme  on  le  voit 
en  Russie  (et  même  en  Belgique  sur  le  petit  chemin  de  fer 
d'Anvers  à  Gand).  Mais  le  retrait  du  matériel  n'est  pas 
toujours  sans  difficulté  à  cause  de  Tinsuffisance  des  voies 
de  garage.  A  Nancy,  en  1870,  il  fallut  plus  de  48  heures 
pour  évacuer,  à  l'approche  des  Allemands,  le  matériel 
immense  quon  y  avait  laissé.  Au  Mans,  en  1871,  où  se  trou- 
vaient accumulés  plus  de  1200  véhicules,  l'évacuation, 
quoique  faite  avec  une  extrême  rapidité,  obligea  d'aban- 
donner 6  machines  et  212  wagons. 

Dans  le  cas  où  levacuation  ne  peut  être  complète,  il  est 
avantageux  de  mettre  le  matériel  hors  de  service  pour 
empêcher  son  emploi  par  l'ennemi. 

Or,  il  suffit  pour  cela  d'en  enlever  quelques  pièces  essen- 
tielles, telles  que  plaques  de  garde,  boites  à  graisse,  etc., 
aux  voitures,  —  tiges  de  pistons,  bielles,  appareils  de 
sûreté  (niveau  d'eau,  manomètre),  etc.,  aux  machines. 
Si  l'on  a  soin  de  marquer  sur  les  pièces  que  l'on  enlève 
le  numéro  de  la  voiture  ou  de  la  machine,  ce  mode  de  des- 
truction aura  l'avantage  de  permettre  de  rétablir  rapide- 
ment en  état  de  service  le  matériel,  si  on  parvient  à  le 
reprendre.  Mais  on  conçoit  que  ces  destructions  exigent  des 
ouvriers  très-exercés  et  connaissant  parfaitement  l'écono- 
mie de  la  construction  dos  voitures  diverses. 

Souvent  on  aura  recours  à  des  destructions  plus  radi- 
cales :  rompre  les  écrous  des  boites  à  graisse,  les  chaînes 
d'attelage,  les  freins,  les  tendeurs,  fausser  les  essieux,  etc. , 
des  voitures,  —  détruire  les  moyens  d'alimentation,  crever 
les  tubes  bouilleurs,  etc.,  des  machines. 
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Si  l'on  n'a  aucune  idée  de  retour,  on  se  décide  k  détv, 
le  matériel  dans  ses  œuvres  vives  ;  par  exemple,  on  8ci4~ 
châssis  des  trains,  les  croix  de  St  André,  —  on  ince^ 
les  voitures,  —  on  encloueles  pistons,  —  on  ploie  au  fei^ 
roues  motrices  des  locomotives. 

En  1862,  en  Virginie,  le  général  MacClellan  se  décid 


".•^z' 


après  la  perte  de  la  bataille  de  Gaines-Mill,  à  transporter  ^  %^  J 
base  d'opération  sur  le  James  River,  ordonna  la  destructif 
du  matériel  de  la  ligne  ferrée  qui  établissait  la  corn  mu  n|^ 
cation   avec  son  ancienne  base  sur  le  York- Ri  ver.   Ïa 
matériel  fut  évacué  en  toute  bâte  sur  West-Point  pour  j,. 
être  embarqué.  Le  pont  du  Chickahominy  fut   incendia 
et  les  derniers  convois,  qu'on  dût  renoncer  à  enlever,  furent  v 
lancés  à  toute   vapeur,  chargés  de  poudre  et  d'obus,    sur:^ 
le  pont  en    feu.  Une  formidable   explosion    annonça    la  ~ 
destruction    simultanée    du    pont,    des   voitures  et    des 
munitions. 

En  1864,  en  Géorgie,  le  général  Hood,  obligé  d^évacuer  ^ 
Atalanta,  donna  Tordre  de  détruire?  locomotives,  83  wagons 
et  un  fort  approvisionnement  de  poudre  qu'il  ne  pouvait 
emmener  dans  sa  retraite.  On  forma  quatre  trains  chargés  ' 
de  poudre,  que  Ton  mena  hors  de  la  ville  sur  la  ligne 
d'Augusta  et  qu'on  lança  Tun  sur  Tautre  ;  le  choc  enflamma 
les  wagons  qui  sautèrent  avec  leur  dangereux  chargement. 

H.  WAUWBRMANS, 
Lieutenant-colonel  du  génie. 
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L'INSTITUT  CENTRAL  DE  GYMNASTIttUE 


A  BERLIN. 


Kétade  de  Thistoire  de  la  Grèce  et  de  Rome  nous  apprend 
que,  dès  Tantiquite,  on  considérait  les  exercices  gjranasti* 
ques,  non-seulement  comme  une  branche  des  plus  impor* 
tantes  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  mais  encore  comme  un 
des  moyens  les  plus  propres  à  fortifier  et  à  entretenir  la 
vigaeur  physique  chez  les  hommes  faits.  Aujourd'hui,  pres- 
que complètement  délaissés  par  les  nations  du  midi,  ces 
exercices  sont  au  contraire  en  très-grande  estime  chez  les 
peuples  du  nord  et  font  partie  de  Téducation  militaire  en 
Allemagne,  ainsi  que  dans  les  pays  Scandinaves. 

Envisageons  brièvement  les  bienfaits  que  les  exercices 
corporels  exercenj  sur  la  solidité  des  armées. 

l"*  En  ce  gui  concerne  les  jeunes  soldats,  ils  assouplissent 
et  fortifient  leurs  muscles  ;  ils  facilitent  en  conséquence  la 
première  éducation  militaire  des  recrues,  leur  inspirent  une 
plus  grande  confiance  dans  leurs  propres  forces,  et  leur 
donnent  une  idée  exacte  des  services  qu'ils  peuvent  en 
attendre  à  un  moment  donné. 
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Grâce  à  eux,  rintelligence  comme  le  corps  devient  plus 
flexible,  plus  prompte,  plus  active,  et,  par  la  variété  qu'ils 
apportent  dans  le  travail  journalier,  ils  préservent  le  jeune 
soldat  du  dégoût,  qui  est  si  souvent  le  résultat  d'une  instruc- 
tion longue  et  monotone  ;  ils  soulagent  Tinstructeur  dans 
sa  tâche  si  ardue  et  permettent  enfiii  de  réduire  considéra- 
blement le  temps  consacré  à  l'éducation  première. 

2°  En  ce  gui  concerne  les  anciens  soldats,  la  gymnastique 
perfectionne  Thabileté  corporelle  qu'ils  ont  acquise,  les  rend 
plus  aptes  à  supporter  les  fatigues  des  marches  et  à  vaincre 
les  obstacles  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route  ;  elle  développe 
l'esprit  d'initiative,  inspire  à  l'homme  plus  de  conûance 
dans  ses  forces  et  dans  son  agilité  et  le  rend  capable  d'affron- 
ter des  dangers,  qui  rendent  si  souvent  hésitant  celui  qui  n'a 
jamais  surmonté  les  difficultés  dont  les  exercices  gymnas- 
tiques  apprennent  à  se  jouer. 

Mieux  que  tous  les  autres  exercices,  ils  excitent  l'esprit 
d'émulation  et  l'amour-propre,  qui  font  braver  les  périls  les 
plus  évidents  en  dépit  des  conseils  de  la  prudence.  Enfin,  ils 
rendent  le  soldat  robuste  et  courageux,  facilitent  les  opéra- 
tions militaires,  et  mettent  les  armées  à  même  d'accomplir 
des  traits  d'audace  qui  déconcertent  l'ennemi  et  parfois  le 
frappent  d'épouvante. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  dans  l'armée  est  donc 
d'une  utilité  incontestable  ;  ils  est  une  des  meilleures 
garanties  de  la  victoire. 

C'est  ce  que  la  Prusse  a  parfaitement  compris  lorsqu'elle 
a  créé,  le  6  juin  1842,  l'Institut  central^de  gymnastique. 
Les  dispositions  organiques,  contenues  dans  l'ordre  de 
cabinet  de  janvier  1847  qui  organisa  définitivement 
l'Institut,  sont  en  grande  partie  empruntées  au  règlement 
des  établissements  de  même  nature  fondés  à  Stockholm  et 
à  Copenhague;  car,  bien  que  l'enseignement  de  la  gymnas- 
tique ait  été  introduit  depuis  1819  dans  les  établissements 
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d^lnstraction  privés  et  militaires  de  rAUemagne,  il  faut 
faire  remonter  à  la  Suède  et  au  Danemarck  Thonneur 
d'avoir  su,  les  premiers,  imprimer  à  cette  branche  de 
réducation  une  marche  rationnelle.  Dans  ces  deux  pays, 
on  avait  compris  que  pour  faire  sortir  cet  enseignement 
des  sentiers  battus  de  la  routine,  il  fallait  posséder  avant 
tout  une  sorte  d*école  normale  où  les  aspirants  professeurs 
pussent  venir  acquérir,  non-seulement  Thabileté  pratique 
voulue,  mais  encore  les  connaissances  théoriques  néces- 
saires. Cest  en  sinspirant  de  ces  idées  si  justes,  que 
le  ministre  de  la  guerre,  le  feld-maréchal  de  Bojen  a  orga- 
nisé en  1817  Tlnstitut  central  de  gymnastique.  Les  évé- 
nements politiques  et  Texiguïté  des  locaux  rendirent 
d*abord  assez  diâSciles  les  débuts  de  la  nouvelle  institution  ; 
ces  difficultés  finirent  cependant  par  être  aplanies,  et,  en 
octobre  1851,  Touverture  des  cours  eut  lieu  dans  les  nou- 
veaux bâtiments  érigés  à  proximité  de  Berlin. 

L'Institut  avait,  à  son  origine^  un  caractère  purement 
militaire,  et  renseignement  de  la  gymnastique  dans  les 
écoles  civiles  était  entièrement  différent  de  celui  en  vi- 
gueur dans  larmée. 

Cette  anomalie,  dans  un  pays  où  Técole  primaire  sert  en 
quelque  sorte  de  préparation  au  métier  des  armes,  devait 
bientôt  disparaître.  Le  ministre  de  Tinstruction  publique, 
s'en  rapportant  aux  conclusions  du  rapport  d'une  commis- 
sion mixte,  décida,  peu  de  temps  avant  Touverture  des 
cours  en  1851,  que  les  candidats  à  l'emploi  de  professeur 
de  gymnastique  dans  les  écoles  civiles  seraient  doréna- 
vant porteurs  de  leur  diplôme  de  sortie  de  l'Institut  central, 
qui  prit  ainsi  un  caractère  à  la  fois  civil  et  militaire;  mais 
en  continuant  toutefois  à  relever  du  département  de  la 
guerre,  sous  le  rapport  administratif. 
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Llnstitat  est  sitaé  dans  la  me  de  Scharahorst  et  a  une 
superficie  d*environ  4  hectares. 

Le  choix  de  remplacement  est  des  plus  heareux,  et,  bien 
qa*il  se  trouve  à  one  distance  assez  considérable  do  centre 
de  la  ville,  il  se  prête  admirablement,  par  sa  situation  et  la 
disposition  dn  terrain,  anx  exercices  gjmnastiqaes. 

Le  rez-de-chaussée  du  bâtiment  (fig.  I)  dont  la  façade  a 
une  étendue  de  plus  de  180  pieds,  renferme  les  salles  du 
gymnase  (1  et  2),  la  salle  d*escrime  (3),  les  vestiaires  et 
lavoirs  (4  et  5),  etc.  ;  à  Tétage  sont  installés  :  la  salle  des 
conférences,  la  bibliothèque,  les  dortoirs  pour  les  élèves 
civils  et  les  locaux  destinés  au  logement  du  directeur  et 
^u  personnel  subalterne. 

Dans  le  programme  des  exercices,  on  a  fait  une  très-large 
part  aux  exercices  libres  ;  aussi  ne  trouve-t*on  à  Tlnstitut 
que  les  appareils  propres  à  donner  à  chaque  homme  lliabi- 
leté  corporelle  nécessaire  pour  sortir  avec  facilité  des  situa- 
tions critiques  qu'amène  parfois  le  cours  ordinaire  de  la  vie. 
On  a  également  attribué  une  très-grande  importance  aux 
exercices  de  force,  et  les  salles  du  gjmnase  possèdent,  sous 
ce  rapport,  une  très-riche  collection  d*appareils.  L'arène 
ou  champ  de  Mars,  située  derrière  les  bâtiments,  est  parti- 
culièrement appropriée  pour  les  exercices  de  guerre.  On  j 
remarque  le  champ  de  course  libre  et  le  champ  de  course 
avec  obstacles.  Le  premier,  destiné  aux  exercices  de  vélocité 
et  de  durée,  comporte,  de  A  en  G  par  B  et  retour  en  A,  une 
longueur  de  300  pas  :  de  sorte  qu'après  en  avoir  fait  16  fois 
le  tour,  sans  arrêt,  rélève  a  parcouru  environ  une  demi-lieue 
géographique. 

L'Institut  central  ressortit  au  département  de  la  guerre 
et  à  celui  de  Tinstruction  publique  et  est  placé  sous  la  haute 
surveillance  d'une  direction  spéciale,  composée  de  l'inspec- 
teur des  écoles  d'infanterie  et  d*un  conseiller  ministériel. 
La  direction  de  l'instruction  est  confiée  à  un  directeur 
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ayant  rang  d'ofScier  supérieur;  il  est  assisté  par  un  pro- 
fesseur militaire  et  deux  professeurs  civils.  Un  médecin  et 
un  officier  payeur  sont  également  attachés  à  l'établisse* 
ment  :  le  premier  est  chargé  du  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie;  le  second,  de  la  gestion  administrative. 

Tous  les  ans  on  fait  rentrer  à  l'Institut  un  certain 
nombre  d'officiers  ayant  déjà  parfait  les  cours  :  ils  font 
office  de  professeurs  assistants  dans  les  cours  d'hiver  et 
du  printemps. 

Les  cours  d'hiver  sont  institués  pour  les  officiers,  qui 
y  prennent  part  au  nombre  de  70  environ.  Chaque  corps 
d'armée  détache  à  l'Institut  quatre  officiers  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  deux  officiers  pour  les  bataillons  de  chas-* 
seurs  et  un  officier  par  deux  brigades  d'artillerie  et  par  six 
bataillons  de  pionniers. 

Les  cours  du  printemps  sont  consacrés  à  l'instruction 
des  sous-officiers.  On  détache  chaque  année  à  Tlnstitut  : 

141  sous-officiers  d'infanterie, 
26    »         •         de  cavalerie, 
9     •         •         d'artillerie, 
6     •         »         des  pionniers, 
6     •         •         des  chasseurs  d'infanterie. 

Les  instructions  ministérielles  recommandent  de  n'en- 
voyer à  l'Institut  que  des  officiers  et  des  sous-officiers  qui, 
outre  leur  goût  pour  les  exercices  gymnastiques,  possèdent 
une  santé  robuste  et  promettent  de  devenir  de  bons  profes- 
seurs. Il  faut  en  outre  que  les  officiers  aient  au  moins  trois 
années  de  service  au  régiment,  et  que  le  terme  de  service 
des  sous-officiers  ne  soit  pas  sur  le  point  d'expirer. 

A  la  fin  des  cours,  les  officiers  et  les  élèves  civils  reçoi- 
vent des  diplômes  de  capacité  par  l'entremise  du  ministre  de 
la  guerre  et  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

En  ce  qui  concerne  les  sous-officiers,  on  dresse  une  liste 
spéciale  (censurlist),  dans  laquelle  on  mentionne  Thabileté 


—  102  — 

acquise  par  chaque  élève  dans  les  différentes  branches 
d'enseignement,  ainsi  que  leur  aptitude  à  servir  de  profes- 
seur assistant.  Ceux  qui  ont  obtenu  la  mention  de  trè$'4Aen 
dans  toutes  les  branches  de  Texamen,  sont  autorisés  à  porter 
sur  leur  uniforme  une  marque  distinctive  particulière. 

Les  dépenses  prévues  chaque  année  au  budget  de  la 
guerre  pour  Tentretien  de  Tlnstitut  central  s'élèvent  à 
la  somme  de  50,000  francs. 

Le  cours  d'hiver  commence  le  1"  octobre  et  dure  jus- 
qu'au 31  mars.  L'enseignement  (0  se  donne  de  8  à  12  i/s  h. 
du  matin  ;  il  est  théorique  et  pratique. 

L'enseignement  théorique  embrasse  Tanatomie,  la  physio- 
logie, Thygiène  générale  ainsi  que  la  partie  scientifique  et 
la  technique  de  la  gymnastique. 

L'enseignement  pratique  comprend  les  exercices  sans 
appareils  et  avec  appareils,  Tescrime  et  les  exercices  de 
force  et  d'application.  Ces  derniers  ont  lieu  pendant 
l'après-midi  et  servent  particulièrement  à  préparer  les 
élèves  au  professorat. 

Le  cours  du  printemps  commence  immédiatement  après 
la  clôture  du  cours  d'hiver  et  dure  jusqu'au  30  juin. 

Les  sous-officiers  détachés  à  l'Institut  sont  répartis  en 
divisions,  d'après  les  armes  et  les  corps  d'armée  auxquels 
ils  appartiennent.  Les  officiers  employés  au  cours  du  prin- 
temps en  qualité  de  professeurs  assistants,  donnent  les 
cours  pratiques,  qui  comprennent  les  exercices  en  liberté 
et  avec  appareils,  les  exercices  avec  le  fusil  et  l'escrime  à  la 
bayonnette.  Aux  sous-officiers  de  cavalerie  et  d'artillerie, 
on  enseigne  en  outre  la  voltige,  l'escrime  au  fleuret,  à 


(1)  L^ezcellent  livre  que  vient  de  pabliet*  M.  le  capitaine  Docx, 
du  10*  de  ligne,  donne  des  renseignements  complets  sur  la  méthode 
d^enseignement  usitée  à  lUnstitut  central  de  gymnastique. 
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la  rapière  et  au  sabre.  Il  faut  encore  ranger  parmi  les  exer- 
cices pratiques,  les  courses  de  durée,  les  sauts  et  Tesca- 
lade;  ils  sont  d*abord  exécutés  en  tenue  d'exercice,  puis 
progressivement  en  tenue  de  campagne. 

Voici  la  façon  dont  on  utilise  le  champ  de  course  avec 
obstacles  (ûg.  I.  D  E  F  et  ûg.  II). 

Les  élèves  franchissent  d'abord  individuellement  les 
obstacles  qui  se  trouvent  de  D  en  F  et  vice  versa  ;  puis,  ils 
exécutent  les  mêmes  exercices  par  sections  de  4  files  sur 
deux  rangs.  Souvent  aussi,  on  fait  précéder  et  suivre  les 
sauts  des  obstacles  par  une  course  à  travers  le  champ 
libre  ABC. 

Les  obstacles  sont  franchis  de  la  manière  suivante  :  le 
fossé  a  par  un  saut  à  la  course  ;  la  traverse  b  par  un  saut 
en  hauteur  ;  le  fossé  c  par  un  saut  en  largeur  ;  la  traverse 
d  et  le  fossé  par  un  saut  en  profondeur  ;  la  barrière  e  en 
8*aidant  de  la  perche;  le  portique  d'escalade /(fig.  III)  en  se 
servant  des  cordes  à  anneaux,  des  perches  inclinées,  etc. 
Pour  la  course  de  F  en  D,  les  élèves  remontent  sur  la  plate- 
forme en  s'aidant  mutuellement;  ils  en  descendent  par  un 
saut  en  profondeur  ou  à  la  perche.  Les  palissades  h  sont 
escaladées  et  la  course  est  continuée  jusqu'en  F. 

L.   SCHWARTZ, 
Lieutenant  (fin/anterie. 


ETUDE 


SUR 


LA  TACTIQUE  DE  COMBAT  DE  L'AKTILIERIE 

DE  CAMPAGNE. 


En  règle  générale,  la  mission  de  Tartillerie  est  de 
préparer  et  de  faciliter  le  rôle  de  Tinfanterie.  Indépen- 
damment de  portées  plus  étendues,  le  canon  a,  sur  le  fusil , 
l'avantage  de  lancer  des  projectiles  susceptibles  de  décrire 
des  trajectoires  extrêmement  courbes,  et  doués,  en  outre, 
de  propriétés  incendiaires  ou  d'une  force  vive  incompara- 
blement supérieure.  En  revanche,  Tartillerie  est  moins 
mobile  que  Tinfanterie,  se  plie  moins  bien  au  terrain  et, 
aux  portées  efficaces  de  la  mousqueterie,  a  Tinfériorité 
sous  le  rapport  du  nombre  de  coups  touchés,  tout  en  offrant 
un  but  beaucoup  plus  étendu  aux  coups  de  l 'adversaire (1). 


(l)  11  résulte  d'expériences  exécutées  à  Lechfeld  en  Bavière  et 
àThoune  en  Suisse,  en  187.'^,  qu'une  batterie  ne  pourrait  prendre 
position  à  800"  d'une  ligne  d'infanterie  armée  de  fusils  modernes 
à  tir  rapide,  sans  s*exposer  dans  un  temps  très-court  à  perdre  ses 
attelages  et  ses  servants  et  à  être  réduite  à  l'inaction.  (Voir  les 
Streffleur's  milUdrUehe  Zeitschrifts  de  décembre  1873,  et  le  ZeU- 
tchri/t  fur  die  Schiveiterische  Artillerie^  de  février  et  mai's  1874.) 
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Il  résulte  de  ces  considérations,  qu*en  principe  l'artillerie 
doit  être  employée  surtout  aux  distances  où  le  feu  de  l'in- 
fanterie est  impuissant,  et  utilisée  pour  fouiller  le  terrain 
derrière  des  masques  naturels  ou  artificiels,  pour  renverser 
des  obstacles  et  incendier  des  bâtiments  ;  que  les  autres 
armes  doivent  lui  abandonner  les  positions  d'où  elle  peut 
apercevoir  de  plus  loin  l'ennemi  et  où  elle  peut  se  cou- 
vrir plus  aisément:  qu'enfin  on  ne  doit  l'exposer  dans  la 
zone  des  feux  de  mousqueterie  que  dans  des  cas  exception- 
nels, et  seulement  alors  que  les  risques  qu'elle  a  à  courir 
sont  largement  compensés  par  l'efficacité  de  son  action. 

Telles  sont  les  bases  qui  devront  nous  guider  dans  la 
détermination  du  rôle  tactique  de  Tartillerie  dans  le  combat. 


Quand  deux  armées  doivent  se  livrer  bataille,  il  peut 
arriver  que  l'une  d'elles,  faisant  choix  d'une  position,  s'y 
foi'tifle  et  attende  l'attaque  de  son  adversaire  ;  il  peut  se 
faire  aussi  que,  marchant  Tune  vers  l'autre,  elles  se  ren- 
contrent et  combattent,  sans  qu'au  préalable  aucune  ait 
pris  des  dispositions  pour  la  défense  du  terrain. 

Le  rôle  de  l'artillerie  diffère  suivant  le  cas  ;  mais  c'est 
elle  toujours  qui  doit  entamer  la  lutte  et  la  préparer,  sous 
peine  delà  voir  traîner  en  longueur (l). 

Lorsque  deux  armées  doivent  s'aborder  sans  s'être 
d'avance  préparé  un  champ  de  bataille,  la  première  prête 
ayant  l'avantage  de  pouvoir  prononcer  son  attaque  contre 
un  ennemi  encore  en  voie  de  formation,  a  sur  lai  une  pre- 
mière chance  de  succès.  Pour  se  la  ménager,  elle  cherchera. 


(1)  A  Sedan,  les  Bavarois,  profitant  du  brouillard,  attaquent 
Bazeilles  dès  4  1/2  heures  du  matin  ;  mais  ce  n'est  qu'à  6  heures  que 
learartilleiie  ouvre  le  feu  sur  les  masses  d'infanterie  et  les  batteries 
françaises  en  position  au  nord  du  village:  Jusqu'en  ce  moment  l'atta- 
que n'avait  pas  fait  un  pas. 
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du  plus  loin  qu'elle  le  pourra,  à  troubler  les  formations  de 
son  adversaire  passant  de  l'ordre  de  marche. à  Tordre  en 
bataille,  et  utilisera  à  cet  effet  la  grande  portée  de  ses 
canons.  Comme  chacune  des  deux  armées  recherchera  le 
même  avantage,  il  appartiendra  nécessairement  à  celle  qui 
saura,  dès  Torigine,  mettre  en  ligne  l'artillerie  la  plus 
nombreuse  ou  la  plus  puissante,  à  celle  par  conséquent  qui 
aura  disposé,  dans  Tordre  de  marche,  ses  batteries  le  plus 
près  des  f.etes  de  colonnes. 

De  part  et  d'autre,  dès  que  les  éclaireurs  signaleront  le 
voisinage  de  l'ennemi,  l'artillerie  de  Tavant-garde  prendra 
position  et  sera  bientôt  rejointe  aux  allures  vives  par  les 
autres  batteries  de  la  division,  de  Tartillerie  de  corps  et  par 
toutes  celles  que  Ton  pourra  réunir.  Il  n'y  a  presqu  aucun 
danger  pour  elles  à  se  porter  ainsi  en  avant,  même  assez 
loin  des  têtes  de  colonne  de  leur  infanterie  :  en  effet,  l'ennemi 
est  à  peine  signalé,  son  feu  de  mousqueterie  n'est  guère  à 
craindre,  et  les  éclaireurs  de  cavalerie  précédant  Tavant- 
garde  suffisent  pour  disperser  les  petits  partis  ennemis  qui 
voudraient  gêner  Tétablissement  des  batteries. 

Si  Tune  des  armées  a  pris  position  d'avance  se  décidant 
pour  la  défensive,  afin  d'obliger  son  adversaire  à  se  déployer 
de  bonne  heure,  de  lui  faire  perdre  du  temps  et  de  le  forcer 
à  démasquer  ses  projets,  elle  ouvre  également  le  feu  de  ses 
batteries  à  de  très-grandes  distances.  Il  en  est  ainsi  à  Woerth 
(6  août  1870).  L'artillerie  française  établie  sur  la  hauteur 
en  arrière  de  cette  ville  ouvre  le  feu  de  3  à  4000  pas  contre 
la  reconnaissance  lancée  dès  4  heures  du  matin  par  le  géné- 
ral de  Wolther. 

A  Froeschwiller,  elle  l'ouvre  à  des  distances  plus  consi- 
dérables encore,  et  les  Bavarois,  accueillis  par  les  obus 
français  dès  leur  sortie  du  village  de  Langelzulzbach, 
ne  peuvent  pousser  plus  avant  que  la  lisière  sud  du  bois  qui 
monte  à  Neehwiller. 
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L'armée  qui  prend  Toffensive  contre  un  ennemi  établi 
dans  une  bonne  position,  n'a  aucun  intérêt  à  commencer 
le  combat  d'artillerie  à  grande  distance.  En  effet,  elle  a 
à  faire  à  un  adversaire  bien  déâlé,  bien  couvert,  possédant 
dans  la  campagne  des  points  de  repère  qui  lui  permettent 
de  donner,  dès  le  début,  à  son  tir,  une  réelle  efficacité, 
tandis  que  sa  propre  artillerie  ne  jouit  d'aucun  de  ces  avan- 
tages. En  revanche,  ignorant  le  point  précis  vers  lequel 
l'attaque  sera  dirigée,  la  défense  est  forcée  de  disséminer 
son  artillerie  sur  tout  le  développement  de  la  position, 
parfois  même  d'en  conserver  en  réserve  dans  quelque  point 
pour  repousser  une  agression  éventuelle  sur  ses  flancs 
ou  sur  ses  derrières  :  nulle  part,  elle  n'est  en  force.  Il  en 
résulte  que  l'offensive  doit  chercher  à  tromper  son  adver* 
saire  sur  le  point  où  se  porteront  ses  efforts,  puis  à  le 
surprendre  par  le  tir  à  faible  portée  d'une  masse  considé- 
rable d'artillerie,  aâii  d'éteindre  rapidement  son  feu  en 
cet  endroit  et  de  l'empêcher  de  le  renforcer  successivement 
au  moyen  des  batteries  appelées  de  la  réserve  ou  d'autres 
points  du  champ  de  bataille.  Mais  il  importe  que  les 
batteries  n'ouvrent  pas  le  feu  avant  d'être  en  nombre, 
qu'elles  restent  intimement  liées  aux  têtes  de  colonnes  dont 
elles  doivent  protéger  le  déploiement,  enfin,  avant  de 
s'avancer  et  de  prendre  position,  qu'elles  fassent  recon- 
naître, au  point  de  vue  de  leur  sécurité,  le  terrain  sur 
lequel  elles  iront  s'établir.  L'oubli  de  ces  précautions  les 
exposerait  à  des  périls  de  la  nature  de  ceux  qui  assaillirent 
les  batteries  du  IX*  corps  prussien,  au  début  de  la  bataille 
de  Gravelotte  et  de  St  Privât  (18  août  1870). 

Le  général  de  Manstein,  commandant  ce  corps,  ayant 
pris  les  devants  avec  son  état-major,  remarque  près 
d'Aman villers  un  camp  français  dans  lequel  semblait 
régner  la  plus  insouciante  quiétude.  Voulant  surprendre 
l'ennemi,  il  donne  l'ordre  au  général -major  de  Puttkamer, 
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commandant  Tartillerie,  de  porter  aussitôt  les  batteries  de 
la  18"  division  et  l'artillerie  de  corps  en  face  des  positions 
d'Amanvillers  et  de  Montigny-la-Grange,  et  leur  donne 
pour  soutien  deux  escadrons  de  dragons. 

En  ce  moment,  la  batterie  d'avant-garde  de  cette  division 
était  seule  sous  la  main  ;  à  11  1/4  heures,  elle  prend  position 
sur  la  hauteur  à  Test  de  Yerneville  et  ouvre  son  feu, 
mais  à  distance  trop  considérable  pour  produire  quelqu'effet  ; 
alors  le  général  de  Manstein  dirige  immédiatement  les 
autres  batteries  divisionnaires,  auxquelles  viennent  se 
joindre  bientôt  l'artillerie  de  corps  et  la  batterie  d'avant- 
garde,  sur  la  partie  sud  d'une  longue  croupe  qui  descend 
d'Amanvillers  sur  Verneville. 

Evidemment,  le  feu,  commencé  à  trop  grande  distance  par 
la  batterie  d  avant-garde,  avaitdonné  l'éveil  aux  Français(l)  ; 
dès  lors  la  surprise  n'était  plus  possible,  et  il  était  tout  au 
moins  imprudent  de  porter  aussi  près  de  leurs  positions 
des  batteries  presque  sans  soutien,  sans  avoir  fait  fouiller 
le  terrain  environnant,  particulièrement  le  bois  de  la  Cusse 
que  l'artillerie  allait  avoir  sur  ses  flancs  et  à  revers,  et  que 
les  tirailleurs  ennemis  occupaient.  Aussi,  les  batteries  alle- 
mandes sont-elles  à  peine  en  position,  que  leur  situation 
devient  fort  précaire,  par  suite  de  Textréme  promptitude 
avec  laquelle  les  masses  et  TartiHerie  françaises  se  trouvent 
engagées.  «  Le  feu  de  nos  batteries,  dit  la  relation  officielle 
<  allemande  ('2),  était  dirigé  en  partie  sur  les  colonnes 


(1)  (<  Le  premier  coup  de  la  batterie  Werner  II  avait  ëti  tiré  à 
11 1/4  heures  et  avait  servi  aux  Français  de  signal  pour  reprendre 
leurs  positions  de  combat.  •  (Hoffbaubb,  ti*ad.  de  Bodbnhobst 
3«  part.  p.  60). 

(2)  La  guerre  franco-allemande  de  1870-71,  rédigée  par  la  section 
historique  du  grand  état-major  prussien.  Première  partie,  p.  676. 
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dlnfanterie  qui  débouchaient  d'Amanvillers,  en  partie 
contre  Tartillerie  française.  Mais  outre  que  celle-ci  était 
difficile  à  atteindre  à  cause  de  sa  position  dominante, 
elle  trouvait  encore  à  se  défiler  derrière  des  murs  ou  de 
toute  autre  façon,  tandis  que  les  batteries  du  IX*  corps, 
au  contraire,  manquaient  presque  complètement  d'abris 
contre  le  tir  convergent  des  pièces  ennemies.  Les  projec- 
tiles de  ces  dernières  portaient  directement  dans  leur 
flanc  gauche;  de  la  droite  française,  on  pouvait  même, 
par  un  feu  d'écharpe,  prendre  Tartillerie  prussienne  à 

revers Mais  si  meurtrière  que  fût  Faction  de  Tartillerie 

ennemie,  elle  Tétait  moins  encore  que  la  masse  des  feux, 
d'une  intensité  toujours  croissante ,  dont  Tinfanterie 
couvrait  les  batteries  prussiennes.  Toutes  les  batteries, 
et  notamment  celles  de  gauche,  étaient  fort  éprouvées,  et 
les  efforts  que  Tinfanterie  ennemie  dirigeait  contre  elles 
ne  tardèrent  pas,  bien  que  partiels,  à  compromettre  très- 
sérieusement  leur  situation .  • 
En  très-peu  de  temps,  la  position  devient  si  difficile,  que 
les  deux  escadrons  de  dragons,  qui  s'étaient  établis  à 
proximité  et  à  gauche  des  pièces,  ne  pouvant  plus  tenir  sous 
le  feu  ennemi,  se  voient  forcés  de  rétrogader  sur  Verne- 
yille,  laissant  quelques  instants  lartillerie  tout  à  fait 
isolée,  car  les  têtes  de  colonne  de  Tinfanterie  allemande 
arrivaient  à  peine  dans  le  bois  de  la  Gusse.  Bientôt  une 
batterie  de  mitrailleuses  française,  débouchant  en  avant 
d*Amanvillers,  vient  battre  directement  et  à  excellente 
portée  Textréme  gauche  de  la  ligne  prussienne,  où  la 
4*  batterie  lourde  voit,  en  quelques  instants,  plusieurs 
officiers,  5  chefs  de  pièce,  40  hommes  mis  hors  de  combat, 
et  presque  tous  ses  chevaux  blessés  ou  tués.  Tout  à  coup, 
de  gros  détachements  d'infanterie  ennemie  surgissent  du 
ravin,  se  jettent  sur  cette  batterie,  et  ce  n'est  qu'au  prix 
d*efforts  désespérés  qu'elle  parvient  à  ramener  deux  pièces 
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à  la  lisière  âa  bois,  en  laissant  les  quatre  antres  ans  mains 
des  Français  qai  en  emmenèrent  denx  à  Metz,  on  elles 
restèrent  jnsqn  a  la  capitulation.  Yen  2  henres,  rartiUerîe 
de  corps,  qni  occupait  la  gauche,  était  à  peine  en  mesare 
de  tirer  encore  quelques  coups  de  canon,  et,  lo^qa^à 
2  i/i  heures  elle  reçut  Tordre  d'abandonner  sa  position  et 
de  se  retirer  dn  combat  pour  se  remettre  en  état  de  repren- 
dre la  lutte  plus  tard,  derrière  le  bois  de  la  Cnsse,  où  la 
suivit  bientôt  lartillerie  divisionnaire,  on  constata  qae 
les  six  batteries  de  laile  gauche  avaient  perdu  17  officiers, 
187  hommes  et  370  chevaux. 

A  n*en  pas  douter,  après  s'être  engagé  avec  imprudence, 
on  s'était  entêté  à  c  onserver  plus  que  de  raison  une  posi- 
tion intenable. 

En  présence  de  la  supériorité  de  Tartillerie  ennemie,  trop 
bien  couverte  pour  avoir  rien  à  redouter,  de  la  forme  du 
terrain  sur  lequel  on  était  établi  et  qui  exposait  le  flanc 
gauche  de  la  ligne  aux  feux  d'écharpe  et  de  revers,  de 
la  nature  résistante  du  sol  qui  empêchait  de  couvrir 
les  pièces  par  des  épaulements  improvisés,  de  Téloignement 
des  batteries  des  autres  corps  d  armée  qui  ne  permettait  pas 
d^espérer  des  renforts,  enfin  de  l'absence  de  troupes  de 
soutien,  ce  qui  exposait  les  servants  à  être  fusillés  de  loin 
et  les  pièces  à  être  enlevées  par  une  attaque  de  flanc  sans 
pouvoir  opposer  pour  ainsi  dire  aucune  résistance,  on  aurait 
dû  renoncer  beaucoup  plus  tôt  à  une  situation  pleine  de  dan- 
gers et  que  ne  compensait  pas  suffisamment  le  mal  que  Ton 
pouvait  faire  à  rennemi(I).  S'il  est  vrai  qu'on  ne  peut  retirer 


(1)11  ne  faut  accepter  qu^avec  circonspection  les  assertions  de 
Hoffbauer  relatives  à  l'efficacité  du  feu  de  rartilleiie  allemande  en 
(général.  En  parlant  des  batteries  dont  il  est  ici  question  et  qui 
tiraient  sur  des  pièces  ennemies  «  si  bien  abiitées  que  la  plupart 
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des  troupes  d'infanterie  du  combat  sans  les  démoraliser,  le 
moral  de  l'artillerie  ne  souffre  aucunement  d'une  semblable 
manœuvre,  et  les  autres  armes,  habituées  à  la  voir  se  porter 
de  droite  à  gauche  sur  le  champ  de  bataille  pour  rechercher 
de  bonnes  positions,  ne  s'émeuvent  guère  de  la  voir  en 
mouvement.  Du  moment  qu'elle  n'est  plus  à  même  de 
rendre  les  services  qu'on  en  attend,  elle  doit  s'éloigner  ou 
se  couvrir  en  attendant  un  moment  favorable,  et  nous  ne 
pouvons  partager  pour  la  batterie  à  cheval  du  capitaine  de 
Hasse,  à  la  journée  de  Gravelotte,  l'admiration  dont  nous 
trouvons  l'expression  dans  le  rapport  du  général  Stein- 
roetz  :  i  Quoiqu'elle  eût  épuisé  ses  munitions,  dit-il,  perdu 
f  tous  ses  chevaux  de  trait  à  l'exception  de  6  et  plus  de  la 
«  moitié  de  ses  chevaux  de  selle,  elle  ne  quitta  pas  sa 
•  position  (1).  f  Nous  le  demandons,  à  quoi  bon  braver  ainsi 
le  danger,  si  l'on  est  devenu  inutile? 

Du  reste,  lors  de  la  campagne  de  1870,  dans  presque 
toutes  les  affaires,  on  observe  de  la  part  de  l'artillerie  alle- 
mande une  audace,  parfois  couronnée  de  succès,  mais  par- 
fois aussi  aveugle  et  intempestive,  et  qui  semble  une  protes- 
tation contre  les  reproches  qu'on  lui  avait  adressés  après 
la  guerre  de  186(^,  alors  que,  confiante  en  ses  grandes  portées 
et  en  sa  justesse  de  tir,  elle  s'était  tenue  trop  éloignée 
de  l'ennemi.  Cette  fois,  elle  pèche  par  lexcès  contraire 


des  batteries  n'eurent  d'autre  point  de  repère,  pour  dinger  leur  feu 
de  2,000  à  2,400  pas,  que  la  flamme  produite  par  la  déflagration  de 
la  pondre  »,  il  ajoute  «  qu'elles  n'en  produisirent  pas  moins  un 
effet  très-efficace  :  le  silence  de  pièces  isolées  et  de  mitraiiieases  et 
le  changement  de  position  des  batteries  ennemies  le  prouvèrent 
suffisamment,  n  C'est  là  évidemment  une  illusion. 

(1)  Die  Opérationen  der  ersten  Armée,  unter  gênerai  von  Steinmetz, 
von  A.  y.  Schbll,  Ms^or  im  grossen  General -Stabe.  —  Berlin  1872, 
p.  131. 
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et,  jusque  sous  le  feu  de  mousqneterie  des  Français,  on  la 
voit  prendre  position.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  la 
bataille  de  Bomj  (14  Août),  des  deux  batteries  lourdes  de 
la  13'  division  d'infanterie  qui,  en  quittant  leur  bivouac 
de  Pange,  avaient  pris  le  trot  pour  devancer  les  colonnes , 
Tune  d'elles,  portée  au  delà  du  ravin  de  Colombej  par  le 
général  de  Ckpltz  pour  soutenir  les  troupes  engagées  dans 
le  parc  contre  des  forces  supérieures,  est  à  peine  en  position 
qu'elle  se  trouve  en  butte  au  feu  des  tirailleurs  ennemis 
déplorés  circulaireroent  à  900  pas  au  plus,  ainsi  qu'à  celui 
des  mitrailleuses  et  d'une  autre  batterie  tirant  à  shrapnels. 
Dès  le  principe,  ses  pertes  sont  telles,  qu'il  devient  impos- 
sible de  servir  régulièrement  les  pièces  :  tous  les  officiers 
sont  blessés  ou  tués  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chefs  de 
pièce,  d'hommes  et  de  chevaux,  et  c'est  avec  la  plus  grande 
peine,  après  avoir  tiré  28  obus  seulement,  que  le  plus 
jeune  des  officiers  de  la  batterie,  le  moins  grièvement 
atteint,  parvient  avec  Taide  de  Tinfanterie  à  retirer  ses 
pièces  et  à  les  abriter  derrière  les  métairies  de  Colom- 
bey(l). 

A  Beaumont  (30  août),  les  têtes  de  colonnes  de  la  8^  divi- 
sion débouchant  à  ôOO'"  du  point  où  les  Français  campaient 
sans  avant-postes,  le  lieutenant-général  de  Schoeler  se 
décide  à  les  surprendre  en  assummant  la  responsabilité  d'une 
attaque  immédiate.  Les  batteries,  sans  attendre  le  déploie- 
ment de  rinfanterie  de  la  brigade  qu'elles  accompagnent, 
ouvrent  le  feu  à  faible  portée  sur  le  camp  ennemi  où  tout 
le  monde  court  aux  armes,  t  D'épaisses  lignes  de  tirail- 
c  leurs  surgissent  comme  un  essaim  d'abeilles,  se  jettent 
c  au  devant  de  ces  hardis  agresseurs  et  les  criblent  d'une 


(1)  Za  guerre  franco  allemande  etc.,  p.  461. 
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t  grêle  de  balles,  i  Quelques  instants  suffisent  pour  que 
les  batteries  ne  disposent  plus  que  de  quelques  hommes 
par  pièce  (1).  Dans  cette  circonstance,  Tespoir  de  semer 
la  panique  au  milieu  d'ennemis  au  repos,  en  leur  tirant 
des  obus  au  moment  où  ils  s'y  attendent  le  moins,  et 
rimpossibilité  de  placer  l'artillerie  autrement  qu'à  la 
lisière  du  bois,  c  est-à-dire  à  600  pas  du  but,  excusent 
jusqu'à  un  certain  point  ce  que  son  emploi  avait  de  hasardé  ; 
toutefois  il  est  contraire,  non  seulement  à  toute  règle 
de  tactique,  mais  au  simple  bon  sens,  de  penser  sur- 
prendre son  adversaire  quand  on  n'est  pas  soi-même  en 
mesure  de  profiter   immédiatement  de  la  surprise. 

L*audace,  nous  dirons  même  la  témérité  des  batteries 
prussiennes  accourant  souvent  sans  escorte  sur  le  champ 
de  bataille  qu'elles  occupent  les  premières,  trouvera  dans 
la  suite  des  imitateurs  :  ce  qui  est  aventureux  plait  tou- 
jours aux  caractères  braves  et  résolus  ;  on  les  en  a  trop 
louées  dailleurs  pour  que  d'autres  n'éprouvent  pas  le 
désir  de  marcher  sur  leur  traces.  Mais  qu'on  ne  l'oublie 
pas  :  si,  le  plus  souvent,  elles  ont  réussi  à  se  maintenir, 
c'est  que  les  Français  ignoraient  leur  isolement.  S'ils 
avaient  pu  s'en  douter,  au  lieu  de  leur  répondre  par 
le  feu  de  leur  artillerie,  une  pointe  hardie  de  quelques 
compagnies  lancées  en  tirailleurs  en  auraient  rapidement 
eu  raison  &)  :  les  batteries  auraient  perdu  en  peu  d'instants 
leurs  attelages  et  leurs  servants  sans  pouvoir  les  renou- 
veler» les  colonnes  de  munitions  et  souvent  même  leur 


(1)  La  guerre  franco-àUemande^  etc.,  p.  094. 

(2)  A  Sedan,  du  côté  de  BazeiJles,  ce  sont  les  nuées  de  tirailleufs 
lancés  en  avant  par  les  Français  qui  forcent  les  pièces  allemandes 
à  rétrograder,  ce  que  n*avait  pu  faire  Jusqu'aloi-s  l'artillerie  fran- 
çaise établie  à  l'est  de  la  Givonne  et  contre  laquelle  elles  luttaient. 
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seconde  ligne  étant  trop  éloignées  pour  leur  être  d'aacun 
secours.  C'est  à  la  défensive  à  examiner  attentivement  si 
les  batteries  adverses,  ouvrant  le  feu  sur  ses  positions, 
ne  se  sont  pas  follement  aventurées;  dans  ce  cas,  elle 
saura  leur  faire  expier  durement  leur  imprudence  en  les 
détruisant  à  bonne  portée  par  le  feu  rapide  de  ses  tirail- 
leurs bien  embusqués,  pendant  que  son  artillerie  arrêtera 
aux  grandes  distances  les  têtes  de  colonnes  de  leur  infan- 
terie. 

Quelques  écrivains,  frappés  de  la  hardiesse  souvent 
heureuse  des  manœuvres  de  l'artillerie  prussienne  en  1870, 
ont  pensé  que  Fadoption  des  canons  rayés  permet  à  Tar- 
tillerie  de  se  suffire' à  elle-même  et  de  constituer  ainsi  une 
arme  indépendante.  Rien  n*est  plus  dangereux  que  d'envi- 
sager de  cette  façon  les  enseignements  de  la  guerre  franco- 
allemande.  S'il  est  vrai  qu'une  ligne  de  batteries  a  peu  de 
chose  à  redouter  d'une  attaque  de  cavalerie,  lors  même  que 
cette  attaque  consiste  en  une  charge  de  front  en  ordre 
dispersé,  concertée  avec  une  autre  attaque  sur  le  flanc,  elle 
a  tout  à  craindre  d'une  infanterie  résolue,  déployée  en 
tirailleurs,  n'offrant  à  ses  coups  qu'un  but  mobile,  se  mon- 
trant  et  s'effaçant  tour  à  tour,  partout  et  toujours  tirant 
aux  attelages  et  aux  servants. 

En  quittant  la  colonne  pour  aller  prendre  position,  les 
batteries  doublant  l'allure  ne  peuvent  avoir  avec  elles  que 
de  la  cavalerie,  seule  capable  de  les  suivre.  Cette  troupe 
suffira  pour  éclairer  le  terrain  en  avant  et  sur  les  flancs, 
mais  ne  saura  jamais  le  disputer.  Si  l'artillerie  du  III*  corps 
allemand  à  Rezonville  soutint  pendant  toute  la  journée  une 
lutte  acharnée,  n'ayant  derrière  elle  qu'une  faible  escorte 
de  cavalerie,  c'est  qu'elle  s'appuyait  des  deux  ailes  sur  les 
5*  et  6*  divisions  d'infanterie.  La  nécessité  de  posséder  de 
l'infanterie  à  proximité  se  fait  tellement  sentir  aux  batte- 
ries, trop  souvent  aventurées  dans  des  positions  avancées, 
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que,  pendant  la  seconde  phase  de  la  guerre,  ne  pouvant  en 
emmener  avec  elles  dans  leurs  mouvements  aux  allures 
vives,  elles  arment  leurs  servants  de  fusils  pris  aux  Fran* 
çais.  Mais  en  essayant  ainsi  de  se  suffire  à  elles-mêmes, 
elles  perdent  de  vue  leur  mission  principale  :  un  artilleur 
ne  peut  à  la  fois  défendre  et  servir  ses  canons. 

En  résumé,  nous  établirons  en  principe  que,  contre  des 
positions  défensives,  il  sera  toujours  imprudent  de  porter 
ses  batteries  à  plus  d*une  portée  de  fusil  des  têtes  de 
colonnes  de  son  infanterie. 


Avantrintroduction  du  canon  rayé,  il  était  de  règle,  dans 
la  défensive,  que  Tinfanterle  pliât  ses  mouvements  à  ceux 
de  l'artillerie,  dont  le  rôle  était  alors  prépondérant.  Dans 
Toffensive,  le  contraire  avait  lieu  :  chacune  des  batteries 
divisionnaires,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  occupait  Tun 
des  flancs  on  le  centre  de  la  division.  Quand  l'artillerie  de 
corps,  alors  artillerie  de  réserve,  était  appelée,  elle  pre- 
nait place  dans  les  intervalles  laissés  libres  entre  les  diver» 
ses  unités,  et,  si  le  déploiement  de  l'infanterie  l'exigeait, 
Tartillerie  se  déplaçait  pour  ne  pas  gêner  ses  mouvements. 

Il  n*en  peut  plus  être  ainsi  aujourd'hui  ;  depuis  Taug- 
mentation  considérable  de  l'artillerie  de  campagne  dans  les 
armées  et  l'adoption  des  formations  de  combat  en  ordre  dis- 
persé pour  l'infanterie,  ces  dispositions  et  ces  déplacements 
ne  sont  plus  possibles.  Nous  ajouterons  qu'ils  ne  sont  plus 
nécessaires. 

Établie  la  première  sur  le  champ  de  bataille  et  la 
première  engagée,  l'artillerie,  dans  le  choix  de  ses  posi- 
tions, ne  peut  plus  avoir  à  se  préoccuper  que  des  conditions 
qui  lui  permettent  de  disposer  du  terrain  au  mieux,  en  vue 
de  Teffioacité  de  son  tir  et  de  sa  plus  grande  sécurité,  sans 
toutefois  jamais  sacrifier  cette  première  condition  à  la 
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seconde,  et  sans  se  mettre  en  peine  des  dispositions  que  les 
autres  troupes  peuvent  prendre  par  la  suite.  L^infan- 
terie,  du  reste,  par  Tabandon  des  formations  compactes, 
rigides,  a  gagné  en  mobilité,  en  fluidité,  peut-on  dire  ;  elle 
n'est  plus  gênée  par  les  obstacles  naturels  ou  artificiels 
entre  lesquels  à  présent  elle  s'intercale,  et,  en  prononi^ant 
leur  mouvement  en  avant,  ses  lignes  traversent  les  bat- 
teries sans  se  désunir  :  le  même  terrain  p^ut  être  occupé 
à  la  fois  par  les  deux  armes. 

Mais  pour  se  porter  aux  distances  efficaces  du  feu 
de  mousqueterie,  Tinfanterie  laisse  bientôt  les  batteries 
derrière  elle.  L*artiilerie  cesse-telle  alors  son  feu,  ccmme 
Texigeait  Tancienne  tactique;  se  garde-t-elle  de  tirer  par 
dessus  les  compagnies  disséminées  en  longues  lignes 
minces  rampant  sur  le  sol? 

Le  bruit  du  canon  sur  ses  derrières  inquiète  le  soldat, 
dit-on,  et  cette  raison  a  suffi  jusqu*en  ces  derniers  temps 
pour  faire  proscrire  absolument  les  feux  étages;   il  en 
résultait  que  les  batteries,  une  fois  débordées,  ou  bien  sus- 
pendaient leur  feu,  ou  bien,  avec  une  audace  irraisonnée,  se 
mêlaient  à  l'infanterie  et  marchaient  avec  elle  à  l'ennemi 
comme  pour  Taborder.  Une  telle  témérité  serait  de  nos  jours 
si  sévèrement  réprimée  par  le  feu  rapide  des  nouvelles 
armes  de  Tinfanterie,  que  la  désorganisation  complète  de  la 
batterie  qui  s*j  exposerait  en  serait  le  résultat  fatal.  Mais, 
si  grand  que  soit  le  danger,  il  est  rarement  un  obstacle  pour 
les  aventureux,  et  la  surexcitation  des  esprits  dans  Tardeur 
du  combat  les  empêche  de  Tenvisager  de  sang-froid  ;  plutôt 
que  de  consentir  à  l'inaction  au  moment  décisif,  ils  se 
jetteront  dans  la  lutte  en  aveugles,  compromettant  toujours 
leur  matériel,  et  quelquefois  la  retraite  des  troupes  qu'ils 
accompagnent,  par  suite  de  Tabandon  des  positions  qu'ils 
occupaient  et  d'où,  en  cas  d'insuccès,  ils  auraient  pu  arrêter 
la  poursuite  de  leurs  adversaires. 
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Il  est  donc  non-seulement  utile,  il  est  même  prudent  de 
ne  pas  laisser  Tartillerie  trop  longtemps  inactive,  et  elle 
ne  le  sera  pas  si  son  tir  n'est  interrompu  qu*àu  moment 
même  où  Ton  en  vient  aux  mains. 

D'ailleurs,  il  est  au  moins  douteux  que  le  soldat  8*inquiète 
outre  mesure  du  bruit  du  canon  sur  ses  derrières  :  au 
milieu  du  vacarme,  de  l'excitation  et  du  désordre  du  champ 
de  bataille,  il  perçoit  difficilement  d*où  part  la  canonnade  ; 
en  présence  de  Teffet,  bien  autrement  démoralisant,  causé 
dans  ses  rangs  par  les  projectiles  ennemis,  il  appréhende 
peu  les  dangers  que  sa  propre  artillerie  peut  lui  faire 
courir,  surtout  si  elle  occupe  des  positions  dominantes,  ce 
qui  est  le  cas  ordinaire.  Ces  dangers  d'ailleurs  sont  imagi- 
naires; les  trajectoires  courbes  de  nos  canons  rayés  ne 
sont  menaçantes  que  sur  une  faible  étendue  à  leurs  deux 
extrémités  ;  seuls,  les  éclatements  prématurés  des  projec- 
tiles creux  qu'ils  tirent  exclusivement  peuvent  être  désas- 
treux, mais  ce  sont  là  des  accidents  que  l'on  peut  prévenir 
en  ne  faisant  usage  que  d'obus  en  bonne  fonte  et  de  fusées 
percutantes  dans  de  bonnes  conditions  de  fabrication.  Du 
reste,  singulière  contradiction,  alors  que  l'ancienne  tactique 
proscrivait  absolument  en  campagne  les  lignes  de  feu 
étagées  en  profondeur,  elle  les  admettait  dans  les  sièges, 
où,  des  batteries  de  l'assaillant  les  feux  d'artillerie  se  croi- 
saient au-dessus  des  approches  et  des  parallèles,  comme  des 
remparts  au-dessus  des  chemins  couverts. 

En  définitive,  lors  même  que  les  inconvénients  signalés 
du  tir  de  l'artillerie  au-dessus  de  l'infanterie  déployée 
seraient  en  partie  fondés,  l'utilité,  la  nécessité,  peut-on 
dire,  de  faire  agir  le  canon  au  moment  où  les  troupes  vont 
s'aborder  et  où,  pour  la  première  fois,  elles  forment  des 
masses,  ne  permet  pas  qu'on  renonce  bénévolement  à  son 
concours.  Les  Allemands  en  ont  jugé  ainsi,  et,  dans  la 
dernière  guerre,  nous  pouvons  relever  plus  d'un  exemple 
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de  batteries  tirant  par-dessus  les  troupes  qui  les  ont  dépas- 
sées pour  se  rapprocher  deTennemi.  Ain^,  à  Woerth,  lors 
de  l'entrée  en  ligne  du  premier  corps  bavarois,  pendant 
que  les  troupes  de  l'aile  gauche,  après  avoir  traversé  la 
Sauer  et  le  Sulzbach,  gravissent  le  versant  oriental  des 
hauteurs  de  Froeschwiller,  <  Faction  se  transforme  en  une 
c  fusillade  de  pied  ferme,  à  laquelle  l'artillerie  de  la  rive 
i  gauche  de  la  Sauer  prend  part  également  en  tirant  par- 
<  dessus  ses  troupes  (U.  •  —  Le  18  août,  entre  trois  et 
quatre  heures,  au  nord  de  Gravelotte,  pendant  que  Tartil- 
lerie  du  YlIP  corps  tonne  sur  toute  la  ligne,  le  ÔO"*  de  ligne 
8*achemine  devantelle  vers  le  bois  des  Genivaux(2). —  Enfin, 
le  même  jour,  lors  de  Tattaque  de  St.-Privat,  vers  8  heures 
du  soir,  les  obus  allemands  continuent  à  tomber  dans  ce 
village,  même  pendant  l'assaut,  et  c'est  à  la  demande  des 
généraux  présents  sur  les  lieux  que  Tartillerie  suspend 
enûn  son  feu  (3). 


Il  est  extrêmement  avantageux  que  les  batteries,  une 
fois  en  position,  y  restent  le  plus  longtemps  possible, 
suivant  avec  attention  les  péripéties  de  la  lutte,  et  s'y  con- 
formant par  des  changements  dans  la  direction  et  dans 
l'angle  d'élévation  de  leurs  pièces.  Une  station  un  peu 
longue  au  même  endroit  leur  permet  de  bien  connaître  le 
terrain,  de  se  créer  des  points  de  repère  et  par  conséquent 
de  régler  rapidement  leur  tir  quand  le  but  vient  à  changer. 
En  revanche,  cette  permanence  de  position  donne  à  la 
partie  adverse  plus   de  facilités  pour  les  contrebattre  ; 


(\)  La  guerre  franco-allemande,  p.  272. 

(2)  Id.,  p.  773. 

(3)  Id.,  p.  853  et  858. 
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mais  cet  inconvénient  est  compensé  par  la  possibilité 
d*abriter  artificiellement  les  pièces  par  des  travaux  de 
terrassements,  qui  ne  peuvent  s*exécuter  qu'à  la  condition 
qa^on  ait  du  temps  devant  soi. 

Cette  règle,  toutefois,  n*est  pas  absolue.  Malgré  la  justesse 
de  tir  si  remarquable  des  nouvelles  bouches  à  feu  de  cam- 
pagne, leurs  chances  d'atteindre  diminuent  plus  rapide- 
ment que  les  distances  augmentent.  A  mesure  que  le  but 
«'éloigne,  Tobservation  du  tir  devient  plus  difficile^  la  phy- 
sionomie du  combat  échappe  aux  batteries  qui  Texaminent 
de  trop  loin,  et  elles  perdent  la  nette  conception  des  objec- 
tifs à  battre.  En  outre,  leur  éloignement  des  troupes  aux- 
quelles  elles    sont   attachées    agit  défavorablement   sur 
celles-ci:   la  grande  voix  du  canon   dans  son  voisinage 
ranime  le  soldat  exposé  au  feu  de  Tartillerie  adverse;  il  se 
sent  soutenu,   encouragé.  A  Spicheren  (6  août  1870),  le 
joyeux  hurrah !  qui  salue  lapparition  sur  le  Rothen-Berg 
des  deux  batteries  de  la  9'  brigade  dit  assez  Timpatience 
avec  laquelle  elles  étaient  attendues  ;  et  bien  que  les  huit 
pièces  qui  parvinrent  d'abord  sur  la  hauteur  eussent  devant 
elles,  à  800  pas,  une  ligne  d'infanterie  bien  abritée  dans  ses 
tranchées  et  soutenue  par  trois  batteries»  bien  que  dans 
cette  lutte  inégale  l'artillerie  allemande  perdit  la  moitié  de 
ses  servants,  on  peut  assurer  que  sa  présence,  plus  encore 
que  son  feu,  contribua  à  la  résistance  énergique  avec 
laquelle  les  Prussiens  se  maintinrent  sur  cette  position, 
malgré  les  retours  offensifs  des  Français. 

Toutefois,  entre  un  stationnement  permanent  et  une  mo- 
bilité extrême,  il  est  pour  les  batteries  une.  juste  mesure  à 
garder.  Contre  des  troupes,  on  tirera  rarement  au  delà  de 
2,000  mètres (l)  et  Ton  ne  changera  pas  de  position  pour  un 


(1)  Il   peut  arriver   que    des  batteries  prolongeant  une  ligne 
d'ailillerie  établie  à  2,000  m.  se  trouvent  par  le  fait  beaucoup  ploa 
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déplacement  de  moins  de  4  à  500  mètres(l).  Tels  sont  les 
deux  termes  entre  lesquels  on  doit  s'efforcer  de  toujours  se 
maintenir.  Sauf  dans  des  circonstances  extrêmement 
rares (2),  il  sera  toujours  très-difficile  dérégler  son  tir,  même 
en  employant  les  meilleures  lunettes,  au  delà  de  2000*"  ;  et 
Teût-on  réglé,  la  mobilité  du  but,  dont  les  déplacements 
seront  toujours  très-difficiles  à  observer  à  travers  la 
fumée  du  champ  de  bataille,  rendra  le  tir  très-incertain 
et  peu  efficace;  de  plus,  à  ces  distances  considérables 
on  est  exposé  à  tirer  sur  ses  propres  troupes,  qu'on  ne  sait 
pas  toujours  bien  distinguer  de  celles  de  l'adversaire.  Mais 
ce  danger  n'exista-t-il  pas,  qu'on  doit  avoir  soin  d'éviter  les 
tireries  impuissantes  qui  n'ont  d'autre  résultat,  le  plus  sou- 


éloignées  du  but  à  battre  et  même,  comme  celles  des  ailes  de 
la  l*"»  armée  à  Gravelotte,  à  plus  de  3,000.  Dans  ces  circonstances, 
si  elles  ne  peuvent  se  porter  plus  en  avant,  elles  tireront  avec  une 
extrême  lenteur. 

(1)  Le  18  août  1870,  au  centre  de  la  ligne  de  bataille,  des  9  bat- 
teries placées  sous  le  commandement  du  général  von  Puttkammer, 
trois, sous  les  ordres  du  cap. von  Eynatten,  exécutèrent  un  huitième 
de  conversion  qui  permit  à  la  batterie  de  l'aile  de  se  rapprocher  de 
Tennemi  de  300  pas.  •*  Leur  tir  était  plus  efficace,  dit  Hoffbauer, 
mais  elles  étaient  moins  abritées,  et  les  balles  des  chassepots  leur 
causèrent  des  pertes  énormes,  n  (3*  part.  pag.  2 13)  —  Il  est  dou- 
teux que  la  Justesse  ait  gagné  suffisamment  pour  être  mis,  en 
balance  avec  les  pertes  dues  à  la  diminution  de  la  distance  et  le 
ralentissement  du  tir,  conséquence  de  la  mort  d'une  partie  de» 
servants.  Ce  rapprochement  de  300  pas  ne  doit  pas  être  imité. 

(2)  A  Sedan,  les  batteries  de  la  réserve  du  2«  corps  bavarois  éta- 
blies à  la  côte  574,  derrière  le  château  de  Belle- Vue,  sur  l'ordre  du 
piince  royal  de  Prusse  furent  chargées  de  prendre  sous  un  feu 
d'enfllade  et  de  revers  l'artillerie  française  située  entre  Floing 
et  Illy,  à  SOÛO"*  au  moins.  Ce  tir  eut  bien  certainement  de  très 
faibles  i*ésuUats  matériels,  mais  il  dut  incontestablement  avoir  un 
grand  effet  moral  sur  les  Français. 
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vent,  qne  de  produire  le  gaspillage  des  munitions.  Au  début 
du  combat  surtout,  chacun  doitétre  avare  de  ses  coups,  car 
qui  peut  prévoir  ce  que  lui  réservent  les  péripéties  de  la 
lutte?  L*accélération  du  tir,  dans  un  moment  difficile,  peut 
mettre  une  batterie  dans  le  cas  d'épuiser  rapidement  tout 
son  approvisionnement,  avant  qu'elle  ait  pu  se  mettre 
en  communication  avec  ses  colonnes  de  munitions (1),  et 
c'est  avec  amertume  qu'elle  regrettera  alors  les  coups  per- 
dus dans  une  canonnade  à  longue  portée,  presque  toujours 
sans  importance,  car  la  décision  n'est  jamais  que  le 
résultat  d'une  lutte  à  courte  distance,  ou  même  corps 
à  corps.  Lorsque,  par  suite  des  fluctuations  du  champ  de  ba- 
taille, des  batteries,  momentanément  trop  éloignées  de 
l'ennemi  pour  lui  faire  grand  mal,  ne  peuvent  néanmoins 
s'en  rapprocher  par  suite  de  circonstances  quelconques,  elles 
doivent  cesser  le  feu  et  attendre  pour  le  reprendre  l'instant 
favorable,  et  non  chercher  à  des  distances  éloignées  des  buts 
contre  lesquels  elles  n  auront  jamais  que  fort  peu  d'effi- 
cacité C'est  pour  en  avoir  agi  autrement,  qu'à  la  bataille  de 
Vionville  et  Mars-la-Tour  (16  août),  la  division  du  major 
Gallus  se  trouva  manquer  de  munitions.  Après  avoir 
d'abord  choisi  comme  but  l'infanterie  ennemie,  éloignée  de 
1600  et  de  1800  pas,  elle  augmenta  bientôt  ses  portées 
jusqu'à  3000  pas,  et  ouvrit  même  son  feu  à  4000  pas  contre 
de  l'artillerie  ennemie,  c  Les  résultats  parurent  satisfai- 
sants •  dit  Hoffbauer  en  relatant  ces  faits.  Nous  nous 
permettrons  d'en  douter.  Quoiqu'il  en  soit,  les  munitions 
de  ces  batteries  se  trouvèrent  bientôt  épuisées,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  que  l'on  put  faire  venir 


(1)  Le  général  LowaI,  dans  ses  remarquables  Études  de  guerre, 
donne  la  formule  suivante  de  la  vitesse  du  tir  :  "  Elle  sera  propor- 
•  tionnelle,  dit-il,  à  raccumulation  de  l'ennemi  et  en  raison  inverse 
«  de  la  distance.  • 
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quelques  caissons  de  Gorze.  c  Au  milieu  de  cette  lutte 
c  acharnée,  dit  encore  Hoffbauer,  il  y  eut  des  moments  de 
«  répit  qui  durèrei^t  parfois  une  heure;  les  hatteries  en 
€  profitèrent  pour  se  reformer  et  compléter  leurs  muni- 
<  tions.  >  Tout  nous  porte  à  croire,  diaprés  la  marche  an 
combat,  que  ces  instants  de  répit  furent  forcés,  et  que  le 
silence  de  Tartillerie  n'eut  pas  toujours  lieu  dans  les  cir- 
constances les  mieux  choisies,  ni  aux  moments  les  plus 
opportuns  (l). 

Ce  n*est  pas  seulement  avant  de  se  porter  en  ligne  dans 
le  voisinage  de  Tennemi,  mais  encore  avant  de  changer 
de  position  en  avançant,  qu'à  moins  d*étre  couvertes  déjà 
par  une  ligne  de  tirailleurs,  les  batteries  doivent  aa 
préalable  faire  explorer  le  terrain  et  reconnaître  la  posi- 
tion qu'elles  devront  occuper.  En  effet,  il  se  peut  qu'elles 
j  soient  trop  exposées,  ou  que  ses  abords  difficiles  exigent 
un  détour  qu'il  importe  de  ne  pas  ignorer,  sous  peine  de 
venir  se  buter  à  des  obstacles,  dont  le  moindre  inconvé- 
nient est  une  perte  de  temps  toujours  préjudiciable  à  la 
guerre  et  surtout  pendant  l'action  ;  il  se  peut  aussi  que  la 
position  que  Ton  a  en  vue  soit  moins  favorable  qu'on  ne 
l'avait  espéré  et  fasse  regretter  celle  que  l'on  a  quittée  (2). 


(1)  Cet  auteur  l'avoue  d'ailleurs  implicitement,  p.  153. 

(2)  Le  18  août,  la  diviaion  Stumpf  venait  d'ouvrir  le  feu  au  S.  E. 
de  Verneville,  lorsqu'elle  est  retirée  de  cet  emplacement  par  le 
général  Von  Puttkammer.  Une  des  batteries  de  la  division,  ne  ti-ou- 
vant  pas  une  position  convenable,  reçoit  l'ordre  de  se  porter  en 
avant  jusqu'à  ce  qu'elle  aperçoive  l'ennemi;  mais,  à  cause  du  relief 
du  terrain,  elle  se  trouve  bientôt  dans  la  zone  du  feu  des  tirailleurs 
français  et  est  obligée  de  battre  en  reti*aite;  bientôt  après,  on  lui  fait 
reprendre  son  ancienne  position  près  de  Verneville.  (HoffbaubR| 
3«  part,  p.  91  et  92). 
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La  première  partie  de  la  reconnaissance,  Texploration 
proprement  dite,  incombe  particulièrement  aux  détache- 
ments de  cavalerie  escortant  ou  soutenant  la  batterie  ; 
Texamen  de  la  position,  au  point  de  vue  de  l'efficacité 
du  tir,  est  du  ressort  des  officiers  d*artillerie  ;  c'est  le 
commandant  supérieur  ou  les  officiers  supérieurs,  s'il  est 
question  de  plusieurs  batteries,  le  capitaine  comman- 
dant, s'il  n'j  en  a  qu'une  seule,  qui  reconnaîtront  rapide- 
ment les  lieux,  et  c'est  par  leur  ordre  et  d'après  leurs 
indications  que  la  colonne  se  mettra  en  mouvement. 

A  Sedan,    ce  sont   les  officiers  supérieurs  d'artillerie 

qui   f  gagnant  les  devants  pour  reconnaître  les  empla- 

c  céments,  établissent  eux-mêmes  les  batteries  à  mesure 

<  qu'elles  débouchent (D.  •  A  Bornj^,  c'est  «  le  commandant 
i  von  Horn  qui  parcourt  le  défilé  de  la  Planchette  jusqu'à 

<  la  ligne  des  tirailleurs,  afin  de  s'orienter  sur  le  terrain 
«  situé  en  avant,  et  de  juger  si  la  position  de  la  pente 
«  opposée  est  assez  sûre  pour  y  établir  de  Fartilleriei^).  • 

A  Gravelotte,  enfin,  lorsque  les  batteries  du  VIP  corps 
d'armée  passent  le  défilé  à  Test  du  village,  la  4""  légère  se 
met  en  marche  sous  les  ordres  directs  du  général  d'artil- 
lerie von  Zastrow,  et  les  trois  autres  sont  accompagnées  du 
commandant  d'artillerie  du  corps,  von  Helden-Sarnowski, 
et  du  général  Zimmerman,  comd^  l'artillerie  du  VIP 
corps.  Le  commandant  de  la  4^  batterie  va  en  avant 
reconnaître  le  terrain  et,  grièvement  blessé  près  de  la  ferme 
de  S^  Hubert,  il  essaye  encore,  couché  à  terre,  de  diriger 
ses  pièces  sur  la  position  qu'il  a  reconnue  d'avance  (3). 
Dans  cette  circonstance,  les  Allemands,  ne  s'attendant  pas 


{\)  La  guerre  franco-allemande  f  p.  1157. 

(2)  HOPPBA.UBB,  2*  part.  p.  51. 

(3)  •  3*part.  p.  163-165. 
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à  voir  rennemi  déployer  aatant  de  vigueur  dans  la  défense» 
négligèrent,  avant  de  lancer  Tartillerie,  de  faire  explorer 
le  terrain  :  les  quatre  batteries  firent  en  très-peu  de 
temps  des  pertes  si  importantes,  qu'elles  furent  obligées 
de  se  retirer  sous  le   feu  des  Français. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette  exploration  et 
ces  reconnaissances  du  terrain  entraînent  à  des  longueurs 
incompatibles  avec  la  rapidité  d  action  nécessaire  dans  les 
opérations  du  champ  de  bataille.   La  marche  générale  da 
combat   permet    presque  toujours  de  prévoir  un   peu   à 
Tavance  le  moment  où  les  batteries  devront  changer  de 
position  ;  la  reconnaissance  des  nouveaux  emplacements 
qu'elles  devront  occuper  pourra  donc  se  faire  à  Ioisir(lK  et 
quand  elles  s'y  porteront,  en  échelons,  afin  de  dégarnir  de 
feux,  le  moins  possible,  cette  partie  du  champ  de  bataille, 
ce  sera  dès  lors  sans  hésitation  ni  fausses  manœuvres,  et 
elles  ne  s'exposeront  pas  imprudemment  au  danger  d'être 
détruites  ou  de  devoir  battre  en  retraite.  Nous  avons  déjà 
donné  plusieurs  exemples  des  conséquences  funestes  de 
l'oubli  de  cette  règle  de  prudence;  un  dernier  nous  est 
fourni  par  l'artillerie  saxonne,  le  18  août.  Après  la  prise  de 
Ste  Marie-aux-Chénes,  l'offensive  de  l'infanterie  allemande, 
dans  la  direction  de  Roncourt,  avait  masqué  les  batteries 
en  position  des  deux  côtés  du  ravin  à  l'ouest  de  Ste  Marie. 


(1)  A  CA  propos,  nous  emprunterons  le  fait  suivant  à  l'ouvrafife  de 
Hofrbaner(3«  part.  p.  108)  :  En  prévision  d'une  bbtaille  imminente, 
dans  l'après-midi  du  17  août  1870  et  dans  la  matinée  du  18,  le 
major  von  Eynatten  avait  réuni  ses  commandants  de  batterie 
pour  reconnaître  avec  eux  les  meilleures  positions  à  prendre  au  sud 
de  Gravelotte;  ces  sages  mesures  permirent  de  porter  sa  divjfiton  à 
la  place  qui  lui  convenait  le  mieux,  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et 
cette  manœuvre,  exécutée  avec  autant  de  précision  que  sur  le  ter- 
rain d'exercice,  fut  remarquée  en  haut  lieu. 
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Le  colonel  Foncke,  laissant  la  4**  AUheUung  en  arrière, 
gagne  avec  la  troisième  un  nouvel  emplacement  plus  au 
nord»  sans  avoir  fait  suffisamment  explorer  les  alentours. 
Deux  des  trois  batteries  qu  elle  comporte  ne  tardent  pas  à 
se  voir  vigoureusement  en  prise  à  la  mousqueterie  des 
troupes  françaises  postées  dans  les  broussailles  et  les  plis  de 
terrain,  et  qu'une  reconnaissance  préliminaire  aurait  fait 
découvrir  et  peut-être  dispersées  :  une  grande  partie  des 
attelages  et  des  servants  sont  mis  hors  de  combat  en  très- 
peu  d'instants,  et  les  deux  batteries  sont  obligées  de  se 
reporter  à  environ  1000  pas  en  arrière  pour  se  refaire 
avant  de  pouvoir  continuer  la  lutte  (1). 


Dans  les  changements  de  position  sur  le  champ  de 
bataille,  il  est  recommandé  aux  batteries  se  portant  en 
avant,  de  marcher,  autant  que  possible,  déployées  et  aux 
allures  vives,  afin  d'offrir  moins  de  prise  au  feu  de  lennemi. 
Il  est  à  remarquer  toutefois  que  ce  précepte  n'est  d'une 
application  possible  que  dans  les  terrains  découverts  et 
dénués  d'obstacles;  or,  il  en  est  rarement  ainsi,  et  lorsque 
le  relief  du  sol  ou  les  plantations  rendent  la  marche 
des  batteries  déployées  trop  difficile  ,  ou  les  couvrent 
suffisamment  des  vues  de  l'adversaire,  elles  ne  doivent  pas 
hésiter  à  se  former  en  colonne,  tout  en  conservant,  autant 
que  possible,  les  allures  vives.  —  C'est  au  galop  que,  le 
16  août,  la  3**  batterie  à  cheyal  du  X*  corps  exécute  une 
marche  de  flanc  par  pièce  au  sud  de  Vionville,  et,  malgré 
le  feu  violent  de  rartillerie  française,  elle  n'essuie  que  des 
pertes  insignifiantes  (2)  ;  c'est  au  trot,  en  colonne  par 
section,  que,  le  18  août,  les  batteries  de  la  14**  division  se 
portent  en  position  entre  Gravelotte  et  le  bois  des  Ognons, 


(1)  La  guerre  franco -allemande,  p.  730. 
[i)  HoFFBAUSB,  2'  part.  p.  87. 
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dérobées  aux  vues  des  Français  par  un  large  dos  de 
terrain  (0. 

En  même  temps  que  la  plupart  des  règlements  prescri-» 
vent  de  porter  les  batteries  en  avant  aux  allures  vives,  ils 
recommandent  de  les  retirer  du  combat  au  pas  lorsqu'elles 
sont  obligées  de  battre  en  retraite.  C'est  toujours  la  crainte 
du  mauvais  effet  d'une  retraite  précipitée  sur  le  moral  de 
rinfanterie  qui  a  dicté  ces  prescriptions;  mais  cette 
appréhension  a  pour  résultat  de  paralyser  absolument 
l'action  subséquente  de  Tartillerie,  puisque,  sans  même 
accorder  à  la  poursuite  un  excès  de  vivacité,  les  batteries 
se  trouveront  toujours  dès  lors,  par  rapport  aux  troupes 
ennemies,  dans  la  même  situation  périlleuse  qui  les  a 
forcées  de  se  retirer. 

Quand  l'infanterie  bat  en  retraite,  les  batteries  en  posi- 
tion doivent  la  couvrir  de  leur  feu  aussi  longtemps  qu'elles 
ne  se  trouvent  pas  elles-mêmes  dans  la  zone  des  feux  effi- 
caces de  la  mousqueterie  ennemie;  car  cette  protection 
cesserait  d'exister,  du  moment  que  les  bouches  à  feu 
seraient  sans  attelages  pour  les  traîner  ou  sans  artilleurs 
pour  les  servir.  Aussitôt  que  leur  position  devient  mena- 
çante, elles  doivent  se  retirer  aux  allures  vives  pour  aller 
occuper  le  plus  tôt  possible  de  nouvelles  positions  d'où  elles 
pourront  immédiatement  rouvrir  leur  feu,  et,  pour  qu'il  n'y 
ait  jamais  interruption  complète  de  celui-ci,  cette  retAdte 
a  lieu  par  échelons,  par  le  point  le  plus  menacé.  Voilà, 
nous  parait-il,  quelle  doit  être  la  règle.  Mais  si  la  retraite 
se  transforme  en  déroute,  si  le  désordre  et  son  épouvante 
se  sont  emparés  de  l'armée,  l'artillerie,  oubliant  alors  abso- 
lument sa  propre  sécurité,  n'ambitionnera  d'autre  mission 
que  de  constituer  de  son  feu  une  dernière  barrière  à  l'abri 


(1)  La  ffuerre  franeoHiUenumdef  p.  740. 
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de  laquelle  les  autres  troupes  s'écouleront.  C'est  en  accom- 
plissant cette  mission  avec  un  courage  et  une  abnégation 
admirables  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  qu'à  Sadowa  l'artil* 
lerie  autrichienne  s'est  acquis  une  gloire  impérissable,  en 
empêchant  l'armée  de  Benedeck  de  disparaître  dans  un 
désastre  complet.  Be  même,  le  18  août  1870,  après  la  prise 
deSt  Privât  par  les  Prussiens, la  batteriede  ÔOpièces  établie 
par  le  colonel  de  Montluisant,  près  des  carrières  d'Amanvil-* 
lers,  arrête  le  progrès  des  vainqueurs;  enfin,  sur  une  moindre 
échelle,  après  la  bataille  de  Beaumont  (30  août  1870), 
lorsque,  pour  s'assurer  de  la  direction  de  la  retraite  des 
Français,  le  général  d'Alvensleben  envoie  vers  trois  heures 
la  cavalerie  en  avant  pour  reprendre  le  contact,  c'est  l'ar- 
tillerie française,  subitement  démasquée  sur  la  colline  à 
Test  d'Yoncq,  qui  oblige  le  12*  de  hussards  et  le  7*  de 
dragons  à  s'abriter  derrière  un  repli  de  terrain  et  à  cesser 
la  poursuite. 

L'on  a  souvent  dit  que  l'instant  critique  pour  les  batte- 
ries est  alors  qu'elles  manœuTrentsur  lechamp  de  bataille. 
La  mobilité  du  but,  J'espacement  des  pièces  et  des  sections 
diminuent  cependant  considérablement  les  dangers,  et  l'on 
a  pu  constater  qu'à  Bornj  les  batteries  du  l*'  corps  et  la 
3*  division  d'artillerie  ont  pu,  sans  pertes  sensibles,  exécu- 
ter sous  le  feu  d'artillerie  de  l'ennemi  un  mouvement  deflanc 
pour  aller  occuper  leur  dernière  position  à  l'aile  droite.  Il 
est  à  remarquer  toutefois  que  des  mouvements  semblables 
ne  pourront  s'accomplir  avec  impunité,  s'il  existe  chez 
l'adversaire  des  bouches  à  feu  munies  de  shrapnels  avec 
fusées  à  temps,  et  il  est  incontestable  qu'ils  seront  abso- 
lument impraticables  sous  le  feu  de  l'infanterie.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  lors  de  l'attaque  de  Ste  Marie-anx- 
Chênes  (18  août  1870),  à  laquelle  les  batteries  du  lieutenant* 
colonel  Bjcheiberg  comptaient  contribuer,  elles  essuyèrent, 
en  passant  dans  le  ravin  à  l'est  du  village  d'Habonville,  des 


w^tm 


-=•^-1 


—  128  - 

pertes  si  considérables,   que  quatre  pièces  durent   être 
abandonnées  provisoirement  faute  d'attelages  (I). 


Kun  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  tactique 
de  combat  de  Tartillerie  allemande  dans  la  campagne 
de  1870,  a  consisté  dans  Temploi  fréquent  des  grandes 
masses  de  bouches  à  feu.  La  nature  accidentée  du  sol 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  et  la  forme  défensive  adoptée 
par  les  Français  en  décidèrent  ainsi  :  contre  des  positions 
déjà  fortes  par  elles-mêmes  et  rendues  plus  redoutables 
encore  par  des  travaux  de  terrassement,  la  tactique  à 
suivre  était  toute  tracée;  c'était  celle  en  usage  dans 
lattaque  des  places  :  détruire  Tartillerie  de  la  défense 
d abord,  puis  rendre  inhabitable,  ou  plutôt  impossible  à 
occuper,  les  points  formant  clés  de  position  et  destinés 
à  être  emportés. 

S'accusant  déjà  à  la  bataille  de  Woerth,  où  Ton  trouve 
12  batteries,  72  bouches  à  feu,  en  position  à  Gunstett, 
lors  de  Tattaque  du  X'  corps  contre  la  droite  des  Français, 
Ten^loi  des  masses  d'artillerie  se  développe  encore  dans 
les  batailles  des  environs  de  Metz,  où  parfois  150  bouches 
à  feu  réunies  balayent  sous  un  véritable  ouragan  de 
feu  la  position  occupée  par  Tennemi  ;  il  est  dans  toute 
sa  plénitude  à  Sedan,  où  nous  voyons,  vers  1  heure, 
de  trois  directions  différentes,  71  batteries  allemandes, 
c'est-à-dire  426  bouches  à  feu,  faire  converger  leurs  feux 
sur  rétroit  espace  dans  lequel  l'armée  française  se  trouve 
refoulée. 

Ces  formidables  réunions  de  bouches  à  feu,  agissant 
toutes  selon  un  but  bien  déterminé,  avec  ensemble,  méthode 
et  précision,  sont  seules  en  état  de  donner,  en  un  temps  rela- 
tivement court,  un  résultat  satisfaisant  et  à  provoquer  une 

(1)  HorPBAUBB,  3"  part  p.  78. 
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solation  même  sans  le  concours  des  autres  troupes  (1).  Avec 
un  grand  nombre  de  batteries  agissant  à  la  fois,  indépen- 
damment d*un  effet  supérieur  dû  à  la  multiplicité  des 
projectiles,  la  déviation  naturelle  en  portée  des  différentes 
pièces  et  l'obliquité  du  tir  de  certaines  autres  accroissent 
singulièrement  la  zone  dangereuse  :  ce  n*est  plus  dès  lors 
par  un  léger  déplacement  que  Ton  peut  se  remettre  à  Tabri, 
il  faut  abandonner  tout  à  fait  la  position,  et  la  retraite  est 
de  suite  assez  prononcée  pour  qu^il  n*y  ait  aucune  méprise 
possible  sur  le  résultat  du  feu. 

Toutefois,  si  la  position  occupée  par  Tennemi  est  domi- 
nante, s*il  a  pris  soin  de  se  couvrir  par  des  tranchées- 
abris  ou  des  épaulements  et  d  observer  les  formations 
en  ordre  dispersé,  les  batteries  même  les  plus  considé- 
rables ne  parviendront  plus  à  len  déloger.  Elles  pourront 
écraser  son  artillerie  dont  la  fumée  trahira  toujours 
remplacement,  et  soustraire  ainsi  à  son  action  les  troupes 
marchant  à  Tassaut  de  la  position  ;  elles  n'affaibliront  pas 
son  infanterie,  si  ce  n'est  par  lemplbi  des  shrapnels  avec 
fusée  à  temps,  dont  les  balles  et  les  éclats,  déployés  en 
gerbes,  iront  fouiller  partout  le  terrain  et  atteindre  les  fan- 
tassins les  mieux  abrités  (2).  Mais  on  peut  le  dire  avec  cer- 
titude, les  obus  seront  impuissants,  des  exemples  nombreux 
en  font  foi.  C'est  ainsi  qu'à  Woerth,  au  début  de  la  bataille, 
malgré  Textinction  rapide  du  feu  des  trois  batteries  fran- 


(1)  Bu  parlant  des  71  batteries  opérant  à  la  fois  à  Sedan  : 
«  Ce  formidable  déploiement  d'artillerie,  dit  la  relation  allemande, 
aarait  soflB  en  quelque  sorte  à  décider  de  l'issue  delà  journée,  sans 
qa'il  fut  nécessaire  de  faire  donner  l'infanterie,  n  La  guerre  franco- 
allemande,  p.  1 170. 

(2)  Voir  les  expériences  d'Okehampton  sur  l'efficacité  des  feux 
des  Bchrapnels  avec  fusée  à  temps,  dans  le  tir  contre  l'infanterie 
même  en  ordi-e  dispersé.  Revue  d'artillerie,  nov.  1875,  pp.  153  et  154. 

f 
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«aises  par  rartillerie  divisionnaire  du  XP  corps,  Tattaque 
contre  le  Niederwald  est  repoussée  par  Tinfanterie  française 
et  les  Allemands  sont  refoulés  en  désordre  sur  Spachbach(l). 
—  Un  peu  plus  tard,  à  9  i/s  heures,  toute  l'artillerie  du 
Y*  corps  entre  en  action  ;  14  batteries  établies  des  deux 
côtés  de  la  route  de  Diffenbach  à  Woerth,  sous  le  comman- 
dement du  colonel  Gaede,  de  concert  avec  les  24  pièces  de 
Vavant-garde  du  XI«  corps,  en  action  plus  au  sud,  tonnent 
jusqu*à  10  i/s  h.  sans  discontinuer;  Tartillerie  française, 
à  Texception  d'une  seule  batterie  placée  à  Taile  gauche 
dans  une  position  favorable,  est  réduite  au  silence,  et 
cependant  Tinfanterie  est  si  peu  affaiblie  par  ce  tir  qu'elle 
rejette  et  refoule  en  peu  d'instants  les  compagnies  appar- 
tenant à  la  21"  division,  que  le  général  Kirchbach  lance 
sur  les  hauteurs  d'Elsasshausen.  c  En  aucun  point,  les 
f  Allemands  ne  parviennent  à  s'avancer  au-delà  de  Woerth; 
f  on  paye  de  pertes  nombreuses  chacune  de  ces  inutiles 
f  tentatives  et  surtout  les  retraites  qui  les  suivent  (2).  » 

Ainsi  encore  le  18  août,  à  2  s/i  heures^  après  s'être 
rendu  compte  par  lui-même  de  la  situation  du  combat, 
le  prince  Frédéric-Charles  envoie  à  Verneville  Tartillerie 
du  III*  corps  renforcer  celle  du  IX*;  vers  4  i/i  heures, 
d'autres  batteries  encore  entrent  en  ligne,  et  bientôt, 
au  sud  du  bois  de  la  Cusse,  75  bouches  à  feu  réduisent 
au  silence  l'artillerie  française.  Néanmoins,  le  tir  de  l'in- 
fanterie continue  à  être  d'une  extrême  violence,  et  lorsque, 
vers  5  i/«  heures,  se  prononce  le  mouvement  en  avant  de 
la  3*  brigade  de  la  garde  prussienne,  les  Allemands  sont 
décimés  sans  aboutir  à  aucun  résultat  marqué. 

Le  même  jour,  à  Gravelotte,  malgré  l'action  réellement 


(1)  La  guerre  Jranco-alîemande^  p.  232. 
<2)  Ibid.,  p.  230. 
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foudroyante,  au  dire  des  Français  eux-mêmes,  de  toute 
Fartillerie  de  la  I"^  armée  (168  pièces),  les    Allemands 
ne  parviennent  à  prendre  pied  nulle  part  et  les  attaques  de 
leur  infanterie  sont  impuissantes  à  déloger  l'ennemi,  dont 
les  masses  compactes  la  refoulent  sans  cesse  aussitôt  que 
les  batteries  cessent  de  tirer  pour  lui  laisser  le  champ  libre. 
Si  Toeuvre  de  Tartillerie  à  Sedan  est  prépondérante, 
si  le  canon  presque  seul  suffit  à  déloger  les  Français  du 
calvaire  d*Ivrj,  si  la  grêle  d'obus  qui  écrase  le  bois  de  la 
Garenne  épargne  à  la  garde  qui  l'emporte  les  pertes  énor- 
mes au  prix  desquelles  de  semblables  victoires  avaient  dû 
ailleurs  être  achetées,  c'est  que  le  terrain  resserré  sur 
lequel  se  passe  la  lutte  et  les  positions  dominantes  des 
Allemands,  empêchent  l'infanterie  française  de  se  dérober 
au  moyen  de  plis  de  terrain  et  de  travaux  de  terrassements 
aux  vues  et  aux  coups  de  son  adversaire. 

Contre  toute  position  dominante  et  retranchée,  l'artillerie 
n'aura  donc  d'autre  mission  que  de  combattre  et  d'éteindre 
les  batteries  opposées  ;  ce  résultat  obtenu,  si  elle  ne  pos- 
sède pas  un  grand  approvisionnement  de  shrapnels  avec 
fusée  à  temps,  elle  cessera  son  tir,  réservant  ses  coups 
pour  les  moments  favorables,  et,  pendant  cette  suspension, 
elle  devra  se  réapprovisionner,  faire  reconnaître  et  occuper 
des  positions  plus  rapprochées  de  l'ennemi,  afin  de  se  trou- 
ver prête  à  agir  dans  les  meilleures  conditions  quand 
Toccasion  le  permettra  ;  ou  bien  encore  elle  se  portera  sur 
d'autres  points  du  champ  de  bataille  où  sa  présence  pourrait 
être  utile.  Continuer,  après  l'extinction  du  feu  de  Tartil- 
lerie  ennemie,  à  lancer  aveuglément  ses  obus  sur  une 
position  occupée  par  de  l'infanterie  qui  ne  laisse  soup- 
çonner sa  présence  que  par  les  légers  flocons  de  fumée 
de  sa  mousqueterie,  c'est  gaspiller  ses  munitions.  Il  faut 
savoir  se  taire  quand  la  canonnade  est  inutile  ;  ce  silence 
enhardira  peut-être  l'ennemi  à  sortir  de  la  défensive,  et 
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Ton  sera  en  situation  pour  le  recevoir  alors  de  la  bonne  façon. 

Il  résulte  naturellement  de  ces  considérations  que  les 
duels  d'artillerie  contre  artillerie,  qu*ii  était  de  principe 
d'éviter  dans  l'ancienne  tactique,  deviendront  presque  tou- 
jours la  règle.  Ils  ont  en  effet  été  extrêmement  nombreux 
dans  la  guerre  franco-allemande,  et  presque  toujours  ils 
ont  été  favorables  aux  Prussiens,  qui  avaient  généralement 
lavantage  du  nombre  des  bouches  à  feu  ;  aussi  n'était-ce 
qu'au  prix  d'un  déplacement  fréquent,  mais  aux  dépens  de 
la  justesse  de  tir, que  les  batteries  françaises  échappaient 
à  une  rapide  destruction  (1). 

Pour  obtenir  des  grandes  masses  d'artillerie  employées 
dans  l'attaque  des  positions,  la  convergence  des  feux  et 
l'unité  d'action  indispensables  au  succès,  il  faut  qu'aucun 
des  éléments  qui  les  composent  ne  soit  abandonné  à  lui- 
même;  il  faut  entre  eux  tous  une  entente  impossible 
à  obtenir  en  dehors  de  Texistence  et  de  la  direction  d*un 
commandement  supérieur  de  rartillerie,  émanant  du  général 
commandant  l'armée  ou,  tout  au  moins,  Tun  des  corps 
d  armée,  et  auquel  Tartillerie  du  corps  et  celle  des  divisions 
soient  astreintes  à  se  soumettre.  Aussi,  voyons-nous,  le 
18  Août,  toute  la  ligne  d'artillerie  de  la  garde  mise  sous  les 
ordres  du  prince  de  Hohenlohe-Ingelûngen,  lors  de  Tattaque 
de  St.  Privât,  et,  àl'est  de  Gravelotte,  l'action  des  batteries 
des  YH"  et  YHP  corps  gagner  en  unité  par  suite  de  l'entente 


(1)  «  Des  différences  caractéristiques  se  produisaient  dans  ce  duel 
des  deux  artilleries.  Tandis  que  les  batteries  prussiennes  changaient 
à  peine  d'emplacement  et  ne  modifiaient  leur  tir  que  dans  certaines 
circonstances  déterminées,  Tartillerie  française,  au  contraire,  se 
montrait  très-mobile,  n  (Bataille  de  Yionville  et  Mars  la  Tour).— 
u  L'artillerie  ennemie  cherchait  à  se  soustraire,  en  changeant  (vé- 
quemment  de  position,  à  la  supériorité  du  canon  allemand,  w 
(Bataille  de  Beaumont).—  Laguerrefrancfhallemande^  p  587  et  1010. 
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des  troix  généraux  Schwartz,  von  Kaineke  et  von  Zim- 
merman  qui  les  commandent(l).  Arrivant  successivement 
sur  le  champ  de  bataille  pour  renforcer  Tartillerie  déjà  aux 
prises  avec  Tennemi,  il  importe  que  les  batteries  puissent 
se  renseigner,  près  de  ceux  qui  sont  au  courant  des  péripé- 
ties de  la  lutte,  sur  le  rôle  précis  qu'elles  ont  à  remplir,  afin 
d'agir  conformément  aux  exigences  de  la  situation,  de  ne 
pas  épuiser  leurs  munitions  en  efforts  impuissants ,  et  sur- 
tout aûn  d*éviter  d'irréparables  méprises.  Rien  n'est  plus 
difficile  en  effet  que  de  s'orienter  en  abordant  ces  immenses 
étendues  de  terrain  sur  lesquelles  s'étendent  les  grandes 
luttes  modernes^  surtout  si  le  site  est  accidenté  :  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  reconnaître  que  les  projectiles  tombant 

autour  de  soi  proviennent  des  coups  mal  dirigés  d*un 
ennemi  caché  derrière  une  élévation  de  terrain,  et  non  de 
la  batterie  aperçue  au  sommet  et  qui  lui  riposte ('2),  et  si  la 
lourde  fumée  de  la  poudre  traînant  près  du  sol,  ou  le  cré- 
puscule naissant,  vient  ajouter  encore  sa  part  de  confusion 
au  tableau^  mieux  vaut  alors  que  le  canon  se  taise  que 
de  risquer  de  porter  ses  coups  au  sein  des  corps  de  troupes 
qu'il  a  mission  de  soutenir  et  d'aider. 


Si  l'ennemi  a  cherché  une  protection  dans  les  lieux 
habités,  s'il  s'est  retranché  dans  un  village,  dans  ult  château 
ou  dans  une  ferme,  après  avoir  éteint  son  artillerie,  les 
obus  de  l'assaillant  devront  chercher  à  détruire  les  muraiU 


(1)  HoFFBAUBB,  3*  pai't.,  p.  115  et  121. 

(2)  Lors  du  deuxième  assaut  de  St.  Privât,  des  batteries  à  cheval 
de  la  garde  prasslenne  qui  vinrent  prendre  position  sur  les  hauteurs 
au  sud  de  ce  village,  furent  pendant  quelque  temps  considérées 
comme  batteries  ennemies  par  les  Allemands.  (Hcffbaubu,  3*  pai*t. 
p.  243). 
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les,  à  incendier  les  habitations.  S'il  est  rare  de  voir  an 
village  défendu  énergiquement  par  de  la  moasqueterie 
emporté  par  le  seul  effort  de  Tînfanterie,  il  est  presque 
sans  exemple  que  celle-ci  n'ait  pas  réussi  à  Tenlever  qaand 
son  attaque  avait  été  préparée  par  l'artillerie. 

Au  combat  de  Wissembourg,  toutes  les  attaques  dirigées 
par  l'infanterie  allemande  contre  le  château  de  Cleissberg 
sont  repoussées,  jusqu'au  moment  où  l'artillerie,  envelop- 
pant la  position,  force  la  garnison  à  déposer  les  armes. 

A  Woerth,  après  la  prise  du  Niederwald  par  le  XI*  corps, 
Taile  droite  française  était  rejetée  jusqu'à  Elsasshaasen  ; 
mais  de  nombreuses  batteries,  couronnant  les  hauteurs  de 
l'ouest  de  ce  village,  dirigeaient  un  feu  si  violent  sur  la 
lisière  des  bois  enlevés,  que  les  troupes  prussiennes  n*y  poa- 
valent  tenir.  Le  commandant  du  corps,  généi*al  Rose,  fait 
avancer  8  batteries  pour  combattre  l'artillerie  française  qui 
est  bientôt  éteinte,  puis  pour  tirer  sur  le  village  :  une  fois 
en  feu,  celui-ci  est  rapidement  emporté. 

Le  18  août,  le  village  Ste  Marie-aux-Chénes,  composé  de 
constructions  bien  groupées,  précédées  de  murs  et  d'enclos 
et  occupé  par  le  94''  de  ligne,  est  battu  par  le  tir  convergent 
de  14  batteries  établies  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  avant  que 
Tordre  d'attaquer  ne  soit  donné;  15  bataillons  sont  ensuite 
lancés  à  Tassant,  et,  en  moins  d'une  demi  heure,  les  Alle- 
mands ^nt  maîtres  de  la  position. 

Le  même  jour,  après  l'attaque  infructueuse  de  la  garde 
rojale  prussienne  sur  St.  Privât,  insuccès  prévu  par  le 
général  de  Pape  qui  avait  fait  remarquer  au  prince  de 
Wurtemberg,  commandant  la  garde,  les  difficultés  d'une 
attaque  directe  sur  ce  village  avant  de  l'avoir  préparée  par 
le  canon  (1),  Tartillerie  intervient  à  son  tour  :  les  12  batte- 


(1)  «  Jusqu'à  ce  moment,  dit  Hoffbauer,  le  village  de  St.  Privât 
n'avait  pas  encore  eu  riellement  à  souffrir  de  l'artillerie  aile- 
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ries  en  position  entre  Habonville  et  Ste  Marie  se  portent 
successivement  en  avant;  4  d'entrés  elles  s'établissent  sous 
le  feu  de  l'infanterie  française  à  1000  pas  de  St.  Privât  et 
<»nonnent  le  village;  d'autres  dirigent  leur  tir  contre  les 
<^lonnes  ennemies  qui  allaient  déboucher.  Bientôt  St. -Privât 
-en  flamme  est  enlevé  sous  le  feu  même  de  Tartillerie. 

Citons  encore,  dans  cette  même  journée,  l'attaque  de  la 
ferme  de  St.  Hubert,  préparée  par  Tartillerie  ;  l'attaque  de 
la  ferme  de  Champenois,  devant  laquelle  avait  échoué  avec 
de  grandes  pertes  le  1^  bataillon  du  2*  régiment  d'infanterie 
du  grand  duché  de  Hesse,  et  qui,  incendiée  par  les  obus 
allemands  ouvrant  le  feu  à  600  pas,  fut  bientôt  évacuée 
par  les  troupes  françaises. 

Le  1"^^  septembre,  une  première  attaque  des  Allemands 
<;ontre  le  village  de  Noisse ville  est  faite  sans  avoir  été  pré- 
parée par  l'artillerie,  elle  échoue.  Une  seconde  attaque 
est  préparée  par  le  feu  de  toute  l'artillerie  allemande 
(114  pièces)  placée  au  sud  de  Servigny;  elle  met  le  feu  au 
village,  réduit  au  silence  les  batteries  des  Français  et 
empêche  leurs  tentatives  réitérées  pour  acheminer  des 
troupes  fraîches  sur  le  point  menacé  :  après  2i/s  heures  de 
canonnade,  Noissevîlle  est  emporté. 

Enfin,  ajoutons  que  le  même  jour,  à  Sedan,  dans  l'attaque 
^e  Bazeilles  par  les  Bavarois,  c'est  le  feu  d'artillerie  de 
deux  pièces,  s'approchant  jusqu'à  70  pas  d'un  vaste  bâ- 
timent occupé  par  les  Français  et  où  ils  résistaient  à  tous 
les  efforts,  qui  permit  de  les  en  déloger  (l). 


mande.  »  —  Ce  fut  pendant  que  la  prarde  marchait  à  l'assaut  que 
le  prince  de  Hohenlohe  concentra  le  feu  de  ses  pièces  sur  le  village 
et  l'artillerie  ennemie,  «  mais  le  feu  dut  bientôt  être  interrompu, 
a  l'infanterie  venant  masquer  les  batteries,  n  3*  partie,  p.  202 
A  205. 

(l)  Consultez  La  guerre  franco  allemande,  p.  194, 263,  723,  836  et 
1399. 
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Kenlèvement  des  fortes  positions  est  fréquemment  saivie 
d'an  retour  offensif  de  celui  qui  vient  d'en  être  chassé  et  qui 
accourt  avec  des  réserves  fraîches  pour  les  réoccuper. 
L'instant  est  extrêmement  critique  pour  le  vainqueur,  car 
généralement  son  infanterie  est  désorganisée,  les  com- 
pagnies, les  bataillons,  parfois  même  les  régiments  et  les 
brigades  sont  confondus  :  il  faut  reconstituer  ces  diverses 
unités  presque  sans  chefs  et  auxquelles  de  sanglantes 
pertes  ont  ôté  toute  consistance,  leur  donner  le  temps 
de  se  retrouver,  de  reprendre  haleine,  les  empêcher  en  Un 
mot  de  se  voir  exposées  dans  ces  conditions  à  une  attaque 
pleine  de  dangers. 

L'artillerie,  toujours  intacte  parce  qu'elle  est  incessam- 
ment complétée  par  sa  seconde  ligne,  est  seule  en  état  de- 
fournir  à  ces  troupes  la  protection  qui  leur  est  nécessaire  ; 
mais  comme  dans  ces  circonstances  les  moments  sont  pré- 
cieux, pour  en  gagner  quelques-uns  elle  ne  doit  pas  hésiter 
à  se  sacrifier:  sa  propre  sécurité  doit  être  son  moindre  souci, 
et  elle  ne  doit  avoir  d'autre  pensée  que  d*arrêter,  ou  tout  aa 
moins  de  retarder  par  sa  présence,  l'arrivée  de  Tennemi  en 
Taccueillant  par  un  tir  rapide  et  soutenu  à  obus,  à  shrap- 
nels,  ainsi  qu'à  boites  à  balles. 

Le  6  août,  après  la  prise  d*Elsasshausen,  quelques 
batteries  prussiennes  se  portent  en  avant,  appujées  à  ce 
village,  et  battent  le  terrain  vers  Froeschwiller  dont  elles 
ne  sont  plus  qu'à  2000  pas  ;  deux  d'entre  elles  dégagent  leur 
infanterie,  refoulée  par  un  retour  offensif  des  Français,  et 
c'est  à  150  pas  des  pièces  que  ceux-ci  se  décident  enfin  à 
faire  demi-tour (0. 

Après  la  prise  de  St. -Privât,  le  soir  du  18  août,  23  bat- 
teries se  hâtent  de  se  déployer  au  sud  de  ce  village,  11  en 


(\)la  guerre  franco-allemande  f  p.  265. 
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action  contre  la  grande  ligne  d'artillerie  française  qui 
s'étend  entre  Moscou  et  le  bois  de  Saule j  et  dont  les  batte- 
ries appartiennent  à  la  garde  impériale  accourue  au  secours 
du  maréchal  Canrobert,  12  agissant  dans  la  direction 
d'Aman villers  contre  le  flanc  droit  du  4''  corps  français  en 
ce  moment  à  découvert  (0.  Massées  sur  un  terrain  relati- 
vement restreint,  les  batteries  allemandes  n'ont  d'autres 
préoccupations  que  d'accabler  par  le  grand  nombre  de  leurs 
projectiles  lartillerie  ennemie  et  tous  les  points  d'où  des 
réserves  nouvelles  peuvent  encore  tenter  d'apparaître  :  peu 
importe  le  mélange  des  batteries  divisionnaires  ou  du 
corps,  l'intercalation  des  pièces  ou  des  sections  dans  les 
intervalles  des  sections  ou  des  pièces  déjà  en  position  :  les 
conditions  de  sécurité,  les  recommandations  réglementaires 
sont  ici  complètement  et  volontairement  oubliées  ;  c'est 
l'heure  de  la  crise  et  tout  doit  être  sacrifié  à  la  conserva- 
tion de  la  position  dont  l'enlèvement  a  décidé  de  la  victoire. 


Dans  la  défensive,  l'action  de  l'artillerie  diffère  essen- 
tiellement de  l'offensive.  Établies  sur  un  terrain  reconnu, 
sur  lequel  elles  ont  pu  déterminer  à  l'avance  des  points  de 
repère  pour  régler  leur  tir  plus  aisément,  les  batteries 
ouvrent  leur  feu  aux  plus  longues  portées,  afin,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'obliger  l'assaillant  à  se  déployer  à  dis- 
tances plus  considérables,  c'est-à-dire  afin  de  lui  faire 
perdre  du  temps,  ce  qui  se  traduit  toujours  pour  lui  en 
perte  d'hommes. 

En  face  de  toute  position  défensive,  il  existe  des  débou- 
chés ;  c'est  dans  leur  prolongement  que  l'artillerie  s'éta- 
blira, de  manière  à  battre  directement  et  d'écharpe  le» 


(1)  La  guerre  franeo-aîlemande^  p.  856. 
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colonnes  qui  en  sortent.  Si  ces  débouchés  sont  peu  nom- 
breux, les  batteries  se  masseront  en  face  afin  de  présenter 
une  redoutable  défense  ;  s'ils  sont  multipliés,  Tartillerie, 
nécessairement  disséminée  sur  un  vaste  périmètre  sera  diffi- 
cilement en  état  d'empêcher  les  batteries  ennemies  de 
prendre  position  dans  des  emplacements  favorables.  Si  elle 
s'aperçoit  qu'elle  ne  peut  lutter  avec  elles  avantageusement, 
elle  laisse  à  l'infanterie,  dissimulée  en  avant  de  son  front,  le 
soin  de  paralyser  le  tir  de  son  adversaire  (l)  et  ne  cherche  à 
atteindre  que  les  têtes  de  colonnes  et  les  groupes  plus 
ou  moins  nombreux  qui  se  montrent.  Elle  ne  doitpas  oublier 
que,  bien  souvent,  l'artillerie  qu'on  lui  oppose  n'est  qu'un 
appas  toujours  difficile  à  atteindre  et  qu'on  lui  offre  dans  le 
seul  but  de  détourner  ses  coups  de  Tinfanterie  ('2).  Il  faut 
qu'elle  ait  la  certitude  d'avoir  rapidement  le  dessus,  dans  sa 
lutte  avec  les  batteries  ennemies,  pour  qu'elle  accepte  le 
duel,  et,  encore  qu'elle  leur  soit  supérieure,  doit-elle  cher- 
cher à  se  renforcer  aussitôt  le  plus  possible  ;  car  le  canon 
appelant  le  canon,  l'offensive  augmente  aussi  incessamment 
le  nombre  de  ses  pièces  et  ses  masses  d'artillerie  prennent 
plus  d'importance. 


(1)  A  la  bataille  de  Noisseville  (31  août),  loraque  l'artiUerie 
française  est  éteinte  par  le  tir  des  dix  batteries  allemandes  établies 
au  nord  de  ce  village,  ce  sont  les  tirailleurs  des  divisions  Metman 
et  Montaudon  qui,  en  se  glissant  le  long  des  ramifications  du  ravin  de 
Yallières  vers  ces  batteries,  les  obligent  d'abord  à  tirer  à  mitraille 
pour  se  dégager,  puis  bientôt  à  se  replier  en  arrière.  {La  guerre 
franco-allemande,  p.  1361.  —Voir  aussi  le  Journal  d'un  ofieier 
de  V armée  du  Rhin,  2«  éd.,  p.  138). 

(2)  Au  combat  de  Beauniont,  7  batteries  établies  à  Test  et  au  nord 
du  bois  de  Fays  «  dirigeaient  leur  action  en  partie  sur  les  troupes 
«  et  les  pièces  ennemies  de  la  rive  droite,  en  partie  contre  Partil- 
«  lerie  postée  à  Villemontry,  et  détournant  ainsi  dans  leur  direction 
«  une  part  de  feux  des  batteries  françaises,  elles  apportaient 
«  un  notable  soulagement  à  Tinfanterie  allemande  qui  occupait  le 
«  bois  de  Qivodeau.  n  —  La  guerre  franco-allemande,  p.  1025. 
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Si  la  lutte  lui  est  défavorable,  mieux  vaut  pour  rartillerie 
de  la  défense  suspendre  son  feu  et  laisser  croire  à  Tennemi 
qu'il  Ta  éteint,  que  de  continuer  avec  lui  un  combat  inégal; 
c'est  le  seul  moyen  de  soustraire  ses  pièces  à  une  destruc- 
tion certaine  et  de  les  avoir  intactes  pour  le  moment 
de  Tassant.  C*est  une  manœuvre  semblable  que  les  Français 
opèrent  à  Gravelotte,  le  18  août,  quand,  vers  2  i/s  heures, 
132  pièces  allemandes  forcent  leur  artillerie  à  battre 
en  retraite.  —  Elle  était  loin  d*étre  éteinte,  c  dit  la  relation 
t  ofScielle,  —  et  n*attendait  que  Tinstant  propice  pour 
c  reprendre  son  feu(l).  i 

A  moins  d'avoir  à  faire  à  des  troupes  ne  possédant  pas 
ou  n'ayant  que  très-peu  d'artillerie,  la  défense  des  villages 
oonsistera  principalement  dans  celle  des  tranchées,  des 
chemins  creux,  des  enclos  qui  les  entourent,  et  non  des 
maisons  et  des  bâtiments.  Dans  aucun  cas,  l'artillerie 
n'occupera  le  village,  mais  s'établira  en  arrière  et  sur  les 
flancs,  dans  des  postes  bien  abrités,  où  elle  restera  masquée 
jusqu'au  moment  de  l'assaut  si  la  supériorité  de  l'ennemi 
l'a  forcée  à  se  taire,  et  d'où  elle  croisera  ses  feux  sur  tous 
les  points  par  lesquels  la  position  peut  être  abordée,  sans 
négliger  surtout  les  attaques  à  revers  dues  à  des  mouve- 
ments tournants. 

Si  la  position  est  emportée,  un  léger  changement  dans  la 
direction  du  tir  permettra  de  l'écraser  de  feux  aussitôt 
que  ses  défenseurs  l'auront  évacuée,  et  facilitera  les  retours 
offensifs.  Dans  cette  mission,  les  batteries  devront  faire 
abnégation  d'elles-mêmes  et  savoir  se  sacrifier  s'il  le  faut  ; 
elles  devront  empêcher  l'artillerie  adverse  de  venir  occu- 
per la  position  conquise  et  chercher  surtout  à  la  démonter 
pendant  qu'elle  cherche  à  l'aborder  par  des  chemins  tou- 
jours encombrés. 


(1)  La  guerre  firancihallemandet  p.  857. 
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En  dehors  du  combat  proprement  dit,  il  est  deax  circon- 
stances encore  où  remploi  de  Tartillerie  mérite  d'être 
étudié  :  dans  les  reconnaissances  et  dans  la  poursuite.  Dans 
les  deux  cas,  la  cavalerie  étant  avant  tout  Tarme  par 
excellence,  à  Tartillerie  à  cheval  seule  sera  dévolue  la 
mission  de  raccompagner. 

Lancées  à  des  distances  quelquefois  assez  considérables, 
les  reconnaissances  ont  pour  but  Texploration,  non  le  corn* 
bat,  et  c  la  mieux  commandée,  9  —  dit  le  général  de  Brack 
qui  fait  loi  dans  la  matière,  —  c  est  celle  qui  rapporte  le  plus 
c  de  documents  utiles,  qui  ramène  tous  ses  hommes  et  tous 
c  ses  chevaux  en  bon  état,  et  non  celle  qui,  oubliant  son  but, 
c  fait  des  tours  de  force  au  lieu  de  tours  d'adresse.  9  Si  elles 
possèdent  de  Tartillerie,  c'est  surtout  en  vue  de  se  défendre 
ou  parfois  de  fouiller  un  village,  un  bois  occupé  par  quel- 
que parti  perdu  barrant  la  route,  et  que  Ton  veut  forcer  à 
se  retirer  sous  la  menace  de  destruction  ou  d'incendie,  non 
pour  attaquer  et  provoquer  un  adversaire. 

La  campagne  de  1870  nous  fournit  un  remarquable 
exemple  du  danger  qui  résulte  de  l'oubli  de  ces  prescrip- 
tions. Le  matin  de  la  bataille  de  Rezon ville,  le  16  août,  la 
mission  de  reconnaître  la  position  de  l'armée  française 
avait  été  confiée  au  général  Reinbaben.  A  la  brigade  de 
cavalerie  de  Redern,  chargée  de  tâter  le  terrain,  étaient 
adjointes  4  batteries  à  cheval,  et,  à  8  1/9  heures,  prenant  au 
sud  de  Tronville,  elle  se  mettait  en  marche  vers  Vionville^ 
suivie  à  peu  de  distances  de  deux  autres  brigades  de  la 
même  arme.  Bientôt  les  avant-postes  annoncèrent  qu'on 
apercevait  à  l'ouest,  et  non  loin  de  Vion ville  un  camp  de 
cavalerie  ennemie  où  les  hommes,  dans  une  quiétude  com- 
plète, se  livraient  au  repos  ou  bien  préparaient  leur  repas. 
Aussitôt  la  batterie  de  la  tête  s'établit  sur  une  hauteur 
dominante  et  ouvre  à  l'improviste  le  feu  sur  le  campement, 
les  trois  autres  la  rejoignent  bientôt,  et  en  peu  d'instants 
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obligent  les  Français  surpris  à  s'enfuir  en  désordre.  Mais 
on  n'était  pas  en  présence  seulement  d'un  détachement 
ennemi  ;  à  proximité  se  trouvait  toute  l'armée  française. 
Bientôt  son  artillerie  répond  vigoureusement  à  l'artillerie 
allemande  ;  l'infanterie,  qui  n*avait  pas  partagé  la  panique 
de  la  cavalerie,  s'ébranle  vivement  et  en  masses  puissantes  : 
les  batteries  à  cheval  sont  bientôt  forcées  de  rétrograder, 
accompagnées  de  leurs  régiments  de  cavalerie  impuissants 
à  les  protéger,  fusillés  qu'ils  sont  à  petites  portées  par  de 
nombreux  tirailleurs  embusqués  sur  la  lisière  du  village  de 
Yion ville.  Une  seule  batterie,  protégée  par  le  rideau  de 
peupliers  de  la  route  de  Mars-la-Tour,  se  trouve  en  état  de 
continuer  la  lutte;  tout  plie  devant  les  Français  quand, 
vers  10  heures  environ,  les  têtes  de  colonnes  des  5^  et 
6**  divisions  d'infanterie  allemande  apparaissent  enfin. 

Ainsi,  pour  le  mince  avantage  de  jeter  la  panique  dans 
une  brigade  de  cavalerie  au  repos,  la  reconnaissance, 
n'ignorant  pas  qu'elle  ne  peut  être  soutenue,  puisqu'elle 
précède  de  beaucoup  les  têtes  de  colonnes  allemandes,  va 
provoquer  un  ennemi  endormi,  plongé  dans  une  quiétude 
profonde,  mais  qu'elle  éveille  intempestivement  et  à  qui 
elle  donne  le  temps  de  se  déployer  avant  l'arrivée  de  son 
adversaire.  La  bataille  est  entamée  par  les  Prussiens  avec 
une  témérité,  nous  avons  presque  dit  une  légèreté,  sans 
pareille,  et  la  lutte  qui  se  poursuit  tout  le  jour  n'est  qu'une 
succession  d'efforts  décousus,  sans  idée  préconçue,  sans 
plan  d'ensemble,  une  héroïque  mêlée  au  terme  de  laquelle 
les  deux  partis  se  disent  victorieux  ;  mais  qui  aurait  pu 
devenir  un  désastre  pour  les  Allemands,  pendant  tout  le 
combat  inférieurs  en  nombre,  si  Tinitiative  avait  manqué  à 
quelques-uns  de  leurs  généraux,  ou  si  les  Français  avaient 
possédé  un  chef  plus  énergique  et  mieux  doué  que  celui 
que  leur  mauvaise  fortune  avait  mis  à  leur  tête. 

La  bataille  de  Woerth  est  à  peu  près  la  seule  qui  nous 
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fournisse  un  exemple  de  la  poursuite  après  la  victoire. 
.  Nous  y  voyons  la  cavalerie  wurtembergeoise  envoyée  en 
avant  afin  de  couper  aux  Français  la  retraite  à  Reischoffen. 
Cinq  batteries  montées  avec  2  escadrons  de  cavalerie 
passent  par  Gunstett,  gagnent  au  trot  rAlbrechthauserhof 
et  se  mettent  en  position.  Une  batterie  est  en  ce  moment 
attachée  au  14*  de  hussards  prussiens,  et  les  deux  esca- 
drons recevant  Tordre  de  se  hâter,  poussent  aux  grandes 
allures  au-delà  du  Schirlenhofi^;  mais  bientôt,  fusillés  par 
rinfanterie  postée  dans  le  bois  en  avant  de  Niederbronn, 
incommodés  par  les  obus  que  lui  envoie  une  batterie  fran- 
çaise bien  abritée,  ils  sont  obligés  de  rétrograder  vers 
Reischoffen.  Les  4  batteries  restantes  avaient  bien  tenté 
d'abord  de  les  suivre,  mais  elles  n'avaient  pas  tardé  à  les 
perdre  de  vue  dans  ce  pays  très-couvert,  et  leur  absence, 
comme  nous  le  voyons,  avait  arrêté  la  poursuite  de  la 
cavalerie.  Il  n*en  aurait  sans  doute  pas  été  ainsi,  si  ces 
batteries  avaient  appartenu  à  Tartillerie  à  cheval,  aussi 
mobile  que  la  cavalerie,  comme  le  prouve  la  poursuite 
entreprise  dans  la  journée  du  lendemain,  7  août,  par  le 
prince  Albrecht  :  trois  batteries  à  cheval  accompagnent 
30  escadrons  de  cavalerie  sur  un  parcours  de  67  kilomè- 
tres, et,  à  8  heures  du  soir,  elles  protègent  rétablisse- 
ment des  bivouacs  en  obligeant  les  Français,  par  le  tir 
de  quelques  obus,  à  évacuer  le  village  de  Steinbourg  qu'ils 
occupaient  encore  (1). 

Après  Sedan,  ce  sont  encore  2  batteries  à  cheval  qui, 
avec  le  12'  division  de  cavalerie,  poursuivent  le  corps 
de  Vinoy  en  retraite  sur  Rethel  et  Laon 

Si,  sur  le  champ  de  bataille,  Tartillerie  à  cheval  et  Tartil- 
lerie   montée  peuvent  soutenir  la  comparaison  sous  le 


(1)  La  guerre  franco-allemande,  p.  285. 
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rapport  de  la  mobilit6(l);  si  parfois  même,  lorsque  les  diffi* 
caltés  du  terrain  exigent  le  concours  prolongé  des  servants, 
la  première  a  moins  d'aptitude  à  les  surmonter,  elle 
reprend  l'avantage  dès  qu'il  s'agit  de  marches  longues 
et  rapides,  que  ne  sauraient  supporter  impunément  des  atte- 
lages ayant  à  traîner  le  surcroît  de  charge  des  servants 
montés  sur  la  pièce  et  sur  Tavant-train.  Mais  vouloir  en 
faire  en  tout  et  toujours  l'auxiliaire  obligé  de  la  cavalerie, 
c'est  se  tromper  étrangement  sur  les  services  qu'elle  peut 
lui  rendre.  Quand  la  cavalerie  se  montre,  c'est  pour  char- 
ger ;  lorsqu'elle  agit,  c'est  en  quelque  sorte  par  surprise  ; 
faire  préparer  son  attaque  par  une  artillerie  spéciale, 
faisant  pour  ainsi  dire  pressentir  son  action,  est  donc  un 
non-sens. 

Si  la  charge  de  la  cavalerie  doit  être  préparée,  cette 
mission  appartient  naturellement  aux  batteries  déjà  en 
position,  dont  le  tir  est  réglé  et  qui  ont  contribué  à  faire 
naître  la  situation  dont  la  cavalerie  va  fournir  la  solution. 
Mais  le  plus  souvent  la  charge  ressort  de  la  situation 
même;  son  opportunité  n'a  qu'une  durée  extrêmement 
courte,  ne  laissant  place  à  aucune  manœuvre  et  moins 
encore  à  aucune  préparation  ;  elle  doit  s'exécuter  au  moment 
même  où  elle  devient  utile,  sous  peine  de  devenir  une 
échauffourée  sans  résultats.  La  vieille  tactique  de  Tartillerie 
à  cheval,  accompagnant  au  galop  les  escadrons  près  de 
charger,  se  formant  rapidement  en  batterie  à  proximité  de 
l'ennemi  et  tirant  sans  pointer  quelques  coups  à  mitraille, 
est  devenue  impossible  en  présence  des  nouvelles  armes  à 


(1)  Pourvu,  bien  entendu,  que  les  distances  à  parcourir  ne  soient 
pas  trop  étendues.  Ainsi,  le  16  août  1870,  la  2*  division  du  III*  corps, 
recevant  l'ordre  de  se  porter  vers  le  champ  de  bataille  en  même 
temps  que  l'artillerie  à  cheval,  n'arrive  en  position  qu'une  demi- 
heure  après  celle-ci  (Hoffbaukr,  2*  part.,  p.  64). 
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chargement  rapide  (l),  même  contre  un  ennemi  désorga- 
nisé, et,  le  plas  souvent,  sar  les  terrains  coupés  ou  encom- 
brés sur  lesquels,  de  nos  jours  les  escadrons  sont  forcés  de 
se  mouvoir,  elle  deviendrait  pour  ceux-ci  une  cause 
dembarras. 

Il  résulte  de  là  qull  est  inutile  d*afiecter  d'une  manière 
permanente  aux  brigades  ou  aux  divisions  de  cavalerie  de 
Tartillerie  à  cheval,  qui  ne  peut  leur  être  utile  que  pour  le 
service  éventuel  des  reconnaissances  ou  de  la  poursuite  ; 
agir  autrement,  c*est  risquer  de  voir  cette  artillerie  rester 
sans  emploi  pendant  une  partie  du  combat,  ou,  ce  qui  sera 
le  plus  habituel,  cest  Texposer  à  être  enlevée  aux  unités 
auxquelles  elle  appartient,  en  dépit  du  lien  tactique  qui  les 
unit,  pour  être  utilisée  selon  les  exigences  de  la  lutte.  La 
guerre  frauco-allemande  nous  en  offre  de  nombreux  exem- 
ples. A  Bornj,  vers  la  fin  de  la  bataille,  la  batterie  à  cheval 
de  la  3"  division  de  cavalerie  est  en  position  entre  Servignj 
et  Poix,  avec  la  division  montée  du  major  Millier,  et  la 
batterie  à  cheval  de  la  première  division  est  en  ligne  vers 
Mercy-le-Haut  avec  une  batterie  de  la  18'  division  du 
IX*'  corps  :  toutes  deux  sont  absolument  séparées  de  leur 
cavalerie. 

Le  16  août,  les  batteries  à  cheval  de  la  5*  division  de  ca- 
valerie lui  sont  enlevées  pendant  toute  la  journée,  et, 
lorsqu'un  offici  jr  d'ordonnance  de  la  division  vient  les  récla- 
mer dans  raprès-midi,  le  commandant  supérieur  de  Tartil- 
lerie  refuse  de  les  rendre,  la  position  occupée  par  ces 
batteries  étant  trop  importante  pour  les  en  éloigner.  A 


(1)  Voir  la  confëi-ence  du  1^  col.  v.  Wagnek  sur  remploi  des 
batteries  attachées  à  la  cavalerie ^  dans  le  n*  6  des  Mittkeilungen  Uàer 
gegenstànde  des  artillerie  und  génie,  1875  et  Belgique  militaire  n«  ^9, 
5«  année. 
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St.  Privai,  Tartillerie  de  la  garde  est  aussi  renforcée  par 
les  batteries  à  cheval  de  la  division  de  cavalerie  de 
la  garde. 

Mieax  vaut  donc  que  toutes  les  batteries  à  cheval  appar- 
tiennent à  l'artillerie  de  corps  ;  elles  y  seront  mieux  dans  la 
main  du  commandant  en  chef  qui  pourra  en  tirer  un  meilleur 
parti,  et,  sans  rompre  aucun  lien  tactique,  pourra  les  affec- 
tera la  cavalerie  en  cas  de  nécessité.  Le  16  août  au  matin,  la 
division  de  cavalerie  Rheinbaben,  outre  ses  deux  batteries  à 
cheval,  n'en  emprunte-t-elle  pas  deux  autres  àrartillerie  de 
corps  ? 


En  résumé  :  1°  l'artillerie  entame  la  lutte  avant  les  autres 
armes;  dans  la  défensive,  elle  commence  à  tirer  aux 
grandes  distances  pour  forcer  l'adversaire  à  se  déployer  et 
à  démasquer  de  bonne  heure  ses  projets  ;  dans  l'offensive, 
aussi  près  que  possible  de  la  position  ennemie  en  dehors  de 
la  ligne  d'action  des  feux  de  l'infanterie,  en  masses  aussi 
puissantes  que  le  terrain  le  permet,  et  sans  s'éloigner  de  plus 
d'une  portée  de  fusil  de  ses  têtes  de  colonnes. 

2""  Occupant  la  première  le  champ  de  bataille,  l'artillerie 
choisit  les  positions  qui  lui  conviennent  le  mieux,  se  laisse 
traverser  par  son  infanterie  et  ne  cesse  pas  le  feu  parce 
qu'elle  doit  tirer  par-dessus  sa  tête.  Elle  reste  en  position 
aux  mêmes  endroits  tant  qu'elle  peut  facilement  régler  son 
tir,  mais  tire  rarement  au  delà  de  2000"**  contre  des 
troupes,  et  ne  se  déplace  pas  pour  gagner  moins  de  400  ou 
500  mètres.  Si  le  but  s'éloigne  trop  et  qu'elle  ne  puisse  s'en 
rapprocher,  elle  cesse  le  feu  et  évite  soigneusement  une 
canonnade  à  longue  portée  qui  ne  peut  causer  que  le  gaspil- 
lage des  munitions. 

3^  Avant  d'aller  occuper  une  position ,  les  troupes  de 
soutien  doivent  en  explorer  les  abords  et  les  environs,  et  les 

10 
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officiers  supérieurs  ou  les  commandants  de  batterie  la 
reconnaître,  aûn  de  choisir  le  meilleur  emplacement  pour 
les  bouches  à  feu.  En  se  portant  en  avant  ou  en  arrière  lors 
d'un  changement  de  position,  Tallure  doit  toujours  être 
rapide. 

4®  L'emploi  de  Tartillerie  en  grandes  masses  est  la  tactique 
obligée  dans  l'attaque  des  positions  défensives  ;  on  doit  d'abord 
détruire  l'artillerie  adverse  par  le  tir  à  obus,  puis  déloger 
les  défenseurs  par  l'emploi  des  shrapnels  avec  fusée  à  temps. 
La  direction  de  ces  grandes  masses  d'artillerie  doit  appar- 
tenir à  un  commandant  supérieur  et  unique.  L'attaque  des 
villages  ou  des  groupes  d'habitations  n'a  d'efficacité  qu'après 
avoir  été  préparée  par  l'artillerie. 

5"*  Les  positions  emportées  doivent  être  occupées  aussitôt 
par  l'artillerie. 

6"*  L'artillerie  des  positions  défensives  doit  être  disposée 
de  manière  à  prendre  d'enûlade  et  d'écharpe  les  débouchés 
qui  j  aboutissent;  elle  cherche  rarement  à  lutter  avec  l'artil- 
lerie adverse  et  suspend  son  feu  si  le  duel  lui  est  défavorable, 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  se  soit  massé  pour  l'attaque. 

7^  L'artillerie  achevai  doit  seule  accompagner  la  cavalerie 
dans  les  reconnaissances  et  les  poursuites  ;  en  dehors  de 
ces  deux  circonstances,  elle  est  inutile  à  la  cavalerie  et  ne 
doit  par  conséquent  pas  lui  être  adjointe  d'une  manière 
jpermanente. 

P.  HBNRàRD. 
Major  éPartmerie. 


LE  NOUVEAU  RÈGLEMENT  FRANÇAIS 


SUR 


LES  MANŒUVRES  DE  L'INFANTERIE. 


Si,  pendant  un  certain  temps,  la  France  s'est  laissée 
devancer  dans  la  voie  des  progrès  tactiques,  on  doit  recon- 
naître que  les  principes  sanctionnés  par  le  règlement  an 
12  juin  dernier  restitueront  bientôt  à  son  infanterie  le 
rang  qu'elle  devait  occuper  parmi  les  troupes  les  mieux 
exercées  de  l'Europe . 

Cependant,  la  tâche  confiée  à  la  commission  chargée  de 
réviser  l'ordonnance  du  16  mars  1869(1)  n'était  point  de 
celles  qui  s'accomplissent  sans  péril  ;  car,  pour  quiconque  a 
pu  lire  atteitivement  tout  ce  qui  s'est  publié  en  Europe  sur 
les  enseignements  tactiques  à  tirer  des  dernières  guerres, 
et  spécialement  depuis  1870,  la  rédaction  d'un  nouveau 


(1)  Cette  commission  était  composée  de  M.  le  général  Blot,  sous- 
chef  de  Pétat-major  général  du  Ministre  de  la  guerre,  président,  et 
de  MM.  le  général  de  Launat,  le  lieut.-colonel  d'Arbo,  du  82«,  le 
lieut.-colonel  Lsclèrb,  du  105«,  le  chef  de  bataillon  Grisot,  de  la 
légion  étrangère,  le  chef  de  bataillon  Dupuy  de  Montbrun,  du  62% 
secrétaire,  le  capitaine  Borblli-db-Sbrrbs,  du  69*,  et  le  capitaine 
Cabdot,  du  Q6e. 
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règlement  de  manœuvres,  approprié  aa  tempérament  fran- 
çais, paraîtra  déjà  une  œuvre  pleine  de  difficultés.  Mais  si, 
d'un  autre  côté,  Ton  se  reporte  aux  nombreuses  vicissitudes 
traversées  par  la  loi  organique  des  cadres,  loi  qui  se  ratta- 
chait intimement  aux  formations  fondamentales  du  batail- 
lon et  de  la  compagnie,  on  ne  pourra  méconnaître  que, 
non-seulement  le  nouveau  règlement  arrive  à  son  heure, 
mais  qu'en  outre  une  grande  fermeté  et  une  remarquable 
unité  de  vues  ont  dû  présider  à  sa  rédaction. 

Certes,  la  plupart  des  principes  nouveaux  adoptés  avaient 
déjà  reçu  leur  application  ailleurs,  et  notamment  en  Bel- 
gique; mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'en  France, 
rattachement  à  de  vieilles  traditions,  longtemps  et  glorieu- 
sement éprouvées  sur  les  champs  de  batailles,  devait  se 
manifester  avec  une  ténacité  exceptionnelle  ;  de  même  que 
des  entraînements  intempestifs,  dans  un  sens  tout  opposé, 
pouvaient  j  discréditer  des  réformes  déjà  très-radicales  de 
leur  nature,  mais  impérieusement  indiquées  par  les  derniers 
faits  de  guerre.  Il  j  aurait  donc  injustice  à  ne  pas  faire 
tout  d'abord  un  grand  mérite  à  la  commission  de  la  saga- 
cité et  de  Texpérience  qu^elle  a  dd  déployer  pour  dégager 
du  chaos  des  opinions  contradictoires  les  grands  principes 
de  la  tactique  moderne,  et  les  consigner  ensuite,  avec  une 
admirable  clarté,  dans  un  code  didactique. 

Mais  là  ne  devait  pas  se  terminer  la  tâche  ardue  et 
délicate  de  la  commission  :  désireuse  de  faire  fructifier 
promptement  et  sûrement  les  nouveaux  principes  tactiques, 
elle  s'est  proposée  en  outre  de  rechercher  la  meilleure 
méthode  à  suivre  aujourd'hui  pour  dresser  les  troupes  en 
vue  de  la  guerre.  Les  bases  de  cette  méthode,  la  commis- 
sion n'a  pas  hésité  à  les  demander  aux  principes  fondaroen* 
taux  qui  caractérisent  le  combat  moderne,  et  franchement, 
elle  ne  pouvait  marcher  à  son  but  par  un  chemin  plus  direct 
et  plus  sûr. 
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Ce  n*est  donc  pas  seulement  un  code  des  meilleures  for- 
mations tactiques  que  la  commission  a  voulu  faire  en 
révisant  Tordonnance  de  1869;  elle  s*est  aussi  imposé  le 
devoir  d'j  ajouter  un  ensemble  de  préceptes  capables  de 
donner  à  Tinstruction  du  temps  de  paix  un  but  constant 
et  déterminé,  ne  s'écartant  jamais  des  réalités  de  la  guerre, 
et  rejetant  par  suite  tout  ce  qui,  dans  les  exercices  et  les 
manœuvres,  ne  présentait  pas  une  utilité  pratique  recon- 
nue^ ou  était  de  nature  à  fausser  le  jugement.  On  convien- 
dra que  la  commission  ne  pouvait  mieux  assurer  Texistence 
de  son  œuvre,  et  qu  en  rompant  aussi  ouvertement  avec  le 
passé,  elle  condamnait  implicitement  une  foule  d'exercices 
compliqués,  que  le  général  de  Wechmar  qualifie  si  juste- 
ment de  :  tours  de  force  j  et  auxquels  on  consacrait  naguère 
un  temps  si  précieux. 

En  tête  du  nouveau  règlement  de  manœuvres,  figure  le 
rapport  que  la  commission  adresse  au  Ministre  de  la  guerre, 
afin  de  lui  exposer  les  principales  considérations  qui  Font 
guidée  dans  la  recherche  des  changements  à  faire  subir  à 
Tordonnance  de  1869.  Ce  rapport  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  la  première  partie,  la  commission  expose  les  éléments 
d'appréciation  qu'elle  a  puisés  dans  Tétude  des  caractères 
généraux  du  combat  moderne,  ainsi  que  les  causes  principa- 
les qui  ont  modifié  les  formations  tactiques  de  Tinfaiiterie. 

Elle  en  déduit  les  axiomes  suivants  : 
1*  Importance  prépondérante  du  feu  comme  mode  d'action  ; 
2»  Impossibilité,  pour  une  troupe  d'un  effectif  un  peu  consi^ 
dérable,  de  se  mouvoir  et  de  combattre  en  ordre  serré  dans 
la  zone  efficace  du  feu  ennemi,  soit  en  ligne,  soit  en  colonne  ; 
S**  Par  suite,  nécessité  de  fractionner  les  troupes  en  première 
liçne,  et  d'adopter  pour  elles  le  mode  d'action  en  ordre 
dispersé; 
4*  Translation  forcée  du  combat  sur  la  ligne  de  tirailleurs, 
autrtfois  chargée  seulement  de  la  préparation. 
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Ces  quatres  points  sont  brièvement  développés  dans  le 
rapport  et  par  des  considérations  universellement  admises 
aujourd'hui.  C*est  ainsi  que  la  commission  attribue  Timpor- 
tance  prépondérante  du  feu  aux  effets  matériels  qu'il  pro- 
duit et  à  la  supériorité  morale  qu'il  assure.  Il  en  découle 
naturellement  deux  conditions  essentielles  :  1^  augmenter 
Vefel  utile  de  son  feu  ;  2"*  se  soustraire  en  mime  temps,  autant 
que  possible j  aux  atteintes  du  feu  ennemi. 

Les  inconvénients  des  formations  en  ordre  serré  résul- 
tent de  ce  que  des  troupes,  disposées  en  ligne  pleine  ou  en 
colonne,  n'ont  pas  assez  de  souplesse  et  d'élasticité  pour 
utiliser  tous  les  couverts  du  terrain,  ni  un  front  suffisant 
pour  obtenir  des  armes  actuelles  tout  leur  effet  utile.  Dans 
ces  conditions,  poursuit  le  rapport,  les  formations  en  ordre 
serré  ne  présentent  même  plus,  en  raison  des  effets  destruc- 
teurs du  feu,  les  garanties  de  solidité  ni  les  ressources 
qu'elles  offraient  jadis  pour  maintenir  la  cohésion  et  faci- 
liter au  chef  la  direction  de  la  troupe. 

Ce  dernier  argument  se  base  sur  un  fait  trop  indéniable 
pour  ne  point  calmer  les  honorables  scrupules  des  anciens 
adversaires  de  l'ordre  dispersé.  La  cohésion,  ce  grand 
principe  des  ordonnances  anciennes,  la  commission  n'entend 
pas  non  plus  la  sacrifier,  puisqu'elle  se  hâte  d'ajouter 
aussitôt  que,  partout  où  une  nécessité  réelle  n'obligera  point 
d'abandonner  Tordre  serré,  cette  ordre  sera  conservé. 

Des  inconvénients  inhérents  aux  formations  en  ordre 
serré,  découlait  naturellement  la  nécessité  d'adopter  l'ordre 
dispersé  pour  les  troupes  en  première  ligne  ;  mais ,  par  cette 
expression  de  première  ligne,  la  commission  n'a  pas  seule- 
ment voulu  désigner  exclusivement  les  formations  en 
tirailleurs,  elle  l'a  étendue  aussi  au  fractionnement  de 
toutes  les  troupes  en  contact  avec  l'ennemi.  Dans  cet  ordre, 
l'infanterie  pourra  augmenter  les  distances  entre  ses  lignes 
ou  étendre  son  front  pour  concentrer,  de  plus  loin  que  par 
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le  passé,  ô^a  masses  de  feux  sur  un  point  choisi.  Enfin, 
chaque  fraction  sera  appelée  à  agir,  sous  la  direction  du 
chef  supérieur,  avec  une  initiative  proportionnée  à  sa  force 
et  au  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer. 

Le  combat  devant  s'engager  aujourd'hui  à  des  distances 
beaucoup  plus  gi'andes  que  par  le  passé,  le  rapport  prescrit 
de  le  soutenir  à  Taide  d'efforts  progressifs,  c'est-à-dire  de 
secours  partiels,  dans  le  but  de  ménager  les  forces  physi- 
ques et  morales  du  soldat  et  de  maintenir  jusqu'au  dernier 
moment  les  liens  tactiques.  C'est  poser  sommairement  le 
principe  de  la  translation  du  combat  à  la  chaîne  des  tirail- 
leurs, ou  de  ce  que,  en  d'autres  termes,  les  tacticiens 
appellent  la  ligne  unique. 

Les  moyens  ordinaires  de  l'attaque  de  front  seront  tou- 
jours :  la  supériorité  du  feu  et  Télan,  combinés  avec  une 
attaque  de  flanc,  cette  dernière  s'effectuant  toutefois  plus 
souvent  que  par  le  passé. 

Quant  à  la  défense,  elle  continuera  à  s'aider  des  obstacles 
du  terrain,  en  les  renforçant  au  besoin  de  travaux  impro- 
visés ;  la  masse  et  l'efficacité  de  ses  feux  seront  plus  que 
jamais  ses  grands  moyens  d'action,  et,  toujours,  elle  se 
tiendra  prête  à  passer  à  l'offensive. 

Dans  tous  les  cas^  une  préparation  suffisante,  obtenue 
par  la  concentration  des  feux,  sera  indispensable  pour  obtenir 
une  solution  décisive. 

Une  définition  véritablement  heureuse,  est  celle  qui 
attribue  à  la  compagnie  la  dénomination  à'unUé  de  combat, 
tout  en  laissant  au  bataillon  sa  qualification  à' unité  tactique. 
Le  règlement  français  tranche  ainsi  l'une  des  questions  qui 
ont  le  plus  divisé  les  tacticiens  de  notre  époque.  Il  est  vrai 
que  la  loi  des  cadres  avait  déjà  résolu  indirectement  la 
question  tactique  dans  le  sens  d'une  plus  grande  impor- 
tance donnée  à  la  compagnie;  mais  il  est  certain  que  cette 
définition  aura  pour  effet  de  prévenir  bien  des  malentendus, 
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et  qu'elle  permettra  d'élargir  soffisamment  la  sphère  d'action 
du  capitaine  dans  le  combat,  sans  aliéiier  en  rien  Tautorit^ 
da  chef  de  bataillon.  Seulement,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  que  cette  distinction  nouyelle  soit  bien  com- 
prise dans  la  pratique,  et  qu'on  y  habitue  de  longue  main 
tous  ceux  qu'elle  intéresse,  car  elle  est  une  des  bases  fon- 
damentales de  la  discipline  du  combat,  cette  pierre  d'achop- 
pement de  l'ordre  dispersé. 

Ainsi,  le  capitaine  français  est  désormais  investi  d'une 
autorité  qui  lui  donne  une  initiative  propre  dans  le  combat, 
mais  qui  le  charge  aussi  d'une  responôabilité  proportionnée 
à  l'importance  de  son  commandement.  La  seule  borne  que 
le  règlement  met  à  son  initiative,  c'est  l'obligation  de  se 
conformer  à  la  direction  générale,  qui  appartient  et  devait 
appartenir  au  chef  de  bataillon. 

Toute  la  question  était  de  limiter  convenablement  la 
sphère  d'action  de  chacun  d'eux  ;  le  nouveau  règlement  y  a 
pourvu  d'une  manière  suffisante  dans  in  chapitre  que  noua 
rencontrerons.  Pour  le  moment,  suivons  le  rapport  dans  lea 
considérations  qu'il  fait  valoir  à  l'appui  du  rôle  tactique 
assigné  à  la  compagnie  et  au  bataillon  : 

c  II  est  évident,  dit-il,  que,  dans  le  combat  en  ordre 
dispersé,  le  bataillon  en  première  ligne,  pour  lequel  le 
fractionnement  vient  d'être  reconnu  indispensable,  ne 
pourra  plus  être  commandé  directement  et  à  la  voix  par 
son  chef,  comme  doit  l'être  toute  troupe  en  contact  immé- 
diat avec  l'ennemi. 

c  Dans  la  compagnie  seule,  cette  manière  de  commander 
sera  encore  possible  au  capitaine  ;  on  est  ainsi  conduit 
à  regarder  la  compagnie  comme  la  véritable  unité  de 

combat. 

I  Mais  la  compagnie  est  trop  faible  pour  conduire  seule 
une  action,  elle  n'a  pas  la  force  nécessaire  pour  remplir 
une  mission  indépendante  ;  le  bataillon,  au  contraire,  réunit 
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les  conditions  indispensables  pour  mener  à  bonne  fin  une 
entreprise  ordonnée  sur  un  poiut  déterminé  ;  d'ailleurs,  c'est 
ao  bataillon,  non  à  la  compagnie,  que  s'adressera  en  toutes 
circonstances  Tautorité  supérieure.  C'est  donc  au  chef 
de  bataillon  à  exercer  la  direction  d'ensemble  sur  ses  quatre 
unités  de  combat,  à  faire  converger  leurs  efforts  vers  un 
but  commun.  Le  bataillon  est  toujours  le  centre  d'action  ; 
c'est  un  corps  dont  les  compagnies,  unités  de  combat,  sont 
les  bras.  Il  s'ensuit  qu'il  reste  Tunité  tactique,  i 

La  commission  ajant  unanimement  accepté  l'ordre 
dispersé  comme  une  conséquence  inévitable  des  caractères 
essentiels  du  combat  moderne,  elle  a  conclu  que  toutes  les 
prescriptions  du  nouveau  règlement  devaient  tendre  à 
introduire  dans  la  pratique  :  le  fractionnement  de  l'unité 
tactique  actuelle  en  unités  de  combat;  l'échelonnement  de 
ces  unités  et  de  leurs  fractions  en  groupes  de  moins  en 
moins  compactes  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  davantage 
de  l'ennemi  ;  le  développement  dans  chacune  d'elles  d'une 
initiative  et  d'une  activité  qui  leur  soient  propres;  la 
souplesse  et  l'élasticité  des  formations;  la  simplicité  des 
mouvements  et  des  manœuvres;  enfin,  ajoute  le  rapport, 
dans  tout  l'ensemble,  une  cohésion  intime,  qui  devra  exister 
toujours,  mais  qui  ne  sera  plus,  comme  autrefois,  subor- 
donnée au  commandement  à  la  voix,  au  tact  des  coudes, 
à  la  rigidité  des  lignes  et  à  la  correction  de  l'attitude. 

Ce  mode  d'action  est  certainement  le  seul  praticable 
aujourd'hui;  la  commission  reconnaît  qu'il  s'impose,  et 
qu'il  s'agit  seulement  de  le  réglementer,  en  utilisant  ses 
avantages  et  en  atténuant  ses  inconvénients. 

Les  avantages  de  l'ordre  dispersé,  le  rapport  les  a 
énumérés  déjà.  Quant  à  ses  inconvénients,  voici  ceux  qu'il 
signale  comme  s'étant  particulièrement  révélés  dans  les 
dernières  guerres  : 

c  L'absence  d'une  réglementation  sufSsante  pour  Tinitia- 
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en  s'initiant  spécialement  aux  petites  opérations  de  la 
gaerre  qui  intéressaient  cette  forme  particulière  du  combat. 
Ces  études,  abandonnées  sans  plan  d'ensemble  à  l'initiative 
individuelle,  ne  pouvaient  se  traduire  dans  la  pratique  que 
par  des  divergences  de  vues  ou  d'opinions,  à  cause  de  leur 
étendue  même,  et  il  était  naturel  que  la  commission 
j  pourvût,  au  moins  pour  ce  qui  a  trait  aux  caractères 
généraux  du  combat  moderne. 

Le  fractionnement  de  Tunité  tactique  en  quatre  échelons 
correspond,  sauf  une  légère  différence  dans  les  dénomina- 
tions, à  celui  du  bataillon  belge.  En  effet,  ce  que  le  règle- 
ment belge  appelle  la  liffne  des  tirailleurs,  le  règlement 
français  le  désigne  du  nom  de  :  chaîne.  De  même,  notre 
soutien  devient  en  France  le  renfort,  notre  réserve  y 
prend  le  nom  de  soutien  et  notre  çros,  celui  de  réserve. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ces  différences. 
Constatons  seulement  que  ces  dénominations  du  règlement 
français  répondent  parfaitement,  comme  les  nôtres,  à  la 
destination  tactique  des  diverses  fractions  du  bataillon  ; 
qu'elles  ne  laissent  dans  Tesprit  aucun  doute  à  cet  égard, 
et  qu'ainsi  elles  satisfont  pleinement  au  principe  de  la 
clarté  et  de  la  brièveté  des  termes,  qui  est  la  loi  du  langage 
réglementaire. 

En  ce  qui  concerne  la  ligne  de  combat  en  longueur  et  en 
profondeur,  et  la  densité  de  la  ligne  de  feu  au  moment  dé- 
cisif, le  rapport  nous  fournit  les  très-intéressantes  données 
que  voici  : 

Le  nombre  d'hommes  sur  la  ligne  de  combat,  c'est-à-dire 
des  trois  premiers  échelons,  doit  être  tel  qu'au  moment 
décisif  le  feu  de  la  ligne  atteigne  son  maximum  d'in- 
tensité. 

En  conséquence,  la  commission  estime  qu'en  adoptant  la 
proportion  de  un  homme  par  mètre  courant,  cette  condition 
sera  parfaitement  remplie,  des  tirailleurs  plus  serrés  ne 
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pouvant  qae  se  gêner  mutaellement,  et  donnant  d^ailleurs 
trop  de  prise  au  feu  de  l*ennenii. 

L'effectif  de  la  compagnie  française  étant  organiquement 
fixé  à  250  hommes  sur  le  pied  de  guerre,  si  Ton  en  déduit 
50  pour  les  pertes  au  commencement  des  hostilités,  16  pour 
le  cadre  qui  n'est  pas  dans  le  rang  et  30  pour  pertes 
subies  pendant  les  premières  phases  du  combat,  il  restera 
154  tirailleurs  à  mettre  en  ligne  au  moment  décisif  et  avec 
lesquels  on  occupera  un  front  de  154  mètres.  Le  front  total 
du  bataillon  étant  formé  par  deux  compagnies,  il  en  résulte 
que  son  développement  normal,  dans  Tordre  dispersé, 
doit  être  fixé  à  300  mètres  et  celui  de  la  compagnie 
à  150  mètres. 

En  profondeur,  les  renforts  sont  ordinairement  postés  à 
150  mètres  de  la  chaîne,  les  soutiens  à  500  mètres  et  la 
réserve  à  1000  mètres. 

Pour  déterminer  cette  dernière  distance,  la  commission 
s'est  inspirée  d'abord  d'une  prescription  du  règlement  de 
1869,  en  vertu  de  laquelle  le  bataillon,  c'est-à-dire  la 
réserve  actuelle,  devait  se  trouver  à  l'abri  du  feu  de 
la  mousqueterie  et  même  du  feu  de  l'artillerie.  Elle  avait 
donc  à  considérer  la  limite  de  l'emploi  efficace  des  obus  à 
balles.  Cette  limite  étant  de  2000  mètres,  il  s'ensuit  qu'il 
fallait  prendre  la  moitié  de  cette  distance  pour  déterminer 
remplacement  de  la  réserve,  lorsque  la  chaîne  des  tirail- 
leurs se  trouverait  elle-même  à  1000  mètres  de  l'artillerie 
ennemie.  Or,  la  commission  estime  qu'à  1000  mètres 
le  feu  des  tirailleurs  est  déjà  assez  efficace  pour  faire  su- 
bir des  pertes  sensibles  à  cette  artillerie,  et  que,  sauf  en 
des  circonstances  exceptionnelles^  il  n'est  pas  à  supposer 
qu'elle  s'approche  d'eux  d'avantage. 

La  distance  des  renforts  à  la  ligne  des  tirailleurs  a  été 
déterminée  :  1<*  d'après  l'étendue  des  zones  dangereuses; 
2^  d'après  une  autre  prescription  du  règlement  de  1869, 
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en  s'initiant  spécialement  aux  petites  opérations  de  la 
gaerre  qui  intéressaient  cette  forme  particulière  du  combat. 
Ces  études,  abandonnées  sans  plan  d'ensemble  à  l'initiative 
individuelle,  ne  pouvaient  se  traduire  dans  la  pratique  que 
par  des  divergences  de  vues  ou  d'opinions,  à  cause  de  leur 
étendue  même,  et  il  était  naturel  que  la  commission 
y  pourvût,  au  moins  pour  ce  qui  a  trait  aux  caractères 
généraux  du  combat  moderne. 

Le  fractionnement  de  Tunité  tactique  en  quatre  échelons 
correspond,  sauf  une  légère  différence  dans  les  dénomina- 
tions, à  celui  du  bataillon  belge.  En  effet,  ce  que  le  règle- 
ment belge  appelle  la  ligne  des  tirailleurs,  le  règlement 
français  le  désigne  du  nom  de  :  chaîne.  De  même,  notre 
soutien  devient  en  France  le  renfort,  notre  réserve  y 
prend  le  nom  de  soutien  et  notre  gros,  celui  de  réserve. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ces  différences. 
Constatons  seulement  que  ces  dénominations  du  règlement 
français  répondent  parfaitement,  comme  les  nôtres,  à  la 
destination  tactique  des  diverses  fractions  du  bataillon  ; 
qu'elles  ne  laissent  dans  Tesprit  aucun  doute  à  cet  égard, 
et  qu'ainsi  elles  satisfont  pleinement  au  principe  de  la 
clarté  et  de  la  brièveté  des  termes,  qui  est  la  loi  du  langage 
réglementaire. 

En  ce  qui  concerne  la  ligne  de  combat  en  longueur  et  en 
profondeur,  et  la  densité  de  la  ligne  de  feu  au  moment  dé- 
cisif, le  rapport  nous  fournit  les  très-intéressantes  données 
que  voici  : 

Le  nombre  d'hommes  sur  la  ligne  de  combat,  c'est-à-dire 
des  trois  premiers  échelons,  doit  être  tel  qu'au  moment 
décisif  le  feu  de  la  ligne  atteigne  son  maximum  d'in- 
tensité. 

En  conséquence,  la  commission  estime  qu'en  adoptant  la 
proportion  de  un  homme  par  mètre  courant,  cette  condition 
sera  parfaitement  remplie,  des  tirailleurs  plus  serrés  ne 
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poanmt  qoe  se  gêner  matoellement,  et  donnant  d'ailleurs 
trop  de  prise  au  feu  de  Tennemi. 

L*eflectif  de  la  compagnie  française  étant  organiquement 
fixé  à  250  hommes  sur  le  pied  de  guerre,  si  Ton  en  déduit 
50  pour  les  pertes  au  commencement  des  hostilités,  16  pour 
le  cadre  qui  u*est  pas  dans  le  rang  et  30  pour  pertes 
subies  pendant  les  premières  phases  du  combat,  il  restera 
1^1  timilleurs  à  mettre  en  ligne  au  moment  décisif  et  avec 
lesquels  on  occupera  un  front  de  154  mètres.  Le  front  total 
^a  bataillon  étant  formé  par  deux  compagnies,  il  en  résulte 
que  son  développement  normal,  dans  l'ordre  dispersé, 
<loit  être  fixé  à  300  mètres  et  celui  de  la  compagnie 
À  150  mètres. 

En  profondeur,  les  renforts  sont  ordinairement  postés  à 
150  mètres  de  la  chaîne,  les  soutiens  à  500  mètres  et  la 
réserve  à  1000  mètres. 

Pour  déterminer  cette  dernière  distance,  la  commission 
l'est  inspirée  d'abord  d*une  prescription  du  règlement  de 
1869,  en  vertu  de  laquelle  le  bataillon,  c'est-à-dire  la 
réserve  actuelle,  devait  se  trouver  à  Tabri  du  feu  de 
U  mousqueterie  et  même  du  feu  de  Tartillerie.  Elle  avait 
<ionc  à  considérer  la  limite  de  l'emploi  efScace  des  obus  à 
bftUes.  Cette  limite  étant  de  2000  mètres,  il  s'ensuit  qu'il 
filait  prendre  la  moitié  de  cette  distance  pour  déterminer 
remplacement  de  la  réserve,  lorsque  la  chaîne  des  tirail- 
leurs se  trouverait  elle-même  à  1000  mètres  de  l'artillerie 
ennemie.  Or,  la  commission  estime  qu'à  1000  mètres 
le  feu  des  tirailleurs  est  déjà  assez  efScace  pour  faire  su- 
bir des  pertes  sensibles  à  cette  artillerie,  et  que,  sauf  en 
^  circonstances  exceptionnelles,  il  n'est  pas  à  supposer 
quelle  s'approche  d'eux  d'avantage. 

La  distance  des  renforts  à  la  ligne  des  tirailleurs  a  été 
déterminée  :  1*  d'après  le  tendue  des  zones  dangereuses; 
^  d  après  une  autre  prescription  du  règlement  de  1869» 
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tive  individuelle  développée  jusqu^à  ses  dernières  limites 
peut  souvent  être  une  cause  de  confusion  et  de  désordre. 

I  La  trop  grande  dispersion  des  éléments  qui  prennent 
part  à  une  action  peut  créer  des  difficultés  de  direction,  et, 
par  raffaiblissement  des  liens  tactiques,  produire  des  diver- 
gences dans  les  efforts  tentés  en  vue  du  but  commun.  • 

La  commission  propose  de  remédier  à  ces  inconvénients, 
d^abord  par  une  éducation  militaire  plus  forte,  étendue 
jusqu'aux  plus  petites  unités  tactiques  et  à  leurs  chefs, 
à  défaut  de  laquelle  les  unes  et  les  autres  seraient  au- 
dessous  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  remplir.  Ensuite,  par 
une  réglementation  soigneuse  de  Tordre  dispersé,  en  y 
exerçant  les  troupes  dans  des  circonstances  aussi  semblO' 
blés  que  possible  à  celles  de  la  guerre,  de  telle  façon  que, 
par  remploi  d'une  formation  simple,  toujours  et  partout 
praticable,  cet  ordre  devienne  promptement  familier.  Enfin, 
par  le  maintien  sévère  de  la  cohésion  dans  chaque  fraction, 
les  chefs  apprenant  à  mesurer  leur  part  de  responsabilité 
dans  Tusage  qu'ils  feront  de  leur  initiative,  et  tout  le 
inonde,  officiers  et  soldats,  puisant  une  valeur  intellectuelle 
et  morale  plus  grande  dans  une  instruction  technique  plus 
développée. 

Ainsi,  la  commission  ne  se  Test  point  dissimulé  :  les 
moyens  d'atténuer  les  inconvénients  de  Tordre  dispersé 
impliquent  le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  dans  la 
pratique,  c'est-à-dire,  la  nécessité  de  concilier  les  grandes 
et  solides  traditions  du  passé,  avec  un  ordre  de  combat  qui 
leur  semble  tout  à  fait  opposé.  Et,  à  ce  propos,  qu'on  nous 
permette  de  le  dire,  les  exigences  de  la  tactique  nouvelle 
sont  bien  faites  pour  dissiper  à  jamais  l'illusion  des  milices 
improvisées  et  du  service  réduit. 

Cette  tactique,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  par  cela  même 
qu'elle  tend  à  isoler  davantage  le  soldat  sur  le  champ  de 
bataille,   réclame  impérieusement  la  mise  en  œuvre  de 
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toates  ces  grandes  vertas  qui  sont  l'apanage  exclusif  de 
réducation  militaire  proprement  dite,  et  qui  ne  se  dévelop- 
pent qu'avec  le  temps.  Le  drapeau,  symbolisant  la  patrie  ; 
la  discipline,  soumettant  l'effort  individuel  à  la  direction 
générale;  l'amour  de  la  gloire,  inspirant  les  grands  sacri- 
fices ;  toutes  ces  choses  saintes,  si  audacieusement  mépri- 
sées jadis,  reçoivent  maintenant  une  consécration  nouvelle 
en  France  par  l'influence  plus  grande  que  jamais  qu'elles 
exerceront  désormais  sur  le  sort  de  la  bataille.  Puis  le 
sangfroid,  que  développe  l'exercice  constant  au  combat 
moderne  ;  Tattention  soutenue  sous  le  feu  ennemi,  qui  ne 
s'obtient  que  par  l'habitude  de  Tobéissance  ;  la  prudence 
unie  à  l'audace,  qui  résultent  d'une  longue  préparation  au 
danger  et  de  la  confiance  en  soi-même;  enfin,  tous  les 
autres  fruits  de  l'éducation  militaire  ne  sont  point  de  trop 
aujourd'hui  pour  dominer,  chez  le  soldat  d'infanterie,  le 
sentiment  de  la  conservation  et  l'effet  de  la  puissance 
dissolvante  des  armes  à  tir  rapide. 

Marcher  à  rangs  serrés  sous  la  fusillade,  était  déjà  le 
propre  des  grognards  du  premier  Empire.  Mais  conserver 
le  lien  tactique  malgré  l'abandon  du  tact  des  coudes,  con- 
courir à  l'effort  commun  en  l'absance  du  chef  suprême, 
rester  en  position,  avancer  ou  reculer  en  ordre  à  un 
signal  donné,  se  déployer  pour  se  grouper  aussitôt  et  se 
disperser  encore,  et  tout  cela  en  dépit  du  crépitement 
de  la  fusillade,  de  l'éclatement  des  obus  et  de  la  confusion 
des  lignes,  voilà  des  efforts  qui  demandent  la  réunion  des 
qualités  militaires  les  plus  rares  et  la  plus  longue  des  pré- 
parations. La  commission  française  ne  Ta  pas  oublié,  et  Ton 
peut  même  ajouter  que  la  réglementation  de  l'ordre  dis- 
persé a  non  seulement  été  l'objet  de  sa  constante  préoccu- 
pation, mais  que,  dans  les  limites  de  la  spécialité  de  sa 
mission,  elle  a  voulu  j  faire  concourir  toutes  les  autres 
instructions  de  l'armée. 
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I  Formation  normale  du  bataillon  en  première  ligne. 

Cette  formation  fait  Tobjet  du  premier  paragraphe  de  la 
seconde  partie  da  rapport,  t  Le  bataillon  en  première 
ligne,  I  y  est-il  dit,  t  manœuvre  et  combat,  partie  à  rang^ 
serrés,  partie  en  tirailleurs,  i 

<  Il  est  disposé  en  quatre  échelons. 

<  Les  trois  premiers,  habituellement  fournis  par  deux 
compagnies  accolées,  forment  la  ligne  de  combat  et  sont 
placés  dans  chaque  compagnie  sous  le  commandement  du 
capitaine. 

c  Ils  se  composent  : 

«  1^  De  la  chaîne  des  tirailleurs  (1/4  de  chaque  c^'  ou 
2  sect.); 

«  2°  Des  renforts  (idem)  ; 

t  3**  Des  soutiens  (1/9  de  chaque  c^*  ou  2  pelotons)  ; 

<  Dans  chaque  unité  de  combat,  la  chaîne  et  les  renforts 
destinés  à  se  doubler  assez  rapidement  sont  intimement 
liés,  et  par  suite  doivent  être  placés  sous  un  même  com- 
mandement, celui  d*un  officier  de  la  compagnie.  Le  troi- 
sième échelon,  le  soutien,  sous  le  commandement  d'un 
autre  officier,  a  pour  mission  d'appujer,  de  développer,  d'ac- 
centuer Taction  do  la  ligne  de  feu,  et  de  relier  cette  dernière 
avec  la  réserve  du  bataillon.  Quoiqu'il  appartienne  aux 
mêmes  unités  que  les  deux  premiers,  on  doit  éviter  le  plus 
longtemps  possible  de  le  laisser  se  fondre  avec  eux  ;  aussi  ne 
faut-il  en  détacher,  avant  le  moment  décisif,  que  juste 
assez  de  monde  pour  que  le  feu  rapide  ait  tout  son  effet 
utile.  Dès  que  la  tournure  du  combat  ne  permet  plus  de 
conserver  intact  ce  troisième  échelon,  le  rôle  qu'il  remplis- 
sait d'abord  incombe  à  une  des  compagnies  de  la  réserve. 

t  Cette  réserve,  formée  de  deux  autres  compagnies  du 

bataillon,  réunies  dans  le  principe  ou  échelonnées  suivant 

les  circonstances,  mais  séparées  en  tous  cas  dès  que  le 
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besoin  s*en  fait  sentir,  constitue  le  quatrième  échelon  ;  ses 
mouvements  sont  réglés  sur  ceux  des  échelons  placés  en 
avant  d'elle. 

«  Ces  divers  échelons  se  succèdent,  les  derniers  se  rap- 
prochant des  premiers  et  les  remplaçant  au  fur  et  à  mesure, 
jusqu'au  moment  où  tous  viennent  prendre  part  au  combat. 
<  Les  chefs  des  différentes  fractions  ont,  dans  les  limites 
fixées  par  le  règlement,  le  choix  des  dispositions  les  plus 
convenables  pour  abriter  leur  troupe  et  pour  coopérer  à  Tao- 
tion  de  l'ensemble. 

c  Les  commandants  des  compagnies  qui  constituent  la 
ligne  du  combat,  se  placent  à  l'endroit  d'où  ils  peuvent  le 
mieux  voir  et  diriger  Taction,  habituellement  vers  le  centre 
du  terrain  occupé  par  la  compagnie  ;  s'il  en  est  besoin,  ils 
se  portent  quelquefois  sur  la  chaîne  des  tirailleurs  ;  ils 
jouissent  d'une  part  d'initiative  qui  leur  permet  de  tenir 
compte  des  circonstances  imprévues,  sans  cesser  toutefois 
de  se  conformer  aux  intentions  du  chef  de  bataillon. 

c  Celui-ci  règle  les  mouvements  de  l'ensemble,  il  possède 
de  plus,  dans  Temploi  des  compagnies  de  la  réserve,  les 
mojens  d'intervenir  à  chaque  instant  dans  le  combat  des 
tirailleurs  ;  il  garde  sous  la  main,  dans  tous  les  cas  et  aussi 
longtemps  que  possible,  une  fraction  à  rangs  serrés,  i 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  le  texte  de  cette  partie  du 
rapport  dans  toute  sa  fidélité,  non-seulement  à  cause  de  sa 
concision  et  de  sa  netteté,  qui  dispensent  de  la  résumer, 
mais  encore  parce  qu'il  définit  parfaitement  Tordre  fonda-* 
mental  de  la  nouvelle  tactique  française. 

Les  détails  et  les  fonctionnements  des  diverses  parties  de 
cet  ordre  se  trouvaient  déjà  en  germe  dans  les  règlements 
de  1862  et  de  1869,  le  rapport  prend  soin  de  le  rappeler. 
Seulement,  les  prescriptions  relatives  au  mécanisme  du 
combat  de  tirailleurs  laissaient  subsister  des  lacunes,  que 
les  ofQciers  devaient  combler  par  des  études  subsidiaires, 
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Formation  normale  du  bataillon  en  première  ligne. 

Cette  formation  fait  Tobjet  du  premier  paragraphe  delà 
seconde  partie  du  rapport,  t  Le  bataillon  en  première 
ligne,  »  j  est-il  dit,  i  manœuvre  et  combat,  partie  à  rang 
serrés,  partie  en  tirailleurs.  » 

<  Il  est  disposé  en  quatre  échelons. 

<  Les  trois  premiers,  habituellement  fournis  par  deux 
compagnies  accolées,  forment  la  ligne  de  combat  et  sont 
placés  dans  chaque  compagnie  sous  le  commandement  du 
capitaine. 

t  Ils  se  composent  : 

t  l^  De  la  chaîne  des  tirailleurs  (1/4  de  chaque  c'*  ou 
2  sect.); 

«  2^  Des  renforts  (idem)  ; 

t  S''  Des  soutiens  (1/9  de  chaque  c'*  ou  2  pelotons)  ; 

c  Dans  chaque  unité  de  combat,  la  chaîne  et  les  renforts 
destinés  à  se  doubler  assez  rapidement  sont  intimement 
liés,  et  par  suite  doivent  être  placés  sous  un  même  com- 
mandement, celui  d'un  officier  de  la  compagnie.  Le  troi- 
sième échelon,  le  soutien,  sous  le  commandement  d'an 
autre  officier,  a  pour  mission  d'appujer,  de  développer,  d'ac- 
centuer Taction  de  la  ligne  de  feu,  et  de  relier  cette  dernière 
avec  la  réserve  du  bataillon.  Quoiqu'il  appartienne  aux 
mêmes  unités  que  les  deux  premiers,  on  doit  éviter  le  plus 
longtemps  possible  de  le  laisser  se  fondre  avec  eux  ;  aussi  ne 
faut-il  en  détacher,  avant  le  moment  décisif,  que  juste 
assez  de  monde  pour  que  le  feu  rapide  ait  tout  son  effet 
utile.  Dès  que  la  tournure  du  combat  ne  permet  plus  de 
conserver  intact  ce  troisième  échelon,  le  rôle  qu'il  remplis- 
sait d'abord  incombe  à  une  des  compagnies  de  la  réserve. 

t  Cette  réserve,  formée  de  deux  autres  compagnies  du 
bataillon,  réunies  dans  le  principe  ou  échelonnées  suivant 
les  circonstances,  mais  séparées  en  tous  cas  dès  que  le 
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besoin  s'en  fait  sentir,  constitue  le  quatrième  échelon  ;  ses 
mouvements  sont  réglés  sur  ceux  des  échelons  placés  en 
avant  d'elle. 

«  Ces  divers  échelons  se  succèdent,  les  derniers  se  rap- 
prochant des  premiers  et  les  remplaçant  au  fur  et  à  mesure, 
jusqu'au  moment  où  tous  viennent  prendre  part  au  combat. 

<  Les  chefs  des  différentes  fractions  ont,  dans  les  limites 
fixées  par  le  règlement,  le  choix  des  dispositions  les  plus 
convenables  pour  abriter  leur  troupe  et  pour  coopérer  à  Tao- 
tion  de  Tensemble. 

c  Les  commandants  des  compagnies  qui  constituent  la 
ligne  du  combat,  se  placent  à  l'endroit  d'où  ils  peuvent  le 
mieux  voir  et  diriger  Faction,  habituellement  vers  le  centre 
du  terrain  occupé  par  la  compagnie;  s'il  en  est  besoin,  ils 
se  portent  quelquefois  sur  la  chaîne  des  tirailleurs  ;  ils 
jouissent  d'une  part  d'initiative  qui  leur  permet  de  tenir 
compte  des  circonstances  imprévues,  sans  cesser  toutefois 
de  se  conformer  aux  intentions  du  chef  de  bataillon. 

c  Celui-ci  règle  les  mouvements  de  l'ensemble,  il  possède 
de  plus,  dans  l'emploi  des  compagnies  de  la  réserve,  les 
mojens  d'intervenir  à  chaque  instant  dans  le  combat  des 
tirailleurs  ;  il  garde  sous  la  main,  dans  tous  les  cas  et  aussi 
longtemps  que  possible,  une  fraction  à  rangs  serrés,  i 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  le  texte  de  cette  partie  du 
rapport  dans  toute  sa  fidélité,  non-seulement  à  cause  de  sa 
concision  et  de  sa  netteté,  qui  dispensent  de  la  résumer, 
mais  encore  parce  qu'il  définit  parfaitement  l'ordre  fonda- 
mental de  la  nouvelle  tactique  française. 

Les  détails  et  les  fonctionnements  des  diverses  parties  de 
cet  ordre  se  trouvaient  déjà  en  germe  dans  les  règlements 
de  1862  et  de  1869,  le  rapport  prend  soin  de  le  rappeler. 
Seulement,  les  prescriptions  relatives  au  mécanisme  du 
combat  de  tirailleurs  laissaient  subsister  des  lacunes,  que 
les  officiers  devaient  combler  par  des  études  subsidiaires, 
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Formation  normale  du  bataillon  en  première  ligne. 

Cette  formation  fait  Tobjet  du  premier  paragraphe  delà 
seconde  partie  da  rapport,  i  Le  bataillon  en  première 
ligne,  i  j  est-il  dit,  t  manœuvre  et  combat,  partie  à  rang 
serrés,  partie  en  tirailleurs,  i 

<  Il  est  disposé  en  quatre  échelons. 

t  Les  trois  premiers,  habituellement  fournis  par  deux 
compagnies  accolées,  forment  la  ligne  de  combat  et  sont 
placés  dans  chaque  compagnie  sous  le  commandement  da 
capitaine. 

t  Ils  se  composent  : 

«  1°  De  la  chaîne  des  tirailleurs  (1/4  de  chaque  c''  on 
2  sect.); 

€  2°  Des  renforts  (idem)  ; 

•  3*»  Des  soutiens  (i/i  de  chaque  c'*  ou  2  pelotons)  ; 

«  Dans  chaque  unité  de  combat,  la  chaîne  et  les  renforts 
destinés  à  se  doubler  assez  rapidement  sont  intimement 
liés,  et  par  suite  doivent  être  placés  sous  un  même  com- 
mandement, celui  d'un  officier  de  la  compagnie.  Le  troi- 
sième échelon,  le  soutien,  sous  le  commandement  d*un 
autre  officier,  a  pour  mission  d'appujer,  de  développer,  d'ao- 
centuer  l'action  de  la  ligne  de  feu,  et  de  relier  cette  dernière 
avec  la  réserve  du  bataillon.  Quoiqu'il  appartienne  aux 
mêmes  unités  que  les  deux  premiers,  on  doit  éviter  le  plus 
longtemps  possible  de  le  laisser  se  fondre  avec  eux  ;  aussi  ne 
faut-il  en  détacher,  avant  le  moment  décisif,  que  juste 
assez  de  monde  pour  que  le  feu  rapide  ait  tout  son  effet 
utile.  Dès  que  la  tournure  du  combat  ne  permet  plus  de 
conserver  intact  ce  troisième  échelon,  le  rôle  qu'il  remplis- 
sait d'abord  incombe  à  une  des  compagnies  de  la  réserve. 

c  Cette  réserve,  formée  de  deux  autres  compagnies  du 

bataillon,  réunies  dans  le  principe  ou  échelonnées  suivant 

les  circonstances,  mais  séparées  en  tous  cas  dès  que  le 
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combat,  suivie  de  la  réserve,  y  sera  portée  d'un  seul  élan. 
Si,  au  contraire,  l'ennemi  accentue  sa  défense,  ce  qui  sera 
le  cas  le  plus  ordinaire,  alors  la  chaîne,  les  renforts  et  les 
soutiens  reprennent  la  marche  en  échelons  par  bonds  suc- 
cessifs, utilisant  les  haltes  pour  exécuter  des  feux  rapides 
et  de  courte  durée,  c  Ici  il  nV  a  plus  de  règles  ni  de  pro- 
c  cédés  à  indiquer,  dit  le  rapport,  ce  sont  des  fractions 
i  non  déterminées,  dont  le  nombre  et  l'effectif  ne  peuvent 
«  être  réglés  que  par  les  circonstances,  i  Telle  est  en  effet 
la  situation  exacte  du  combat  à  ce  moment  critique  de 
Tofiensive,  et  l'on  peut  ajouter,  sans  crainte  de  rappeler 
une  chose  inutile,  que  là  où  les  règlements  sont  con- 
traints d^abandonner  leurs  droits,  le  courage,  le  patriotisme 
et  Vi/isérudion  individuelle  restent  les  seuls  gages  de  la 
victoire. 

A  50  mètres  environ  de  la  position  ennemie,  Tattaque 
peut  être  généralement  considérée  comme  ayant  réussi; 
dans  tous  les  cas,  le  moment  est  alors  décisif  et  un  dernier 
effort  doit  produire  lenlèvement  de  la  position.  La  ligne 
entière  se  jette  donc  en  avant,  tambours  battants  et  baïon- 
nettes basses.  Le  chef  de  bataillon,  au  moment  d'engager  son 
quatrième  échelon  (la  dernière  compagnie  de  la  réserve), 
en  prévient  la   deuxième   ligne.   Ce  quatrième   échelon, 
resté  réuni  dans  la  main  de  son  chef,  s'est  progressive- 
ment avancé  très-près  de  la  ligne  de  combat.  Il  pénètre 
en  même  temps  que  les  autres  troupes  dans  la  position  et 
cherche  à  en  assurer  la  possession,  qui  est  encore  très* 
précaire  en  ce  moment,  car  tout  favorise  alors  un  retour 
offensif  de  la  défense,  dont  les  réserves,  démasquées  à 
propos,  peuvent  rejeter  l'assaillant  en  désordre  hors  de  la 
position.  C'est  donc  le  moment  pour  l'assaillant  de  faire 
intervenir  de  la  cavalerie  si  c'est  possible;  dans  tous  les 
cas,   le    quatrième   échelon,    toujours    en    ordre    serré, 
repousse  vigoureusement  les  contre-attaques  s'il  s'en  pré- 
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en  s'initiant  spécialement  aux  petites  opérations  de  la 
gaerre  qui  intéressaient  cette  forme  particulière  du  combat. 
Ces  études,  abandonnées  sans  plan  d'ensemble  à  Tinitiative 
individuelle,  ne  pouvaient  se  traduire  dans  la  pratique  que 
par  des  divergences  de  vues  ou  d'opinions,  à  cause  de  leur 
étendue  même,  et  il  était  naturel  que  la  commission 
y  pourvût,  au  moins  pour  ce  qui  a  trait  aux  caractères 
généraux  du  combat  moderne. 

Le  fractionnement  de  l'unité  tactique  en  quatre  échelons 
correspond,  sauf  une  légère  différence  dans  les  dénomina- 
tions, à  celui  du  bataillon  belge.  En  effet,  ce  que  le  règle- 
ment belge  appelle  la  liçne  des  tirailleurs,  le  règlement 
français  le  désigne  du  nom  de  :  chaîne.  De  même,  notre 
soutien  devient  en  France  le  renfort,  notre  réserve  y 
prend  le  nom  de  soutien  et  notre  gros^  celui  de  réserve. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ces  différences. 
Constatons  seulement  que  ces  dénominations  du  règlement 
français  répondent  parfaitement,  comme  les  nôtres,  à  la 
destination  tactique  des  diverses  fractions  du  bataillon  ; 
qu'elles  ne  laissent  dans  Tesprit  aucun  doute  à  cet  égard, 
et  qu'ainsi  elles  satisfont  pleinement  au  principe  de  la 
clarté  et  de  la  brièveté  des  termes,  qui  est  la  loi  du  langage 
réglementaire. 

En  ce  qui  concerne  la  ligne  de  combat  en  longueur  et  en 
profondeur,  et  la  densité  de  la  ligne  de  feu  au  moment  dé- 
cisif, le  rapport  nous  fournit  les  très-intéressantes  données 
que  voici  : 

Le  nombre  d'hommes  sur  la  ligne  de  combat,  c'est-à-dire 
des  trois  premiers  échelons,  doit  être  tel  qu'au  moment 
décisif  le  feu  de  la  ligne  atteigne  son  maximum  d'in- 
tensité. 

En  conséquence,  la  commission  estime  qu'en  adoptant  la 
proportion  de  un  homme  par  mètre  courant,  cette  condition 
sera  parfaitement  remplie,  des  tirailleurs  plus  serrés  ne 
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pouvant  qae  se  gêner  motuellement,  et  donnant  d^ailleurs 
trop  de  prise  au  fea  de  Tennemi. 

L'effectif  de  la  compagnie  française  étant  organiquement 
fixé  à  250  hommes  sur  le  pied  de  guerre,  si  Ton  en  déduit 
50  pour  les  pertes  au  commencement  des  hostilités,  16  pour 
le  cadre  qui  n'est  pas  dans  le  rang  et  30  pour  pertes 
subies  pendant  les  premières  phases  du  combat,  il  restera 
154  tirailleurs  à  mettre  en  ligne  au  moment  décisif  et  avec 
lesquels  on  occupera  un  front  de  154  mètres.  Le  front  total 
du  bataillon  étant  formé  par  deux  compagnies,  il  en  résulte 
que  son  développement  normal,  dans  Tordre  dispersé, 
doit  être  fixé  à  300  mètres  et  celui  de  la  compagnie 
à  150  mètres. 

En  profondeur,  les  renforts  sont  ordinairement  postés  à 
150  mètres  de  la  chaîne,  les  soutiens  à  500  mètres  et  la 
réserve  à  1000  mètres. 

Pour  déterminer  cette  dernière  distance,  la  commission 
8*est  inspirée  d'abord  d'une  prescription  du  règlement  de 
1869,  en  vertu  de  laquelle  le  bataillon,  c'est-à*dire  la 
réserve  actuelle,  devait  se  trouver  è  l'abri  du  feu  de 
la  mousqueterie  et  même  du  feu  de  l'artillerie.  Elle  avait 
donc  à  considérer  la  limite  de  l'emploi  efficace  des  obus  à 
balles.  Cette  limite  étant  de  2000  mètres,  il  s'ensuit  qu'il 
fallait  prendre  la  moitié  de  cette  distance  pour  déterminer 
remplacement  de  la  réserve,  lorsque  la  chaîne  des  tirail- 
leurs se  trouverait  elle-même  à  1000  mètres  de  l'artillerie 
ennemie.  Or,  la  commission  estime  qu'à  1000  mètres 
le  feu  des  tirailleurs  est  déjà  assez  efficace  pour  faire  su- 
bir des  pertes  sensibles  à  cette  artillerie,  et  que,  sauf  en 
des  circonstances  exceptionnelles,  il  n*est  pas  à  supposer 
qu'elle  s'approche  d'eux  d'avantage. 

La  distance  des  renforts  à  la  ligne  des  tirailleurs  a  été 
déterminée  :  1*  d'après  l'étendue  des  zones  dangereuses  ; 
2^  d'après  une  autre  prescription  du  règlement  de  1869, 
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A  mesare  que  les  échelons  se  rapprochent  de  Tenneini, 
ils  raccourcissent  leurs  bonds  et  concenti'ent  leurs  feux 
sur  le  point  d'attaque. 

Arrivée  à  la  distance  moyenne  de  300  mètres,  si  les 
couverts  du  terrain  n*ont  pas  permis  d'approcher  rennemi 
de  plus  près,  la  chaîne  est  renforcée  par  les  soutiens,  dans 
la  proportion  de  un  fusil  par  mètre.  Le  chef  de  bataillon 
ordonne  aussitôt  le  tir  rapide  sur  toute  la  ligne,  et  le  restant 
des  soutiens,  suivi  de  la  première  compagnie  de  la  réserve, 
se  porte  vivement  sur  la  ligne  de  combat  pour  le  soutenir 
et  Tenlever,  pendant  qu'une  partie  de  ces  troupes  fraîches 
cherche  à  prolonger  les  ailes. 

La  dernière  compagnie  de  la  réserve,  qui  s'est  aussi 
rapprochée  des  premiers  échelons,  se  tient  prête  à  les 
soutenir,  à  exécuter  un  mouvement  tournant,  ou  à  parer 
aux  démonstrations  que  Tennemi  voudrait  tenter  sur 
les  flancs.  Cette  compagnie  est  soigneusement  tenue  à 
distance  de  la  ligne  de  combat  jusqu'au  moment  décisif, 
aûn  qu  elle  ne  soit  pas  entraînée  prématurément  dans  la 
lutte,  et  ne  prive  pas  ainsi  le  chef  de  bataillon  de  sa 
dernière  ressource. 

Il  est  facile  de  voir  que,  durant  cette  première  phase  de 
l'offensive,  la  marche  des  échelons  et  des  soutiens  constitue 
Fun  des  problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre. 

ExéctUion  de  rattaque,  —  Cette  dernière  phase  du  com- 
bat est  signalée  par  l'entrée  en  ligne  des  troupes  fraîches 
et  se  dessine,  en  terrain  uni,  par  le  feu  rapide  exécuté  à  la 
distance  de  300  m.  environ.  On  prévoit  déjà  que  la  période 
d'exécution  de  l'attaque  sera  généralement  plus  courte  que 
la  première,  et  qu'elle  réclamera  toute  Ténergie  et  toute  la 
présence  d'esprit  des  chefs. 

En  résumé,  voici  comment  elle  sera  conduite  : 
Si,  par  exception  et  pour  une  cause  déterminante,  l'en- 
nemi  abandonne  sa  position  en  ce  moment,  la  ligne  de 
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les  conditions  indispensables  pour  mener  à  bonne  fin  une 
entreprise  ordonnée  sur  un  poiut  déterminé  ;  d'ailleurs,  c'est 
aa  bataillon,  non  à  la  compagnie,  que  s'adressera  en  toutes 
circonstances  l'autorité  supérieure.  C'est  donc  au  chef 
de  bataillon  à  exercer  la  direction  d'ensemble  sur  ses  quatre 
unités  de  combat,  à  faire  converger  leurs  efforts  vers  un 
but  commun.  Le  bataillon  est  toujours  le  centre  d'action  ; 
c*est  un  corps  dont  les  compagnies,  unités  de  combat,  sont 
les  bras.  Il  s'ensuit  qu'il  reste  Tunité  tactique,  i 

La  commission  ayant  unanimement  accepté  Tordre 
dispersé  comme  une  conséquence  inévitable  des  caractères 
essentiels  du  combat  moderne,  elle  a  conclu  que  toutes  les 
prescriptions  du  nouveau  règlement  devaient  tendre  à 
introduire  dans  la  pratique  :  le  fractionnement  de  l'unité 
tactique  actuelle  en  unités  de  combat;  l'échelonnement  de 
ces  unités  et  de  leurs  fractions  en  groupes  de  moins  en 
moins  compactes  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  davantage 
de  l'ennemi  ;  le  développement  dans  chacune  d'elles  d'une 
initiative  et  d'une  activité  qui  leur  soient  propres;  la 
souplesse  et  l'élasticité  des  formations;  la  simplicité  des 
mouvements  et  des  manœuvres;  enfin,  ajoute  le  rapport, 
dans  tout  l'ensemble,  une  cohésion  intime,  qui  devra  exister 
toujours,  mais  qui  ne  sera  plus,  comme  autrefois,  subor- 
donnée au  commandement  à  la  voix,  au  tact  des  coudes, 
à  la  rigidité  des  lignes  et  à  la  correction  de  l'attitude. 

Ce  mode  d'action  est  certainement  le  seul  praticable 
aujourd'hui;  la  commission  reconnaît  qu'il  s'impose,  et 
qu'il  s'agit  seulement  de  le  réglementer,  en  utilisant  ses 
avantages  et  en  atténuant  ses  inconvénients. 

Les  avantages  de  l'ordre  dispersé,  le  rapport  les  a 
énamérés  déjà.  Quant  à  ses  inconvénients,  voici  ceux  qu'il 
signale  comme  s'étant  particulièrement  révélés  dans  les 
dernières  guerres  : 

c  L'absence  d'une  réglementation  sufSsante  pour  Tinitia- 
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sente,  ou  bien,  il  s'empresse  d'organiser  la  position  et  de 
s'y  installer,  pendant  que  les  troupes  de  première  ligne 
poursuivent  l'ennemi  de  leurs  feux,  et  cherchent  à  8'em-> 
parer  de  la  limite  extrême  de  la  position  défendue,  maia 
sans  la  dépasser. 

Si  Tattaque  échoue,  au  contraire,  le  quatrième  écheloa 
présente  une  première  résistance  à  Tennemi  en  se  dé- 
ployant rapidement,  et  donne  ainsi  aux  troupes  de  pre- 
mière  ligne  le  temps  de  se  rallier. 

DÉFENSIVE. 

En  principe,  le  rapport  repousse  d'une  façon  absolue 
rbjpothèse  de  la  défense  passive.  Il  en  résulte  que  Ton 
peut  interpréter  la  défensive  de  la  commission  français» 
comme  un  combat  oifensif  lié  seulement  aux  formes  du 
terrain,  pour  s'en  faire  un  appui  et  porter  à  l'ennemi  dea 
coups  plus  décisifs. 

Cette  manière  de  caractériser  la  défensive  n'est,  après 
tout,  que  l'interprétation  rigoureuse  des  principes  géné- 
raux de  la  tactique,  attendu  que  la  défense  active  a 
toujours  été  considérée  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
déconcerter  l'attaque  au  moment  où  Fassaillant  se  croit  le 
plus  sûr  du  succès.  En  outré,  la  défense  active  s'accorde 
tout  particulièrement  avec  le  tempérament  français,  parce 
qu'en  convertissant  à  propos  la  défensive  passive  en  une 
offensive  brusque  et  inattendue,  on  peut  encore  tirer 
parti  de  cette  Juria  qui,  dans  l'ancienne  tactique,  a 
souvent  donné  de  si  brillants  résultats.  Toute  la  question 
sera  donc  de  savoir  maintenir  le  soldat  dans  sa  position 
d'attente  pendant  la  période  de  préparation  de  l'attaque 
ennemie,  et  encore  ici  l'habitude  de  la  discipline,  fruit  d'une 
solide  instruction  individuelle,  sera  le  principal  auxiliaire 
du  commandement.  D'ailleurs,  les  dispositions  mêmes  de 
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la  défense,  pendant  la  préparation  de  Fattaque  ennemie, 
favorisent  singulièrement  ce  résultat.  En  effet,  comme  le 
rapport  de  la  commission  le  fait  très-bien  remarquer,  pen> 
dant  la  première  phase  de  rengagement,  les  marches  et 
les  manœuvres  sont  presque  nulles  ;  la  direction  s'exerce, 
pour  ainsi  dire,  sur  place,  et  il  est  plus  facile  d'assurer  la 
cohésion  et  Tunité  d'action  que  dans  Toffensive.  En  outre, 
la  défense  peut  dissimuler  la  meilleure  partie  de  ses  forces 
pour  les  faire  entrer  en  ligne  au  moment  opportun  et  à 
rimproviste.  En  conséquence,  les  distances  pourront  être 
notablement  diminuées  entre  les  échelons,  de  manière  à  se 
ménager,  dès  le  début  sur  la  ligne  de  combat,  les  renforts 
nécessaires,  ce  qui,  dans  l'offensive,  ne  peut  s'obtenir  qu'au 
bout  d'un  certain  temps. 

Il  n'est  du  reste  pas  indispensable  d'occuper  d'une  façon 
uniforme  tous  les  points  d'une  ligne  de  défense.  Il  suffit  que 
le  terrain  non  occupé  soit  complètement  battu  de  feux 
croisés. 

Comme  dans  l'offensive,  les  deux  compagnies  chargées  de 
former  la  ligne  de  combat  déploieront  chacune  une  section 
en  tirailleurs  ;  une  seconde  section  formera  le  renfort. 
Mais  des  hommes  postés  n'étant  pas  aussi  exposés  que  dans 
une  marche  en  avant,  la  proportion  de  un  fusil  par  mètre, 
8ttr  la  ligne  de  feu,  sera  considérée,  dans  la  défensive, 
comme  un  minimum. 

Les  renforts  seront,  aussi  longtemps  que  possible,  mis 
à  couvert  plus  à  proximité  des  tirailleurs  que  dans  l'offen- 
sive, et  l'emplacement  des  soutiens  sera  choisi  de  manière 
à  les  abriter  derrière  les  renforts,  à  peu  près  à  la  distance 
qui  sépare  ceux-ci  de  la  chaîne.  Il  en  résulte  que  si,  par 
exemple,  les  renforts  ont  trouvé  un  bon  abri  à  75  mètres 
en  arrière  de  la  chaîne  des  tirailleurs,  les  soutiens,  dans  la 
défensive,  pourront  utiliser  les  couverts  qu'ils  rencontre- 
raient à  partir  de  150  mètres  do  la  chaîne;  tandis  que  dans 
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la  formation  d'attaque  et  en  terrain  ani,  cette  distance  est 
d'environ  500  mètres.  Ceci  démontre  d'une  façon  pratique 
comment  la  cohésion  est  plus  facile  à  obtenir  dans  la  dé- 
fensive, et  combien  les  inconvénients  de  l'ordre  dispersé 
sont  diminués  dans  la  forme  particulière  de  combat  qui 
nous  occupe. 

Lorsque  les  renforts  doivent  se  porter  en  ligne,  ils  choi- 
sissent autant  que  possible  le  moment  où  le  feu  de  l'assail- 
lant se  ralentit.  Quant  aux  soutiens,  ils  attendent  généra- 
lement, pour  se  porter  en  ligne,  que  le  feu  de  la  défense 
paraisse  impuissant  à  contenir  les  progrès  de  l'adversaire, 
et  principalement  rinstant  où  celui-ci  se  dispose  à  tenter 
l'attaque  déci8ive,c'est-à-dire  V exécution;  bAotb,  arrivés  sur  la 
ligne  de  combat,  ils  dirigent  des  feux  de  masse  rapides  et  con- 
vergents c  sur  les  fractions  les  plus  compactes  de  la  ligue  d'at- 
I  taque,  et  communiquent  ainsi  à  la  défense  une  nouvelle 
»  énergie.  »  Ce  moment  est  des  plus  favorables  pour  donner 
au  feu  de  la  défense  son  maximum  d'intensité.  En  effet  : 

«  Le  tir  de  mousqueterie  de  l'adversaire  manque  de 
justesse,  son  artillerie,  qui  jusqu'alors  a  concouru  efficace- 
ment à  la  préparation,  allonge  son  tir  pour  ne  pas  atteindre 
ses  troupes  et  fouillerle  terrain  en  arrière  du  point  d'attaque. 

c  En  ce  moment,  le  feu  nourri  de  la  défense,  dirigé 
de  front  et,  autant  que  possible,  de  flanc  sur  les  masses 
assaillantes  et  aidé  puissamment  par  le  feu  de  l'artillerie, 
peut  faire  échouer  l'attaque  ;  si  l'on  a  alors  une  cavalerie 
suffisante  sous  la  main,  une  cbarge  résolue  peut  terminer 
le  combat.  » 

Mais  les  prévisions  du  rapport  ne  s'arrêtent  pas  là  ;  elles 
envisagent  jusqu'au  bout  les  chances  défavorables,  en  ad- 
mettant que,  malgré  tous  les  efforts,  l'ennemi  prononce 
quand  même  son  attaque.  C'est  le  moment  où  la  défense 
passive  cesse  pour  passer  à  l'offensive.  La  réserve,  qui 
s'est  assez  rapprochée  de  la  ligne  pour  atteindre  l'ennemi 
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avant  que  celui-ci  pénètre  dans  la  position,  exécute  contre 
ses  flancs,  et  avec  une  partie  de  ses  forces  seulement,  une 
démonstration,  dont  le  principal  mérite  sera  Tà-propos  et  la 
soudaineté.  En  conséquence,  cette  fraction  de  la  réserve 
aara  été  préalablement  postée  à  Tune  des  ailes  de  la  ligne  de 
défense.  La  seconde  fraction  de  la  réserve,  restée  en  ordre 
compact,  se  tient  prête  à  tenter  une  contre-attaque  si  Ten- 
nemi  gagne  la  position,  ou  à  recueillir  les  troupes  de  pre- 
mière ligne  et  à  les  ramener  au  combat,  en  cas  d'insuccès. 

Ce  résumé  des  parties  essentielles  du  rapport  français 
n'en  peut  donner  qu*une  faible  idée;  mais  il  suffira,  nous 
Tespérons,  pour  faire  apprécier  comme  elle  le  mérite  cette 
oeuvre  remarquable. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  démontrer  les  avantages  de  la 
nouvelle  formation  de  combat  adoptée  par  Tinfanterie  fran- 
çaise. Bornons-nous  à  dire  avec  le  rapport  :  1°  <  Qu'elle  est 
simple  et  facile  à  prendre,  de  manière  à  devenir  prompte- 
ment  familière  aux  troupes  et  aux  chefs; 

2°  Qu'elle  se  plie  facilement  à  toute  espèce  de  terrains  et 
s'applique  aux  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter 
à  la  guerre  ; 

S*'  Qu'elle  favorise  la  mobilité  de  chaque  subdivision  et 
de  l'ensemble,  tout  en  permettant  d'éviter  les  manœuvres 
dangereuses  à  exécuter  sous  le  feu  de  l'ennemi  ; 

4"  Qu'elle  maintient  la  cohésion  et  facilite  le  comman- 
dement, tout  en  développant  l'initiative  individuelle  et 
en  donnant  à  chaque  élément  le  moyen  de  fournir  son 
maximum  d'effet  utile  ; 

5°  Qu'elle  permet  de  faire  produire  au  feu  sa  plus 
grande  puissance,  et  de  la  faire  varier  selon  les  besoins 
du  combat; 

6^  Qu'elle  diminue  les  pertes  ; 

7*  Qu'elle  évite  autant  que  possible  le  mélange  des  unités, 
de  façon  à  assurer  constamment  l'action  des  cadres  ;  i 
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la  formation  d'attaque  et  en  terrain  ani,  cette  distance  est 
d'environ  500  mètres.  Ceci  démontre  d'une  façon  pratique 
comment  la  cohésion  est  plus  facile  à  obtenir  dans  la  dé- 
fensive, et  combien  les  inconvénients  de  Tordre  dispe^^ 
sont  diminués  dans  la  forme  particulière  de  combat  q 
nous  occupe. 

Lorsque  les  renforts  doivent  se  porter  en  ligne,  ils  ch 
sissent  autant  que  possible  le  moment  où  le  feu  de  Tass.. 
lant  se  ralentît.  Quant  aux  soutiens,  ils  attendent  géiu 
lement,  pour  se  porter  en  ligne,  que  le  feu  de  la  dé  A 
paraisse  impuissant  à  contenir  les  progrès  de  radvers<< 
et  principalement  rinstant  où  celui-ci  se  dispose  à  te 
l'attaque  déci8ive,c'e8t-à-dire  V exécution;  dAors,  arrivés  s 
ligne  de  combat,  ils  dirigent  des  feux  de  masse  rapides  et 
vergents  c  sur  les  fractions  les  pi  us  compactes  de  la  lign* 
I  taque,  et  communiquent  ainsi  à  la  défense  une  non 
I  énergie.  »  Ce  moment  est  des  plus  favorables  pour  (!• 
au  feu  de  la  défense  son  maximum  d'intensité.  En  eflV 

«  Le  tir  de  mousqueterie  de  l'adversaire  manq> 
justesse,  son  artillerie,  qui  jusqu'alors  a  concouru  eii 
ment  à  la  préparation,  allonge  son  tir  pour  ne  pas  att< 
ses  troupes  et  fouiller  le  terrain  en  arrière  du  point  d'at( 

c  En  ce  moment,  le  feu  nourri  de  la  défense, 
de  front  et,  autant  que  possible,  de  flanc  sur  les  u 
assaillantes  et  aidé  puissamment  par  le  feu  de  l'art i. 
peut  faire  échouer  l'attaque;  si  l'on  a  alors  une  ca* 
suffisante  sous  la  main,  une  charge  résolue  peut  tei 
le  combat.  » 

Mais  les  prévisions  du  rapport  ne  s'arrêtent  pas  1m 
envisagent  jusqu'au  bout  les  chances  défavorables, 
mettant  que,  malgré  tous  les  efforts,  l'ennemi  pr 
quand  même  son  attaque.  C'est  le  moment  où  la  < 
passive  cesse  pour  passer  à  l'offensive.  La  réserN 
s'est  assez  rapprochée  de  la  ligne  pour  atteindre  T 
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la  défense,  pendant  la  préparation  de  Tattaque  ennemie, 
favoriaent  singulièrement  ce  résultat.  En  effet,  comme  le 
rapport  de  la  commission  le  fait  très-bien  remarquer,  pen> 
(iant  la  première  phase  de  l'engagement,  les  marches  et 
les  manœuvres  sont  presque  nulles  ;  la  direction  s'exerce, 
pour  ainsi  dire,  sur  place,  et  il  est  plus  facile  d'assurer  la 
cohésion  et  Tunité  d'action  que  dans  IWensive.  En  outre, 
la  défense  peut  dissimuler  la  meilleure  partie  de  ses  forces 
pour  les  faire  entrer  en  ligne  au  moment  opportun  et  à 
Timproviste.  En  conséquence,  les  distances  pourront  être 
notablement  diminuées  entre  les  échelons,  de  manière  à  se 
ménager,  dès  le  début  sur  la  ligne  de  combat,  les  renforts 
nécessaires,  ce  qui,  dans  Toffensive,  ne  peut  s'obtenir  qu'au 
^td'an  certain  temps. 

Il  n'est  du  reste  pas  indispensable  d'occuper  d'une  façon 
noiforme  tous  les  points  d'une  ligne  de  défense.  Il  suffit  que 
le  terrain  non  occupé  soit  complètement  battu  de  feux 
croisés. 

Comme  dans  Toffensive,  les  deux  compagnies  chargées  de 
f>}nner  la  ligne  de  combat  déploieront  chacune  une  section 
(0  tirailleurs  ;  une  seconde  section  formera  le  renfort, 
^a  des  hommes  postés  n'étant  pas  aussi  exposés  que  dans 
Dne  marche  en  avant,  la  proportion  de  un  fusil  par  mètre, 
^  la  ligne  de  feu,  sera  considérée,  dans  la  défensive, 
oomme  un  minimum. 

1^  renforts  seront,  aussi  longtemps  que  possible,  mis 
à  couvert  plus  à  proximité  des  tirailleurs  que  dans  l'offen- 
^^e,  et  l'emplacement  des  soutiens  sera  choisi  de  manière 
^  les  abriter  derrière  les  renforts,  à  peu  près  à  la  distance 
V^  sépare  ceux-ci  de  la  chaîne.  Il  en  résulte  que  si,  par 
exemple,  les  renforts  ont  trouvé  un  bon  abri  à  75  mètres 
^Q  arrière  de  la  chaîne  des  tirailleurs,  les  soutiens,  dans  la 
^lefensive,  pourront  utiliser  les  couverts  qu'ils  rencontre- 
raient à  partir  de  150  mètres  do  la  chaîne;  tandis  que  dans 
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Enfin,  8"  i  Qu'elle  offre  le  moyen  de  soutenir  le  moral 
du  soldat  jusqu'au  moment  décisif,  par  l'entrée  successive 
en  ligne  de  renforts  judicieusement  ménagés,  i 

Tout  en  reconnaissant  les  mérites  désormais  incon* 
testables  de  la  nouvelle  formation  tactique  de  Tinfanterie, 
on  a  présenté  certaines  objections  touchant  quelques-uns 
des  procédés  d'exécution  indiqués  par  le  rapport  français. 
Par  exemple,  la  prescription  relative  à  la  marche  offensive 
par  fractions  de  ligne  a  paru  rédigée  dans  une  forme  trop 
absolue,  en  ce  qu'elle  ne  permet  point  la  marche  simultanée 
de  toutes  les  fractions,  alors  que  ce  procédé  donne  cepen- 
dant moins  de  prise  aux  feux  de  la  défense  et  présente, 
dans  tous  les  cas,  une  plus  grande  rapidité  d'exécution. 

Dans  la  marche  en  avant  par  fractions  de  ligne,  le  siffle- 
ment latéral  des  balles  tirées  par  les  échelons  restés  de 
pied  ferme,  peut  inquiéter  en  effet  les  échelons  lancés  en 
avant.  En  outre,  et  ceci  n'est  pas  la  moindre  des  objec- 
tions, si  la  défense  est  surprise  par  la  course  en  avant  des 
premiers  échelons,  elle  ne  Test  plus  par  celle  des  derniers, 
ce  qui  lui  permet  de  modifier  et  de  concentrer  son  tir 
au  moment  où,  à  leur  tour,  ils  se  démasquent  pour  se 
porter  en  avant.  Il  en  résulte  que  les  derniers  échelons 
peuvent  être  exposés  à  de  très-grandes  pertes,  surtout  si 
les  feux  de  la  défense  sont  dirigés  avec  calme  à  partir  de 
la  distance  de  400  mètres. 

Ces  inconvénients  n'existent  pas,  à  beaucoup  près,  dans  . 
la  marche  en  avant  par  bonds  successifs  de  toute  la 
ligne,  cela  est  incontestable.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'une  marche  semblable  sera  toujours  d'une  exécu- 
tion fort  difficile,  parce  qu'elle  participe  plutôt  des  mouve* 
ments  d'ensemble  de  l'ancienne  tactique  que  des  procédés 
inhérents  à  l'ordre  dispersé.  Dans  le  fait,  ce  n'est  que 
lorsque  le  feu  des  Français  paraissait  devenir  plus  faible  et 
le  moment  décisif  arrivé,  que  les  Allemands  ont  tenté  de 
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porter  en  avant  des  lignes  entières  de  tirailleurs.  Pour 
lancer  ces  troupes  d'attaque,  nous  apprend  Bogulawski,  il 
fallait  absolument  recourir  à  une  sonnerie  particulière,  le 
signal  de  :  Avanciren ;  car  avec  lefficacité  actuelle  des  feux 
de  rinfanterie,  le  plus  difficile  n'était  pas  de  conduire 
Tattaque  jusqu'à  Tennemi,  mais  bien  défaire  quitter  aux 
hommes  leurs  abris  pour  la  commencer. 

On  est  donc  conduit  à  constater  de  grandes  difficultés 
dans  les  deux  modes  d  exécution,  les  avantages  de  Tun  n'at- 
ténuant pas  les  inconvénients  de  l'autre.  C'est  pourquoi,  il 
paraîtra  peut-être  plus  prudent  de  s'en  rapporter  à  l'opinion 
de  Bogulawski,  quanta  l'opportunité  de  leur  emploi,  c'est- 
à-dire  de  limiter  les  mouvements  simultanés  de  toute  la 
ligne  aux  seuls  cas  d'un  ralentissement  marqué  du  feu  de  la 
défense  ou  au  moment  de  l'attaque  décisive;  ce  que  le  rap- 
port français  comprend  exceptionnellement  dans  la  période 
d'exécution  de  l'attaque,  lorsque  la  défense  abandonne  la 
position.  Alors,  dit-il,  on  se  portera  sur  la  position  c  d'un 
seul  élan  i  ;  ce  qui  implique  bien  le  mouvement  simultané 
de  toute  la  ligne,  mais  subordonné,  d'une  façon  trop 
absolue  peut-être,  au  seul  cas  de  l'abandon  de  la  position. 

On  aura  sans  doute  remarqué  que  le  rapport  ne  parle 
des  Jeux  de  masse  que  dans  la  défensive  seulement.  C'est 
ce  qui  semble  résulter  en  effet  de  l'expérience  des  dernières 
guerres,  où  les  feux  d'ensemble  n'ont  été  employés  que 
dans  la  défensive.  Encore  y  a-t-il  à  rabattre  beaucoup  des 
essais  tentés  dans  cette  voie,  car  il  parait  que,  même  der- 
rière des  abris,  des  retranchements  ou  des  barricades,  les 
troupes  allemandes,  si  disciplinées  cependant,  n'ont  géné- 
ralement pu  qu'ébaucher  des  feux  de  cette  nature.  On  serait 
peut-être  tenté  de  croire  que  d'aussi  médiocres  résultats 
étaient  de  nature  à  faire  abandonner  l'exécution  des  feux 
de  masse  en  présence  de  l'ennemi.  Il  n'en  a  rien  été 
cependant,  et  la  plupart  des  règlements  de  manœuvres  les 
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Enfin,  8"  <  Qu'elle  offre  le  moyen  de  soatenir  le  moral 
du  soldat  jusqu'au  moment  décisif,  par  Tentrée  successive 
en  ligne  de  renforts  judicieusement  ménagés.  • 

Tout  en  reconnaissant  les  mérites  désormais  incon- 
testables de  la  nouvelle  formation  tactique  de  rinfanterie, 
on  a  présenté  certaines  objections  touchant  quelques-uns 
des  procédés  d'exécution  indiqués  par  le  rapport  français. 
Par  exemple,  la  prescription  relative  à  la  marche  offensive 
par  /raclions  de  ligne  a  paru  rédigée  dans  une  forme  trop 
absolue,  en  ce  qu'elle  ne  permet  point  la  marche  simultanée 
de  toutes  les  fractions,  alors  que  ce  procédé  donne  cepen- 
dant moins  de  prise  aux  feux  de  la  défense  et  présente, 
dans  tous  les  cas,  une  plus  grande  rapidité  d'exécution. 

Dans  la  marche  en  avant  par  fractions  de  ligne,  le  siffle- 
mont  latéral  des  balles  tirées  par  les  échelons  restés  de 
pied  ferme,  peut  inquiéter  en  effet  les  échelons  lancés  en 
avant.  En  outre,  et  ceci  n'est  pas  la  moindre  des  objec- 
tions, si  la  défense  est  surprise  par  la  course  en  avant  des 
premiers  échelons,  elle  ne  Test  plus  par  celle  des  derniers, 
ce  qui  lui  permet  de  modifier  et  de  concentrer  son  tir 
au  moment  où,  à  leur  tour,  ils  se  démasquent  pour  se 
porter  en  avant.  Il  en  résulte  que  les  derniers  échelons 
peuvent  être  exposés  à  de  très-grandes  pertes,  surtout  si 
les  feux  de  la  défense  sont  dirigés  avec  calme  à  partir  de 
la  distance  de  400  mètres. 

Ces  inconvénients  n'existent  pas,  à  beaucoup  près,  dans 
la  marche  en  avant  par  bonds  successifs  de  toute  la 
ligne,  cela  est  incontestable.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'une  marche  semblable  sera  toujours  d'une  exécu- 
tion fort  difficile,  parce  qu'elle  participe  plutôt  des  mouve* 
inents  d'ensemble  de  l'ancienne  tactique  que  des  procédés 
inhérents  à  Tordre  dispersé.  Dans  le  fait,  ce  n'est  qu^ 
lorsque  le  feu  des  Français  paraissait  devenir  plus  faible  et 
le  moment  décisif  arrivé*  que  les  Allemands  ont  tenté  de 
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porter  en  avant  des  lignes  entières  de  tirailleurs.  Pour 
Uncer  œs  troupes  d*attaque,  nous  apprend  Bogulawski,  il 
iallait  absolument  recourir  à  une  sonnerie  particulière,  le 
signal  de  :  Avaneiren;  car  avec  Tefficacité  actuelle  des  feux 
de  rinfanterie,  le  plus  difficile  n'était  pas  de  conduire 
1  attaque  jusqu*à  l'ennemi,  mais  bien  de  faire  quitter  aux 
hommes  leurs  abris  pour  la  commencer. 

On  est  donc  conduit  à  constater  de  grandes  difficultés 
dans  les  deux  modes  d'exécution,  les  avantages  de  l'un  n'at- 
ténuant pas  les  inconvénients  de  l'autre.  C'est  pourquoi,  il 
paraîtra  peut-être  plus  prudent  de  s'en  rapporter  à  l'opinion 
de  Bogulawski,  quanta  ïopportunité  àe  leur  emploi,  c'est- 
à-dire   de  limiter  les  mouvements  simultanés  de  toute  la 
ligne  aux  seuls  cas  d'un  ralentissement  marqué  du  feu  de  la 
défense  ou  au  moment  de  l'attaque  décisive  ;  ce  que  le  rap- 
port français  comprend  exceptionnellement  dans  la  période 
d'exécution  de  l'attaque,  lorsque  la  défense  abandonne  la 
position.  Alors,  dit-il,  on  se  portera  sur  la  position    c  d'un 
seul  élan  t  ;  ce  qui  implique  bien  le  mouvement  simultané 
de  toute  la  ligne,  mais    subordonné,    d'une   façon   trop 
absolue  peut-être,  au  seul  cas  de  l'abandon  de  la  position. 

On  aura  sans  doute  remarqué  que  le  rapport  ne  parle 
des  Jeus  de  masse  que  dans  la  défensive  seulement.  C'est 
œ  qui  semble  résulter  en  effet  de  l'expérience  des  dernières 
guerres,  où  les  feux  d'ensemble  n'ont  été  employés  que 
dans  la  défensive.  Encore  y  a-t-il  à  rabattre  beaucoup  des 
essais  tentés  dans  cette  voie,  car  il  parait  que,  même  der- 
rière des  abris,  des  retranchements  ou  des  barricades,  les 
troQpes  allemandes»  si  disciplinées  cependant,  n'ont  géné- 
ralement pu  qu'ébaucher  des  feux  de  cette  nature.  On  serait 
peutêtre  tenté  de  croire  que  d'aussi  médiocres  résultats 
étaient  de  nature  à  faire  abandonner  l'exécution  des  feux 
de  masse  en  présence  de  l'ennemi.  Il  n'en  a  rien  été 
cependant,  et  la  plupart  des  règlements  de  manœuvres  les 
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ont  conservés,  en  dépit  des  nombreux  avortements  consta- 
tés par  Bogulawski  dans  la  guerre  de  1870. 

La  raison  en  est  peut-être  que,  dans  Tesprit  de  la  plu- 
part des  tacticiens,  il  fallait  conclure  de  cette  expérience, 
plutôt  à  la  grande  difficulté  d'exécution  des  feux  de  masse, 
qu'à  leur  impossibilité  pratique  absolue. 

Ces  feux   dénoteront  toujours  en  effet   une  infanterie 
fortement  disciplinée,  inaccessible  au  trouble  du  combat  et 
capable  d'ébranler  d'une  façon  inattendue   les   dernières 
troupes  restées  en  ordre  compact  dans  une  marche  offen- 
sive :  et  il  semble,  quelque  respect  qu'on  ait  d'ailleurs  pour 
l'opinion  de  Tun  des  premiers  tacticiens  de  l'Allemagne, 
qu  il  ne  doit  pas  être  plus  difficile  d'obtenir  des  feux  d'en- 
semble de  groupes  ou  de  sections  bien  postés  dans  la  défen- 
sive, que  de  les  pousser  en   avant,    par  échelons,  dans 
une  marche  offensive.  Dans  les  deux  cas,  il  suffit  que 
le  chef  domine  assez  l'impressionnabilité  du  soldat  pour 
le  rendre  attentif  au  commandement  :  que  la  chose  soit 
difficile,  très-diffîcile  même  à  obtenir,  nul  ne  le  conteste  ; 
mais  qu'elle  soit  impossible,  c'est  là  certainement  ce  que 
les  rédacteurs  d'un  règlement  ne  pouvaient  accepter,  car 
autant  valait  renoncer  tout  d'un  coup  au  grand  principe 
de  la  discipline  du  feu,  qui  doit  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
la  réglementation  de  l'ordre  dispersé.  Nous  conclurons 
donc  en  disant  que  les  feux  de  masse  sont  une  de  ces 
choses  qu'il  faut  savoir  exiger,  en  s'inspirant  du  mot  des 
Allemands,  dans  les  circonstances  difficiles,  et  savoir  dire 
comme  eux  :  Dos  musê  sein. 

Bases  de  la  méthode  d*lnstrnotion. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  bases  delà  nouvelle 
méthode  d'instruction  à  introduire  dans  l'infanterie  fran- 
çaise avaient  été  empruntées  aux  caractères  généraux  du 
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combat  moderne.  La  détermination  de  ces  bases  fait  l'objet 
de  la  troisième  partie. 

De  lexamen  des  principes  essentiels  de  Tordre  dispersé, 
la  commission  a  déduit  les  conditions  que  la  méthode  d'in- 
struction devait  remplir.  Ces  conditions  sont  au  nombre 
de  quatre,  savoir  : 

«  1"  Assurer  la  cohésion  de  façon  à  pouvoir  faire  con- 
verger utilement  et  en  temps  opportun  les  efforts  de  tous 
vers  un  but  commun  ; 

•  2»  Développer,  tout  en  la  réglant,  Tinitiative  indivi- 
duelle, de  telle  sorte  que  chaque  fraction,  jusqu'à  la  plus 
petite,  puisse  produire  son  maximum  d'effet  utile  au 
moment  voulu  ; 

€  3**  Etre  appropriée  aux  hommes  qui  doivent  la  suivre  ; 
développer  et  mettre  à  profit  leurs  aptitudes  physiques  et 
morales  de  la  manière  la  plus  rapide  et  la  plus  complète  ; 

c  4°  Mettre  la  troupe  à  même  de  tirer  de  ses  formations 
et  de  son  feu  tout  le  parti  possible,  et  habituer  les  chefs  et 
les  soldats  à  se  servir  habilement  du  terrain,  i 

Si  Ton  examine  en  détail  chacune  de  ces  conditions,  on 
constate  tout  d'abord  qu'il  existe  une  certaine  corrélation 
entre  Vaction  commune  et  Vaction  individuelle  des  diverses 
fractions  de  combattants  comme  des  individus  ;  toute  la 
question  était  de  limiter  d'une  façon  convenable  l'initiative 
individuelle  pour  pouvoir  toujours  diriger  les  efforts  vers 
un  même  but,  parce  que,  prises  séparément,  l'action  com- 
mune et  l'action  individuelle  s'excluent  en  principe.  La 
commission  a  donc  sagement  cherché  à  concilier  les  deux 
termes  de  ce  problème,  en  soumettant,  dans  une  juste 
mesure,  le  premier  au  second. 

Voici  d'ailleurs  les  excellentes  raisons  qu'elle  fait  valoir 
à  l'appui  de  son  opinion  : 

c  Dans  le  combat  en  ordre  dispersé,  tel  qu'il  s'impose 
aujourd'hui,  la  première  et  la  plus  importante  des  obliga- 
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tions  de  chaque  individualité  (fraction  de  combattants  ou 
homme  isolé)  est  Taction  commune  ;  chacune  doit  avant 
tout  rester  constamment  subordonnée  à  la  direction  que 
le  chef  imprime  à  tous  les  efforts  vers  un  but  comniun. 
c  L'action  individuelle  vient  ensuite, 
t  La  première  est  prépondérante,  elle  centralise  les 
forces  ;  la  deuxième  les  augmente,  mais  elle  les  disperse. 

c  II  est  difficile,  du  reste,  à  cause  de  l'antagonisme  des 
principes  sur  lesquels  ils  reposent,  d'obtenir  à. la  fois,  à  un 
degré  suffisant,  les  deux  éléments  essentiels  qui  préparent 
et  assurent  ce  double  mode  d'action  : 

c  La  subordination  qui  garantit  laction  commune  et 
par  suite  la  cohésion  ; 

c  L'initiative  sans  laquelle  Faction  individuelle  n'existe 
pas.  • 

c  Ou  le  premier  absorbe  le  second,  ou  le  second  s'affran- 
chît du  premier. 

c  Dans  le  premier  cas,  chacun  a  les  bras  liés  et  attend 
des  ordres  pour  agir  ;  c'est  l'inertie,  souvent  cause  de 
l'insuccès. 

1  Dans  le  deuxième  cas,  la  direction  générale  se  perd, 
la  troupe  sort  de  la  main  de  son  chef  ;  c'est  le  désordre  qui 
peut  amener  la  défaite. 

La  commission  en  conclut  qu'une  forte  discipline  et 
l'habitude  d'une  judicieuse  application  seront  les  princi- 
paux moyens  qui  permettront  de  maintenir  l'initiative 
individuelle  et  les  exigences  du  commandement  dans  des 
limites  convenables,  parce  que  ces  moyens  seront  toujours 
d'autant  plus  utiles  aux  masses  et  aux  individus,  que 
la  surexcitation,  si  non  l'émotion  du  combat,  sera  plus 
grande.  Cette  conclusion  fait  ressortir  en  outre  d'une 
manière  frappante,  la  nécessité  d'une  méthode  d'enseigne' 
ment  qui  détermine  bien  la  part  de  la  subordination  et  celle 
de  l'initiative  dans  leur  action  simultanée,  et  qui  ne  laisse 
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aucun  doute  dans  les  esprits,  quant  aax  moyens  à  employer 
poar  les  fixer  dans  la  pratique. 

Il  est  évident  que  les  limites  que  l'on  voudrait  tracer  à 
l'initiative  et  la  subordination  ne  sauraient  comprendre 
toos  les  cas  qui  se  présentent  à  la  guerre.  Mais  c^est  déjà 
beaucoup,  nous  semble-t-il,  que  la  commission  française 
en  ait  fixé  les  bornes  pour  les  cas  les  plus  ordinaires, 
comme  pour  les  différents  grades  et  les  diverses  fractions, 
quel  que  soit  leur  effectif.  A  cet  égard,  trois  choses  ont 
paru  devoir  être  envisagées  spécialement  par  la  commission  : 
1*>  les  causes  qui  déterminent  la  conduite  à  tenir;  2^  les 
moyens  d'action  que  Ton  possède  ;  3"*  les  limites  du  théâtre 
sur  lequel  doit  s'exercer  cette  action. 

En  indiquant  la  part  d'initiative  du  chef  de  bataillon 
engagé  en  première  ligne,  et,  par  contre  les  bornes  tracées 
à  son  champ  d'action,  la  commission  a  évidemment  posé 
des  règles  qui  permettent  de  déterminer,  par  analogie,  le 
rôle  de  la  compagnie  et  celui  de  toutes  les  subdivisions 
plus  faibles,  jusqu'au  tirailleur  isolé. 

Nous  reproduisons  textuellement  cette  remarquable  partie 
du  rapport,  car  les  considérations  qui  s'y  trouvent  déve- 
loppées sont  de  celles  qui  ne  se  résument  pas  : 

c  Le  chef  de  bataillon,  y  est-il-dit,  a  évidemment  tout 
d'abord  à  tenir  compte  des  ordres  donnés  et  du  but  indiqué; 
il  portera  donc  spécialement  son  attention  sur  le  bataillon 
ennemi  qu'il  a  en  face  de  lui  ;  mais  comme  il  doit  en  même 
temps  ne  jamais  perdre  de  vue  ses  relations  avec  ses 
voisins  de  droite  et  de  gauche,  il  jettera  do  temps  en  temps 
uu  coup  d'oeil  sur  les  bataillons  qui  l'encadrent  dans  la 
ligne,  et  accessoirement  sur  chacun  des  bataillons  ennemis 
placés  en  face  d'eux.  Si  l'on  ajoute  qu'il  doit  tenir  compte 
de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  amies  ou  adverses,  des 
troupes  qui  sont  en  deuxième  ligne  derrière  lui,  et  de  celles 
qu'il  peut  apercevoir  derrière  l'ennemi,  puis  aussi  des 
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formes  da  terrain,  on  aura  indiqué  aassi  nettement  qae 
possible  les  causes  qui  doivent  régler  la  conduite  du  chef 
de  bataillon  en  première  ligne. 

t  Quant  aux  njojens  d*action,  il  les  trouvera  naturelle- 
ment dans  la  troupe  qu'il  a  sous  ses  ordres,  troupe  que  le 
règlement  lui  permet  de  manier,  de  faire  mouvoir,  d*uti- 
liser,  enfin,  suivant  les  besoins  du  combat. 

c  EnfiUyles  limites  de  la  zone  dans  laquelle  doit  s'exercer 
son  action  ressortent  de  rénumération  des  causes  détermi- 
nantes de  sa  conduite  :  le  terrain  occupé  par  son  bataillon 
en  largeur  et  en  profondeur,  celui  qui  se  présente  en  avant  de 
lui  jusqu'à  Tennemi,  puis  l'espace  qui  s*étend  à  droite  et  à 
gauche  jusqu'à  ses  voisins,  et  même  obliquement  jusqu'aux 
bataillons  qui  leur  sont  directement  opposés,  tel  est  évidem- 
ment le  champ  dans  lequel  il  doit  agir  et  combattre. 

1  Si  les  chefs  en  première  ligne,  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  se  maintiennent  dans  les  limites  ainsi  tracées, 
la  cohésion  sera  assurée  sur  tout  le  front,  en  même  temps 
que  la  part  d'initiative  de  chacun  sera  sauvegardée.  • 

Telles  seront  les  bases  de  la  nouvelle  méthode  d'instruc- 
tion en  ce  qui  concerne  les  deux  premières  conditions,  qui 
exigent,  on  le  sait,  le  maintien  de  la  cohésion  et  la  régle- 
mentation de  l'initiative  individuelle  comme  les  éléments 
essentiels  de  Tordre  dispersé. 

Quant  à  la  troisième  condition,  ayant  pour  but  de  rendre 
rinstruction  des  contingents  aussi  complète  et  aussi  prompte 
que  possible,  on  la  remplira  :  en  ne  distrayant  aucun  des 
moments  consacrés  à  Tinstruction  militaire  pour  s'occuper 
de  services  moins  importants  ;  en  soumettant  les  recrues, 
dès  les  premiers  jours,  aux  exercices  d'assouplissement,  les 
mouvements  inutiles  ou  faisant  double  emploi  devant  en 
outre  être  supprimés  ;  enfin,  en  ne  laissant  instruire  ou 
commander,  autant  que  possible,  chaque  fraction  que  par 
le  chef  appelé  à  la  conduire  au  combat. 
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Le  rapport  recommande  encore  de  ne  demander  dans 
rinstmction  que  le  strict  nécessaire,  mais  de  Vexiger  absolu-- 
ment,  de  ne  pas  sacrifier  le  silence  et  Tusage  le  plus  avanta- 
geux de  Tarme  et  du  terrain  à  une  régularité  impossible  à 
obtenir  désormais  sous  le  feu  de  Tennemi.  De  plus,  il 
se  propose  de  débarrasser  les  écoles  supérieures  de  tous 
les  détails  se  rattachant  aux  écoles  .élémentaires;  d'adopter, 
pour  les  règlements  d'exercices  et  de  manœuvres,  des  com- 
naandements  courts,  simples,  intelligibles  et,  autant  que 
possible,  identiques  dans  toutes  les  écoles;  dUntroduire  la 
tactique  appliquée  dans  les  exercices  sur  le  terrain  ;  de  faire 
terminer  chaque  période  d'instruction  par  des  manœuvres  de 
guerre;  enfin,  d observer  une  progression  méthodique  et 
judicieuse  dans  la  réglementation  de  l'instruction  annuelle, 
de  manière  à  faciliter  la  tâche  des  officiers  et  des  soldats. 

Pour  satisfaire  à  la  quatrième  et  dernière  condition,  qui 
8*appuie  sur  la  nécessité  de  tirer  le  meilleur  parti  possible 
de  Tarme  et  du  terrain,  la  commission  compte  maintenir 
dans  le  règlement  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu^ici  pour  déve- 
lopper rinstruction  du  tir,  mais  en  j  introduisant  les  per- 
fectionnements de  détail  conseillés  par  Texpérience;  tels 
que  des  prescriptions  formelles,  par  exemple,  pour  géné- 
raliser le  tir  à  courte  distance,  dont  Tefficacité  ne  saurait 
être  trop  démontrée  dans  l'instruction  individuelle  :  «  Il 
faut  faire  comprendre  à  l'infanterie,  >  dit  à  ce  propos  le 
rapport,  t  tous  les  dangers  d*une  tiraillerie  à  grande 
portée,  qui  ralentit  le  mouvement  offensif,  épuise  les  muni- 
tions, ne  décide  rien  et  compromet  trop  souvent  le  succès 

final.  > «  Il  faut  expliquer  au  soldat,  »  ajoute-t-il  plus 

loin,  <  qu'on  lui  demande,  dans  le  feu  rapide  à  bonne 
portée,  non  plus  un  tir  de  précision,  mais  des  feux  de 
masse  nourris  et  rasants.  >  Ces  préceptes,  enseignés  dès  le 
début  de  l'instruction  individuelle  et  répétés  à  chaque  occa^ 
sion,  démontreront  évidemment  au  soldat  l'importance  de 
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la  dîscipliM  du  feu,  et,  partant,  Vy  prépareront  de  longue 

main. 

L'instruction  élémentaire  comprendra  aussi,  parmi  ses 
détails  les  plus  importants,  la  connaissance  technique  et  le 
mécanisme  de  l'arme. 

Les  exercices  préparatoires  au  tir  à  la  cible  seront  repris 
chaque  année  par  toute  la  compagnie,  et  la  pratique  du  tir 
proprement  dit  continuera  à  faire  partie  des  exercices  hàbi- 

iuels  de  la  troupe. 

Il  est  à  supposer  que  la  grande  place  assignée  au  tir  de 
rinfanterie  dans  le  rapport,  nécessitera  une  création  nou- 
velle dans  les  institutions  militaires  de  la  France;  car, 
pour  que  les  exercices  de  tir  puissent  réellement  figurer  au 
nombre  des  occupations  habituelles  de  la  troupe,  et  surtout, 
pour  qu'ils  se  rapprochent  suffisamment  des  réalités  de  la 
guerre,  il  faut  que  Tinfanterie  française  possède  d'abord 
une  école  normale  de  tir,  à  Tinstar  de  celles  de  Spandau 
et  de  Parme,  où  se  perfectionnent  les  méthodes,  se  for- 
ment les  instructeurs  et  s'expérimentent  les  divers  sys- 
tèmes d'armes,  afin  de  donner  à  la  partie  technique  de 
l'enseignement,  cette  unité  et  cet  esprit  de  suite,  que  la 
commission  recherche  avec  tant  de  raison  dans  le  travail 
de  l'armée  en  temps  de  paix.  En  second  lieu,  l'infanterie 
française  devra  être  dotée,  au  moins  dans  les  grandes  gar- 
nisons, de  polygones  assez  étendus  et  d'un  matériel  assez 
perfectionné  pour  donner  aux  exercices,  et  particulière- 
ment au  tir  de  guerre,  toute  leur  vérité. 

La  commission  ne  pouvait  entrer  dans  ces  détails,  il  est 
vrai,  mais  nous  avons  néanmoins  cru  devoir  en  parler  afin 
de  bien  faire  comprendre  tout  ce  que,  dans  leur  laconisme, 
les  termes  mêmes  du  rapport  peuvent  renfermer  d'im- 
portant. 

L'art  de  bien  utiliser  le  terrain  occupera  aussi  une  large 
place  dans  le  nouvel  enseignement  français.  Le  rapport  dit 
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formellement  que  les  exercices  d'application  serontfréquenU, 
et  il  insiste  toat  particulièrement  sur  la  nécessité  d  en- 
seigner au  jeune  soldat  que  les  accidents  du  terrain  ne 
peuvent  jamais  être  pour  lui  qu'i^n^  aide,  servant  à  le 
dérober,  il  est  vrai,  au  feu  de  Tennemi,  mais  devant 
surtout  lui  permettre  d'assurer  V^caciié  de  son  tir. 

Les  chefs  de  tous  grades  ne  perdront  jamais  de  vue  que, 
dans  les  exercices  du  tir  et  dans  les  manœuvres  sur  le 
terrain,  leur  mission  essentielle  sera  de  diriger,  régler 
et  contenir  le  feu  de  leurs  soldats,  jusqu'au  moment  de  lui 
faire  acquérir  son  maximum  d'intensité.  De  plus,  ils  se 
pénétreront  bien  de  cette  idée  :  que  de  Téducation  et  de 
l'instruction  qu'ils  auront  données  à  leurs  hommes,  dépen- 
dra leur  habilité  à  se  conduire  dans  Tordre  dispersé,  l'ini- 
tiative qui  leur  appartient  en  pareil  cas  pouvant,  faute  d'une 
préparation  suffisante,  compromettre  le  succès  de  l'infan- 
terie. 

L'instruction  individuelle  de  l'homme  et  de  l'escouade 
devra  donc  commencer  de  très-bonne  heure,  de  manière  à 
développer  parallèlement  l'adresse  du  tireur  et  son  apti- 
tude au  combat  moderne. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  cette 
analyse,  le  rapport  se  termine  en  émettant  le  vœu  que 
tous  les  autres  règlements  soient  établis  sur  une  base  com- 
mune, afin  que  les  prescriptions  de  l'un  n'infirment  point 
celles  de  l'autre;  tous  devant  s'entr'aider,  au  contraire, 
pour  atteindre  sûrement  et  dans  le  plus  bref  délai  possible 
le  but  commun. 

La  commission  exprime  aussi  le  désir  que  rien  ne  soit 
adopté  pour  le  pied  de  paix  qui  ne  soit  applicable  au  pied  de 
guerre,  afin  de  rendre  la  mobilisation  de  l'armée  plus 
facile  ;  de  voir  restreindre,  autant  que  possible,  le  service 
de  place  et  ne  le  faire  fournir  que  par  des  fractions  consti- 
tuées. Enfin,  pour  les  modifications  à  introduire  dans  le 
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règlement  de  tir,  toujours  en  vue  de  la  guerre  elle  revient 
encore  sur  la  nécessité  de  former  surtout  de  bons  tireurs 
aux  petites  distances,  c  ce  tir,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
étant  le  seul  qui  puisse  ayoir  toujours  une  efficacité  suffi- 
sante. » 

Il  est  à  remarquer  que  le  rapport  n'indique  pas  d*ane 
façon  spéciale,  comme  il  le  fait  pour  d'autres  règlements,  les 
Tues  selon  lesquelles  il  conviendrait  de  réviser  l'ordonnance 
de  1832  sur  le  service  des  armées  en  campagne.  L'esprit 
général  qui  domine  dans  le  rapport  permet  cependant  de 
supposer  que  cette  œuvre  considérable,  si  justement  appré- 
ciée dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques,  devra  subir 
les  modifications  exigées  par  la  réorganisation  de  Tarmée, 
comme  elle  en  a  subi  de  1755  à  1832,  chaque  fois  qu'une 
transformation  importante  des  institutions  militaires   ou 
de  Fart  de  la  guerre  a  paru  l'exiger. 

En  effet,  Texpérience  des  dernières  guerres  et  les  pro- 
cédés nouveaux  de  la  tactique  semblent  solliciter  à  leur  tour 
une  nouvelle  révision  de  ce  règlement  en  adoptant  pour  les 
grand'gardes,  les  petits  postes,  les  marches,  les  partisans* 
les  convois  et  le  combat,  des  dispositions  tjpes  ou  fonda- 
mentales, comme  on  est  si  heureusement  parvenu  à  le  faire 
our  la  formation  de  combat  dans  le  règlement  de  manœu- 
vres, en  dépit  des  critiques  qui  se  sont  produites  contre 
l'immixtion  des  prescriptions  réglementaires  dans  le  do- 
maine de  la  tactique.  On  pourrait  do  la  sorte  se  départir, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  ce  laconisme  rigoureux,  qui 
ressemble  bien  un  peu,  il  faut  en  convenir,  aux  formules 
évasives  des  anciens  oracles,  et  auquel  un  chef  distingué 
de  notre  armée,  M.  le  général  de  Savoye,  a  dû  suppléer 
par  des  annotations  d'autant  plus  étendues,  que  les  progrès 
de  l'art  militaire  se  multipliaient  davantage. 

Au  reste,  certaines  imperfections  constatées  dans  le  ser- 
vice de  sûreté,  en  1870,  pourraient  bien  avoir  leur  source 
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dans  la  forme  abstraite  de  quelques  prescriptions  du  règle- 
ment sar  le  service  des  armées  en  campagne  ;  et  ce  qoi 
tendrait  à  le  prouver,  c'est  Topinion  que  le  colonel  français 
Lieperche  a  émise  après  la  dernière  guerre,  en  faveur  d'une 
extension  plus  grande  à  donner  au  rayon  du  service  de 
sûreté,  pour  que  désormais  les  obus  ennemis  ne  puissent 
plus  venir  éclater  au  milieu  d'un  camp,  avant  que  les  trou- 
pes assaillantes  n'aient  été  forcées  d'engager  le  combat  avec 
les  avant-postes. 

De  l'esprit  général  qui  domine  dans  le  rapport,  on  peut 
encore  inférer  que  le  règlement  sur  le  service  intérieur  et 
le  code  d'administration  devront  être  mis  également  en 
harmonie  avec  les  besoins  nouveaux  :  le  premier  en  établis- 
sant plus  de  similitude  entre  la  vie  de  garnison  et  celle 
des  camps,  et  le  second,  en  garantissant  les  compagnies, 
escadrons  et  batteries,  de  Tenvahissement  des  écritures; 
tous  les  services  d'une  armée,  comme  les  rouages  d'une 
machine,  sont  intimement  liés  entre  eux,  et  l'on  ne  peut 
changer  les  uns,  sans  modifier  les  autres. 

La  question  était  de  bien  apprécier,  dans  la  distribution 
du.  travail  en  temps  de  paix,  l'importance  de  chaque  service 
d'après  le  rôle  qui  lui  incombe  dans  la  préparation  à  la 
guerre.  Or,  l'aptitude  des  troupes  au  combat  étant  préci- 
sément le  but  final  des  exercices  tactiques,  il  était  naturel 
que  la  commission  assignât  à  ceux*ci  dans  l'enseignement 
un  rôle  prépondérant.  D'ailleurs,  depuis  que,  d'une  part, 
les  progrès  tactiques  réclamaient  chaque  jour  une  instruc- 
tion militaire  plus  développée  et  que  de  l'autre,  l'accrois- 
sement considérable  des  armées  obligeait  les  Etats  à  réduire 
davantage  la  durée  du  service  sous  les  armes,  les  autorités 
militaires  se  trouvaient  en  présence  d'un  problème  dont 
les  deux  termes  menaçaient  de  s'exclure  absolument,   et 
qu'il  n'était  possible  de  concilier  qu'en  redoublant  de  zèla 
et  d'activité  dans  l'enseignement  du  temps  de  paix,  après 
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avoir  débarrassé  cet  enseignement  de  tous  les  détails  ina— 
tiles.  C^est  particulièrement  pour  la  deuxième  portion  du 
contingent,  dont  le  service  n'est  que  de  six  mois  en  France 
et  qui  ne  connaîtra  jamais,  crojons-nous^  quoiqu'on  fasse, 
que  le  calé  mécanique  de  rinstructiou  militaire  que  cette 
révision  était  importante. 

En  indiquant  le  combat  comme  Tobjectif  constant  des 
exercices  du  temps  de  paix,  et  la  guerre,  comme  le  but 
invariable  de  toutes  les  autres  branches  du  service,  la 
commission  a  voulu  établir  sur  ses  véritables  bases  une 
instruction  militaire  homogène  et  rapide,  tenant  toujours 
Tattention  en  éveil,  et  éminemment  propre  à  développer  le 
sens  pratique  des  officiers  et  de  la  troupe. 

Nous  sommes  fermement  convaincus  que  cette  manière 
d'envisager  Tinstruction  ne  répond  pas  seulement  aux. 
aspirations  de  la  jeunesse  militaire,  dont  Tactivité  sac- 
commode  toujours  si  mal  des  détails  étrangers  au  service 
de  guerre,  mais  qu'elle  satisfait  encore  pleinement  les  of9- 
ciers  d^expérience,  auxquels  le  champ  des  applications  pra- 
tiques a  toujours  paru  assez  vaste  pour  entretenir  l'activité 
et  l'ardeur  des  troupes  pendant  tout  le  temps  qu'elles  séjour- 
nent sous  les  drapeaux. 

En  résumé,  le  rapport  dont  le  lecteur  vient  de  parcourir 
les  passages  essentiels,  est  un  excellent  recueil  des  princi- 
pes fondamentaux  de  la  tactique  actuelle  de  Tinfanterie  :  il 
fixe  bien  les  idées  sur  les  formes  et  le  développement  ordi- 
naires du  combat,  sans  anticiper  sur  le  domaine  des  traités 
spéciaux  ;  il  assigne  des  limites  convenables  à  l'initiative 
individuelle  et  aux  exigences  du  commandement;  il  ne 
dissimule  pas  les  difficultés  nouvelles  de  roffensive  directe, 
et  démontre  suffisamment  comment  une  défensive  bien 
conduite,  peut  tirer  aujourd'hui  de  ses  feux  des  avantages 
plus  grands  encore  que  par  le  passé. 

Enfin,  il  trace  une  voie  sûre  aux  améliorations   dont 
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ranci enne  méthode  d'instraction  parait  susceptible,  en 
préconisant,  pour  la  rédaction  et  Tapplication  de  tous  les 
règlements  français,  Tunité  de  vues  et  l'économie  de  temps, 
sans  lesquelles  les  sacrifices  qu'un  pajs  s'impose  pour  son 
armée  seraient  désormais  stériles. 

A.  Carlot, 
Capitaine  d'infanterie. 
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8UB  LU 


NOUVEAUX  APPAREILS  D'AMBULANCE 


DU 

D'    HERMANT- 


^ 


M^étant  déjàoccupé  dans  cette  Revue  de  diverses  questions 
relatives  à  Torganisation  sanitaire  en  temps  de  guerre,  j'ai 
cru  devoir  revenir  cette  fois  sur  un  point  que  je  D*avais 
fait  qu'effleurer  jusqu'ici  à  propos  du  matériel  des  ambu- 
lances. Je  veux  parler  des  sacs  et  sacoches  d'ambulance, 
cantines,  etc.,  question  dont  j'ai  fait,  dans  ces  dernières  "^ 
années,  une  étude  spéciale  et  sur  laquelle  je  serais  heureux 
d'avoir  pu  émettre  quelques  idées  neuves  et  pratiques. 

Les  sacs  d'ambulance,  dont  la  nécessité  est  reconnue 
depuis  longtemps  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe, 
avaient  déjàattiré  mon  attention, en  1867,  à  l'exposition  de 
Paris,  où  plusieurs  modèles  se  trouvaient  exposés  ;  j'avais 
eu  l'occasion,  d'autre  part,  d'examiner  ceux  qui  étaient  en 
usage  dans  quelques  armées,  et  je  m'étais  convaincu  que  la 
plupart  étaient  fort  défectueux.  J'ai  trouvé  à  tous  ces 
modèles  des  inconvénients  considérables  résultant  soit  d'un 
poids  ou  d'un  volume  trop  grands,  soit  de  leur  fragilité  qui 
expose  les  objets  contenus  à  être  brisés  dans  maintes  cir- 
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constances,  soit  de  la  complication  de  la  disposition  inté* 
rîeure  ou  des  moyens  de  fermeture. 

Les  uns,  formés  d*une  carcasse  rigide  en  bois  ou  en 
métal,  sont  pesants  et  fragiles  à  la  fois,  car  ces  matières 
sont  moins  capables  de  résister  à  une  violenta  pression 
extérieure  que  ne  le  serait  une  substance  plus  flexible  ; 
les  compartiments,  le8  tiroirs  dont  ils  sont  garnis  sont 
d'un  jeu  difficile  et  se  détraquent  à  chaque  instant  ;  divers 
objets  s'y  trouvent  confondus  de  telle  sorte  quMl  est  impos- 
sible de  saisir  Tun  sans  déranger  en  même  temps  les 
autres  :  les  objets  fragiles  qu'ils  contiennent,  flxés  d'une 
manière  insuffisante,  peuvent  subir  des  secousses  et  se 
briser  pendant  la  marche;  les  charnières,  les  crochets, 
les  boucles,  les  courroies  y  sont  en  trop  grand  nombre 
et  leur  fermeture  présente  un  luxe  de  précautions  qui 
m*a  semblé  inutile. 

D'autres  sont  d'une  forme  trop  élevée,  très-gênante 
pour  le  porteur,  et  leur  paroi  postérieure  rigide  donne 
lieu  à  un  contact  pénible  et  douloureux  à  la  longue.  Notre 
sao  (modèle  1868)  est  dans  ce  cas  ;  outre  plusieurs  défauts 
accessoires,  il  a  celui  d'être  beaucoup  trop  lourd  et  trop 
volumineux  (il  pèse  11^  300  lorsqu'on  y  renferme  tous  les 
objets  prescrits  par  les  règlements). 

Dautres  encore  ont  été  assimilés  entièrement  au  sac 
d'infanterie,  quant  à  lapparence  extérieure,  et  cette  forme, 
qui  répond  mal  à  la  disposition  intérieure,  peut  en  outre 
donner  lieu  à  des  confusions  déplorables. 

Pour  qu'un  sac  d'ambulance  remplisse  parfaitement  le 
but  auquel  il  est  destiné,  il  est  indispensable  qu'il  réunisse 
les  conditions  suivantes  :  qu'il  soit  liger^  d'un  transport 
facile,  d'une  solidité  svffisante  pour  mettre  à  l'abri  des  chocs 
les  objets  qu'il  renferme,  et  surtout  qu'il  soit  simple  dans 
ses  détails  et  puisse  s'ouvrir  et  se  fermer  rapidement. 

Ces  diverses  considérations  m'engagèrent  à  rompre  com- 
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sac,  dont  chacune  d'elles  représente  à  peu  près  exactement 
la  moitié. 

Placées  en  arrière  de  la  selle,  elles  sont  suspendues  au 
mojen  de  courroies  qui  reposent  sur  la  palette  ;  une  petite 
courroie  cousue  au  bord  antérieur  les  rattache  à  la  sangle 
pour  empêcher  tout  ballottement. 

Elles  ont  été  adoptées  dans  Tarmée  belge  par  disposition 
ministérielle  du  29  février  1872,  et  tous  nos  régiments  de 
cavalerie  et  d'artillerie  montée  en  sont  pourvus  depuis  cette 
époque. 

Cantines  à  médicaments  pour  la  cavalerie.  Fig.  5.(*)  — 
Elles  ont  pour  but  de  remplacer  la  caisse  à  médicaments 
dans  les  régiments  de  cavalerie.  Portées  par  un  cheval  de 
bât,  qui  pourrait  suivre  le  régiment  dans  tous  ses  mouve- 
ments, elles  sont  construites  en  osierre  couvert  de  forte  toile 
peinte  à  Fhuile.  Chacune  d'elles  offre  la  même  forme  et  les 
mêmes  dispositions  que  notre  sac  d'ambulance  ;  mais  les 
proportions  sont  plus  considérables,  afin  de  pouvoir  y  ren- 
fermer tous  les  objets  prescrits  pour  la  caisse  à  médica- 
ments: hauteur,  O^.SO;  largeur,  O^jôO;  épaisseur,  0"*,25. 

Gomme  dans  notre  sac,  les  flacons  ou  les  boîtes  en  fer- 
blanc  renfermant  les  médicaments  trouvent  place  dans  des 
pochettes  fixées  à  la  paroi  postérieure  ;  la  charpie  et  autres 
objets  de  pansement,  dans  des  poches  tenant  à  la  paroi  anté- 
rieure. Le  poids  de  ces  cantines  en  osier,  en  toile  peinte  et 
en  cuir,  ne  dépasse  pas  5  à  ô  kilogr.  et,  en  j  ajoutant  le 
poids  du  contenu,  qui  est  de  22  kilog.,  l'ensemble  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  30  kilogr. 

Les  attelles  à  fractures,  enveloppées  dans  une  bâche, 


(*)  Les  cantines  à  médicaments  pour  la  cavalerie,  ainsi  que  les 
sacoches  de  la  selle,  qui  se  déduisent  logiquement  du  principe 
adopté  pour  le  sac,  n'ont  pas  encore  été  proposées. 
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•eraient  retenues  par  des  coarroies  à  la  partie  supérieure 
du  bât. 

Selle  pour  médecin  militaire.  Fig.  6.  —  Ici,  notra  même 
modèle  trouve  encore  son  application,  étant  réduit  à  des 
proportions  beaucoup  plus  restreintes.  Les  fontes  de  la  selle 
sont  remplacées  par  une  paire  de  petites  sacoches  construites 
d*après  le  même  principe.  Elles  mettent  sous  la  main  du 
médecin  monté  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  les 
accidents  qui  peuvent  arriver  pendant  les  manœuvres  et 
pendant  les  marches. 

La  sacoche  de  gauche  renferme  : 

Dans  la  poche  cousue  à  la  paroi  antérieure,  de  la  charpie 
et  de  la  ouate  ; 

Dans  les  deux  pochettes  de  la  paroi  postérieure,  deux 
dacons  avec  du  perchlorure  de  fer  et  du  laudanum. 

La  sacoche  de  droite  renferme  : 

Dans  la  poche  de  la  paroi  antérieure,  des  bandes  et  de 
la  charpie  ; 

Dans  une  pochette  de  la  paroi  postérieure,  un  rouleau  en 
fer  blanc  avec  du  sparadrap,  et  une  paire  de  forts  ciseaux. 

Caisse  à  médicaments  pour  Finfanterie.  (PI.  IL)  —  L'adop- 
tion récente  dans  notre  armée  des  attelles  du  D*"  Guillery, 
et  l'envoi  de  ces  attelles  à  tous  les  régiments,  mettent  à 
Tordre  du  jour  de  la  façon  la  plus  impérieuse  la  question 
des  caisses  à  médicaments. 

La  circulaire  du  1*' juin  1859  N^  1,  indique  d'une  façon 
détaillée  les  objets  que  doit  renfermer  cette  caisse  ;  mais 
jusqu'à  présent,  aucun  modèle  de  caisse  à  médicaments  n'a 
été  prescrit,  et  nous  croyons  qu'il  est  indispensable  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  de  proposer  un  modèle  uniforme  qui 
réponde  le  mieux  possible  au  but  auquel  il  est  destiné. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  posséder  tous  les  objets 
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indiqués  par  le  règlement,  il  est  également  important  de 
les  disposer  d'une  manière  commode,  de  leur  donner  un 
classement  qui  permette  de  mettre  la  main  sans  hésitation 
sur  ce  dont  on  a  besoin,  de  les  fixer  suffisamment  et  en 
même  temps  de  les  protéger  contre  les  chocs,  d'appliquer 
en  un  mot. à  cette  caisse  ce  que  nous  avons  cherché  à 
réaliser  pour  notre  Fac  d'ambulance. 

Le  modèle  que  nous  avons  proposé  en  1872,  répond 
encore  actuellement  à  tous  les  besoins  (voir  pour  la  descrip- 
tion et  les  planches,  le  N°  de  janvier  1872  des  Archioes 
médicales),  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'en  augmenter  la 
hauteur  pour  pouvoir  donner  une  capacité  convenable  au 
compartiment  destiné  à  contenir  les  nouvelles  attelles. 

C  est  un  coffre  en  bois  dont  les  parois  auraient  environ 
15  millimètres  d'épaisseur  et  dont  les  dimensions  exté- 
rieures seraient  les  suivantes  : 

Longueur 0'",75 

Largeur 0™,50 

Hauteur 0™,45 

Le  couvercle  d'une  hauteur  de  0™,22  forme  une  vaste 
cavité  où  les  nouvelles  attelles  trouveront  place. 

J'ai  calculé  l'espace  qu'elles  devaient  occuper,  étant 
arrimées  avec  soin,  et  j'ai  trouvé  que  cet  espace  correspon- 
dait exactement  à  la  capacité  du  compartiment  en  question, 
dont  les  dimensions  intérieures  sont  de  0'",Ô7,  sur  0'",48, 
et  0'",15.  Nos  attelles  en  zinc  s'y  trouveraient  légèrement 
comprimées,  sans  être  exposées  à  aucune  déformation,  et 
n'y  subiraient  aucun  ballottement. 

Cette  cavité  du  couvercle  est  fermée  par  une  planche  se 
mouvant  au  moyen  de  charnières  et  retenue  par  deux 
verroux  ce  qui  en  fait  un  compartiment  tout  à  fait  séparé. 
L'intérieur  du  coffre  proprement  dit,  haut  de  33  centi- 
mètres, est  divisé  par  une  cloison  verticale  formant  un 
compartiment  latéral  de  0'°,10  de  largeur  et  ayant  toute 
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la  profondear  du  coffre  ;  cette  cavité  est  destinée  à  contenir 
ies  archives  médicales  du  régiment  (registres  étiologi- 
qaes  et  imprimés).  Le  reste  du  coffre  est  divisé  horizon- 
talement en  deux  parties  :  la  plus  profonde  est  divisée  en 
quatre  loges  ajant  chacune  0™,28  de  longueur,  sur  O^.^S 
do  largeur  et  O^jl^  de  profondeur;  elles  doivent  contenir 
la  charpie,  Touate,  les  bandes,  le  linge,  et  les  plus  grandes 
pièces  de  pansement. 

Au-dessus,  vient  se  poser,  à  frottement,  un  casier  mobile 
de  0'",12  de  hauteur  divisé  par  de  minces  cloisons  en  de 
nombreux  compartiments  ayant  chacun  sa  destination  par- 
ticulière. 

Au  milieu,  sont  placés  les  flacons  à  médicaments,  ainsi 
que  les  boites  en  fer  blanc  renfermant  Taxonge,  Tamidon, 
les  éponges  et  autres  substances.  Dans  les  six  compartiments 
<iisposés  à  Tentour  et  qui  sont  d'une  dimension  triple,  on 
placera  des  pansements  préparés,  des  compresses  de  diffé- 
rentes formes,  ainsi  que  quelques  objets  qui  manquent  à 
notre  liste  réglementaire;  tels  qu'une  paire  de  forts  ciseaux, 
une  seringue  à  injection  en  étain,  une  lampe  à  alcool, 
le  compresseur  d'Esmarch  et  la  seringue  de  Pravaz. 

Faisons  observer  que  ce  casier,  qui  se  soulève  facilement 
à  Taide  d'une  poignée,  forme,  quand  il  est  extrait  du  coffre, 
un  excellent  appareil  à  pansement,  tel  que  ceux  dont  on  fait 
usage  dans  les  salles  de  chirurgie  ;  quand  il  est  remis  en 
place,  tous  les  objets  qu'il  renferme  sont  maintenus  parfai- 
tement immobiles  par  la  planche  qui  en  ferme  la  cavité 
et  lui  sert  en  même  temps  de  support. 

Tel  est  le  coffre  à  médicaments  que  nous  proposons  pour 
tous  les  régiments,  et  dont  nos  collègues  comprendront 
certainement  l'indispensable  nécessité. 

Ce  coffre,  exécuté  avec  le  plus  grand  soin,  en  bois  do 
peuplier  avec  bonne  serrure  et  charnières  solides,  coûterait 

la  somme  de  cinquante  francs  environ. 
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que  le  géomètre  puisse  employer  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  la  grandeur  et  de  la  figure  de  la  terre* 

Les  réseaux  de  triangles  qui  couvrent  presque  tous  les 
pays  sont  la  base  de  cartes  exactes  géométriquement, 
auxquelles  on  doit  forcément  recourir  dans  toutes  les 
questions  d'administration  des  intérêts  financiers,  civils  ou 
militaires.  Ces  cartes  servent  aux  ingénieurs,  aux  mili- 
taires, aux  acquéreurs  de  terrains  ou  de  propriétés,  aux 
voyageurs  de  toutes  sortes,  etc. 

Ici  donc,  les  intérêts  matériels  se  joignent  à  ceux  de  la 
science  pure  et  réclament  partout  les  triangulations  géodé- 
siques. 

Déjà,  du  temps  de  Pythagore,  on  attribuait  à  la  terre  la 
forme  d'une  spbère  et  Thistoire  a  conservé  les  noms 
à'Âristote,  d'Archimède,  d'Eratosthènes  et  de  Posidonius  qui 
donnèrent  des  valeurs  de  la  circonférence  d'un  grand  cercle 
de  la  terre. 

Ptolémée  adopta  240,000  stades;  mais,  malgré  les  efibrts 
tentés  par  les  Arabes,  ce  ne  fût  que  beaucoup  plus  tard,  en 
1525,  qu*on  acquit  une  notion  assez  parfaite  du  degré  du 
grand  cercle;  cette  mesure,  faite  par  Fernel,  qui  compta 
entre  Paris  et  Amiens  le  nombre  de  tours  d'une  roue  de  sa 
voiture,  ne  devait  et  ne  pouvait  pas  jouir  d'une  grande 
autorité.  Et  cependant  le  bonheur  de  Fernel  fut  grand  ; 
il  trouva  le  degré  de  57070  toises  (111231", 5),  inférieur 
seulement  de  4  toises  (7'", 796)  au  résultat  obtenu,  250  ans 
plus  tard,  par  La  Caille,  à  Taide  d'une  triangulation. 

La  première  mesure  d'arc  par  des  moyens  trigonométri- 
ques  est  due  au  géomètre  hollandais  Snellius,  qui  opéra 
entre  Alcmaer  et  Berg-op-Zoom,  en  1615,  sans  obtenir  une 
grande  précision.  Muschenbroek  et  plus  tard  Cassini  de 
Thury,  mirent  en  évidence  manifeste  les  erreurs  des  tra- 
vaux de  Snellius,  à  la  correction  desquels  celui-ci  travaillait 
lorsque  la  mort  le  surprit  en  1626;  mais  ce  senties  corrcc- 
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tlons  faites  dans  un  exemplaire  de  rEratosthènes  batavas 
que  Muschenbroek  parvint  à  se  procurer  (1756),  qui  por- 
tèrent le  degré  à  57033  toises  (1111 59"°, 1),  résultat  consigné 
dans  Dt  Maçnitudine  terrae. 

Do  1669  à  1670,  Tabbé  Picard  employa  aux  environs  de 
Paris  des  procédés  d*observation  et  de  calcul  supérieurs  à 
ceux  du  géomètre  hollandais,  et  il  obtint  pour  la  valeur  du 
degré  terrestre  57060  toises  (111212'»,1). 

L'Angleterre,  c'e  son  côté,  avait  fait  entreprendre  une 
mesure  de  degré  par  Norwood,  entre  Londres  et  York. 
Cette  détermination  eut  lieu  en  1635  et  Tare  fut  mesuré  en 
ligne  droite  au  moyen  de  chaînes.  Le  degré  qui  en  résulta 
était  de  57424  toises  (111921'».5). 

Toutes  ces  valeurs  n'apprenaient  pas  grand  chose,  il 
faut  le  reconnaître,  et  les  différences  qui  existaient  entre 
elles  étaient  trop  incertaines  pour  mener  à  la  connaissance 
de  la  grandeur  de  la  terre. 

Les  Français  eurent,  les  premiers,  quelques  idées  exactes 
de  laforme  du  globe.  Richer,  en  1672,  débarquant  à  Cayenne 
avec  une  pendule  astronomique  réglée  sur  le  temps  de  Paris, 
avait  remarqué  un  retard  horaire  sur  le  temps  du  lieu  de 
débarquement.  Il  en  résultait  la  conséquence  évidente  que 
Cayenne  était  plus  loin  du  centre  de  la  terre  que  Paris, 
Faction  de  la  pesanteur  s'y  faisant  moins  sentir,  et  par 
conséquent  qu'il  existait  un  aplatissement  aux  pôles,  con- 
formément aux  saines  théories  de  la  cosmogonie  et  de  la 
mécanique.  Lahire  fut  alors  chargé  de  continuer  jusqu'à 
Dunkerque  la  mesure  de  Picard,  et  Cassini  II  la  prolongea 
jusque  CoUioure,  près  de  Perpignan. 

Ce  travail,  achevé  seulement  en  1788.  donnait  un  arc  de 
méridien  de  8  i/i  degrés.  Mais  ce  qui  prouve  combien  il 
était  nécessaire  d'apporter  dans  les  observations  une  préci- 
sion inconnue  à  cette  époque,  c'est  qu'il  résultait  de  ces  tra- 
vaux à  peine  commencés,  qu'entre  Bourges  et  Paris  le  degré 
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moyen  était  évalué  à  57098  toises  (111286'»,!),  le  degré  de 
Picard  était  de  57060  toises  (11 1212'". 1)  et  entre  Paris  et 
Dunkerque^  on  obtenait  56960  toises  (111017°*, 1)  ;  ce  résul- 
tat semblait  indiquer  un  allongement  vers  les  pôles,  con- 
trairement aux  résultats  obtenus  par  Hujghens  et  par  le 
grand   Newton  à  Taide  des  observations  de  Richer.  Ils 
trouvaient  des  aplatissements  différents  à  la  vérité,  mais 
en    opposition  complète  avec  les  conséquences   que  Ton 
devait  tirer  des  valeurs  des  divers  degrés  sur  Tare  français. 
C'est  alors  que  l'académie  des  sciences  de  France  résolut 
d'élacider  la  question  en  faisant  mesurer  deux  arcs  de  méri- 
dien, Tun  près  de  Téquateur,  Tautre  près  du  pôle. 

En  1735,  Godin,  Bouguer  et  La  Coadamine,  aidés  de 
deux  savants  espagnols^  mesurèrent  an  Pérou  un  arc  de 
3»7'11"  qui  fut  trouvé  de  176950  toises  (344882',  1)  ;  on 
en  déduisit  le  degré  sous  cette  latitude  de  56775  toises 
(110654™,0).  La  toise  employée  au  Pérou  sert  encore 
anjourdliui  d'étalon  type  à  13'',6  Réaumur  ;  le  mètre  légal 
vaut3p'lli'»,296. 

L'année  suivante,  une  commission  composée  de  Mauper- 
tuis,  Clairaut,  Camus,  Lemonnier  et  Outbier,  à  laquelle  se 
joignit  le  suédois  Celsius,  le  premier  qui  appliqua  la  divi- 
sion centésimale  aux  thermomètres,  opéra  en  Laponie  sur 
un  arc  de  57'  d*amplitude. 

Le  degré  atteignit  la  valeur  de  57419  toises  (111911"J)» 
etdèslors  Taplatissement  vers  les  pôles  étantmisen  évidence, 
les  opérations  géodésiques  se  multiplièrent  dans  tous  les 
pajs.  La  Caille  en  France  et  au  Cap  de  Bonne-Espéranoe» 
Maire  et  Boscovich  dans  les  Etats  du  Pape,  Beccaria  dans 
les  plaines  de  Turin,  Liesganig  en  Hongrie  et  en  Moravie, 
Mason  et  Dixon  en  Pensjlvanie. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  XIX*  siècle 
que  les  opérations  acquirent  une  précision  réelle,  et  si 
l'on  peut  admirer  les  travaux  de  Mudgeen  Angleterre,  de 
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Swanberg  en  Saëde,  da  major  Lambton  aux  Indes,  on  est 
obligé  de  reconnaître  que  les  mesures  de  Delambre  et 
MSchain,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Mont  Jouy,  près  de 
Barcelonne,  continuées  de  1805  à  1808  par  Biot  et  Arago 
jusqu'à  rile  de  Fermentera,  les  dépassèrent  de  beaucoup 
sous  le  rapport  des  moyens  mis  en  œuvre.  Le  travail 
immortel  des  savants  français  donnait  un  arc  de  12  «ji  degrés, 
que  les  Anglais  prolongèrent  jusque  Saxavord,  en  Ecosse. 
Aujourd'hui,  on  s'occupe  de  la  révision  de  la  méridienne  de 
Delambre  et  de  son  prolongement  en  Algérie  par-dessus  la 
mer  Méditerrannée.  (La  théodolite  a  été  abandonné  ;  TÉtat- 
major  français  a  fait  construire  des  cercles  azimutaux  de 
0'°42  de  diamètre,  très-stables  et  armés  de  quatre  puissants 
microscopes.  La  lunette  plongeante  a  son  réticule  composé 
d^  deux  fils  fixes  parallèles  à  Taxe  de  rotation  et  de  deux  fils 
perpendiculaires  à  cette  direction,  dont  la  course  commune 
est  donnée  angulai rement  par  un  tambour  placé  latérale- 
ment. Cet  instrument  est  le  meilleur  de  tous  ceux  que  nous 
avons  vus  ;  il  donne  une  exactitude  très-grande  aux  obser- 
vations azimutales  et  déjà  Tltalie  et  la  Roumanie  en  ont 
commandés  aa  constructeur  Briinner  à  Paris.) 

La  Russie  était  également  entrée  en  action  ;  elle  débuta 
par  un  arc  de  2b'*,20'  et  l'Allemagne,  sous  la  puissante 
impulsion  de  Gauss,  de  Schumacher,  de  Bessel,  dota  la 
science  géodésique,  non-seulement  d'importants  travaux, 
mais  aussi  d'une  méthode  de  mesure  plus  parfaite  et  de 
l'application  de  la  théorie  des  moindres  carrés  à  la  compen- 
sation des  erreurs  inévitables,  dont  toutes  les  détermina- 
tions faites  par  les  hommes  sont  entachées. 

L'historique  de  tous  ces  travaux  nous  conduirait  trop 
loin  ;  nous  dirons  seulement  que  tous  les  Etats  ont  reconnu 
Futilité  des  triangulations  ;  il  suffit,  pour  le  prouver,  de 
citer  les  observateurs  qui  en  ont  été  chargés  ;  Colbj,  en 
Irlande  et  en  Ecosse  ;  Airj,  James,  Clarke  en  Angleterre  ; 
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le  colonel  Everset  aux  Indes;  de  Maclaer  an  Cap  do  Bonne- 
Espérance;  Ganss  dans  le  Hanovre;  Schumacher  dans  le 
Holstein  et  le  Danemark  ;  Soldner  et  Schwerd  en  Bavière  ; 
Bohnenbei^,  dans  le  Wartemberg  ;  Eckhardt  dans  la  Hesse 
Darmstadt;  Gerling  dans  la  Hesse  Casse!;  Bruhns,  en 
Saxe  ;  Coraboeuf,  Blondel,  Bonne,  Bronsseaax»  Pirrier, 
en.  France;  Littrow,  Carlini  en  Autriche;  Plantamour  et 
Hirsch,  en  Suisse  ;  Nicolaï,  dans  le  duché  de  Bade  ;  B«Bsel 
et  Bayer,  en  Prusse;  Piano,  Carlini,  en  Sardaigne  ;  Rizzi- 
Zannoni,  Pergola,  de  Ricci,  de  Vecchi,  en  Italie  ;  Hansteen 
et  Seelander,  en  Suède  ;  Nérenburger,  Houzeau^  Dieden- 
hoven,  Ferrier,  en  Belgique;  Struve,  Tenner,  Wrangel, 
Ton  Berg,  Blaremberg,  Schubert,  etc.,  en  Russie;  Ibanez, 
en  Espagne  ;  Liais,  au  Brésil  ;  d'Abbadie  en  Ethiopie,  etc., 
etc.,  etc. 

A  Theure  présente,  les  opérations  sont  continuées,  révi- 
sées ou  complétées,  et  mieux  que  jadis  elles  pourront  servir 
à  la  détermination  de  la  forme  et  de  la  figure  de  la  terre, 
grâce  à  Tinitiative  du  lieut.-général  Baejer  qui  a  été  le  pro- 
moteur de  Tassociation  géodésique  internationale  à  laquelle 
tous  les  gouvernements  de  l'Europe  continentale  ont  promis 
leur  concours,  et  dont  les  réunions  annuelles  sont  suivies 
par  les  délégués  de  toutes  les  puissances. 

f  Presque  partout  Ton  trouve  des  officiers  des  corps  d'état- 
c  major,  aimant  les  sciences  et  les  cultivant,  et  se  livrant 
«  aux  pratiques  scientifiques  dévolues  à  leur  arme,  sans 
€  autres  mobiles  que  la  noble  passion  du  travail,  l'intérêt 
€  du  pajs,  l'honneur  et  la  considération  du  corps;  et  ceux- 
4  là,  pour  mettre  à  profit  les  loisirs  de  la  paix,  en  se  con- 
€  sacrant  à  une  tâche  quelquefois  ingrate,  dépourvue 
<  d'éclat,  souvent  pleine  de  fatigues  et  d'ennuis,  ne  contri- 
*  huent  pas  moins  que  leurs  camarades  à  entretenir  la  belle 
«  réputation  que  les  corps  auxquels  ils  appartiennent  se 
«  sont  acquise  en  Europe;  ceux-là  encore,  pour  cultiver 
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€  les  sciences  durant  la  paix,  n'en  servent  pas  moins  bien 
f  leur  pays  sur  le  champ  de  bataille,  chaque  fois  que  la 
t  guerre  vient  les  arracher  à  leurs  modestes  travaux,  pour 
f  mettre  à  contribution  leur  expérience  et  leurs  lumières,  i 
(Népenburger,  page  101).  C'est  Tamour  de  la  science,  dont 
quelques  officiers  sont  animés^  qui  a  permis  d'étendre  rapi- 
dement, et  sans  dépenses  trop  considérables,  les  triangula^ 
tiens  qui  couvrent  aujourd'hui  presque  toute  TEurope,  et 
qui,  nous  Tavons  dit  au  commencement  de  cet  article,  sont 
la  base  des  cartes  exactes,  ainsi  que  le  moyen  le  plus  puis- 
sant de  déterminer  la  forme  du  globe  terrestre. 

Pour  satisfaire  au  vœu  qui  nous  a  été  exprimé,  nous 
allons  donner  un  aperçu  succinct  des  travaux  de  Tétat- 
major  belge  et  des  résultats  principaux  auxquels  le  dépôt  de 
la  guerre  est  arrivé.  Nous  continuerons  plus  tard  le  déve- 
loppement complet  de  la  question  scientifique  qui  intéresse 
tout  le  monde  ;  c'est  en  effet  un  désir  tout  naturel  que  celui 
qui  nous  porte  à  connaître  la  demeure  à  laquelle  nous  som* 
mes  fixés  invariablement. 

I. 

Les  triangulations  qui  ont  été  faites  en  Belgique,  avant 
1830,  sont  relatées  avec  une  si  puissante  autorité  dans  la 
brochure  de  feu  le  général  Nerenburger  {Notice  sur  les 
triangulations  qui  ofU  été  faites  en  Belgique  depuis  1617 
jusqu*à  nos  jours  ;  1856)  que  nous  n'avons  pas  à  en  reprendre 
le  récit.  Elles  ont  d'ailleurs  été  jugées  impropres  à  servir 
de  base  à  la  confection  de  la  carte  du  pays,  et  dès  lors  elles 
ne  doivent  évidemment  pas  être  prises  en  considération 
pour  les  mesures  nécessaires  à  la  recherche  de  la  forme  et 
de  la  figure  de  la  terre. 

Les  premières  opérations  géodésiques  belges  datent  de 
1844  ;  elles  furent  exécutées  à  la  demande  du  gouverne- 
ment français,  qui  voulait  placer  la  carte  du  champ  de 
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bataille  de  Ramillies  dans  Tatlas  de  Thistoire  de  la  guerre 
de  la  succession  d*Espagne. 

Une  base  de  4598'°, 51  fut  mesurée  sur  Taccoteinent 
gauche  de  la  route  de  Tirlemont  à  Charleroi,  à  Taide  de 
règles  en  bois  imbibées  d'huile  et  recouvertes  d'un  vernis 
épais.  Cette  base,  dont  la  longueur  est  le  résultat  de  deux 
mesures  différant  de  0°',07,  fut  plus  tard  reliée  à  la  base 
de  Loramel,  dont  la  précision  théorique  était  incomparable- 
ment plus  grande,  et  la  différence  minima  (0'",005)  que 
donna  le  calcul,  était  bien  de  nature  à  faire  croire  que  la 
précision  n'est  pas  en  raison  directe  de  la  matière  dont  les 
régies  sont  confectionnées.  La  triangulation  qui  s'appuie 
sur  la  base  de  Ramillies,  comprend  sept  sommets  donnant 
lieu  à  14  triangles  dont  le  plus  grand  côté  dépasse  à  peine 
IdOOO  mètres  ;  elles  comprend  en  outre  27  points  de 
3*  ordre.  Les  coordonnées  géographiques  de  tons  les  som- 
mets furent  déduites  de  la  latitude  et  de  la  longitude  de 
Bertrée  et  de  l'azimut  du  côté  de  Bertrée-Piéirain,  pris 
dans  le  travail  du  capitaine  Erzey  du  génie  hollandais. 

A  ce  travail  a  succédé,  pendant  les  années  1845-46,  la 
triangulation  du  champ  de  bataille  de  Neerwinden,  com- 
posée de  13  triangles  de  1*' ordre,  de  27  de  deuxième  ordre 
et  de  201  de  3""*  ordre.  Le  côté  de  départ  est  emprunté  à  la 
triangulation  déjà  citée  et  les  coordonnées  géographiques 
ont  été  déduites  de  celles  de  Bertrée. 

Enfin,  pendant  la  campagne  de  1847,  les  officiers  d'état- 
major  procédèrent  encore  à  la  triangulation  spéciale  du 
Camp  de  Beverloo,  dont  la  carte  à  l'échelle  du  fshv  Avait  été 
demandée  par  le  ministre  de  la  guerre.  Cette  triangulation, 
qui  constitue  un  prolongement  vers  le  nord  de  celles  des 
champs  de  batailles  de  Ramillies  et  de  Neerwinden,  contient 
six  triangles  de  1*' ordre,  sur  lesquels  reposent  18  trian- 
gles de  2^  ordre  et  153  de  3""  ordre.  L'ensemble  des 
68  points  trigonométriques  de  ce  réseau  s'appoie  sur  le 
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côté  StTrond-Montaiga,  et  conséquemment  les  coordonnées 
géographiques  sont  rapportées  à  celles  de  Bertrée,  déduites 
elles-mêmes  des  coordonnées  assignées  par  Delambre  aux 
sommets  Watten  et  Dunkerque  de  la  méridienne  de  Paris. 
Elles  ont  toutes  été  calculées  dans  Thypothese  d*un  aplatis- 
sement de  s7J;n  6^  du  quart  du  méridien  égal  à  10.000.724<". 
Les  opérations  d'ensemble  allaient  bientôt  commencer 
sous  la  direction  éclairée  du  chef  du  dépôt  de  la  guerre,  qui 
obtint  du  gouvernement  prussien  renvoi  de  Tappareil  de 
Bessel,  à  Taide  duquel  la  base  de  Bonn  venait  d'être  mesurée. 
Les  règles  arrivèrent  à  Bruxelles  en  novembre  1847  avec 
tous  les  accessoires,  j  compris  le  comparateur  pour  Téta- 
lonnage.  Mais  il  convient,  avant  de  décrire  les  procédés 
qui  ont  été  employés  dans  les  diverses  déterminations, 
d'énumérer  les  opérations  nécessaires,  soit  pour  la  construc- 
tion d'une  carte  géométrique,  soit  pour  collaborer  au  travail 
international  de  la  figure  du  globe.  Ces  opérations  sont  en 
petit  nombre,  et,  théoriquement,  la  science  de  la  géodésie 
est  peu  de  chose  ;  ce  n'est  que  dans  la  précision  des  procédés, 
et  nous  dirons  même  dans  la  minutie  des  détails,  qu'elle 
présente  une  difficulté  énorme  et  qu'elle  s'élève  au  rang 
des  sciences  les  plus  exactes. 

D'ailleurs,  la  géodésie  ne  peut  pas  être  isolée;  elle  est 
tributaire  de  l'astronomie  et,  depuis  ces  derniers  temps,  elle 
emprunte  les  nivellements  de  précision  à  la  topographie, 
tout  en  lui  fournissant  ses  points  d'appui. 

Quel  que  soit  le  but  à  atteindre,  la  géodésie  étend  sur  une 
contrée  un  réseau  de  triangles  bien  conformés,  se  rappro- 
chant, autant  que  faire  se  peut,  de  la  forme  équilatérale. 
Ces  triangles  fondamentaux  ou  primaires  servent  à  calculer 
les  coordonnées  géographiques  des  sommets,  lorsque  leurs 
éléments  ont  été  déterminés. 

Mais  l'observation  ne  pouvant  fournir  que  les  angles,  il 
est  nécessaire  de  connaître  un  côté  du  premier  triangle  que 
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Ton  forme,  et  c*est  ce  côté,  mesuré  par  des  procédés  très- 
précis,  qui  se  nomme  la  base.  Si  Ton  renouvelle  les  mesures 
en  d'autres  points  du  territoire,  on  s*assure  par  là  des  véri- 
fications, mais  théoriquement,  en  supposant  toutes  les  déter- 
minations idéalement  exactes,  une  seule  base  suffirait.  Un 
procédé  bien  simple,  dû  à  Legendre,  et  que  nous  ferons 
connaître,  permet  d'employer  la  trigonométrie  rectiligne 
au  calcul  des  côtés  des  triangles  sphéroïdiques  formés 
sur  la  surface  du  globe.  L'on  comprend  dès  lors  que  cette 
base  doit  être  connue  avec  une  grande  précision,  et  que 
les  procédés  les  plus  parfaits  doivent  être  employés  à  sa 
mesure. 

Lorsque  tous  les  côtés  des  triangles  sont  connus,  Ton 
peut  calculer  les  coordonnées  géodésiques  des  sommets,  en 
les  rapportant  à  celles  d'un  point  fixé  de  position.  Or,  un 
point  est  complètement  déterminé  de  position  sur  le  globe, 
lorsque  l'on  a  sa  latitude  et  sa  longitude  comptée  d'un  pre- 
mier méridien,  et  ces  deux  arcs  suffiraient  pour  le  but  à 
atteindre  si  l'orientation  de  tout  le  réseau  était  indifférente. 
Or  cela  n'est  pas  :  les  mailles  triangulaires  du  réseau  étant 
invariables  par  suite  du  calcul  des  côtés,  l'ensemble  doit 
avoir  une  position  fixe  par  rapport  aux  pôles  de  la  terre  ; 
c'est  pourquoi  l'on  observe  à  l'aide  des  astres,  l'angle  formé 
par  un  côté  de  triangle  avec  le  méridien  du  point  de  départ, 
angle  qui  prend  le  nom  d'azimut. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  coordonnées  d'un  point,  relié  au  point 
de  départ  par  un  côté  de  triangle,  ne  pourront  être  calcu- 
lées que  pour  autant  que  l'on  suppose  ces  points  placés  sur 
une  surface  géométrique  ;  il  j  a  donc  ici  double  hypothèse» 
Tune  qui  assimile  la  terre  à  un  solide  géométrique  simple, 
l'autre  qui  adopte  les  dimensions  de  ce  solide.  Il  résulte  de 
toutes  les  mesures  exécutées  jusqu'à  ce  jour,  que  la  surface 
qui  approche  le  plus  de  la  surface  du  globe  est  celle  d'un 
ellipsoïde  de  révolution  autour  du  petit  axe  de  l'ellipse 
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méridienne;  mais  cet  ellipsoïde  doit  varier  suivant  les  con- 
trées, à  cause  des  accidents  géologiques  dus  à  la  constitution 
de  kl  croûte  terrestre  ;  il  y  a  donc  lieu  de  fixer  les  dimen- 
sions de  la  'Surface  osculatrice  qui  représente  le  mieux  le 
pays  dont  on  veut  dresser  la  carte  et  celles  de  la  surface 
que  Ton  substituera  à  toute  la  terre.  Il  y  a  là  un  inconvé* 
nient  :  car  si,  d'un  côté,  il  faut  adopter  les  dimensions  d'un 
ellipsoïde  pour  calculer  les  coordonnées  des  sommets  d'une 
triangulation,  de  Tautre,  la  comparaison  des  valeurs  ainsi 
obtenues  pour  les  latitudes  e(  les  longitudes  avec  les  valeurs 
que  fournissent  directement  des  observations  astronomi- 
ques, peut  seule  nous  indiquer  si  Thypothose  primitive  est 
suffisamment  plausible.  Quant  à  la  figure  d'ensemble,  nous 
ne  la  connaîtrons  aussi  que  par  une  savante  discussion 
des  résultats  de  Tastronomie,  comparés  à  ceux  de  la  géo- 
désie, calculés  sur  une  surface  idéale  admise  pour  tout 
le  globe. 

Les  événements  politiques  de  1848  retardèrent  les  opé- 
rations géodésiques,  qui  furent  commencées  au  printemps 
de  1850,  par  la  mesure  d'une  base  d'essai  sur  le  plateau  de 
Linthout  aux  portes  de  Bruxelles,  mesure  entreprise  pour 
expérimenter  Tappareil  des  règles  de  l'état^major  général 
prussien  et  pour  habituer  nos  officiers  aux  procédés  délicats 
d'une  opération  de  ce  genre. 

La  petite  base  d'essai  eut  une  longueur  d'environ  380  mè- 
tres. Ses  extrémités  furent  marquées  par  les  axes  de 
deux  cylindres  en  cuivre  scellés  dans  des  bornes  maçonnées 
sous  terre.  Aux  deux  termes  fixés  de  cette  manière,  furent 
érigés  des  supports  en  fonte  formés  chacun  de  quatre  co- 
lonnes creuses,  surmontées  d'une  plaque  percée  au  centre 
et  boulonnée,  à  travers  les  colonnes,  aune  seconde  plaque 
de  plus  grandes  dimensions,  maçonnée  elle-même  dans  le 
massif  qui  la  portait.  L'objet  de  ces  supports  est  de  fixer 
invariablement,  pendant  toute  la  durée  de  la  mesure  de 
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la  base,  la  position  des  fils  à  plomb  qui  correspondent  .aux 
extrémités,  et  de  servir  d'appui  à  l'instrument  destiné  à  la 
mesure  des  angles  de  départ. 

Il  n'entre  pas  dans  nos  intentions  de  donner  une  descrip- 
tion des  règles  de  Bessel  qui  sont  formées  de  deux  métaux, 
fer  et  zinc,  dont  les  dilatations  différentes  permettent,  par 
QQ  calcul  très-simple,  de  trouver  la  véritable  longueur  de  la 
règle  de  fer  à  Tinstant  de  sa  pose,  du  moment  où  la  compa- 
raison de  la  règle  avec  la  toise  étalon  a  été  opérée.  La 
description  de  lappareil  de  Bessel  se  trouve  dans  c  die 
Oradmessung  in  Oostpreussen  und  ihre  Verhinduiig  mil  der 
preussisschen  und  russischen  Dreieckshelten,  1838;  i  dans 
le  Compte  rendu  des  opérations  de  la  commission  instituée 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre  pour  étalonner  les  règles 
qui  ont  été  employées,  de  1850  à  1853  par  MM.  les  officiers 
d*état-major  de  la  section  géodésique  du  dépôt  de  la  guerre, 
à  la  mesure  des  bases  géodésiques  belges,  Bruxelles,  1855  ; 
dans  le  2'  volume  de  la  Triangulation  du  Royaume,  paru 

• 

en  1867  ;  dans  les  Précis  de  géodésie  de  rEcole  d'application 
qui  datent  de  1864.  Les  détails  des  opérations  de  Linthout 
sont  consignés  dans  uncahierautographiéen  1851,  portant 
le  titre  de  :  Mesure  de  la  base  de  Linthout  par  les  officiers 
éCétat-major,  i  Les  manuscrits  sont  déposés  aux  archives 
du  dépôt  de  la  guerre.  La  petite  base  fut  mesurée  deux  fois. 
La  différence  des  deux  mesures,  toutes  réductions  faites, 
s'est  élevée  à  0™î"»".938  sur  une  longueur  de  383™.689  = 
=  196'<>'"", 860879  réduite  au  niveau  de  la  mer.  Un  nivelle- 
ment avait  donné  les  altitudes  des  termes  de  la  base,  savoir 
pour  A,  49'"»-",8795  et  pour  B,  46'''»*".4160. 

L'erreur  moyenne  totale  fut  trouvé  de  di0''»"",99511. 

Enfin  une  petite  erreur  en  moins  ayant  été  constatée  de 
0»K.106  =  0«"'.2391,  la  longueur  définitive  adoptée  est 
383™, 691. 

La  base  de  Lihthout  a  été  rattachée  à  TObservatoire  royal 
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de  Bruxelles  par  un  réseau  formé  des  triangles  suivants  : 

Woluwe  St.  Lambert  (signal) 383».69 

Terme  B  de  la  base 9ll",57 

Terme  A 858'»,99 

Woluwe  St.  Pierre  (signal) 383»,69 

Terme  B L132'»,60 

Terme  A 1276",98 

Woluwe  St.  Pierre  (signal) 858'»,99 

Woluwe  St.  Lambert  (signal) 1276",98 

Terme  B 625".06 

Etterbeek  (signal) 1132»,60 

Woluwe  St.  Pierre  (signal) 2257",13 

Terme  A lôOT^.SO 

Hôtel  d*Oultremont  (Point  de  la  méridienne 

de  rObservatoire) 2257»,  13 

Etterbeek  (signal) 2342". 34 

Terme  A 2677»,63 

Hôtel  d'Oultremont 1138'»,60 

Woluwe  St  Pierre  (signal) 2342'»,34 

Terme  A 2977". 53 

Woluwe  St  Pierre  (signal) 911",57 

Woluwe  St  Lambert  (signal) 1 132'»,60 

Terme  A 625'",06 

Hôtel  d'Oultremont 1607»,30 

Etterbeek  (signal) 2977", 53 

Woluwe  St  Pierre  (signal) 2677", 63 

• 

Cette  triangulation,  qui  peut  en  quelque  sorte  servir  de 
spécimen,  a  été  faite  d'après  les  méthodes  qu*on  applique 
en  Allemagne  ;  c*est-à-dire  que  Ton  a  substitué  aux  angles 
des  triangles  leurs  projections  horizontales  mesurées  direc- 
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tenient  sur  le  cercle  horizontal  d*un  théodolite  par  le  pro- 
cédé de  la  réitération,  qui  annule  l'erreur  de  collimation  d« 
la  lunette  et  diminue  Tinfluenee  des  erreurs  accidentelles 
de  lecture  des  verniers.  A  chaque  station,  on  a  calculé  les 
directions  probables  par  la  méthode  des  moindres  carrés,  et 
tout  le  réseau  a  été  rendu  applicable  sur  Tellipsoïde  de 
Delambre,  dont  le  quart  du  méridien  est  10,000,7:1^  mètres 
et  Taplatissement  1/308,64.  L'erreur  moyenne  de  la  com- 
pensation des  directions  est  de  db  l'\3525  de  la  division 
centésimale. 

Afin  de  relier  ce  réseau  à  TObservatoire,  on  dut  placer 
une  mire  sur  la  tourelle  est;  la  distance  de  cette  mire  à  la 
verticale  du  milieu  de  la  lunette  méridienne  fut  trouvée  de 
12°',836  à  Taide  de  plusieurs  triangles  mesurés  sur  place. 
La  mire  étant  vue  de  l'hôtel  d'Outremont,  du  terme  A  de 
la  base,  de  Woluwe  St  Pierre  et  d'Ëtterbeek,  on  observa 
les  angles  de  quatre  triangles  et  l'on  put  en  calculer  tous 
les  côtés. 

Observatoire  (lunette  méridienne).     .     756'",942 

Hôtel  d'Oultremont 12«,836 

Observatoire  (mire,  tourelle  Est)  .     .     757,"'735 

Observatoire 2342™, 341 

Hôtel  d'Oultremont 2457"»,430 

Terme  A 757",690 

Observatoire 2977'»,526 

Hôtel  d'Outremont 3315",224 

Woluwe  St  Pierre 757'-,723 

Observatoire 2677«,634 

Hôtel  d'Oultremont 3311-.626 

Etterbeek 757«,787 

La  portion  de  la  méridienne  entre  l'Observatoire  et 
l'hôtel  d'Oultremont,  résultant  de  ces  quatre  valeurs,  est  de 
757-,734. 
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Les  coordonnées  géodésiques  furent  calculées  en  partant 
des  latitude  et  longitude  de  TObservatoire,  et  Torientation 
fut  obtenue  par  les  azimuts  observés  directement  de  Vhôtel 
d'Oultremont  sur  le  terme  A,  sur  le  signal  de  Woluwe 
St  Pierre  et  sur  celui  d'Etterbeek. 

L'été  de  1850,  employé  aux  différents  travaux  dont  on 
vient  de  parler,  avait  permis  aux  officiers  du  dépôt  de  la 
guerre  de  se  familiariser  avec  Tusage  de  l'appareil  de 
Bessel  et  avec  les  méthodes  d'observation  et  de  calcal 
dus  au  génie  des  Schumacher,  des  Gauss,  des  Struve,  des 
BesseU  etc.,  et  que  Ton  résolut  de  substituer,  à  partir 
de  1850,  aux  procédés  de  Técole  française  illustrée  par 
Delambre,  Méchain,  Arago,  Biot,  Puissant,  Broussaud, 
Corabœuf,  Peytier,  etc.,  etc. 

Le  directeur  du  dépôt  de  la  guerre  avait  décidé  que  Ton 
mesurerait  trois,  bases  vers  les  sommets  de  la  figure  trian- 
gulaire formée  par  les  limites  du  territoire  belge  ;  que  ces 
bases  seraient  reliées,  deux  à  deux,  par  des  chaînes  de 
triangles,  dont  Tune  serait  dirigée  de  Test  à  Tourst  dans  le 
sens  du  parallèle  de  51**  nord,  une  autre,  dans  le  sens  d'un 
méridien,  et  la  troisième  le  long  de  la  frontière  française, 
d'Ostende  à  Virton.  C'est  l'ensemble  de  ces  suites  de 
triangles  qui  devait  former  la  partie  plus  particulièrement 
scientifique  du  travail,  pour  laquelle  on  ferait  usage  des 
procédés  les  plus  perfectionnés.  Dans  le  restant  du  pays,  on 
devait  disséminer  des  stations  de  remplissage  destinées  à 
compléter  le  réseau  primaire,  sur  lequel  s'appuieraient 
alors  les  triangulations  d  ordre  inférieur,  nécessaires  aux 
topographes  et  à  la  construction  de  la  carte. 

On  a  donné  la  préférence  aux  petites  bases  sur  les 
grandes,  qui  avaient  prévalu  jusqu'alors,  surtout  en  France, 
parce  que  la  substitution  des  unes  aux  autres  semble  consti- 
tuer un  progrès  ;  dans  ce  sens,  que  les  méthodes  nouvelles 
d'observation  et  de  calcul,  donnant  des  résultats  plus  précis 
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qae  les  méthodes  anciennes,  permettent  de  déduire  un 
grand  côté  d'un  petit  côté  avec  une  exactitude  à  peu  près 
égale  à  celle  d  une  mesure  directe,  qui  aurait  pour  objet 
d'assigner  la  longueur  du  premier  de  ces  côtés.  Si  les  bases 
françaises  étaient  comprises  entre  8  et  19000  mètres,  les 
bases  prussiennes  restaient  inférieures  à  2500"  ;  Ton  crut 
en  Belgique  devoir  s'arrêter  à  cette  longueur. 

Cependant,  quelques  années  plus  tard,  on  donna  14500  m. 
à  la  base  de  Madridejos  près  de  Tolède  en  Espagne,  et  cette 
base  fut  mesurée  avec  un  appareil  à  traits  très-perfectionné, 
qui  Ta  servir  de  modèle  à  celui  que  Tassociation  inter- 
nationale de  géodésie  fera  construire,  tant  pour  mesurer  des 
bases,  là  où  elles  seront  reconnues  nécessaires,  que  pour 
servir  de  terme  de  comparaison  aux  divers  procédés  qui  ont 
été  employés  jusqu'ici. 

La  première  base  fut  mesurée  en  1851  dans  la  bruyère 
dite  Langen-Heuvel.  entre  le  village  de  Lommel  et  le  camp 
de  Beverloo.  Les  massifs  maçonnés  des  termes  avaient  été 
construits  vers  la  fin  de  Tannée  précédente  ;  ils  sont  au 
nombre  de  trois:  un  à  chaque  extrémité  et  le  troisième 
entre  ceux-ci. 

De  gros  piquets  en  bois  tle  bétre  de  0",08  d'équarissage 
et  de  longueurs  différentes,  à  cause  des  aspérités  du  terrain, 
avaient  été  enfoncés  dans  le  sol,  d'une  des  extrémités  de  la 
base  à  l'autre,  leurs  têtes  alignées  dans  des  pentes  succes- 
sives. Ils  devaient  supporter  des  plates-formes  en  bois  de 
sapin  qui  constitueraient,  pendant  le  mesurage,  une  sorte 
de  plancher  mobile  sur  lequel  se  placeraient  les  chevalets 
supports  des  règles. 

Commencée  le  8  juillet  1851,  la  mesure  de  la  base  de 
Lommel  fut  terminée  le  5  août  de  la  même  année  :  elle 
donna  pour  la  distance  comprise  entre  les  deux  termes 
extrêmes  2300'",600,  et  bien  que  ce  résultat  soit  une 
moyenne  de  deux  mesures  très-concordantes,  il  n'inspira 

u 
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que  pea  de  confiance  et  Ton  se  décida  à  recommencer  Tan- 
née suivante. 

La  seconde  mesure  de  la  base  de  Liommel  eut  lieu  du 
5  juin  au  2  juillet  1852.  Chaque  section  fut  mesurée  deux 
fois  ;  la  différence  des  mesures  a  été  pour  la  première 
section  0"»-,166  (0'»'"-,374)  et  pour  la  seconde  O'»»',640 
(l»"'-,444).  La  longueur  totale  fut  trouvée  de  2300^571, 
nombre  qui  diffère  en  moins  de  celui  de  Tannée  précédente 
de  0™,029. 

La  valeur  définitive  est  de  2300»,57213.  réduite  au 
niveau  de  la  basse  mer  aux  vives  eaux  à  Ostende  et  cal- 
culée avec  les  coefficients  d'étalonnage  déterminés  en  1854. 
L'erreur  moyenne  résultant  de  la  comparaison  des  règles 
entre  elles  et  avec  les  toises  étalons,  ainsi  que  des  erreurs 
accidentelles  inhérentes  à  Topera tion  du  mesurage,  est  de 
d=  0"»-. 6034  (l»»'-, 3612). 

En  1853,  on  mesura  la  base  d'Ostende  dont  Templacement 
avait  été  reconnu  en  1852.  Les  termes,  au  nombre  de  trois, 
construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  base  de  Lommel, 
sont  situés  sur  Taccotement  de  gauche  de  la  route  d'Ostende 
à  Thourout.  On  fit  usage  de  petites  plates-formes  en  fonte 
reposant  chacune  sur  trois  piquets  enfoncés  dans  le  sol  et 
nivelés.  Huit  journées  suffirent  pour  mesurer  deux  fois  les 
deux  sections.  La  différence  des  mesures  a  été,  pour  la  pre- 
mière section.  0'»-,600  (I'°»,353)  et  pour  la  seconde 
0"K-,329  (0'-",742).  La  longueur  totale  de  la  base  est  de 
2484'", 82365  réduite  au  niveau  de  la  mer.  L'erreur 
moyenne  a  été  trouvée  de  d=  0'*«-,4806  =  l'»»",0,842»''. 

Les  longueurs  des  bases  sont  le  résultat  de  calculs  établis 
sur  les  coefficients  déduits,  par  M.  le  L^-Gén'  Baeyer,  du 
dernier  étalonnage  des  règles  fait  par  lui  à  Berlin  en  1846, 


(*)  Triangulation  du  Royaume,  Tom.  II,  Compte  rendu  des  opéror 
lions  demesurage  des  bases  par  les  officiers  d^état-major,  1867. 
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et  qui  loi  ont  servi  à  calculer  les  bases  de  Berlin  et 
de  Bonn.  On  j  a  apporté  plus  tard  des  corrections,  qui  leur 
ont  assigné  les  valeurs  déjà  citées,  lorsque  Tétalonnage  fait 
en  Belgique  permit  d'introduire  dans  les  calculs  les  nou- 
veaux coefficients.  Les  copies  delà  toise  de  Bessel  avaient 
été  envoyées  à  Bruxelles.  Leurs  formules  sont  : 

863''K-,855170  -^  0',0090718  t° 
863,     850213  -^  0,0091560  t. 

Elles  devaient  servir,  après  les  mesurages  des  bases,  à 
comparer  les  règles;  lorsqu'on  fut  informé  que  tout  l'appa- 
reil était  attendu  en  Prusse  pour  la  mesure  d'une  base  en 
Silésie,  afin  de  raccorder  les  triangulations  de  l'Allemagne 
et  de  la  Russie.  Il  fut  décidé  que  l'étalonnage  des  règles 
aurait  lieu  immédiatement,  et  les  opérations  commencèrent 
en  1854  au  mois  de  février;  elles  furent  terminées  le 
24  avril.  Une  commission  avait  été  chargée  par  le  ministre 
de  la  guerre  de  procéder  à  cette  délicate  opération,  dont 
tous  les  détails  sont  consignés  dans  le  Compte  rendu  publié 
en  1855,  et  qui  forme  le  premier  volume  de  la  Triangula- 
tion du  Royaume. 

L'on  doit  regretter  cette  circonstance,  qui  fit  retarder  la 
recherche  de  l'emplacement  propre  à  mesurer  une  troisième 
base  dans  le  Luxembourg.  Depuis  lors,  il  a  été  souvent 
question  de  cette  opération  jugée  utile  dès  le  début  ;  mais 
les  travaux  géodésiques  ont  été  complétés  et  l'on  désire 
encore  la  base  de  vérification.  Les  raisons  invoquées  pour 
ne  pas  mesurer  la  troisième  base  sont  les  suivantes  :  un 
appareil  coûte  cher,  et  il  est  peu  probable  que  celui  prêté 
jadis  par  le  gouvernement  prussien  fût-il  même  renvoyé  en 
Belgique,  l'homogénéité  serait  suffisante  entre  des  mesures 
exécutées  à  vingt  ans  d'intervalle  pour  que  les  bases  pus- 
sent servir  de  vérification  rigoureuse  ;  la  petitesse  du  terri- 
toire permet  de  former,  entre  les  deux  bases  de  Loromel  et 
d*Ostende,  une  chaîne  directe  de  triangles  et  une  autre  qui 
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atteindrait  les  points  les  plus  méridionaux  du  pays,  sans 
que  Ton  doive  passer  par  un  nombre  trop  grand  de  trian- 
gles, conséquemment  en  conservant  une  grande  impor- 
tance à  la  vérification  ;  en  troisième  lieu,  la  triangulation 
peut  être  prolongée  par  les  opérations  des  Français  jusqu'à 
la  base  d'£nsisheim  que  les  Allemands  se  proposent  de 
remesurer;  enfin,  si  le  grand  duché  de  Luxembourg  se 
déterminait  à  faire  la  carte  de  cette  province,  une  base 
serait  mesurée  là  et  servirait  à  nos  travaux. 

Cependant  il  existe  des  procédés  peu  coûteux,  notam- 
ment celui  de  Faje  qui  n'a  pas  encore  été  expérimenté. 
L*occasion  serait  très-favorable,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, pour  en  connaître  la  valeur,  d  autant  plus  qu'une  des 
bases  devra  être  mesurée  de  nouveau  avec  Tappareil  à 
traits  de  l'association  internationale.  Or,  les  bases  alle- 
mandes ont  été  mesurées,  comme  les  nôtres,  à  l'aide  des 
règles  de  Bessel;  Tune  d'elle  fournira  donc  plus  tard  la 
comparaison  entre  cet  appareil  et  celui  de  l'association, 
tandis  qu'en  remesurant  notre  troisième  base,  on  obtien- 
drait le  rapport  entre  l'appareil  à  traits  et  celui  qui  aurait 
été  employé  la  première  fois.  Le  travail  d*ensemble  serait 
aussi  plus  complet,  et  l'on  connaîtrait  d'une  manière  cer- 
taine la  confiance  à  accorder  aux  opérations  exécutées 
dans  le  sud  ;  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  des  com- 
pensations d'erreurs  peuvent  amener  un  bon  raccordement 
entre  les  bases,  tout  en  laissant  les  positions  des  sommets 
de  la  province  de  Luxembourg  entachées  de  doute.  Mais* 
dira-t-on,  quelle  importance  cela  a-t-il  au  point  de  vue 
de  la  carte?  Aucune  assurément,  car  un  côté  en  erreur 
de  2^,50.  rapporté  sur  la  carte  à  l'échelle  de  îô^ôô»  ^^  ^i^*' 
rerait  de  sa  véritable  longueur  que  de  un  huitième  de 
millimètre,  quantité  jugée  inappréciable  par  tous  les  topo- 
graphes; or  dans  toute  la  triangulation  du  royaume, 
aucune  incertitude  n*atteint  cette  valeur.  Il  n'en  est  pas  de 
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même  lorsqu^on  considère  la  question  de  la  figure  de  la 
terre  :  le  sommet  au  sud  du  pays  dont  la  position  serait 
incertaine  par  hypothèse,  aurait  une  influence  appréciable 
sur  la  longueur  de  l'arc  du  méridien  compris  entre  les 
deux  stations  astronomiques  extrêmes,  et  cette  raison  seule 
suffit  amplement  pour  que  nous  émettions  le  vœu  de  voir  le 
dépôt  de  la  guerre  faire  procéder  un  jour  à  la  mesure  de  la 
troisième  base  entre  Neufchâteait  et  Arlon. 

II. 

Dès  1851,  Ton  commença  à  observer  les  angles  des 
triangles  qui  se  rattachent  immédiatement,  d'une  part,  à  la 
base  de  Lommel,  de  l'autre  à  la  base  d'Ostendé.  Ces  obser- 
vations ont  été  faîtes  au  point  de  vue  de  la  question  de  la 
figure  de  la  terre,  iconséquemment  avec  tout  le  soin  pos- 
sible et  d'après  les  méthodes  allemandes.  L'instrument  dont 
on  se  servit  est  un  théodolite  de  Gambey,  dont  le  cercle, 
armé  de  quatre  verniers,  permet  la  lecture  avec  une 
approximation  de  10  secondes  centésimales.  Le  dépôt  de  la 
guerre  possède  plusieurs  de  ces  théodolites.  Un  seul  porte 
la  division  sexagésimale  du  cercle  ;  Tapproximation  de  la 
lecture  y  est  de  trois  secondes  sexagésimales. 

La  méthode  employée  pour  la  mesure  des  angles  est 
celle  que  les  Allemands  ont  appelée  réitération,  et,  comme 
le  nom  l'indique  suffisamment,  la  double  mesure  de  Tangle, 
dans  un  sens  et  dans  l'autre,  constitue  ce  que  l'on  nomme 
une  mesure;  mais  en  réalité  on  a  pointé  deux  fois  dans 
chaque  direction  et  l'on  a  lu  deux  fois  les  quatre  verniers 
sur  les  mêmes  divisions  du  limbe. 

De  la  comparaison  de  ce  procédé  avec  Fancienne  méthode 
de  Borda  par  la  répétition,  on  déduit  que  celle-ci  donne 
généralement  une  erreur  moyenne  moindre  ;  mais  l'alidade 
tournant  toujours  dans  le  même  sens,  une  erreur  constante 
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pourra  passer  inaperçue,  tandis  que  les  avantages  de  la 
réitération  sont  de  détruire  Teffet  de  la  coUimationt 
d'annuler  les  petits  mouvements  de  l'instrument  et  de 
diminuer  les  erreurs  de  la  graduation  du  limbe. 

Les  angles  de  la  triangulation  primaire,  ou  de  premier 
ordre,  sont  mesurés  60  fois  (60  doubles  mesures);  l'on  prend 
les  moyennes  par  séries  de  vingt:  elles  ne  doivent  pas  dif- 
férer entre  elles  de  plus  de  3  secondes  et,  en  aucun  cas,  les 
différences  ne  peuvent  atteindre  cinq  secondes  centésimales. 

Les  côtés  des  triangles  de  premier  ordre  sont  les  plus 
grands  possibles  ;  la  force  de  la  lunette  de  l'instrument  et 
les  conditions  atmosphériques  du  pays  où  l'on  opère  déter- 
minent les  limites  de  longueur  qui,  en  Belgique,  n'ont  pas 
dépassé  dix  lieues  de  cinq  kilomètres.  Les  premiers  trian- 
gles qui  s'appuient  sur  les  bases  ne  pourront  avoir  des  côtés 
aussi  grands,  mais  on  s'écartera  de  la  forme  équi latérale  de 
façon  à  arriver  le  plus  vite  possible  à  des  côtés  de  25  à 
30  kilomètres. 

Les  sommets  des  triangles,  fixés  par  une  reconnaissance 
géodésique  qui  est  la  partie  la  plus  délicate  de  toute  la 
triangulation,  sont  généralement  des  clochers,  des  tours, 
des  sommets  de  montagnes,  etc.  On  les  signale  par  un  bâti 
en  charpente  qui  peut  atteindre  une  hauteur  de  25  mètres, 
lorsque  la  nature  des  objets  avoisinants  force  à  s*élever, 
là  où  n'existe  pas  de  signal  naturel  permettant  la  mise 
en  station  de  l'instrument  de  mesure.  Les  points  peu  visi- 
bles étaient  signalés  au  moyen  de  l'héliotrope  de  Bertram. 

Chaque  fois  que  le  centre  du  cercle  ne  se  sera  pas  trouvé 
SUT  la  verticale  du  signal  visé  des  autres  stations,  l'opéra- 
teur prendra  avec  soin  des  éléments  de  réduction,  qui  lui 
permettront  de  calculer  la  correction  à  faire  à  ses  mesures 
pour  obtenir  les  valeurs  qu'il  aurait  obtenues  en  faisant  les 
observations  au  centre  même. 

Les  triangles  tracés  à  la  surface  du  globe  ne  sont  pas 
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rectîlignes  ;  on  peut  tout  au  plus  les  assimiler  à  des  triangles 
sphériques,  dont  la  somme  des  angles  surpasse  deux  angles 
droits  d*une  quantité  nommée  :  excès  sphérique.  Or,  Legen- 
dre,  et  après  lui  Ghiuss,  ont  démontré  que  dans  le  cas  de 
triangles  sphériques  peu  courbes,  Ton  peut  calculer  les  côtés 
comme  s*ils  appartenaient  à  des  triangles  rectilignes  dont 
chaque  angle  serait  celui  du  triangle  sphérique  diminué  du 
tiers  de  Texcès  sphérique.  Si  toutes  les  observations  étaient 
exemptes  d'erreurs,  l'excès  de  la  somme  des  trois  angles  du 
triangle  sur  180"  serait  l'excès  sphérique  dont  le  i/s  re- 
tranché de  chaque  angle  donnerait  les  angles  rectilignes. 
C'est  en  effet  l  opération  que  Ton  doit  faire  ;  mais  Texcès 
sphérique  étant  égal  à  la  surface  du  triangle  exprimé  en 
parties  carrées  du  rayon  de  la  sphère,  la  différence  qui 
existera  entre  cette  valeur  et  l'exoès  de  la  somme  des  angles 
sur  deux  droits,  formera  ce  que  Ton  nomme  l'erreur  du 
triangle  ;  elle  ne  doit  pas  dépasser  quatre  secondes  sexagé- 
simales. 

A  chaque  station,  on  observe  toutes  les  directions,  soit 
deux  à  deux,  trois  à  trois,  etc.;  de  façon  que  Tune  d'elles  peut 
être  successivement  rapportée  à  plusieurs  autres.  Mais  il 
est  clair  que  chaque  direction  doit  être  unique  ;  on  soumet 
donc  les  résultats  des  mesures  à  une  opération  qui  consiste 
à  rechercher  à  chaque  station  quelles  sont  les  directions 
observées  les  plus  probables,  par  la  théorie  développée  par 
Bessel  et  Baejer  dans  i  die  Gradmessunç  in  Oostpreussen,ête. 
1838  »  et  I  die  KUsten  Vermessunç  umd  ihre  VerHndunç  mit 
der  Berliner  &rundlinie,lSi9,  >  Plus  tard,  on  apporte  aussi 
une  correction  à  la  direction  initiale  des  mesures,  correction 
qui  s*applique  dans  le  même  sens  à  toutes  les  directions 
émanant  de  la  station.  Elle  n'agit  que  sur  l'orientation  du 
réseau  et  nullement  sur  sa  constitution;  c'est  donc  après 
avoir  rendu  tout  le  réseau  géométrique  que  cette  correction 
pourra  se  faire  ;  elle  dépend  d'ailleurs  de  celles  qu'il  faudra 
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apporter  aux  directions,  à  caase  des  conditions  géométri- 
ques auxquelles  on  les  soumettra  dans  la  compensation  da 
réseau. 

En  résumé,  on  recherche  à  chaque  station  les  directions 
probables  par  la  théorie  des  moindres  carrés  ;  on  apporte 
ensuite,  s'il  y  a  lieu,  la  correction  de  réduction  au  centre  de 
station  et  Ton  a  les  angles  corrigés.  En  retranchant  de  cha- 
cun d'eux  le  tiers  de  Texcès  de  leur  somme  sur  180'',  on 
obtient  les  angles  rectilignes  qui  servent  à  calculer  les 
côtés  des  triangles  parla  trigonométrie  rectiligne. 

Des  deux  bases  de  Lommel  et  d'Ostende,  on  a  déduit,  par 
de  petits  réseaux  de  triangles,  deux  autres  bases,  dites  cal- 
culées, dont  les  longueurs  sont  plus  de  deux  fois  celles  des 
bases  mesurées  et  dont  les  directions  sont  perpendiculaires 
à  peu  près  aux  tracés  de  ces  mêmes  bases  mesurées. 

L'examen  de  ces  suites  de  triangles  fera  voir  l'exactitude 
des  opérations.  Nous  avons  en  effet  dans  la  bruyère  de 
Lommel  : 

Lommel  (signal) 133l",065 

Terme  A ,     .     .     •     2472'»,08 

Terme  C 2945-,42 

Lommel  (signal) 969'»,507 

Terme  C 2544'°,31 

Terme  B ,     .     .     2472™, 07 

Camp  (signal) 1331'",065 

Terme  C  .     .     , 4142'«,07 

Terme  A 3972'»  ,69 

Camp  (signal) 969-.507 

Terme  B 3972",51 

TermeC.       .     .     • 4124",37 

Terme  B 2945",42 

Lommel  (signal)     .......     2300™,58 

Terme  A 2544",32 
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Terme  A 4124»,37 

Camp  (signal)     .......  2300",51 

Terme  B 4141«,88 

Camp  (signal) 2945«,42 

Lommel  (signal) 4142"',0l 

Terme  A 6439™, 44 

Camp  (signal) 2544". 31 5 

Terme  B  .     .     • 6439'»,40 

Lommel  (signal) 4124'",46 

Lommel  (signal)     ......  4141«»,9867 

Terme  A 6439",40 

Camp  (signal) 2945«,40 

Lommel  (signal) 4]24'",4Ô 

Camp  (signal) 2544î»,32 

Terme  B 6439^,40 

et  près  d^Ostende  : 

Zandvoorde  (signal) 1235'",81 

Terme  C 2480-.68 

Terme  A 2048'»,34 

Zandvoorde 1253-.01 

Terme  B 2048™,33 

Terme  C 2308™,12 

Raverzyde 1235». 81 

Terme  A 3903«,43 

Terme  C 3973-.94 

Raverzyde 1253"». 01 

Terme  b 4218'",4l 

Terme  B 3903". 44 

Terme  A 2308'».12 

Zandvoorde 2488",82 

Terme  B 2480*,67 


HP 
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Terme  A 4218'»,41 

Terme  B 3973'»,94 

Raverzyde 2488»,83 

Raverzyde .    2480»  .675 

Terme  A 5951«,74 

Zandvoorde 3974",08 

Raverzjde 2308™,12 

Zandvoorde 4218'»,25 

Terme  B 595l»,45 

Zandvoorde 3973",987 

Raverzyde 2480'»,61 

Terme  A 5951 -,60 

Zandvoorde 4218™,41 

Terme  B 5951  «",68 

Raverzjde 2308", 21 

Les  quatre  valeurs  obtenues  pour  chacune  des  bases  cal- 
culées sont  très-concordantes. 

Pour  la  première  on  a  : 

6439»,44 
40 
40 
40_ 

6439^,4100  moyenne 
et  pour  la  seconde  : 

5951»,74 

45 

60 

68 

5951"»,6175  moyenne. 
On  est  parti  de  ces  bases  et  Ton  a  étendu  un  réseau  de 
triangles  de  premier  ordre  sur  tout  le  pays.  Il  comprend 
228  triangles  reliant  entre  eux  86  points  géodésiques.  Les 
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observations  ont  été  faites  en  chaque  station,  de  la  même 
manière  et  avec  les  mêmes  soins,  et  en  cela  on  s'est  écarté 
de  ce  qui  avait  été  décidé  au  début  des  opérations;  il  en 
résalte  que  les  mesures  d*angles,  servant  à  la  constitution 
des  chaînes,  ne  sont  pas  isolées  de  celles  qui  se  rapportent 
au  travail  de  remplissage,  et  que  tout  le  réseau  forme  un 
ensemble  dont  les  directions  sont  liées  les  unes  aux  autres 
à  chaque  station  par  les  équations  des  directions  probables 
et  parcelles  qu'on  en  déduit  entre  les  corrections  à  apporter 
à  ces  directions  par  suite  de  la  compensation  du  réseau. 
Noas  reparlerons  de  cela  plus  tard  ;  il  suffit  de  dire  mainte- 
nant que  chaque  côté  de  triangle  a  été  calculé  plusieurs 
fois,  la  mojenne  des  valeurs  a  servi  à  calculer  les  triangles 
suivants  et  ainsi  de  suite.  Afin  d'avoir  pour  la  confection  de 
la  carte  au  moins  un  point  trigonométrique  par  commune, 
Ton  a  formé  636  triangles  de  deuxième  ordre  réunissant 
184  sommets  à  ceux  du  premier  ordre;  les  angles  de  ces 
triangles  ont  été  mesurés  quarante  fois  et  Ton  a  recherché 
à  chaque  station  les  directions  probables  par  la  méthode 
des  moindres  carrés.  Le  réseau  du  deuxième  ordre  ne  sera 
pas  rendu  géométrique.  1830  points  de  troisième  ordre 
ont  été  rattachés  par  3318  triangles  aux  côtés  de  premier 
et  de  deuxième  ordre.  Les  angles  à  la  base  de  ces  triangles 
ont  été  mesurés  cinq  fois  (avant  1858  on  faisait  10  mesures) 
et  les  angles  des  sommets  n'étaient  pas  observés,  mais 
habituellement  chaque  sommet  était  commun  à  deux  ou 
à  trois  triangles.  Enfin,  dans  le  sud  du  territoire  belge,  on 
a  rattaché  quelques  points  de  troisième  ordre  à  l'aide  d'une 
triangulation  volante  et  des  calculs  connus  sous  le  nom  de 
problème  de  Pottenot. 

Au  point  de  vue  du  travail  scientifique,  nous  devons 
extraire  de  ce  réseau  les  triangles  propres  à  constituer  les 
chaînes  dont  il  a  été  parlé  déjà. 

La  première,  s'étendant  dans  le  sens  du  parallèle  de 
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51'  latitude  boréale,  se  compose  de  dix-neuf  triangles  et^ 
relie  entre  elles  les  deox  bases  calculées  d'Ostende  et  do 
Lommel.  La  différence  avec  le  calcul  direct  de  la  bas^ 
d*arrivée  est  seulement  de  0",029. 

Ostende 5951-,6175 

Raverzjde SOSÔ^JS 

Zandvoorde 6239-,86 

Ghistelles 6239",8d 

Ostende 9640'»,38 

Raverzyde 8671  ",93 

Nieuport 8671«,93 

Ghistelles 15870'»,99 

Ostende 15027",59 

Dixmude 15870-.99 

Ostende ISlOô-^JS 

Nieuport 22 125", 71 

Bruges 22125'»,71 

Ostende 31830'°,40 

Dixmude 21404'»,39 

Hooglede 31830'»,4O 

Bruges 16494'",65 

Dixmude 27467"',04 

Thielt 27467'»,04 

Bruges 17262'»  ,05 

Hooglede 241 80"  ,08 

Gand 24180",08 

Bruges 28743'»,85 

Thielt 39130»,49 

MU'Enclus 28743",85 

Gand 29413-,73 

Thielt 36786-.45 
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Audenhove-S^-Marie 367d6°<,45 

Qand 23106-,86 

M'  l'Enolus 84753~,33 

Aaeche aiTBS-'.SS 

Gand 29430"', 17 

Audenhoie-S"-Mapie 36574",28 

Anvars 36574"',28 

Gand 37290'"  ,34 

Asscha 50721'",52 

Malines 37290"'.34 

Anvers 23756'°,37 

Asache.     . 22005"',67 

Hérenthals 22005"',67 

Anïers 29829'",S5 

Malines 30841"',48 

Montaigu 2e829'",9Ô 

Hérenthals 35522"',03 

Malines 23806«-,03 

Lommel 23806  ",03 

Hérenthals 36274".79 

Monteigu 33996'"  .33 

Peer 36274°',7S 

Lommel 37204'",7E 

Montaigu 14290^,11 

Camp  de  Bererloo  (signal)     .     .     .  14290", 1] 

Peer 13149-,7] 

Lûnimel 12831~,4' 

Lommel  (signal) ]2831'°,47 

Camp  (signal) 11072™,57 

Paer Ô439'.43 
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La  deuxième  chaîne  s'éteud  en  diagonale  depais  la  base 
d*Ostende  jusqu'au  sud  du  Luxembourg;  elle  remonte 
ensuite  dans  le  sens  du  méridien  et  se  raccorde  à  la  base 

calculée  de  Lommel  avec  une  différence  de  0™,013.  Cette 

chaîne  comprend  trente-six  triangles  que  voici  : 

Ghistelles 5951-,6175 

Zandvoorde 9640'»,33 

Raverzjde 4876"»,99 

Ostende 9640™  ,33 

Raverzjde 8671 -.89 

Ghistelles 6239",83 

Dixmude 8671«,89 

GhisteHes 22125'»  ,32 

Ostende 15540'°,93 

Nieuport 22125'",32 

Dixmude 15870»,71 

Ostende ^     .     .  1310ô",55 

Hooglede 13106™,55 

Dixmude 28387», 76 

Nieuport 16493'", 91 

M*Kemmel 16493",91 

Hooglede 28588'",24 

Dixmude 29158'»  ,07 

Courtrai 29158'»,07 

Hooglede 32521",23 

M^  Kemmel 21267"  ,05 

Thielt 21267»,05 

Hooglede 19650'»,26 

Courtrai 17261«,78 

M' TEnclus    . 19650»,26 

Thielt 17573",65 

Courtrai 29412",58 


Oand 

Thielt       

M'  l'Endaa   .     .     .     , 

AudenhoTe-S'°-Marie   . 

Gand 

M'  l'Enclos    .     .     .     , 

Mainvanlt  .  .  .  . 
Audenhove  .  .  .  , 
M' l'Ënclus   .     .     .     . 

M'  Castre 

Audenhove  .  .  .  . 
MainvauU  .  .  .  . 
La  Hoaaaiëre      .     .     . 

Castre 

Mainvault     .     .     .     . 

Lion  de  Waterloo    .     . 

Castre 

La  Houssière     .     .     . 

Jaraet 

Lion  de  Waterloo  .  . 
La  Uoussière      .     .     . 

Bois  d«  Villers  .     .     . 
Lion  de  Waterloo   . 
Jamet 

Hanzinelle  .  .  .  . 
Bois  de  Villers  .  .  . 
Jumet 

Flavion 

BoÎB  de  Villers  .  .  . 
Hanzinelle     .     .     .     . 
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Achène 15999™,05 

Bois  de  Villers 24554'°,15 

FJavion 21513'»,62 

Willerzie 24554'»,15 

Achène 35601-.71 

Flavion 38732«,74 

S'  Hubert 38732'»,74 

Achène 427l7'»,46 

Willerzie 37380«.31 

Hamipré 42717-,46 

St.  Hubert 47003-,73 

Willerzie 22274«,53 

Malerapré 37380-.31 

Achène 32675- ,05 

St.  Hubert 47849-,30 

Wéris 47849"  ,30 

Achène 15697'», 98 

Malempré 34385'",61 

Ohejr 34385'»,61 

Achène 31719  MO 

Wéris 18365'-,40 

Vierset 31719™,10 

Ohey 24968«,86 

Wéris 13551«,83 

Beaufays 24968», 86 

Vierset 28322-,30 

Wéris 26471«,24 

Tongres 26471«,24 

Vierset 27626'»,94 

Beaufajs 35166",  14 
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Avernas  le  Baudouin    .     .     • 

Viepset 

Tongrea 

Montaigu 

Averoas 

ToQgres 

Peer 

Montaigu 

Tongres 

Lommel 

Montaigu 

Peer 

Moll     ........ 

Montaigu 

Lommel 

Camp  de  Beverloo  (signal) 

Lommel 

Moll 

Lommel  (signal]      .... 

Moll 

Camp  (signa)) 

Lea  petites  dîfTéreaces  que  l'on  an 
valeurs  des  côtés  qui  sent  commu 
seront  complètement  annulées  lors 
compensé;  alors  aussi  l'identiâcati 
plëte.  Mais  Is  travail  est  très-bon  dt 
observateurs  chargés  snccessivemi 
premier  ordre  méritent  les  éloges  d 
apprécier  des  travaux  de  ce  genre(l 


(  1}  Sur  lu  228  triftDKlea  de  1'  ordre  : 
49  ont  nae  eri'ear  comprise  entra  I 
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La  triangulation  belge  a  été  raccordée  aux  réseaax  des 
pays  limitrophes.  I^os  voisins  du  nord  ont  basé  les  opéra- 
tions de  la  carte  sur  les  travaux  laissés  par  feu  le  lieut.- 
général  Erajenhoff  qui,  parti  du  côté  français  Cassel- 
Dunkerque,  a  étendu  ses  triangles  sur  la  partie  ouest  et 
sur  la  partie  nord  de  notre  territoire.  Les  valeurs  des 
côtés  qu'il  a  obtenues,  sont  consignées  dans  un  ouvrage 
publié  en  1827  sous  le  titre  :  t  Précis  historique  des  ap&a- 


46  ont  une  erreur  comprise 

entre  1   »    2  centésimale. 

37 

» 

If 

2  „    3 

» 

27 
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9 
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n 
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La  limite  des  erreurs  que  nous  avons  posée  est  4''  =  12'\  33; 
de  sorte  que  dans  toute  la  triangulation,  il  y  a  cinq  triangles  qui  la 
dépassent  (les  deux  tiiangles  marqués  entre  12  et  13  ont  respective- 
ment 12,03  et  12,29  d'erreur),  et  de  ces  cinq  triangles,  un  seul  doit 
être  compris  dans  une  chaîne  primordiale;  malheureusement,  c'est 
celui  qui  présente  la  plus  forte  erreur.  Que  Ton  ne  suppose  pas  ce 
résultat  extraordinaire  ;  nous  ferons  remarquer  en  effet  que  l'on  a 
fait  usage  ailleurs  de  triangles  beaucoup  moins  bons.  Ainsi,  nous 
trouvons  plusieurs  en*eurs  comprises  entre  17^^  et  37^^  dans  la 
triangulation  côtière  de  l'Italie,  de  26''  à  91''  dans  la  triangulation 
deTranchot,  de  15"  à  17"  dans  le  réseau  tendu  sur  la  Corse  dans 
ces  dernières  années,  etc. 


i 


—  227  — 

<nt  géùdétiquet  et  eutronomiqua  faiti 
rrir  de  bote  à  la  topographie  de  cet 
ilears  des  côtés  de  notre  frontière  n< 
us  l'oavrage  officiel  du  dépôt  de  li 
iblié  à  La  Haye  en  1861,  et  ajaot 
■mliçe  betehrytinff  van  het  hmingryk 
Dans  ces  dernières  annéee,  tes  offlc 
ttaché  leurs  travaux  aux  nôtres  ;  m 
s  à  quels  résultats  ils  sont  arrivés.  ( 
ront  demandés  officiellement.  Quoi 
m  a  formé  une  chaîne  de  triangles 
atre  et  rencontrant  quinze  côtés 
lerlandaise:  l'erreur  de  fermeture  ait 
atement  deO°'034.Nous  nedonneroni 
I  trente  triangles,  mais  nous  indiquer 
ndadses  et  belges  des  côtés  communs 

Valeurs 
hollandsiiM 
21911,14 
81798,09 


sse  Ded  e- Aard  enburg . 
nlat-Assenede ,  .  ,  . 
erg  op  Zoom-Uulat  .  . 
nvers-Hulst  .... 
nvers-Berg  op  Zoom  .  . 
oogstraeten-AnTers  .  . 
oogstraeten-Berg  op  Zoom 
êrenthals-Anvers.  .  . 
oogstraeten-Héreutbals . 
jmmel-Hoogrtraeten  . 
aramel-Hérentbals  .  . 
ederwert-XiOmmel  .  . 
eer-Nedepwert     ■     ■     . 

eer>Lommel    . 

angres-Peer    . 


25103,00 
31474,31 
32182,15 
34523,71 
30840,90 
25706,83 
43066,39 
33995,61 
30931.08 
26870,54 

14289,90 1 

39169,17 
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Les  difterences  ne  dépassent  pas  les  limites  admises  dans 
toutes  les  triangulations  ;  on  ne  pourra  les  atténuer  que 
par  la  compensation  du  réseau.  Nous  remarquerons  qu'el- 
les sont  toutes  positives  à  Texception  d'une  seule,  et  déjà» 
avant  nous,  le  général  Nerenburger  avait  établi  que  la 
plupart  des  côtés  du  général  Krayenhof,  étaient  trop 
petits.  D  ailleurs, les  valeurs  belges  ne  sont  pas  définitives  ; 
elles  sont  obtenues  par  une  chaîne  de  triangles  désignés  et 
formés  à  la  frontière  en  dehors  des  opérations  fondamen- 
taies  du  réseau  :  on  conviendra  que  ces  conditions  ne  sont 
pas  avantageuses  et  qu*elles  peuvent  amener  des  écarts 
irréguliers. 

Aipsi  les  deux  plus  grandes  différences  sont  +  0,95  sur 
le  côté  Tongres-Peer  et  -♦-  0,85  sur  le  côté  Anvers-Héren- 
thaïs  ;  or,  si  nous  prenons  le  premier  de  ces  côtés  dans  la 
deuxième  chaîne  faite  entre  les  bases  et  le  second  dans  la 
première,  nous  réduirons  ces  diiférences  à  -h  0,68  et  -*-  0,58, 
tandis  que  le  côté  Peer-Lommel  a,  dans  les  deux  chaînes, 
les  valeurs  14290,11  et  14290,00  qui  s'accordent  parfaite- 
ment avec  celles  rapportées  plus  haut.  Nous  conclurons 
de  là,  jusqu'à  plus  ample  information,  que  les  côtés  de  la 
triangulation  primaire  de  la  Hollande  sont  plus  faibles  que 
ceux  qui  leur  correspondent  dans  le  travail  du  dépôt  de 
la  guerre,  de  cinquante  centimètres  en  moyenne. 

Le  raccordement  avec  la  Prusse  se  fait  par  le  côté 
Ubagsberg-Henri  Chapelle,  que  nous  déduisons  de  la  base 
4!alculée  de  Lommel  par  la  suite  des  triangles  sui  vants  : 

Moll 6439»,4100 

Camp  (signal) 13188'».51 

Lommel  signal  ......  13347'»,82 

Peer 13347'«,82 

Moll.  ^ 1283l",73 

Camp  (signal) 24119'»,78 


,.^* 


■^ 
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Montaîgu 24n9",78 

Peer 24646",98 

Moll 37204»,87 

Tongres 3720i",87 

Peer 40760'°, 05 

Montaiga 39170™,26 

Ubagsberg 39170'",26 

Peer 3520l»,ô0 

Tongres 47533°, 28 

Henri-Chapelle  (signal  de  raccordement)  3520i'",60 

Ubagsberg 34252™  ,01 

Tongres 19010'°,87 

Malheureusement,  nous  ne  connaissons  pas  encore  la 
valeur  prussienne  (1)  de  ce  côté,  que  nous  trouvons  par 
d'autres  suites  de  19010",73  et  de  19010»,98.  L'une  d'elles 
contient  le  côté  Ubagsberg-Ruremonde,  qui  fait  aussi  partie 
du  réseau  allemand  et  dont  la  valeur  belge  est  39040"", 70. 

En  dernier  lieu,  nous  avons  le  raccordement  avec  la 
France,  qui  s'exécute  par  le  seul  côté  Cassel-Dunkerque, 
parce  que  le  clocher  de  Hondschoote  a  été  reconstruit  en 
1848,  et  que  Tancien  signal  du  M^  Eemmel  a  disparu  sans 
que  la  position  en  ait  été  relevée.  Le  côté  français  Dun- 
kerque  Cassel  a  pour  valeur  27458'",Ô0]( l/^ona2  du  Dépôt 
ie  la  çuerre,  tome  6,  page  175).  Le  côté  Dunkerque-Cassel 
de  la  triangulation  belge  se  rattache  par  une  petite  chaîne 
de  neuf  triangles  à  la  base  calculée  d'Ostende. 

Ostende 5951»,6175 

Raverzjde 3936",73 

Zandvoorde 6239'",86 

(1)  Les  côtéi  pruuiens  nous  ont  été  commaniqHës  depuis  la 
rédaction  de  cette  notice.  Ils  Nont  :    . 

Ubagaherg-Ruremonde .     .     •    39099",73  et 
UbagBberg-Henri-Chapelle.     .    19011>-,09. 


m 


1 


t  > 


k 


1! 


.« 


!    >       '4. 


} 


l 


L 


i 
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GhiBtelles 62a9-,86 

Ostende 9640"',38 

Raverzyde 8671-,93 

IMxmude 8Ô71-,d3 

GhûrteUes 22125-,43 

Ostende 15541-,01 

Nienport 22125",43 

Dixroade ISSTO-JQ 

Ostende 13106",62 

Hooglede 131 06'»  ,62 

Dixmude 28387«.90 

Nieuport 16493»,99 

Eemmel 16493"  ,99 

Hooglede 28588«,38 

Dixmude 29158-,21 

Hondschoote 28588", 38 

Dixmude 27612»,74 

Kemmel 20366",32 

Cassel 27612«,74 

Kemmel 21415-,34 

Hondschoote 22981-,18 

Dunkerque 21415-,34 

Cassel 15919-,10 

Hondschoote 27458-,40 

Ainsi  les  valeurs  différent  de  0*,20,  pour  autant  qu*on  se 
serve  de  la  chaîne  ci-dessus,  choisie  uniquement  parce  qu'elle 
contient  des  triangles  mesurés  par  les  officiers  de  Vori' 
nanee  survey,  lorsqu'ils  ont  rattaché  la  triangulation  de  la 
Grande  Bretagne  à  celles  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Nous  trouvons  en  effet  dans  :  Extension  ofthe  triançubh 
tion  qfihe  ardnanee  Survep  into  France  ani  Belçium,  etc., 
bjCol'  Jambs,  page  35,  Londres  1862,  les.  côtés  : 
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Hondschoote-Kemmel 27612°',80 

Cassel-Hondschoota 31415°>,30 

Csasel-Eemmel 22g81-,43 

Dunkerque-HooâachCM)te    ....     15918'*,9â 

Dunkerque-Cassel 27458'-,4l 

L'accord  avec  dea  côtés  calculés  par  des  triangles  reliés 
à  des  bases  anglaises,  qui  furent  mesurées  par  d'autres 
procédés  que  les  nôtres,  est  réellement  très-beau  ;  mais  il 
est  fâcheux  que  les  valeurs  belges  consignées  dans  l'ouvrage 
du  Col'  James  aient  été  fournies  avant  la  révision  du 
1'  ordre;  ces  valeur*  sont  en  effet  un  peu  différantes  et 
conduisent  à  une  comparaison  moins  satis&isantA. 

L'on  peut  faire  plusieurs  suites  entre  la  base  d'Ostende 
«t  le  côté  français  Dunkerque-CasaeJ  ;  elles  donnent  toutes 
des  valeurs  conconlantes. 

27457",94 
68-,33 
58-,42 


68- 

.29 

68- 

.46 

ronces  sont  donc 

iclM  Fr-Bncaia 

AfM  les  Aogliii 

—  0.20 

—  0,01 

—  0.66 

—  0,47 

—  0.27 

-0,08 

—  0,18 

-1-0,01 

—  0,34 

-0,13 

—  o.zt 

-0,08 

—  0.31 

—  0,12 

—  0.15 

-kO,04 

—  0.8»76 

-0,1060 
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Nous  verrons  bientôt  que  Bruxelles  joue  an  rôle  impor- 
tant dans  le  travail  du  dépôt  de  la  guerre,  en  servant  de 
point  de  départ  aux  calculs  des  coordonnées  géodésiques.  Ce 
sommet,  fixé  à  la  tourelle  Est  de  l'église  St-Joseph,  n^est 
cependant  relié  au  réseau  que  par  un  triangle  de  premier 
ordre,  Bruxelles-Malines-Assche,  et  par  un  triangle  de 
deuxième  ordre  Bruxelles-Assche-Castre.  Il  eût  fallu,  pour 
le  rattacher  plus  convenablement,  élever  des  signaux  assez 
coûteux,  à  une  époque  où  le  gouvernement  était  peu  disposé 
à  consentir  à  des  dépenses  pour  la  science  géodésique  ;  mais 
Ton  eût  pu  coïnprendre  le  second  triangle  dans  le  premier 
ordre.  Nous  avons  donc  cherché  si  ce  point  fondamental 
avait  une  position  assez  sûre  par  rapport  à  Tensemble  de 
la  triangulation,  et  nous  avons  trouvé  des  valeurs  très- 
concordantes  des  distances  de  Bruxelles  aux  trois  sommets, 
en  variant  les  suites  et  les  bases  de  départ. 


Bruxelles-Malines 


Bruxelles-Assche 


22007'»,63 
7'»,01 
7-,28 

22007^,54 
7",31 
7'»,47 

14452-", 04 
l-,64 
1«,82 

14451-,47 
1",65 

14451-,98  \ 


V 
V 


'.83  r 
S93) 


14451",66 
l-,76 


I 


en  partant    de  la   base 
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Tontes  les  opérations  sar  le  teFraio  ont  été  terminées 
pendant  l'été  de  1873  ;  le  calcul  des  directions  probables  à 
chaque  station  et  le  calcul  provisoire  des  triangles  furent 
complétés  pendant  l'hiver  suivant.  En  1874,  le  dépôt  de  la 
^erre  (section  géodésjque)  procéda  aux  observations  d'une 
triangulation  spéciale.  i|ui  sert  de  base  à  la  confection  d'un 
grand  plan  de  Bruxelles  dessiné  à  l'échelle  du  f^  et  qui 
sera  prochainement  publié  au  j^.  C'est  seulement  cette 
année (1875  que  l'on  a  pu  réviser  eniiërementles  triangles 
de  premier  ordre,  en  faisant  aux  angles  observés  toutes  les 
petites  modifications  imposées  par  les  inscriptions  manus- 
crites  des  cahiers,  et  par  quelques  petits  changements 
apportés  dans  les  directions  probables  par  des  éléments  de 
vérification  qu'on  avait  cru  devoir  se  procurer  pendant  les 
dernières  années. 

Depuis  le  mois  d'août  dernier,  la  section  géodésique  est 
réduite  à  deux  courageux  officiers  qni  n'ont  pas  hésité  à 
entreprendre  la  rude  tâche  de  la  compensation  du  réseau 
de  premier  ordre.  Ce  sont  MM.  les  lieutenants  Schmidt  et 
Yermersch  ;  ils  joignent  à  une  ténacité  qui  ne  se  dément 
pas  un  seul  instant,  un  dévouement  sans  limites  à  l'œuvre 
que  le  dépôt  de  la  guerre  a  pris  la  résolution  d'accomplir. 

Quelle  que  soit  la  précision  des  observations  d'angles, 
il  n'est  pas  possible  d'identifier  complètement  des  valeurs 
d'un  même  coté  géodésique  calculé  par  plusieurs  suites  de 
triangles;  ces  valeurs  présenteront  des  écarts  qui,  bien 
qu'insensibles  lorsqu'il  s'agit  de  calculer  les  coordonnées 
des  points  de  repère  d'une  carte  géométrique,  ne  peuvent 
subsister  lorsque  l'on  doit  se  servir  de  ces  côtés  dans  les 
calculs  des  coordonnées  géodésiques,  dont  les  différences, 
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n  était  de  tonte  impossibilité  de  songer  à  U  résolution  de 
toutes  ces  équations  à  Ift  fois  ;  les  plus  grands  dévouements 
seraient  venus  se  briser  contre  le  développement  des  calcnls, 
et  la  moindre  erreur  pouvait  réduire  à.  néant  le  travail  de 
plusieurs  mois,  voire  même  de  quelques  années.  L'on  a 
donc  cherché  à  simplifier  la  tâche  en  opérant  par  groupes 
de  trente  équations  de  conditions  au  plus,  en  conservant 
cependant  au  résultat  final  une  précision  suffisante  ;  quel- 
ques précautions  sont  nécessaires  pour  opérer  le  raccorde- 
ment des  groupes.  Cette  marche  est  suivie  au  dépdt  de  la 
guerre  -.  le  premier  groupe  de  32  équations  est  achevé  et  le 
deuxième  va  l'être. 

Afa  1  si,  k  l'origine  des  opérations,  on  avait  pris  le  soin  de 
séparer  les  observations  des  angles  des  chaînes  de  celles 
réclamées  par  les  triangles  de  remplissage,  l'enchevêtre- 
ment des  corrections  dans  les  équations  de  poids  n'existerait 
pas  :  l'on  aurait  pu  compenser  les  chaînes  fondamentales 
seulement  et  se  servir  des  côtés  ainsi  déterminés  pour 
recalculer  ceux  des  autres  triangles  qui  ne  servent  qu'à  la 
confection  de  la  carte  du  pa^a. 

I>8  travaux  qui  ont  demandé  vingt  cinq  années  de 
patience  et  de  dévouement  sont  trop  précieux  et  il  ne  peut 
être  question  de  les  recommencer  en  partie;  le  territoire 
de  la  petite  Belgique  n'a  pas  une  assez  grande  importance 
au  point  de  vue  des  opérations  d'ensemble,  pour  motiver 
un  surcroît  de  dépenses  que  n'hésitent  pas  à  faire  nos 

L'état-major  français  recommence  en  ce  moment  les 
travaux  de  la  méridienne  qui  ont  cependant  illustré  à 
jamais  Delambre,  Méchain,  Biot  et  Arago;  c'est  que  l'arc 
français  a  des  concurrents  et  l'antique  berceau  de  la  géo- 
désie tend  à  se  déplacer  et  à  occuper  une  position  centrale 
en  ifurope.  Nous  n'avons  pas  k  nous  préoccuper  de  ces 
nobles  rivalités  et,  de  quelque  part  que  nous  viendront  les 


i>op4ration,  nous  serons  prêts,  lorsque  1» 
métrique,  à  apporter  au  travail  interna- 
gcientiflquâ. 

tion  par  la  méthode  de  Beaael  et  Baeyer 
ppliquée  an  petit  réseau  qui  relie  la  base 
lout  à  rObaervatoire  rojal  et  aux  àeax 
es  qui  font  passer  des  bases  mesurées  de 
stende  aux  bases  calculées.  Les  valeurs 
139.4225  et  5951,6235,  chacune  par  quatre 
dentiques.  I^a  compensation  du  réseau  fut 
:  fois  en  1858  et  en  1869;  mais  ce  qui  reate 
as  dans  les  archives  ne  peut  servir.  On 
vé  dans  l'obligation  de  recommencer  & 
3B  éléments  rectifiés,  et  l'on  espère  avoir 
Toupes  à  la  fin  de  1877. 


oir  construire  le  canevas  de  la  carte,  il  faut 
ordonnées  rectilignes  des  sommets  de  la 
r  rapporta  deux  axes  rectangulaires  qui 
}de  de  projection  admis.  Le  premier  projet 
intinuer  la  carte  de  France  exécutée  à. 
d'après  la  méthode  due  au  général  du  génie 
e  des  cartons  du  dépôt  de  la  guerre  par  le 
lajor  Bonne,  à  l'époque  où  l'on  résolut  de 
lie  Cassini. 

ment,  te  célèbre  astronome  anglais  Flam- 
ne  projection  analogue,  ce  qui  fit  donner  à 
ptée  en  France  le  nom  de  projection  de 
iflée,  et  cette  erreur  est  généralement 
n  développe  le  méridien  milieu  du  pays  en 
I  parallèles  sont  des  cercles  dont  le  centre 
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commun  est  obtenu  en  portaot  sur  le  méridieD  àév 
et  à  partir  du  centre  de  U  projection,  la  longueu 
tangeate  menée  au  méridien  elliptique  au  point  o 
rencoDtré  par  le  parallèle  moyen.  Les  parallèles  d 
sont  alors  développés  sur  les  cercles  qui  les  représ 
«t  les  divers  méridiens  passent  par  les  points  de 
longitude.  L'on  voit  que  si  l'Equateur  est  le  p 
moyen,  cette  projection  se  confond  entièrement  av 
de  l'astronome  anglais. 

L'état  major  français  prit  pour  l'axe  des  X,  le  m 
He  l'observatoire  de  Paris  et  l'axe  des  Y  est  la  tan^ 
parallèle  moyen  de  50G.  Or  les  déformations  d'un 
augmentant  avec  l'éloignement  du  centre  de  la  proj 
tout  le  territoire  de  notre  pays  aurait  subi  cette  inf 
l'on  décida  qu'en  adoptant  la  méthode  de  project 
nos  voisins,  nous  prendrions  le  méridien  dévelo 
l'observatoire  royal  de  Bruxelles  et  la  tangente  au 
lèle  moyen  de  56G  pour  aies  principaux  des  coorc 
rectilignes  de  la  carte  du  royaume.  L'on  choisi 
l'échelle  du  ^ôdôô  P"'^^  '^  carte  gravée,  tandis  que  lei 
tes  levées  sur  le  terrain  même  seraient  dessinées  à  I 

d"  Ï5ÏÏÔ5- 

Nous  venons  de  dire  que  le  méridien  milieu  devn 
développé;  à  cet  effet,  l'on  admît  une  surface  elli[ 
de  révolution  dont  les  dimensions  de  l'ellipse  mér 
étaient  celles  de  Delambre,  corrigées  par  Puissant,  t 
aplatissement  1/308,64  ;  quart  du  méridien  10,000, 

Il  fallait  encore  un  élément  fondamental  afin  de  ; 
calculer  les  coordonnées  géodésiques  d'un  sommet  r 
an  côté  géodé^ique  à  un  sommet  déjà  connu;  c'est  1 
d'un  côté  BU  départ  ou  l'angle  qu'il  fait  avec  le  m 
astronomique, et  comme  il  était  nécessaire  de  conna 
coordonnées  absolues  de  points  voisins  des  bases,  on 
de  faire  toutes  les  observations  astronomiques  suce 


I. 


ment  et  nos  întemiptioi).  Eltefl  ocenpèrent  la  Mi»  àea 
années  \BS6  et  1^6;  on  membre  de  l'Académie  de* 
•dences  de  Bmxellea  et  on  lieutenant  d'état-major  en 
forent  chargée,  et  bien  que  le«  résultats  de  leurs  tra*aDZ 
■oient  publiés  in  extenso  dans  le  livre  3,  tome  II  de  la 
Trianjfiflatùm  d%  royaume,  nous  crojons  que  le  résamé 
•accinct  des  méthodes  appliquées  doit  ^oover  plac«îci: 
nous  n'entretons  pas  d'ailleurs  dans  des  développements 
analytiques. 

Les  observations  astronomiques  destinées  à  contrôler 
les  rétnitats  de  la  {géodésie  et  à  répandre  du  jour  sor 
la  question  de  la  figure  de  la  terre  ont  été  faites,  en  1855, 
au  signal  de  Lommel,  extrémité  nord  de  notre  base  cal- 
culée  voisine  du  camp  de  Beverloo,  et  en  1856,  sur  la  tour 
des  Templiers  deNienport,  l'un  des  sommets  du  quadrilatère 
Nieuport-Ostende-ahistellea-Dîxmnde  qui  renferme  la  base 
d'Ostende  à  laquelle  il  est  relié  par  une  succession  de 
triangles.  Près  d'Ostende,  aucun  des  termes  de  la  base 
mesurée  ou  des  extrémités  de  la  base  calculée  ne  convenait 
&  l'établissement  d'un  observatoire  temporaire,  et  des 
raisons  d'iustalUtion  ont  wules  motivé  le  choix  d'un  som- 

itationa,  on  a  déterminé  la  latitude  et 
>dê3Îque.  L'observatoire  était  formé 
de  côté,  munie  d'nn  toit  à  deux  pans 
était  dirigée  dam  le  sens  est-ouest, 
oaient  la  toitare  pouvaient  s'enlever 
partie  quelconque  du  ciel.  On  7  a 
universel  d'Ertel ,  appartenant  au 
est  un  grand  théodolite  à  deux  cercles 
coudée  pour  faciliter  les  observations 
Dt  UQ  chronomètre  de  temps  moyen 
instruments  météorologiques, 
é  en  18^  du  9  avril  au  16  août,  et 
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pendant  ce  temps  49  nuits  ont  été  propres  en  toutoi 
partie  aux  observations:  en  1K)6,  les  observateurs 
restés  en  station  du  10  avril  au  15  juillet  et  Us  n'on 
qoe  27  nuits  favorables  aux  déterminations  dont  ils  été 
chargés. 

L'instrument  d'Erlel,  employé  comme  instrument  n 
dien  pourladéterminationdel'heure.a  présenté  des  ani 
lies  auxquelles  on  a  cru  prudent  de  ne  pas  s'exposer.  < 
marche  du  chronomètre  a  été  axée  en  général  par 
hauteurs  correspondantes  d'étoiles  calminant  près 
Eénith.  On  observait  ces  étoiles  à  peu  de  distance  du  n 
dien,  avant  et  après  le  passage,  dans  les  moments  ou 
vitesse  verticale  était  rapide.  Les  deax  séries  pouva 
ainsi  se  suivre  de  très-près,  et  les  variations  du 
venaient  rarement  priver  les  observateurs  de  l'une  d'e 
elles.  Les  variations  du  niveau  et  la  dilTérence  des  réi 
lions  étaient  appliquées  à  la  moyenne  des  heures  no 
que  l'on  comparait  à  l'heure  du  passage  méridien.  C 
dernière  était  obtenue  facilement  par  les  éphémér 
anglaises  ou  allemandes,  après  avoir  calculé  l'asceni 
droite  du  soleil  moyen  à  son  passage  au  méridien  d 
station,  par  le  temps  qu'il  emploie  k  franchir  la  ilista 
entre  ce  méridien  et  ceux  de  Greenvich  et  de  Berlin  ; 
dilTérences  de  longitude  étaient  connues  d'une  fagon  to 
fait  suffisante  pour  déterminer  cet  élément. 

Accessoirement,  l'on  a  employé  le  calcul  de  l'avance 
chronomètre  par  les  hauteurs  absolues  d'un  seul  côU 
méridien,  lorsqu'une  des  séries  manquait  par  une  rai 
quelconque.  La  graduation  de  l'index  sur  le  cercle  verti 
lorsque  la  lunette  pointe  le  zénith,  devait  alors  être  conn 
on  la  déduisait  des  observations  mêmes  en  supposant,  p 
quelques-unes  d'entre  elles,  le  chronomètre  parfaitera 
réglé,  ce  qui  donnait  l'angle  au  Pôle  dans  le  triangle  Pi 
Zénith-Etoile.  Prenant  alors  ladéclinaison  de  l'astre etlal 
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tude  approchée  du  lien,  on  calculait  la  distance  zénithale 
de  l'étoile  au  moment  de  l'obBervation  et  l'on  en  déduÏBait  la 
gra'luation  zénithale.  Quelquefois  aussi,  on  la  déterminait 
par  les  observations  directes,  limbe  à  gauche  et  limbe  à 
droite  sur  un  signal  fixe,  une  lanterne  par  exemple.  La 
disposition  de  l'inatrumeat  ne  permettait  pas  l'emploi  d'un 
bain  de  mercure  pour  observer  le  nadir.  Les  avances 
obtenues  par  les  hauteurs  absolues  n'ont  pas  donné  des 
fluctuations  sensibles  dans  la  marche  du  chronomètre  réglée 
par  les  hauteurs  correspondantes. 

Les  hauteurs  absolues  méritent  donc  d'être  employées  à 
ladétermioation  de  l'heure,  comme  M.  le  colonel  Pejtier 
le  conseille  dans  le  3'  volume  de  la  Nouvelle  descrîplùm 
géotnéti-ique  de  la  France.  Les  essais  tentés  pour  connaître 
l'avance  du  chronomètre  par  les  passages  méridiens,  n'ont 
pas  réussi  ;  peut-être  à  cause  des  dimensions  insuffisantes 
de  l'instrument, peut-être  parceq.ue  les  éléments  de  correc- 
tion ne  pouvaient  pas  être  déterminés  avec  assez  d'exacti- 
tude. Les  deux  observateurs  ont  reconnu  qu'il  y  avait 
entre  eux  une  petite  différence  de  0M6  dans  la  manière  de 
constater  l'avance  ;  toutes  les  avances  ont  été  calculées 
alors  pour  un  observateur  moyen. 

Pour  la  latidude,  on  s'est  servi  à  Lommel  de  deux 
méthodes,  1°  les  distances  zénithales,  2"  les  élongations 
d'étoiles,  dans  les  conditions  où  M.  le  capitaine  du  génie 
Liagre  (aujourd'hui  général-commandant  l'école  mililaire)  a 
proposé  de  les  employer  (U. 

Lea  distances  zénithales  se  partagent  elles-mâmes  en 
deux  classes  :  a)  celles  de  la  polaire  à  un  instant  quel- 
conque, b)  les  distances  zénithales  circo m  méridiennes 
d'étoiles  connues  au  nord  et  au  sud  du  zénith. 


•  10,  1854  e*P«^nf  lU 
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La  méthode  de  Littrow  n'avait  été  considérée  jusqu'en 
1855  que  comme  une  méthode  d'approximation  ;  les  tables 
que  publie  chaque  année  le  Nautical  aimanah  ne  sont 
calculées  qu'à  la  seconde  entière,  et  c'est  très-sufiSsant  pour 
les  observations  à  la  mer.  Lors  des  observations  sur  la 
méridienne  de  Duukerque,  l'on  s'était  borné  à  observer 
la  polaire  près  du  méridien;  mais,  depuis  cette  époque, 
l'étoile  s'était  rapprochée  du  pôle  de  plus  d'un  tiers  de 
degré.  Cette  circonstance  favorable,  jointe  à  la  perfection 
apportée  par  Bessel  et  Peters  dans  la  détermination  de  sa 
déclinaison,  engagea  les  astronomes  du  dépôt  de  la  guerre 
à  observer  les  distances  zénithales  de  la  polaire  dans  tout 
Bon  cours  et  à  les  réduire  au  mériilien  à  l'aide  de  la  formule 
générale  étendue  à  cinq  termes,  calculés  dans  les  •  Tables 
astronomiques  de  réductiou  appliquées  aux  latitudes  de  la 
Belgique.  >  L'on  put  saisir  l'étoile  duns  trois  quadrants;  le 
grossissement  de  la  lunette  de  l'instrument  d'Ertel  n'était 
pas  suffisant  pour  la  suivre  dans  le  quatrième  quadrant, 
qu'elle  parcourait  lorsque  le  soleil  était  sur  l'horizon. 

312  déterminations  de  latitude  par  la  polaire  furent 
exécutées  ;  elles  donnèrent  : 

SI"  10' 8'',  97. 

Les  distances  zénithales  d'étoiles  au  nord  ou  au  sud, 
dans  le  voisinage  dn  méridien,  sont  au  nombre  de  C8.  Elles 
ont  été  réduites  par  la  formule  de  Delambre,  dont  les 
tables  forent  étendues  jusqu'à  soixante  minutes  et  calculées 
aa  centième  de  seconde  d'arc.  La  latitude  fut  trouvée  de 
51'10'9",7e. 

On  s'était  servi  des  étoiles  fondamentales  suivantes  : 

Au  sud  du  zénith  :     |B  Leonis. 

a  Coronse. 

a  Vii^lnis. 

a.  Bootia. 


tion  et  de  la  nutatian,  on  introduisit  à  la  latitude  finale  ui 
petite  correction  da  -h0",12,  cequilaportedéânitivement 
51'10'  8",92. 
A  Nieuport,  pendant  l'année  1856,  on  a  obtenu  par 
polaire  une  latitude  de 

5l'T  5r',04 
par  268  déterminations. 

104  déterminations  de  la  latitude  ont   été  faites   si 
quatre  étoiles  au  sud  du  zénith  ;  ce  sont  :  j3  Vir^^inis, 
S  Ophiuchi, 
a  Bootis, 
a  Ophiuchi. 
Elles  ont  donné  51"7'  49", 23. 

La  latitude  conclue  de  l'ensemble  des  distances  zénithali 
est  donc  : 

51-7'  50"14. 

Trois  nuits  ont  été  consacrées  à  la  méthode  des  élongi 
tions;  maison  n'a  pas  obtenu  de  l'instrument  une  projecti< 
sur  le  cercle  azimutal  plus  rigoureuse  que  celle  de  l'anm 
précédente.  On  a  préféré  négliger  entièrement  les  résulta 
de  cette  méthode  qui,  bien  que  concordants  entre  eu: 
donnaient  une  latitude  inférieure  de  trois  secondes  sexagi 
si  maies. 

Dans  les  Comptes  rendus  de  lacadémie  des  sciences  c 
Paris,  du  5  Novembre  1855,  M.  Valz,  directeur  de  l'ohse 
vatoire  de  Marseille,  avait  indiqué  une  méthode  d'obse 
va  tion  de  la  latitude  sans  instrument  divisé,  et  en  se  serval 
d'un  chronomètre  dont  la  marche  était  bien  connue,  ma 
non  réglée  sur  le  temps  du  lieu  où  l'on  opère.  L'on  résoli 
d'expérimenter  cette  méthode,  qui  consiste  à  observer  li 
heures  des  passages  de  deux  étoiles  connues  par  un  tnèn: 
almicantarath.  La  moitié  de  la  différence  des  heures  notéf 
pour  chaque  étoile,  donne   l'angle  horaire  à  l'instant  i 


—  244  — 

l'o'bserTation,  et  la  digtance  zéuithale  s'élimiae  entra  tes 
équations  que  donne  chnque  étoile,  de  façon  à  laisser 
sabsister  une  relation  entre  la  latitude  du  lieu,  les  angles 
horaires  et  les  déclinaisons. 

Trois  nuits  ont  fourni  52  déterminations  dent  la 
moyenne  est  : 

siTMy.es 

et  la  latitude  définitive  devient  : 

Bl-T  50".09 
avec  une  erreur  moyenne  de 

:F  0".17 

qui  se  décompose  comme  suit  : 

^  0",1&  pour  la  latitude  par  la  polaire 

=p  0  ,38        t  t         t    tes  étoiles  au  sud 

:^  0  ,77        »  .         »    la  méthode  do  Valï. 

A  Lommel,  on  a  observé  l'asimutdu  côté  Lommel  (signal) 
—  Camp  de  Beverloo  (signal)  où  une  lanterne  &  réflecteur 
parabolique  était  fixée  sur  la  butte  du  phare,  près  du  point 
qui  avait  servi  de  station  géodésique. 

L'on  s'est  servi  des  azimuts  d'une  étoile  à.  des  hauteurs 
égales  de  part  et  d'autre  du  méridien  ;  la  demi-somme  des 
deux  lectures  du  cercle  horizontal  donnait  une  valeur  de  la 
graduation  méridienne,  et,  en  pointant  alors  le  signal,  on 
avait  son  azimut.  Ce  procédé  a  donné  20*  45'  10",  57, 
compté  du  sud  vers  l'ouest. 

En  second  lieu,  on  a  pris  l'azimut  d'une  étoile  près  de  son 
passage  inférieur  ;  l'heure  notée  a  servi  à  déterminer  l'angle 
de  réduction  au  méridien  de  l'azimut  lu  à  l'instant  de  l'ob- 
iorvation.  Ce  procédé  s  donné  20"45'  2",20. 

Enfin,  la  trace  du  méridien  étant  sufBsamment  connae 
gnr  le  cercle  azimutal,  on  a  placé  dans  la  campagne  vers 
le  nord  une  lanterne  signal  qui,  avec  la  verticale  de  la 
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station,  déterminait  an  plan  dans  leqnel  on  observa: 
trois  fils  de  la  lunette  les  passages  des  étoiles  coi 
L'angle  entre  ce  plan  et  le  méridien  était  calculé 
chaque  passage  observé,  et  l'angle  avec  la  lanterne  i 
était  mesuré  chaque  nuit.  L'azimut  déduit  est  2045'1 
par  223  pointés. 

Réunissant  toutes  les  valeurs,  on  obtient  en  soi 
roDds  : 

20°45'9".61. 

Mais  la  lanterne  signal  se  trouvait  à  11  ".86  du 
de  station  du  camp,  pour  des  motifs  locaux  d'instaUi 
L'azimut  est  donc  : 

20>45'21",5. 

En  1858.  à  Nieuport,  l'on  a  pris  l'azimut  de  Niet 
Raverzyde  par  les  hauteurs  correapoudantes,  pi 
méthode  des  angles  horaires  et  par  les  passages  méri< 
lorsqu'on  put  déterminer  le  méridien  sud  par  une  lan 
placée  dans  la  campagne.  Les  résultats  sont  : 

39°22'46",&1  par  42  observations, 
39  22  56  ,31      >    22  • 

39  22  53  ,15     •    47  > 

ve  qui  donne  pour  l'azimut  définitif  compté  du  nord 
l'«st  : 

39*22' 51",l^0",89. 

Il  eût  été  désirable  que  l'on  pût  déterminer  les  diff 
ces  de  longitude  entre  Lommel  et  Bruxelles  et  entre  1 
port  et  Bruxelles  ;  mais  à  cette  époque  les  fils  télégrapb 
s'arrêtaient  &  plus  de  30  kilomètres  du  signal  de  Lo: 
et  è.  15  kilomètres  de  Nieuport.  D'un  autre  côté,  l'in 
meut  d'Ertel  ne  semblait  pas  avoir  les  qualités  req 
pour  l'obtention  de  l'heure  avec  l'exactitude  exigée 
les  observations  de  longitude.  Cependant  en  1857,  loi 
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l88  observatoires  de  Berlin  et  de  Bruxelles  prooéd&rent  i 
la  détermination  de  la  différence  de  longitude  entre  ces 
deux  établissements,  les  astronomes  du  dépôt  de  la  guerre 
auraient  voulu  se  placer  en  an  point  intermédiaire,  Ver- 
Tiers  par  exemple  ;  mais  des  objections  a;ant  été  faîtes,  ce 
projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution. 

Après  avoir  quitté  Nieuport,  on  installa  les  instrumenta 
à  l'église  St-Joseph,  à  Bruxelles,  pour  y  déterminer  un  aii- 
mat.  Le  sommet  géodésique  était  la  tourelle  Est:  mais  l'on 
dut  se  placer  excentriquement,  ce  qui  obli^^a  les  observa- 
teurs à  régler  le  chronomètre  par  les  hauteurs  absolues 
exclusivement.  Le  point  zénithal  était  déterminé  par  des 
visées  sur  un  point  fixe.  On  éliminait  d'ailleurs  l'incerti- 
tude qui  pouvait  exister  pour  ce  point  zénithal  en  faisant 
une  demi-série  limbe  nord  et  l'autre  limbe  sud.  Ce  procédé 
nous  a  parfaitement  satisfaits. 

Les  opérations  commencèrent  le  4  août  1856  et  durèrent 
jusqu'au  11  septembre.  On  a  d'abord  employé  la  polaire 
pour  orienter  le  signal  méridien,  qui  fut  placé  à  Qrimber- 
gen,  et  par  63  observations  on  obtint  l'azimut  de  ce  signal 
<loO°,1259".5. 

Ensuite,  on  a  obtenu  par  52  passages  méridiens, 
OM25]".7. 

La  réduction  au  centre  de  la  tour  fut  trouvée  de 
0°,0305'\72;  ce  qui  porte  l'azimut  réduit  au  centre  de  sta- 
tion à 

0M56r\7. 

Pour  en  conclure  l'azimut  du  côté  géodésique  St  Joseph- 
Malines,  l'on  avait  placé  sur  la  tour  de  S'  Rombaut  d'abord 
une,  puis  deux  lanternes,  que  l'on  ne  parvint  pas  à  distin- 
guerd'une  façon  positive,  L'angle  des  deux  lanternes  placées 
dans  le  méridien  et  à  Malines  fut  observé  pendant  le  jour, 
et  l'on  réunit  89  mesures. 

L'azimut  astronomique  du  cAté  S' Joseph -Mali  nés  deviest 
alors:  19«5e' 14".4. 
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Il  fallait  eosnite  obtenir  la  latitude  et  la  longitude 
S'-Joaaph,  que  l'on  pouvait  déduire  des  coordonnées 
l'Observatoire,  la  distance  entre  les  deux  points  n'oscédi 
pas  un  kilomètre.  A  cet  effet,  on  s'est  servi  de  la  pel 
triangulation  faite  en  1850  aux  portes  de  Bruxelles,  lors 
la  mesure  de  la  base  de  Linthout  ;  le  détail  des  opératii 
se  trouve  pages  700  et  suivantes  du  Tome  II  de  la  Trian 
lation  du  royaume. 
L'on  s'est  arrêté  aux  valeurs  ci-après  : 
Latitude  5O°50'37",61 
Longitude  est  0K)T',37. 

Parmi  tes  différents  résultats  présentés  par  M' Quête! 
l'on  avait  cru  devoir  prendre  la  latitude  de  l'Observatc 
égale  à  50''51'  10", 68  qui  est  une  moyenne  entre 
mesures  au  nord  et  au  sud  du  zénith. 

Ce  fut  alors  que  l'on  observa  les  angles  du  trian 
Bruxelles-Mal  ines-Assche,  qui  devait  réunir  Bruxellec 
réseau  de  premier  ordre;  plus  tard  les  opérations  de  sec 
ordre  donnèrent  encore  le  triangle  Bruxelles-Aasche-Cas 
<lont  il  a  déjà  été  question. 

Les  opérations  astronomiques  ne  sont  pas  terminée! 
Belgique.  Il  serait  extrêmement  désirable  qu'un  ac< 
intervint  entre  le  département  de  l'intérieur  et  le  dépô 
la  guerre  pour  obtenir  l'autorisation  de  faire  mesurer 
azimut  à  l'Observatoire  même  qui,  réuni  par  un  triang 
Malines  et  à  Assche,  servirait  de  point  de  départ  à  ton 
(calcul  des  positions  géodésiques  des  sommets.  Ce  qui  ei 
aujourd'hui  est  un  peu  défectueux  ;  car  si  l'on  ne  consi 
pas  de  doute  sur  l'azimut  S'  Joseph-Mali  nés,  —  et  la  I 
réduction  au  centre  de  la  tourelle,  qui  atteint  le  cinqui 
de  la  valeur  de  l'angle  entre  la  direction  de  la  Isnteri 
Orimbergen  et  le  méridien  de  S'-Joseph,  pourrait  I 
croire  le  contraire,  —  on  ne  peut  méconnaître  le  peu 
certitude  que  comportent  la  latitude  et  la  longitude  ti 
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Greenwich.  Ce   n'est  pas  suffisant,  et  rassociatioit 
nationale  de  géodésie  a.  dans  sa  séance  du  31  octobre 
tenue  &  Berlin,  indiqué  toutes  les  différences  de  longii 
faire  en  Europe  ;  nous  y  voyons  que  Bruxelles  doii 
relié  &Leyde,  à  Bonn  et  à  Paris. 

Déjà,  depuis  cette  époque,  bien  des  lacunes  de  ce 
ont  été  comblées  dans  d'autres  pays  ;  nous  espérons  qi 
sera  bientôt  de  même  chez  nous. 

IV. 

Passons  maintenant  au  calcul  des  coordonnées  gé 
que  s. 

Ce  calcul  se  fait  de  proche  en  proche,  en  allani 
sommet  connu  k  un  autre  qui  lui  est  relié  par  ui 
géodéaique.  Et  d'abord,  les  angles  des  triangles  qu 
doit  employer  sont  les  angles  sphériques,  c'est-à-dii 
qu'ils  auraient  dû  résulter  des  observations  exempte. 
reurs  ;  on  les  obtient  en  ajoutant  à  chacun  des  angles 
lignes,  )e  tiers  de  l'excès  sphérique  calculé  par  la  surf 
triangle.  Les  deux  sommets,  eitrémités  d'un  côtégt 
que,  sont  joints  au  pôle  de  la  terre  par  des  arcs  de  mér 
le  triangle  sphérique  qui  en  résulte  est  résolu  de  fi 
passer  de  la  latitude,  de  la  longitude  et  de  l'azimut  c 
du  sommet  de  départ,  aux  éléments  semblables  prop 
sommet  placé  à  l'autre  bout  du  côté  connu.  On  arrlv 
lement  à  des  formules  simples  en  c<imbinant  les  foi 
delà  trigonométrie  sphérique  avec  la  série  de  Macl 
(Voir  tous  les  ouvrages  de  géodésie.) 

Lorsque  les  dimensions  de  l'ellipsoïde  osculateui 
admises,  on  passe  des  formules  spéciales  à  la  sph 
celles  particulières  à  la  position  des  points  sur  la  no 
•urface,  au  moyen  de  calculs  approchés  mais  trës-suf 
pour  l'objet  que  l'on  a  en  vue.  Nous  n'entrerons  pas  di 
développements  analytiques;  les  trois  formules  renfe 
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des  termes  qui  dépendent  de  la  latitude  de  départ,  et 
qui  sont  calculés  pour  des  latitudes  variant  par  déctgradea, 
depui355°ju8qu'à  50°  avec  les  dimensions  adoptées  pour 
le  sphéroïde.  Le  rayon  de  courbure  remplace  ici  le  rajoa 
de  la  sphère  ;  il  est  fonction  des  rayons  de  courbure  des 
deux  gêctioQs  principales  :  un  d'eus,  limité  A  l'axe  de  révo- 
lution de  la  surface  et  nommé  aussi  grande  normale,  doit 
être  calculé  avec  une  grande  approximation;  or,  il  dépend 
d'un  binôme  élevé  à  une  puissance  fractiounaire  dont  le 
logarithme  est  réduiten  série,  suivant  les  puissances  carrées 
des  sinus  des  multiples  de  la  latitude  de  départ.  Les 
coefficients  sont  calculés  au  dépôt  de  la  guerre  avec  treize 
décimales.  L'on  connaît  dans  la  science  plusieurs  autres  déve- 
loppements du  logarithme  de  la  grande  normale,  mais  nous 
nous  bornons  à  mentionner  ce  qui  se  fait  en  Belgique. 

On  a  appliqué  les  formules  dont  on  vient  de  parler  aux 
3100  pnints  trigonométriques  du  canevas  de  la  carte  du 
royaume.  De  légères  corrections  seront  faites  aux  côtés 
des  triangles  de  premier  ordre  après  la  compensation  du 
réseau,  et  lea  coordonnées  géodésiques  subiront  leur 
influence;  nous  pouvons  pour  le  moment  indiquer  seulement 
les  valeurs  très-approchées  de  ces  éléments  que  nous 
voulons  comparer  aux  résultats  astronomiques. 
L'on  a  au  signal  de  Lommel  : 

56'',8»46.05  latitude  astronomique 
56',8d39.76        .       géodésique. 
Différence  -•-  6". 28. 

23°, 0321. 9  azimut  astronomique 
23',0579.5       ■       géodésique. 
Différence  -i-  42",4. 
Et  à  Ni  eu port  : 

50%S117.56  latitude  astronomique 
56'-,8125.38        •        géodésique. 
Différence  —  7",82. 


V 
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243a,7565.1  azimut  astronomique 
243  J522.9       >       géodésique. 
Différence  -^42'\2. 

Nous  le  répétons,  ces  différences  ne  sont  pas  définitives; 
on  ne  peut  dès  maintenant  en  tirer  une  conséquence 
quelconque  au  point  de  vue  de  la  déviation  de  la  pesanteur. 

Les  longitudes  géodésiques  sont  : 

àLommel    —1^,0376.99 
à  Nieuport  -*-  lo,7913.92 

comptées  de  Tobservatoire  de  Bruxelles. 

A  titre  de  renseignement,  nous  donnerons  ici  la  latitude 
astronomique  de  Dunkerque  : 

5P.2'.8".5  ==  56<^,7063,27  (1). 

Si  nous  calculons  cette  coordonnée  à  Taide  du  triangle 
Nieuport-Dunkerque-Cassel,  en  prenant  pour  départ  la 
latitude  de  Nieuport  déterminée  en  1856,  nous  obtenons 
56<^,7063.33,  différente  seulement  de  0,06  de  seconde 
centésimale  ;  tandis  que  la  latitude  géodésique  française  de 
Dunkerque  est  56^,7072.84  (2)  ou  56^^,7073.00  (3),  et  cette 
même  latitude,  par  la  triangulation  belge,  est  56^,7070.85. 
Sur  la  même  frontière,  nous  citerons  en  France  la  latitude 
astronomique  de  St-Valfroy  49''.34M3",47  et  sa  latitude 
géodésique  49«.34M5",91  (4). 

L'on  voit  donc  que  les  différences  constatées  chez  nous 
ne  sont  pas  extraordinaires,  et  nous  pourrions  mentionner 
bien  d*autres  points  où  les  différences  sont  du  même  ordre. 


(1)  Mémorial  du  d/p6i  de  la  guerre,  tome  6,  page  189;  Nouvelle 
deicription  géométrique  de  la  France,  T.  1,  page  129. 

(2)  Nouvelle  deicription  géométrique  de  la  France,  T.  1 ,  page  129. 

(3)  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre,  T.  6,  page  189. 

(4)  Nouvelle  deicription  géométrique  de  la  France,  T.  III ,  page  4i8. 
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ïreeDWÎoh  51*  28' 39", 9  latituiie  astronomique, 

51-  28'  43",5        t       géodésique. 
[jjon  45'  45'  46", 4  latitude  aetronomique, 

45"  45'  43"  ,6  »  géodésique. 
s  aïimuts  de  Lommel  et  de  Nieuport  différent  l'un  et 
■e  de  42  secondes  de  ces  éléments  déterminéa  par  le 
1,  à  l'aide  de  l'azimut  fondamental  observé  à  Bruxelles, 
e  peut  pas  en  inférer  qu'une  erreur  existe  au  départ, 
ous  trouvons  dans  la  triangulation  française  des  écarts 
grands  encore. 
igny  le  Vif-Boupget 

98'  34'  54",  6  azimut  astronomique, 
98»  34'  69",  8      •       géodésique. 
ligny  le  Tif'Dun  le  Roi 

40-0' 8".  3 
40'' 0' 23",  8 
dez-Maillebiau 

239"  5' 25",  9 
239- 5' 50",  5 
rcassonne-Fanjeau 

83°  18' 48".  63 
83°  18' 83", 86(0. 
iprès  le  mode  de  projection  admis  pour  la  carte  de 
que,  le  méridien  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  déve- 
!  en  ligne  droite,  sert  d'axe  des  coordonnées  principales 
projection  ;  le  second  axe  est  la  tangente  au  parallèle 
>n  de  56  grades. 

rayon  du  parallèle  moyen  sur  la  carte,  qui  n'est 
I  qne  la  tangente  au  méridien  au  point  de  56°  de  lati- 
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tilde  boréale,  ae  calcule  par  la  grande  normale  et  la  cotan- 
gente  de  la  latitude;  les  rayons  des  autres  parallèles  diffé- 
reront de  celui-là  en  plus  ou  en  moins  dçs  arcs  elliptiques 
rectiâéa,  compris  entre  leurs  latitudes  respectiTeset56°.0r, 
l'analyse  permet  d'obtenir  aisément  la  longueur  d'un  arc 
d'ellipse  dont  l'amplitude  est  connue,  et  comme,  en  France, 
le  parallèle  moyen  est  celui  de  50\  il  a  suffi  de  retrancher 
de  l'expression  qui  donne  un  arc  rapporté  à  ce  point  de 
départ,  la  longueur  correspondante  à  six  grades,  pour  avoir 
l'arc  compris  entre  une  latitude  donnée  et  notre  parallèle 
moyen,  en  fonction  de  l'excès  de  cette  latitude  sur  50'  et 
des  lignes  trigonométriques  de  cet  excès. 

Mais  les  coordonnées  rectilignes  d'un  point  sur  la  carte 
ne  dépendent  que  de  cet  arc  rectîâé  et  de  l'amplitude  de 
l'angle  de  longitude  compté  du  méridien  milieu;  on  a  donc 
pu  les  mettre  en  tableaux  après  les  avoir  calculées  pour  des 
longitudes  variant  de  décigrade  en  décigrade  depuis  zéro 
jusque  3° ,2,  et  cela  pour  chaque  décigrade  de  latitude  com- 
prise entre  54'=,80  et  57*,40.  Ces  tables,  grâce  à  la  transfor- 
mation do  la  formule  de  l'arc  de  méridien  en  fonction  do  la 
latitude  do  50°,  ont  été  formées  facilement  à  l'aide  de  celles 
de  PlesaisU). 

Dans  les  tables  sont  inscrites  les  différences  premières  en 
latitude  et  les  différences  premières  et  secondes  en  longi- 
tude, ce  qui  permet  l'emploi  de  formules  d'interpolation 
pour  calculer  les  coordonnées  rectilignes  d'un  sommet 
donné  par  sa  latitude  et  sa  longitude.  Les  formules  d'inter- 
polation sont  démontrées  dans  le  cours  de  géodésie  de 
Salneuve,  page  384,  et  dans  les  précis  de  l'école  militaire  ; 
mais  on  peut  les  déduire  de  la  formule  générale  de  Newton 


(1)  Miémorial  in  iép6t  dt  la  gvtrre  dt  Praitee,  tome  4,  page  16. 
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en  négligeant  les  termes  qui  n*ont  aucune  influence  sur  la 
grandeur  des  coordonnées. 

Les  feuilles  de  la  carte  de  Belgique  au  —Uô  représentent 
une  surface  de  64,000  hectares  ;  les  côtés  sont  de  O'",50  et 
0«,80  équivalant  à  20,000  mètres  en  hauteur  et  32,0OO 
mètres  en  largeur.  Les  axes  principaux  des  coordonnées 
ne  correspondent  pas  à  des  bords  de  cadres  ;  afin  de  placer 
Bruxelles  vers  le  centre  d'une  feuille,  Ton  a  pris  une  hori- 
zontale à  2,760  mètres  au-dessous  de  Taxe  des  Y  et  une 
verticale  à  12,000  mètres  à  Test  de  Taxe  des  X.  11  est 
facile,  lorsque  cette  division  est  admise,  de  calculer  les  coor- 
données particulières  des  sommets  trigonométriques,  rap- 
portées à  deux  bords  de  cadre  pris  pour  axes  particuliers. 

De  la  division  de  la  carte  en  feuilles  de  gravure,  dépend 
la  division  en  planchettes  à  l'échelle  du  20000'*,  planchettes 
qui  sont  reproduites  par  la  chromolithographie,  par  la 
lithographie  et  par  lazincographie.  En  effet,  huit  planchettes 
de  8,000  hectares  sont  contenues  dans  une  feuille  au  40I00 
et  les  points  géodésiques  ont  pu  être  aisément  rapportés 
aux  bords  des  cadres  des  planchettes,  que  Ton  désigne 
actuellement  par  le  nom  de  la  localité  la  plus  importante 
qui  s'j  trouve,  et  par  une  fraction  dont  le  numérateur  est 
le  numéro  de  la  feuille  de  gravure  et  le  dénominateur  le 
numéro  de  la  planchette  variant  de  1  à  8. 

La  carte  comprend  72  feuilles  de  gravure,  dont  quelques- 
unes  ne  sont  pas  remplies  ;  ce  qui  fait  seulement  433  feuilles 


au 


«oouo* 


La  section  géodésique  a  calculé  les  latitudes  et  les  longi- 
tudes de  tous  les  sommets  des  cadres  ;  c'est  évidemment  le 
problème  inverse  de  celui  qui  a  été  résolu  d'abord,  puisque 
les  coordonnées  rectilignes  de  ces  sommets  sont  connues. 

Les  développements  analytiques  sont  assez  longs,  trop 
longs  même  pour  Timportance  du  but  à  atteindre  ;  ils  se 
trouvent  en  entier  dans  le  Traité  de  géodésie  de  Puissant, 
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S"  érlîtioQ,  et  dans  les  précia  autographiéa  d'et'Ëcâle  mili- 
taire. Les  bords  des  cadres  bodI  alors  diviaés  en  parties  de 
deux  en  deux  minutes  ceatésiniales  et  se lagési maies. 

L'on  fait  cette  division  par  parties  proportionnelles  entre 
les  latitudes  et  les  longitudes  des  sommets;  l'on  peut  con* 
naître  ainsi  d'une  façon  entièrement  suffisante  les  points  où 
les  parallèles  coupent  les  bords  des  cadres  parallèles  à  l'axe 
des  X,  et  les  points  où  les  méridiens  coupent  les  bords 
parallèles  à  l'axe  des  Y. 

Théoriquement,  il  faudrait  chercher  par  la  géométrie 
analytique  les  points  de  rencontre  des  circonférences  qui 
représentent  les  parallèles,  avec  les  droites  qui  limitent  les 
feuilles.  La  même  opération  devrait  se  faire  pour  les  courbes 
transcendantes  figurant  les  méridiens,  et  l'on  pourrait  rem- 
placer celles-ci  par  des  courbes  du  genre  parabolique  dont 
l'exactitude  est  d'autant  plus  grande  que  le  nombre  de 
points  connus  estplus  considérable;  or,  les  tables  de  Plessis 
donnent  directement  les  coordonnées  des  points  de  rencontre 
des  parallèles  et  des  méridiens,  de  décigrade  en  décigrade. 
Dès  le  principe,  le  directeur  du  dépôt  de  la  g^uerre  avait 
recherché  un  procédé  simple  donnant  les  rencontres  des 
méridiens  de  10'  en  10'  arec  les  horizontales  des  cadres,  et 
les  rencontres  des  parallèles  de  10'  en  10"  avec  les  verti- 
cales des  cadres;  il  considérait  la  partie  du  méridien 
comprise  entre  deux  parallèles  espacés  de  10'  et  la  partie 
du  parallèle  comprise  entre  deux  méridiens  espacés  de  10', 
comme  rigoureusement  rectilignes,  ce  qui,  à  l'échelle  du 
jT^^j^o.est  absolument  exact.  Desimpies  proportions  condui- 
saient aux  valeurs  cherchées  ;  c'est-à-dire  à  l'ordonnée  du 
point  de  rencontre  du  méridien  et  à  l'abcisse  du  point  de 
rencontre  du  parallèle.  Depuis  plusieurs  années,  l'on  a 
abandonné  ce  genre  de  recherches  et  l'on  se  contente, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  la  division  des  bords  de  cadre 
dont  les  sommets  ont  été  calculés  géodésiquement. 
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is  feuilles  de  la  carte  gravée  traTeraées 
la  frontière,  on  indique  les  détails  du 
Mais  les  échelles  adoptées  dans  ces  pays 
I  du  dépôt;  il  faut  par  conséquent  pouvoir 
dir,  par  la  photographie,  la  portion  qui 
te  sur  la  minute  de  la  feuille  considérée,  et 
marquer  nos  cadres  sur  les  feuilles  delà 
isin. 

goureuse  n'est  pas  réclamée  et  ne  saurùt 
u  se  contente  de  placer  les  sommets  des 
latitudes  et  longitudes  et  on  les  unit  par 
L  clair  que  les  coordonnées  géodésjques  des 
t  servira  calculer  les  coordonnées  recti- 
ectioQ  établie  par  le  pays  voisin  ;  mais  l'on 
i  en  précision,  et  les  bords  de  cadres  que 
gnes  droites  devraient  être  représentés 
des  courbes  transcendantes,  dont  les  équa- 
L  lieu  à  des  recherches  par  la  plus  haute 
évidente  inutilité. 

arrivés  à  la  an  des  renseignements  que  la 
ne  du  dépôt  de  la  guerre  doit  fournir  A  la 
X  dessinateurs.  Nous  indiquerons  dans  une 
ravaux  qui  restent  à  faire  au  point  de  vue 
la  âgure  de  la  terre,  et  nous  donnerons  ua 
complet  qu'il  nous  sera  possible,  des  essais 
e  jour  pour  arriver  à  cette  importante 
'fous  passerons  en  revue  les  observations 
uefont,  dans  un  temps  déterminé,  les  diffé- 
ui  ont  été  préconisés  et  toutes  les  t«ntati- 
nt  la  question. 

mémoires  présentés  par  M.  Villarceait  i 
iences  de  Paris  en  1868  et  1871  et  repro* 
mal  de  Lîouville  de  1873.  que  les  attitudes 
mportant  dans  la  recherche  des  déviations 
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locales  de  la  pesanteur;  les  nivellements  nouveaux  derronl 
donc  être  faits  avec  grand  soin  et  eeux  qui  existent  être 
améliorés,  autant  que  faire-se  peut,  par  une  compensa- 
tion d'errenrs  basée  sur  la  théorie  des  moindres  carrés. 
L'exactitude  des  nivelleroents  acquiert  aussi  une  impoF' 
tance  considérable,  depuis  que  l'association  international' 
a  résolu  de  rechercher  un  point  de  départ  unique  et  d'j 
rapporter  tous  les  points  d'où  dépendent  les  cotes  de  niveai 
daDS  chaque  pajs. 

Pour  ces  motifs,  le  bureau  du  nivellement  général  vien 
d'être  Joint  à  la  section  géodésique  du  dépôt  de  la  guerre 
l'on  commence  actuellement  la  compensation  de  toutl 
réseau  principal  formé  de  tronçons  faits  par  des  topogra 
phes  et  dont  la  précision  est  quelquefois  très-différente. 
E.  A. 
SoK  -diftcttur  au  dépôt  it  la  guerr 


CHEONIQÏÏE. 


guerre  ciTile  en  Espagne  et  dans  l'HerzegoviDe  a  eu 
le  triste  privilége,en  Europe  et  pendant  l'année  1875,do 
parler  la  poudre.  Da.T\B  la  T'émTiau]ê,aous  les  efforts  des 
«salphonsîstes.le  terrainoccupéparles  carlistess'est 
é  réduit  à  la  Navare,  à  la  Biscaje  et  à  une  partie  du 
luzcoa.  C'est  sur  ce  terrain  assez  restreint,  mais  extrè- 
eot  accidenté  que,  depuis  le  milieu  de  janvier,  aussitôt 
imeuTaise  saison  a  permis  de  reprendre  les  opérations 
aires,  d'après  des  sources  officielles  qui  pourraient 
Hre  toutefois  quelque  peu  eiagéréea,  40,000  carlistes 
raent  retranchés  dans  des  positions  avantageusea  lut- 
contre  130,000  atphonsistes  conduits  par  leurs  meil- 

géoérauz.  Avec  do  pareilles  forces,  on  peut  exécuter 
ipérations  d'ensemble  appartenant  au  domaine  de  la 
^ie,  et  dont  l'étude  nous  fournira  sans  doute  dans  Ifl 

plus  d'un  enseignement. 

n'en  peut  dire  autant  de  la  lutte  qui  se  poursuit  dans 
zegovine  avec'le  caractère  d'énergie,  disons  mieux, 
rocité,  qui  a  marqué  son  début,  et  qu'expliquent,  sans 


l'excuser,  Ia  barbarie  (tes  belligérants  et  les  inimitiés  sécu- 
laires de  deux  races  irrécouciliables.  Mal  connne,  parcs 
qu'elle  nous  parvient  de  sources  très-partiales,  cette  lutte 
semble  toutefois  devoir  bientôt  changer  de  théâtre,  et  si 
les  négociations  entamées  par  les  grandes  puissances  ne 
■ont  pas  destinées  à  aboutir,  rien  ne  dit  qu'elle  ne  sera 
pas  l'origine  du  réveil  de  cette  brûlante  quesUon  d'Orient 
qui,  il  j  a  quelque  vingt  ans,  avait  mis  aux  prises  quatre 
des  premières  nations  continentales  et  avait  été  sur  le 
point  d'embraser  l'Europe  entière. 

La  France,  cette  fois,  semble  complètement  se  désintéres- 
ser de  ces  populations  chrétiennes  dont  jadis  elle  disputait 
à  la  Russie  le  protectorat;  pansant  ses  blessures,  elle  sa 
recueille  et  continue  la  réorganisation  de  son  armée  avec 
une  persévérance  remarquable.  Il  a  été  beaucoup  fait  pen- 
dant l'année  1875,  et  bien  que  la  commission  parlementaire 
des  45  se  soit  trouvée  dissoute  en  même  temps  que  l'Assem- 
blée nationnle  le  31  décembre,  le  mois  de  janvier  dernier 
a  déjà  vu  le  dépôt  de  plusieurs  lois  remarquables  :  nous 
citerons  particulièrement  celle  sur  les  réquisitions,  et  sur 
la  nouvelle  organisation  de  l'état-roajor. 

La  Russie  proteste,  de  son  côté,  de  son  désir  de  voir  la 
péninsule  des  Balkans  pacifiée  sans  de  nouvelles  effusions 
de  sang,  et  porte  toute  son  attention  vers  le  centre  de  l'Asie 
où  elle  étend  chaquejour  sa  domination;  cequi  ne  l'empêche 
pas  de  poursuivre  la  réorganisation  de  ses  forces  militaires 
européennes.  C'est  sur  sa  cavalerie  surtout  qu'ont  porté 
l'an  dernier  les  transformations  les  plus  considérables  ;  les 
divisions  ont  été  ramenées  de  ô  à  4  régiments,  mais  le 
nombre  en  a  été  augmenté,  afin  de  posséder  au  moment  de 
la  guerre  des  masses  de  cavalerie  indépendantes,  propres 
à  être  attachées  aux  corps  d'armée,  et  composées  de  telle 
sorte  qu'elles  puissent  opérer  aisément  sur  toute  espèce  de 
terrain. 
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»rît  *t  w»  i7-.:rn%   ws  s?miéa  à  cnr  «a  Asie,  qi 

£e  ft:a  û.  ::  !trra>?r.  s~:««s^  s  &ktvm^  da  plan  i 
aKhCisiz^'ia.  àe  »»  t-rco»  sîlhairwT  D'aprèi  ce  qœ  mi 
«pçf^ues:  jes  j  :<:T::axx  kiïiîz  -ufse^t  btea   informé 

da&j  le  R:ns3«-r^  et  «s  lri.>3ie.  ea  t  etNapreaut  I( 
nff  ' kwj  >r^î'.fii;vs.  asrail  «k  eSictif  de  35,238  homme! 
10.595  ;b>T»s.  1 .4li>  voiurec  et  90  onoBS.  Llnhoteri 
nt  représe^ûe  àiss  ee  nombre  par  23,000  hommes  i 
hnoe  3  diTi>:::^  de  2  bn^adea;  la  cavalerie  par3lS 
hommes  et  3  Ji'î  •.-hevaox.  Chaqae  corps  poawde  on  éqai 
page  de  p>Dt  et  1.238  soliats  da  génie;  te  service  de  sant 
comprend  3Jfôoffieîer3rt  aoldatset418chenDx;  l'ioten 
danoe,  3Î^3  ofioiers  et  soldats.  390  cheTanx,  09  roituret 
aiasi  qoe  des  troapes  d*«dministration,  poor  le  service  d 
U  boaeherie  et  lie  U  boulangerie,  composées  de  &41  officier 
et  soldats,  378  cbevaQi  et  77  voitures.  Ajoatons  encore 
poar  parfaire  l'eiectif,  300  gendarmes  (MilJtar;  police). 

Le  cmrps  d'armée  est  adopté  comme  nnité  de  mobilisation 
et  son  quartier  géoéral  est  déterminé  de  manière  à  C3  qoi 
les  troupes  puissent  être  concentrées  facilemeiit  et  rapide' 
ment  en  rue  d'une  iuvasïon,  en  utilisant  les  troupes  loca- 
les comme  forces  auxiliaires  EU. 

Les  rameuta  de  l'armée  r%ulîère  n'appartieunent  psi 
DominativeRient  à  tel  ou  tel  corps  d'armée,  ce  qui  le< 
obligerait  à  toujours  couserver  la  même  garnison  ;  ce  sont 


(l)V«rO/Toi»ùs/*(i*r*iiwft4ivtow,parA.DŒT;AMMu*iiS 
pi-emi«r«  auiiée,  p.  59  ot  iulTantat. 
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les  tronpM  séjournant  <^ans  la  circonscription  territoriale 
qui  forment  le  corps  d'armée  de  cette  circonscription. 

Eq  considération  de  l'effectif  assez  restreint  de  l'armée 
anglaise,  le  l' corps  d'armée  est  seul  formé  exclusivement 
de  troupes  régulières,  toi^ours  prêtes  à  être  embarquées 
pour  procéder  au  besoin  k  une  action  offensive.  Son  qu&iv 
tier  général  est  à  Colcbeater,  qui  sera  aussi  celui  de  l'une 
de  ses  trois  divisions  d'infanterie  ;  les  deux  autres  divisions 
ont  le  leur  à  Chelrasford  et  à  Graveaend. 

Le  2*  corps  aura  deux  divisions  de  troupes  régulières, 
ivant  leurs  quartiers  généraux  à  Aldershott  et  k  Ouildford, 
?t  ta  troisième,  entièrement  composée  de  milices,  à  Dorking. 

Le  3*  corps  a  sa  première  division  constituée  par  les 
^rdes  à  pied  à  Crojdon;  les  2*  et  3*  divisions,  composées 
ie  milices,  k  Red-Hill  et  Tuubridge- Wells. 

Les  5  autres  corps  d'armée  ont  un  caractère  purement 
léfensifs  ;  les  premières  divisions  de  chacun  d'eux  possé- 
deront un  noyau  composé  de  trois  bataillous  de  troupes 
régulières,  et  auront  leurs  quartiers  généraux  à  Dublin, 
Balisbury,  Cheater.  York  et  Edimbourg. 

Un  petit  nombre  de  bataillons  de  l'armée  régulière  et 
'artillerie  de  place  ne  sont  pas  compris  dans  ce  plan  de 
Dobilisation  ;  ils  sont  destinés  à  occuper  les  forts  et  les 
)atteries  des  côtes.  Ils  composent  une  aorte  de  troupes 
édentaires  ressortissant  k  des  commandants  particuliers. 

Les  volontaires  ne  sont  pas  non  plus  incorporés  dans 
'armée  de  cam^jagne  ;  ils  forment  l'armée  de  garnison 
le  la  circonscription  même  à  laquelle  ils  appartiennent, 
it,  en  cas  de  mobilisation,  la  présence  d'un  quart  de  l'effectif 
les  régiments  devra  toujours  se  trouver  au  quartier  gét>éral. 

La  i/eomanry,  qui  est,  comme  l'on  sait,  la  cavalerie  de  la 
QÏlice,  fers  partie  du  corps  mobilisé  le  plus  ra|jprocbé  du 
omté  auquel  elle  appartient  et  sera  adjointe  à  sa  brigade 
e  cavalerie  ou  à  la  réserve. 
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mois  d'aoât  1875,  armée  dea  nouveaux  canons  (U  en  i 
cerclés  de  7°,85  et  8=,8,  à  raison  de  6  par  batterie.  Ta 
les  boQches  à  feu  ainsi  que  les  flasques  an  tôle  et  les  ess 
en  acier  des  affûts  ont  été  fournis  par  l'usine  Kmpp 
affûts  et  leurs  avant-trains  ont  été  terminés  dans  les  a 
naux  et  les  établissements  militaires.  La  construction 
caissons  a  été  abandonnée  à  l'industrie  privée,  de  n 
qu'une  partie  de  la  fabrication  des  projecliles  et  des  pov 
à  ^ros  grains  de  6  à  10  mill.,  en  usage  dans  le  non 
caDon. 

C'est  avec  ces  nouvelles  pièces  que  se  sont  exéci 
l'aDoée  dernière,  tous  les  tirs  d'école,  et  le  nombre 
polygones  d'artillerie  a  été  augmenté  de  quatre  :  il 
été  créé  à  Haguenau  en  Alsace,  k  Qriesheim  prè 
Darmstadt,  à  Geithau  en  Sase  et  à  Zosson  près  de  Be 
Ce  dernier  est  réservé  à  l'artillerie  de  marine  et  à  la  < 
mission  d'expériences,  qui  abandonne  le  poljgon< 
Tegel  à  l'école  de  tir. 

Dans  les  tirs  exécutés  avec  le  nouveau  canon  de 
pagne,  on  a  observé  un  grand  nombre  de  ratés  di 
porte  feu,  se  montant  parfois  à  40  et  50  ■/.  particu 
nient  dans  les  tirs  des  V'  et  X*  brigades  d'artillerie, 
reconnu  depuis  que  ces  ratés  provenaient,  non  pas 
non-prise  de  feu  de  la  capsule  de  la  vis  porte  feu,  ma 
l'introduction  par  le  trou  de  goupille  d'une  certaine  < 
tité  de  terre  ou  de  sable,  au  moment  du  choc  dn  proj 
sur  le  sol,  et  qui  interceptait  la  commonicatien  de 
enflammés  avec  la  charge  intérieure.  On  a  remédié  <i 
lors  à  cet  inconvénient,  en  disposant  parallèlement  â 
du  projectile  un  petit  cylindre  en  fer  de  5  cent,  de 
qui,  au  moment  du  choc,  suit  le  mouvement  du  perc 


(1)  Voir  Ahnuaibs  T.  II  p,  158  et  VSrraia. 
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2"  Avec  une  puîssanre  halisdqDS  et  uoe  résista 
aU\  pièces  en  arier,  les  canons  en  bronze  coûte 
moins,  ce  qui  produira  une  économie  de  7  '/,  m 
francs  sur  le  total  de  la  somme  à  consacrer  à  leu 
tion  ;  sans  compter  l'avantage  que  les  pièces  < 
possèdent  de  pouvoir  être  refondues  après  qu'ell< 
mises  hors  de  service,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  poui 

3"  Beeucoup  moins  sensibles  aui  influences  i 
rîques  que  les  pièces  en  acier,  les  pièces  en  bronz 
être  entretenues  plus  facilement  et  plus  économi 
qualités  précieuses  en  campagne. 

La  dépense  nécessitée  pour  la  création  du 
matériel  est  éi-aluée  à  44,592.500  fr-,  dont2,4ï 
pour  la  fabrication  des  pièces.  19,635.000  pour 
avec  avant-trains  et  caissons,  16,1 13.500  pour  I 
tions,  etc.  Dans  ce  crédit  est  comprise  une  s 
400,000  fr.  pourindemnité  à  la  maison Krupp,  qu 
les  munitions  pour  les  expériences  nécessaires  à 
tion  du  nouveau  matériel. 

A  l'heure  qu'il  est,  les  affûts  ne  sont  pas  enco 
tivement  adoptés  ;  les  essais  se  continuent  sur  de 
l'un  en  tôle  d'acier,  plus  léger,  d'un  système  ai 
l'affût  prussien,  mais  qui  ne  semble  pas  jusqu'i 
présenter  toute  la  solidité  désirable  ;  l'autre  en  bc 
coûteux,  et  qui  permettrait  d'utiliser  tes  immens< 
visonnements  de  bois  que  renferme  l'arsenal  de  \ 

Les  Autrichiens  n'ont  pas  non  plus  négligé  Vt 
do  leur  infanterie,  et  ils  viennent  de  transfor 
fasil  WerndI  de  manière  à  pouvoir  employer  une 
lourde  et  une  charge  plus  forte  que  celles  dont  ils 
□sage  jusqu'à  présent  ;  il  aura  maintenant  une  p<: 
vtron  1200*"  et  pourra  pense-t-on.B<iutenir  la  coe 
avec  le  fusil  Mauser. 

L'Autriche,  la  première,  a  adopté  un  fusil  à  répét: 


—  267  — 

«t  toDt  en  conservant  lêg  canons  de  9  (10°67)  po 
lerie  montée,  elle  va  également  donner  à  cette  dt 
nouveaux  canons  rajés  du  même  calibre  de 
anciens,  donés  d'nne  vitesse  initiale  de  457*°  c 
lançantavec  une  charge  de  poudre  à  gros  grains  ' 
tils  de  5^94.  Le  métal  de  ces  canons  sera  le  hn 
primé  du  colonel  Larroff,  avec  âme  durcie  par  1 
nage,  comme  les  canons  Ucbatias.  Lee  expér 
cours  d'exécution  arant  l'adoption  définitive 
boQche  à  feu,  portent,  à  l'heure  qu'il  est,  sur  le  s 
rajures  à  adopter  :  ramures  à  pas  constant  de 
calibres,  on  rajures  à  pas  progressif  ayant  à 
an  pas  correspondant  à  45  calibres. 

Depuis  les  accidents  arrivés  coup  sur  coup  à  de 
de  11  pouces  modèle  Krupp(l),  le  modèle  russe 
Telles  bouches  à  feu  de  ce  calibre  destinées  k  et 
tionnées  à  l'usine  d'Oboukoff.  a  été  compléteme 
sur  les  dessins  du  général-major  Musselins. 

Sans  rion  changerau diamëtredes 3' et  3'  rangs 
ils  ont  été  prolongésde  la  culasse  vers  la  volée  ;  li 
acier  proprement  dit  a  été  tourné  extérieurementi 
sur  sa  partie  antérieure,  et  recouvert  tout  ent 
culasse  à  la  bouche,  par  la  1"  rangée  de  frettes 
total  du  canon,  par  suite  de  cette  transformation, 
être  deSlQO"  supérieur  à  l'ancien;  mais  la  limite 
qu'il  peut  supporter  s'est  aussi  trouvé  portée 
2400  atmosphères.  Le  poids  du  projectile  règl 
est  de  550  livres  [225", 5)  et  la  charge  est  de  1 
(44")  de  poudre  prisi^atique  d'une  densité  de  1,£ 

Ce  canon,  dans  les  essais  auxquels  il  a  été 
supporté  500  coups  successifs,  à  raison  de  20  à 


(I)  Voir  Annuaibb,  T.  1.,  p.  393  et  T.  H,  p.  250. 


directement  oppoaéa  à  l'action  du  recul  ^e  U  bonche  à  feu 
au  moment  du  tir.  Ces  freins,  au  nombre  de  4,  soift 
composés  d'une  vis  portant  un  frotteur  en  bois  agissant 
sur  les  roues. 

Pour  le  tir  d'essai,  les  roues  du  ch<issis  portaient  sur 
deux  rails  appartenant  à  une  plate-forme  inclinée  an  qua- 
rantième; la  poudre  emploj'ée  était  la  poudre  p«ïi^e  à  gratins 
de  38  mill.,  et  les  projectiles  pesaient  i25S'.  (570><.60)  en 
moyenne.  Chacun  d'eux  éttit  muni  à  sa  partie  postérieure 
d'un  disque  obturateur  en  bronze  àa  poids  de  15'  (6''. 80) 
muni  d'un  rebord  pris  dans  l'épaisseur  du  métal  ;  son  rôle 
est  de  s'épanouir  au  moment  du  tir  et  de  fermer  le  passage 
aux  gaz  de  la  charge,  en  un  mot,  de  supprimer  le  vent  du 
boulet  et  les  érosions  qui  en  sont  la  conséquence. 

Le  chargemept  se  fait  par  la  bouche.  La  charge  était 
placée  dans  un  petit  chariot  en  cuivre,  élevée  à  l'aide  d'une 
grue  jusqu'à  la  bouche  de  la  pièce,  pais  enfoncée  au  moven 
d'un  refouloir  dont  la  hampe  en  acier  avait  S~.23  de  lon- 
gueur; le  projectile  était  élevé  de  même  :  il  fallait  12  hom- 
mes pour  l'enfoncer  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Il  est  bon  de  remarquer  à  ce  propos  que  Vl^fiexUle,  le 
cuirassé  à  tourelles  qui  doit  être  armé  de  4  canons  de 
81  tonnes,  sera  muni  de  l'appareil  hydraulique  inventé  par 
U.  Rendel  et  qui  permet  le  chargement  avec  une  facilité, 
une  précision  et  une  rapidité  qui  rendent  le  maniement  de 
ces  énormes  masses  extrêmement  simple  (D. 

L'inflammation  de  la  charge  s'obtenait  au  mo^en  d'une 
étoupille  électrique. 


(1)  DsDi  du  exp^rieneet  iqr  le  T'tiMtfarcr,  enirsMë  &  tonrellM,  le 
eanou  ds  38  ioanu  ■  pa  Stre  chargé  en  moini  d'une  mlonte,  et  la 
doré»  du  pointage  a  varié  de  r,19"  44' ,45"  sur  7  coups. 
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Les  résultats  les  plus  importants   des   six  coups  tirés 
sont  donnés  dans  le  tableau  suivant  : 

PrgMJon  d«9  gu  par  poiicw  carré 
•nr  le  calot  du 


Charge  de  poodre. 

Recel. 

Vlteue  iniUalf. 

MU  i»au  ua 

Vhme. 

pi'ojectilp. 

Il»r«i. 

kllogr. 

m. 

m. 

kilogr. 

kilogr. 

170 

T7.18 

9.14 

42  i.  5 

3816 

3059 

190 

86.26 

9.75 

433.7 

3674 

2870 

210 

96.34 

10.97 

449.5 

3910 

3122 

220 

99.88 

11.58 

458.1 

3500 

3374 

230 

104.32 

11.30 

472.4 

4667 

3437 

240 

108.96 

11.63 

472.4 

w 

4304 

Avec  les  charges  de  104''32  et  de  lOS'^OÔ,  un  grand 
nombre  de  grains  de  poudre  non  comburés  furent  projetés 
hors  de  la  bouche  à  feu,  indiquant  que  le  maximum  de  la 
charge  se  trouvait  dépassé. 

Les  résultats  favorables  de  Tessai  du  canon  de  SI  tonnes 
semblent  démontrer  qu'il  n*est  plus,  pour  ainsi  dire,  de 
limites  au  calibre  des  bouches  à  feu.  Aussi  M.  Fraser 
proposet-il  déjà  d'exécuter  un  canon  de  160  tonnes,  lançant 
un  projectile  de  1000  livtes,  et  les  Italiens  ont  commandé 
à  M.  Armstrong  8  canons  de  0"*425,  dont  les  projectiles 
pèseront  1000^  et  la  charge  de  poudre  3C0^ 

Les  Allemands  ne  restent  pas  en  arrière  de  ce  mouve- 
ment; ils  ont  essayé  au  polygone  de  Dulmen,  en  Westphalie, 
le  canon  obusier  de  28^  qui  avait  été  remarqué  à  Texposi-- 
tion  de  Vienne.  La  bouche  à  feu  a  une  longueur  totale  de 
3"»200  pour  une  largeur  d'âme  de  2"500  ;  elle  porte  72 
rayures  de  4'"''5,  à  pas  constant  de  40  calibres.  L'obus 
de  2  Va  calibres  de  longueur  pèse  192''  et,  lancé  avec  une 
charge  de  20>'  de  poudre  prismatique  de  16  mill.,  il  a  donné 
à  40'"  de  la  pièce  des  vitesses  de  311  "5  en  moyenne. 

Sur  onze  coups  tirés  contre  une  cible  située  à  1541", 
les  écarts  maxima  du  point  d*impact  furent  :  1",35  en 
hauteur,  1",43  en  largeur,  19"  en  longueur;  les  écarts 
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moyens  :  0"",735  en  hauteur,  0™,746  en  largeur,  8"*, 80  en 
longueur.  Sous  Tangle  de  tir  de  45®,  la  portée  calculée  est 
d'environ  7500  mètres. 

On  sait  que  la  Prusse  fait  aussi  construire  des  canons 
de  32<^  ;  mais  elle  ne  s'arrêtera  pas  là,  et  l'usine  de  Dulmen 
monte  actuellement  un  marteau  pilon  qui  ne  coûtera  pas 
moins  de  5,000,000  de  francs,  et  lui  permettra  de  forger 
des  pièces  d'acier  de  lOO.OOO*'.  L'une  des  premières  sera 
réservée  au  canon  de  124  tonnes,  dont  les  plans  sont  déjà 
dressés  ;  sa  charge  sera  de  200^  de  poudre  à  gros  grains  ;  le 
poidg  du  projectile  de  880  à  1040^,  selon  la  forme  qu'il 
aura  et  le  métal  dont  il  sera  formé,  acier  ou  fonte  dure. 

La  longueur  de  la  partie  r%yée  sera  de  6™, 430  et  son 
calibre  de  463  millim.  On  compte,  avec  ce  canon,  percer 
à  1,000"  les  plaques  de  0",610  du  navire  anglais 
VInflexible. 

D'après  les  expériences  exécutées  dans  ce  même  poly- 
gone de  Dulmen,  qui  n'est,  comme  on  le  sait,  qu'une  annexe 
des  usines  de  M.  Krupp,  il  semblerait  cependant  inutile  de 
construire  des  canons  d'un  calibre  supérieur  à  ceux  que 
Ton  possède  actuellement,  du  moment  que  plusieurs  d'entre 
eux  peuvent  être  déchargés  simultanément  sur  le  même 
point  du  but  à  atteindre. 

Une  cible  blindée,  composée  de  2  plaques,  l'une  de  25^, 
Tautre  de  15^,  séparées  par  un  matelas  en  bois  de  teck  de 
20^,  le  tout  réuni  par  des  boulons  en  fer  de  4''  de  diamètre, 
a  été  placée  à  200"»  de  4  pièces  de  26%  chargées  d'un  pro- 
jectile de  130*'  et  d'une  charge  de  poudre  prismatique  de 
421^.  Ces  quatre  pièces,  pointées  sur  le  même  endroit,  ont 
été  déchargées  simultanément  au  moyen  de  l'électricité. 
Un  fragment  du  poids  d'environ  15001^  a  été  à  peu  près 
détaché  de  la  plaque  antérieure  de  la  cible  ;  le  matelas  de 
bois  était  haché,  et  la  cuirasse  intérieure  fendue  et  brisée 
en .  plusieurs  endroits  ;   les  projectiles  avaient  éclaté  en 
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)le  et  leurs  tètes  faisaient  saillie  sar  sa  ta» 

nce,  qui  n'a  pas  coùt4  moins  de  1^,000  fr., 
irtout  entreprise  pour  montrer  l'importance 
!  dans  les  guerres  maritimes,  puisque  les 
jouaient  le  principal  râle  représentaient  la 
jj^te  cuirassée  le  Xa;»r, est  tonte  à  l'avan- 
es  de  côte,  car  le  tir  convergent  n'est  gnère 
ddes  bâtiments. 

la  Russie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  cou- 
sîmes considérables  à  la  création  de  leur 
à  grande  puissance,  l'Amérique  se  borne 
sforraer  sa  grosse  artillerie  lisse.  Dans  1^ 
idj-Hook.pfès  de  New- York, ont  été  essa.vés 
canons  rayés  de  8  et  de  9  pouces  provenant 
nation  des  canons  en  foute  de  10  pouces 
nan ,  par  riutruductioD  dans  l'âme,  préala- 
,  d'un  tube  en  fer  forgé.  L'obus  cjlindro- 
i",  et  la  charge  est  de  16'*. 
,,  nous  dirons  quelques  mots  d'une  inventiof 
es  Journaux  ont  retenti,  il  ;  a  quelques 
Ions  parler  des  canons  Macomber.  Ils  sont 
les  composés  de  trois  barres  de  fer  forgé, 
rérentes,  soudées  ensemble,  puis  rabattues  de 
er  un  anneau.  Dans  l'ouverture,  sont  cbas- 
d'un  marteau  vapeur,  une  série  de  mandrins 
t  jusqu'au  moment  où  la  surface  extérieure 
n  tour  à  augmenter  de  diamètre.  Ces  diffé- 
soudés  les  uns  aux  autres,  constitaent  la 

icea  faites  sur  on  canon  de  ce  système,  du 
it  donné  de  remarquables  résultats  :  un  pro- 
i  lancé  avec  une  chai^  de  poudre  de  chasw 
et  Harvey,  et  du  poids  de  0^,680  (moitié  du 
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poids  du  boulet),  a  reçu  uue  vitesse  initiale  de  609'^,  san 

que  la  pièce  ait  montré  aacCne  trace  de  détérioration. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  essaif 
effectués  sur  de  petits  calibres,  ne  permettent  en  aucun 
façon  de  préjuger  les  résultats  qui  seraient  fournis  par  de 
bou'/hes  à  feu  de  dimensions  de  beaucoup  supérieures. 
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spéciales  aux  armées  ;  elle  se  compose  de  dix  chapitres 
bien  que  formant  chacun  ud  tout  complet,  se  lient  n 
moins  entre  eus  par  un  eachainement  logique.  Cette  divi 
est  des  plus  heureuses  et  sort  complètement  de  l'o 
adopté  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'hjgiëDe. 

Dans  la  question  des  Caiemes,  la  D'  Uermant  ne 
pas  borné  à  réunir  les  opinions  les  plus  récentea  e\ 
plus  généralement  admises  sur  cet  important  sujet 
a  introduit  en  outre  une  foule  d'idées  neuves  sur  la  ■ 
tilation,  les  lavoirs,  les  uuiaines,  les  lieux  de  détention, 
—  l/AHmenialio»  du  soldat  fait  naturellement  suitt 
chapitre  des  casernes;  l'auteur  y  apprécie  à  sa  va 
l'excellente  mesure  qui  vient  d'être  prise  d'augmenti 
ration  journalière  de  viande,  et  il  étudie  en  détai 
parti  que  Ton  peut  tirer  de  cette  augmentation 
le  bien-être  de  la  troupe;  il  insiste  pour  que  cette  me 
soit  complétée  par  certaines  améliorations  relatives 
fabrication  du  pain  de  munition.  —  Dans  te  chai 
Véiemenll  el  uniformes,  tout  en  tenant  compte  des  pro 
réalisés  depuis  quelque  temps,  particulièremeDt  dans  n 
armée,  il  indique  les  perfectionnements  qui  pourra 
j  être  apportés,  et  il  décrit  un  tjpe  de  tenue  simpl 
commode  qui  nous  semble  répondre  à  toutes  les  néceai 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Vient  ensuite  la  question 
Troupes  en  marche  où  nous  remarquons  une  foule 
prescriptions  fort  sages  que  l'auteur  s'est  attaché  à  > 
cilier  avec  les  règlements  militaires  et  avec  les  princ 
les  plus  récents  de  la  tactique.  Noua  lui  gavons  gré  sai 
de  s'être  rendu  compte  de  certaines  nécessités  mililai 
entraînant  des  impossibilités  pratiques  devant  lesqui 
Tiennent  souvent  se  briser,  en  temps  de  guerre,  tes  n 
leurs  conseils  des  hygiénistes.  Noua  en  dirons  autant 
chapitre  suivant,  traitant  des  Camps  el  Bivouacs. 
Dans  les  chapitres  VI  et  VII,  des  Môpitaux  ptrman 
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^tir  Hermant  a  résumé  d'une  maDière 
I  priDcipes  sur  lesquels  sont  d'accord 
lart  des  auteurs  —  L'Organitation  da 
née  avec  beaucoup  de  déreloppemants  ; 
;8ur  lequel  l'auteur  avait  le  plus  d'idées 
[l'étude  des  ambulances,  à  peine  effleurée 
ivrages  d'hj'giène  militaire,  estévidem- 
ortantea,  et  celle  où  l'officier  de  santé 
eux  à  profit  ses  connaissances  profes- 
ïteurs  savent  que  le  D'  Hermant  est 
I  d'ambulance  et  des  sacoches  adoptées 
lepuis  1872;  il  a  publié  en  outre  divers 
litures  d'ambulance,  les  cantines,  les 
its,  les  brancards  et  tout  ce  qui  se  rat- 
e  secours  ;  —  il  s'est  rendu  compta  de 
ette  matière  dans  les  armées  étrangères 
)  véritable  spécialité.  —  Le  chapitra  des 
jgiquement  de  celui  des  DisinfectanU, 
it  de  la  première  partie, 
tie  traite  des  Snbsùtanca;  on  j  trouve 
es  renseignements  pratiques  disséminés 
spéciaux,  surtout  au  point  de  vue  des 
^rations,  et  des  falsifications  des  sub- 
s  ;  il  en  est  de  même  de  la  troisième  par- 
idieamentê  les  plus  usuels  en  campagne 

militaire  doit  savoir  apprécier  les  qua- 
I,  dans  certains  cas,  &    devoir  se  les 

—  Pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  falsi- 
a  eu  l'heureuse  idée  de  résumer  en 
élémenUire  toutes  les  réactions  dont  la 
idispensable,   ce  qui  les  ^rave  mieux 

lans  un  travail  embrassant  un  champ 
ines  lacunes  ne  soient  signalées,  chaque 
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jour  apportant  sod  idée  nouvelle  à  l'ai 
hygiénique;  une  seconde  édition  combler 
ces  desiderata. 

Cette  courte  analyse  permet  de  se  f 
but  que  le  D'  Hermact  a  cherché  à  ré 
le  dit  dans  son  avant-propos,  il  n'a  en 
en  publiant  son  Aide>Mémoire  que  4'ép< 
gnes  les  recherches  qu'il  lui  a  demandéei 
leur  disposition,  sous  une  forme  con< 
puisées  à  des  sources  nombreuses  ;  on  se 
lisant,  qu'il  a  fait  plus  et  qu'il  a  ajouté  au 
empruntés  aux  meilleurs  ouvrages  une 
neuves  qui  lui  appartiennent  en  propre. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  un  mao 
à  tous  les  médecins  militaires,  il  s'impos 
cins  de  la  garde  civique  qui  peuvent  être 
des  fonctions  analo^es,  ainsi  qu'aux  méi 
de  secours  en  temps  de  guerre,  et  à  toi 
qui  jouent  un  rôle  actif  dans  les  associt 
rouge;  la  forme  simple  et  facile  dans  la 
le  soin  avec  lequel  les  détails  arides  y 
rendent  même  la  lecture  attrayante  aux  o: 
ainsi  qu'aux  gens  du  monde  qui  s'intéresc 
d'hygiène. 
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Appelé  pendant  longtemps,  par  la  nature  de  mon  ser- 
vice,.à  mener  une  vie  nomade  durant  plus  de  six  mois  de 
Vannée,  j*ai  eu  Toccasion  de  parcourir  notre  Belgique  dans 
tous  les  sens  et  de  l'examiner  en  détail  dans  tous  ses  coins 
et  recoins.  —  Climat,  régime  ]des  eaux,  relief,  cultures, 
habitations,  communications,  sous-sol,  ressources  infini- 
ment variées,  richesses,  etc.,  tous  cela  fut  passé  en  revue. 

Cet  examen  sur  place,  sur  le  terrain  même,  appuyé  des 
écrits  les  plus  autorisés  et  des  cartes  les  plus  complètes, 
m*a  fait  voir  la  connexion  intime  qui  existe  entre  la  nature 
da  sous-sol  et  du  sol  à  la  surface. 

Pour  moi,  Tétude  de  la  géographie  physique  est  indispen- 
sable aujourd'hui,  et,  me  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'armée,  je  trouve  que  la  géographie  physique  générale 
qui  embrasse  tant  de  matières,  plus  intéressantes  les  unes 
que  les  autres,  renferme  une  branche  spéciale  à  laquelle 
Ton  peut  donner  le  nom  de  Géographie  militaire. 

Je  choisis  Tun  des  rameaux  de  cette  branche  :  Vapplica- 
tion  de  la  géohgie  aux  propriétés  du  sol  à  la  surface;  je 
rétadle  et  Texpose  dé  façon  à  le  mettre  à  la  portée  de  «eux 
de  mes  jeunes  camarades  qui  ne  peuvent  suivre  les  coura 
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!  nos  grandes  écoles  militaires;  ils  rerroE 
i,  toujours  intéressante,  puisqu'elle  est  1 
'me  l'histoire  du  monde,  peut  s'apprendre! 
[ui,  tous,  depuis  le  plus  élevé  jusqu'au  pl^ 
nt  leur  application  dans  de  nombreux 

il  faut  voir  du  terrain,  il  faut  voyager 
ains  longues  qu'autrefois,  les  marches  so 
a  constitution  physique  des  théâtres  i 
être  connue  à  l'avance. 
?gsai  encourager  les  jeunes  officiers  à 
êmes  les  faits  avancés  dans  les  quelqu 
Liivre.  Je  suis  persuadé  que,  dès  qu'ils  auro: 
alité,  ils  s'attacheront  à  l'étude  de  la  gà 
iur;  chaque  jour  ils  verront  qu'ils  appre: 
)  la  Patrie  sous  un  aspect  nouveau  et  pla 
aitres  ne  leur  manqueront  pas  en  fielgiqi 
l'extension  qu'ils  voudront  donner  à  leui 
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PRIÉTÉS  MILITAIRES  DES   TERRAINS 

d'apbèb 

LEUE  CONSTITUTION  GÉOLOGIQUE 

INFLDENCE   DU   SOUS-SOL  SUR  LE   SOL  A   LA   SURFACE. 


Coiuldératiotu  Génâralea. 

terrain  exerce  une  influence  directe  bup  les  opéra- 
des  armées  ;  sa  liaison  avec  la  stratégie  et  la  tacti- 
ist  intime. 

stratégie,  d'une  part,  embrasse  l'ensemble  d'ane  cam- 
e,  Sxe  les  objectifs,  décide  da  maintien  ou  de  l'aban- 
de  certains  points,  indique  les  lignes  d'opération, 
>ui,  de  retraite;  la  tactique,  d'autre  part,  détermine 
■oportion  des  diverses  armes  &  mettre  en  action,  fait 
l'épartition  sur  lea  différente  zones,  dirige  les  forces 
leurs  points  de  concentration,  fait  exécuter  les  mar- 
manœuvres  et,  finalement,  préside  à  toutes  les  phases 
lotion. 
<s  larges  définitions  de  la  stratégie  et  de  la  tactique 
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font  voir  immédiatement  quel  rôle  important  le  terrain 
joue  dans  toutes  les  opérations  de  guerre.  Les  généraux 
j  trouveront  les  éléments  de  leurs  manœuvres  :  avant  de 
faire  marcher  leurs  armées,  ils  devront  interroger  le 
terrain,  Tétudier  avec  soin  ;  ce  sera  en  partie  diaprés  ses 
formes,  ses  allures,  ses  ressources,  qu'il  leur  sera  donné 
d'élaborer  leurs  combinaisons  et  d'emplojer  avec  fruit  les 
moj^ens  dont  ils  disposent. 

La  connaissance  du  théâtre  des  opérations  eût  évite 
bien  des  désastres.  Il  suffit  pour  s*en  convaincre  de  se 
souvenir  des  événements  militaires  dont  la  Belgique  fat 
le  théâtre  sous  Louis  XIV,  Louis  XV,  la  République  et 
TEmpire.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  qai  s*est  passé  aa 
delà  de  nos  frontières,  la  moisson  d'enseignements  est  très- 
abondante  chez  nous  ;  il  n'est  pas  bien  difficile  de  trouver 
les  causes  des  nombreuses  fautes  commises  dans  les  grandes 
batailles  livrées  sur  notre  sol.  (Seneff,  1674,  —  Fieurus, 
1690,  1694.  1815,  —  Neerwinden,  1693,  1793,  —  Ra- 
liiillies,  1706,  —  Fontenoy,  1745,  —  Waterloo,  1815); 
Tune  de  ces  causes,  et  ce  n^estpas  la  moindre,  c'est  Tigno* 
ranoe  de  la  nature  du  terrain,  théâtre  de  la  lutte. 

11  faut  connaître  le  terrain. 

Il  faut  rétudier  pendant  la  paix. 

Les  reconnaissances  militaires,  qui  se  subdivisent  en 
classes,  genres,  espèces,  variétés,  selon  le  but  qu'elles 
doivent  atteindre,  selon  les  circonstances  du  moment  pen- 
dant lequel  on  les  exécute,  tantôt  en  temps  de  paix,  tantôt 
en  temps  de  guerre,  loin  ou  près  de  l'ennemi,  fournissent, 
avec  les  cartes  géographiques  et  topographiques,  une  foule 
de  renseignements  utiles  et  détaillés  qui,  parfois  jugés 
superflus,  jouent  néanmoins  un  rôle  considérable  pen- 
dant l'action  des  troupes. 

Pour  un  général,  pour  un  officier  appelé  à  le  seconder, 
les  détails  fournis  par  les  reconnaissances  sont  souvent  si 
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Qinbretfx,  li  variés,  qu'il  devient  impossible  de  les  ras- 
ïmbler  de  manière  à  pouvoir  embrasser  le  terrain  d'un 
ml  coup  d'œil,  et  de  définir  une  zone  étendue  au  point  de 
ne  de  la  guerre. 

Il  faut  recourir  à  des  moyens  plus  complets  pour  s'éclai- 
:r;  c'est  la  géographie  physique  qui  nous  les  fournit  en 
aus  enseignant  l'art  de  reléguer  au  second  plan  les  parii- 
ilarités  du  terrain,  tels  que  bouquets  de  bois,  ruisseaux, 
lemins  creux  et  autres  accidents,  qui  peuvent  uéaumoins 
ajuérir  beaucoup  d'importance  à  des  moments  donnés, 
aar  ne  nous  occuper  que  des  zones  étendues  qui  ont  une 
ifluence  de  premier  ordre  sur  les  grandes  opérations. 

L'histoire  militaire  nous  prouve  que  les  lois  de  la  guerre 
)Dt  immuables  et  que,  quoiqu'on  fasse,  le  choc  des  grandes 
lasses,  les  coups  décisifs,  auront  toujours  pour  théâtre 
es  zones  de  terrain  déterminées  :  la  destinée  les  a  mar- 
nées de  son  sceau  fatal,  et  rien  ne  peut  les  soustraire  au 
iirt  qui  les  menace. 

La  géographie  phytique  s'occupe  de  la  mét^rologie,  de 
>  géographie  générale  et  de  la  géologie  ;  elle  traite  égale- 
lent  de  la  statistique,  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la 
oUtique,  mais  incidemment. 

La  météorologie  traite  des  phénomènes  atmosphériques 
:b&Ieur,  froid,  sécheresse,  pluie,  électricité,  etc.);  elle 
stla  science  du  temps  et,  plus  généralement,  des  coadi- 
ions  de  climat  à  la  surface  du  globe. 

La  géographie  générale  s'occupe  de  la  surface  du  globe, 
srreaet  mers;  elle  se  subdivise  en  plusieurs  parties,  parmi 
«quelles  il  faut  citer  la  topographie,  qui  est  la  description 
e  la  terre  par  rapport  aux  dispositions  de  la  surface,  en 
Un  et  en  relief. 

La  géologie  a  pour  objet  l'étude  de  la  constitution  du 
llobe,  l'etamen  de  ses  diverses  formations,  ainsi  que  de  la 
>lftce  occupée  par  chacune  d'elles. 
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La  statistique  est  la  science  des  dénombrements  et  de 
leurs  conséquences  ;  elle  trouve  son  application  partout  ; 
il  j  a  des  statistiques  de  populations,  de  productions  agri- 
coles, d'industrie,  de  sciences,  d'hjgiène,  d'affaires  mili- 
taires, etc. 

Le  commerce  est  réchange,  entre  les  hommes,  des  divers 
produits  de  la  nature  ou  de  l'industrie. 

L'industrie  est  le  nom  donné  à  toutes  les  opérations  qui 
concourent  à  la  production  des  richesses  ;  on  dit  :  industrie 
manufacturière,  commerciale,  agricole,  etc. 

La  politique  s'applique  à  la  connaissance  du  gouverne- 
ment  des  Etats,  à  celle  des  affaires  publiques  et  aux  ques- 
tions internationales. 

A  ces  diverses  parties  de  la  géographie  physique  vien- 
nent encore  se  joindre,  à  mesure  que  s'étendent  les  études  : 

La  géographie  astronomique,  qui  est  la  description  de  la 
terre  par  rapport  au  ciel,  aux  climats,  aux  saisons,  aux 
marées,  etc. 

La  géographie  botanique,  qui  indique  la  distribution  des 
espèces  végétales  sur  le  globe. 

La  géographie  zoologique,  qui  nous  montre  la  répartition 
des  diverses  espèces  d'animaux  sur  la  terre;  et  enfin 

La  géographie  historique,  qui  est  la  description  des  pays 
par  rapport  aux  événements  de  l'histoire.  Pour  nous, 
l'histoire  militaire  seule  sera  consultée;  elle  trouvera  des 
faits  à  placer  sur  tous  les  terrains  qui  forment  la  Belgique. 

A  ces  groupes  correspondent  de  nombreuses  cartes  géo- 
graphiques,  géologiques,  astronomiques,  botaniques,  etc. 


Tous  les  efforts  tendent,  de  nos  jours,  à  trouver  dans 
les  sciences  des  applications  utiles  ;  nous  n'hésitons  pas 
un  instant  à  déclarer  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  naturelle- 
ment indiquée  au  militaire  que  l'application  de  la  géologie 
à  la  guerre. 
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L'étud«  de  la  composition  et  de  la  structure  du  globe 
conduit  directement  à  l'appréciation  de  la  valeur  du  sol 
au  point  de  vue  qui  nous  intéresse  spécialement. 

Étalons  devant  nous  la  carte  géographique  d'un  pajs, 
examinona>la  soigneusement,  et  ensuite  plaçons  à  côté 
d'elle  la  carte  géologique  correspondante  ;  aussitôt  la  pre- 
mière, par  suite  de  l'examen  de  la  seconde,  nous  apparaît 
sous  une  foule  d'aspects  tout-à-fait  nouveaux,  tout-à-fait 
inattendus  ;  bien  des  choses  s'expliquent  :  nature  des 
reliefs,  forme  des  vallées,  régions  des  forêts,  des  plaines, 
des  pâtures,  viabilité  par  terre  et  par  eau.  richesse,  pau- 
vreté, industrie,  commerce,  exploitations  et  mille  autres 
choses  ;  chacun  dans  sa  sphère  trouve,  à  l'aide  de  la  géo- 
logie, des  réponses  à  des  questions  posées  depuis  longtemps 
dans  son  esprit;  il  s'aperçoit  que  cette  ecience  comble 
les  lacunes  laissées  par  la  géographie,  dont  elle  devient  le 
complément  indispensable.  Les  caractères  de  la  géologie 
se  gravent  plus  profondément  dans  l'esprit  que  ceux  de  la 
géographie  ;  les  premières  émotions  éveillées  par  l'aspect 
d'une  contrée  ne  s'effacent  jamais;  la  mémoire  retrouve 
les  détails  des  formes,  leur  direction  avant  mémo  que 
les  regards  se  soient  tournés  vers  une  carte  géographique 
ou  topographique. 

Il  n';  a  nul  engouement  dans  cette  manière  de  voir  ; 
nombre  de  professions  s'appuient  sur  la  géologie,  ainsi  : 

£e  mineur  apprend  par  la  géologie  à  distinguer  les 
dépôts  renfermant  les  masses  minérales  exploitables  d'avec 
celles  qui  sont  stériles  (recherche  des  houilles,  des  maté- 
riaux de  construction  tels  que  pierres  de  taille,  pavés, 
marbres,  etc.,  des  dépôts  métallifères,  etc.). 

Le  foreur  sera  guidé  dans  ses  travaux  par  la  géologie, 
car  elle  lui  fera  connaître  l'origine  des  nappes  aquiforeS; 
leur  course  et  leur  ascension,  ainsi  que  de  toutes  les  sour 
ces  d'eau  quelconque  (minérale,  thermale,  etc.). 
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Les  constructeurs  de  routes  et  de  bâtiments  sauront  par  la 
géologie  quels  sont  les  matériaux  qui  se  trouvent  dans  le 
pays  même,  soit  à  la  sarface,  soit  sous  des  couches  plus  ou 
moins  profondes.  Le  tracé  des  routes,  chemins  de  fer, 
canaux,  ne  peut  se  faire  utilement,  économiquement,  sane 
recourir  à  la  géologie,  qui  indiquera  la  meilleure  ligne  à 
suivre  pour  éviter  les  tranchées  profondes  dans  les  terrain» 
meubles  sujets  à  des  éboulements,  ou  dans  les  masses 
rocheuses  offrant  trop  de  résistance  à  la  mine  ;  elle  prési- 
dera' au  percement  des  tunnels,  au  choix  des  matériaux  à 
employer,  aux  formes  à  donner  aux  profils  suivant  le  ter- 
rain ;  c*est  elle  encore  qui  fera  trouver  les  points  où  le  sol 
est  perméable  ou  imperméable  aux  eaux,  etc. 

Les  architectes,  les  sculpteurs  seront  amenés  à  décou- 
vrir et  à  utiliser,  en  ce  qui  concerne  surtout  la  partie 
artistique,  des  roches  regardées  souvent  comme  impro- 
pres, ou  dont  la  vue  était  dérobée  par  des  dépôts  super- 
ficiels. 

L'agriculteur  connaîtra  les  diverses  régions  qui  compo- 
sent le  sol  à  la  surface  et  il  établira,  par  suite,  le  partage 
et  le  classement  de  ses  cultures. 

Le  forestier,  comme  Tagriculteur  son  collègue,  ne  peut 
se  passer  de  la  géologie,  maintenant  surtout  que  Ton  s'oc- 
cupe, un  peu  tard,  du  reboisement  des  versants  et  des 
berges  des  hautes  vallées,  ainsi  que  du  défrichement,  par 
les  bois,  des  landes  regardées  pendant  longtemps  comme 
incultes. 

Le  médecin,  le  statisticien  trouvent  parla  géologie  d'utiles 
indications  pour  leurs  sciences,  car  il  existe  un  rapport 
direct  entre  la  nature  du  sol,  les  végétaux  qui  le  couvrent, 
les  animaux  qui  Thabitent  et  Tair  que  Ton  y  respire  ;  les 
défrichements,  les  drainages,  les  reboisements  et  mille 
autres  travaux  utiles  se  feront,  par  la  connaissance  de  la 
géologie,  à  coup  sûr  et  sans  frais  perdus. 


Lt  j«riteonsvJle,  comme  le  statisticien, 
par  la  géologis,  des  associations  de  roches, 
tnatériques  qui  lui  expliqueront  la  cause  d 
de  moralité  entre  diverses  régions. 

Le  peintre  de  paysage»  connaissant  la  géo 
très-aouTent  plus  de  mérité  à  ses  tableaux  qi 
collègues  qui  n'ont  aucune  teinte  de  cette  soi 

L'arehéoîoçue  puisera  dans  la  géologie  de 
près  à  fixer  ses  déterminations  sur  l'espèci 
des  monuments  si  variés  qu'ont  laissés  a 
nombreuses  générations  humaines  qui  se  s 
sui'la  terre. 

L'hittorien  voit,  par  la  géologie,  son  cai 
mille  faits  obscurs  s'expliquent,  certaines  pt 
des  divers  peuples  sont  saisies  plus  facilemer 

L'homme  de  guerre,  rien  que  par  des  : 
DËNÉRAi.ES  de  géologie,  aura  à  sa  dispositi 
précieuse  de  renseignements  pour  toutes  les 
la  guerre,  stratégiques  ou  tactiques.  S'il  est  i 
!]ue  des  avantages  sont  devenus  le  partage 
:»)nnaissait  mieux  la  topographie,  une  connai 
fondie  des  détails  de  la  géographie  géologie 
an  procurer.  Les  points  de  campement,  d'( 
léfense,  les  obstacles  présentés  par  les  pas 
rières  ou  des  torrents,  la  nature  des  défilés, 
dlares  de  la  surface,  etc.,  peuvent  être  mie 
)n  partie  du  moins,  les  diflSeultés  être  . 
'avance.  On  peut  aussi  calculer  avec  plus  di 
ours  de  marche  nécessaires  pour  franchir 
une  de  pajs  suivant  les  diverses  saisons  de  1' 
l'après  ces  données  et  bien  d'autres  que  fourn 
'on  peut  trouver  à  composer  et  munir  les  c 
■ans  toutes  les  directions. 

L'ÉTUDE  DE  LA  O^OLOOIB  ET  80K  APPLICATIOl 
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nous  occuperont  tout  spécialement  ici;  les  frontières  du 
pays  formeront  le  cadre  de  nos  recherches  et  de  nos  appli- 
cations ;  nous  voulons  connaître  la  géologie  de  la  Belgique  en 
gros^  et,  si  nous  franchissons  les  frontières,  ce  sera  dans 
le  but  de  vérifier  chez  nos  voisins  Texactitude,  ou  tout 
au  moins  le  degré  d*exactitude,  des  applications  que  nous 
auront  faites  dans  notre  pays. 

La  météorologie,  la  géographie  et  toutes  les  autres 
sciences  qui  se  soudent  à  celles-ci  et  que  nous  avons  déjà 
mentionnées  globalement,  se  mêleront  fréquemment  à  cet 
essai  géologique,  mais  ce  ne  sera  que  d'une  façon  tout-à- 
fait  secondaire;  en  agissant  autrement,  nous  ouvririons  un 
champ  d  une  trop  vaste  étendue  et  que  nous  avouons  ne  pas 
pouvoir  parcourir  avec  succès. 


IL 


Bapproohement  entre  le  sous-sol  et  la  surface. 

Lorsqu'on  parcourt  attentivement  un  pays.  Ton  s'aper- 
çoit bientôt  que  toutes  les  parties  qui  ont  la  même  formation 
géologique  présentent  le  même  aspect,  ont  les  mêmes 
allures,  opposent  des  obstacles  identiques  à  la  circulation, 
sont  soumises  à  des  régimes  hydrographiques  et  climatéri- 
ques  semblables.  Si  Ton  pousse  cet  examen  plus  loin^  Ton 
ne  .tarde  pas  à  être  convaincu  que  cette  identité,  dans 
les  propriétés  de  la  surface,  existe  également,  à  un  certain 
degré,  et  pour  les  animaux  et  pour  les  plantes. 

Nous  ne  traiterons  pas  du  règne  animal,  parce  que  nous 
ne  pouvons  le  considérer  ici  qu^au  point  de  vue  de  la 
domesticité;  or  cette  question,  compliquée  de  celle  des 
croisements,  de  racclimatation  et  de  bien  d  autres  encore, 
nous  entraînerait  à  des  considérations  que  ne  comporte  pas 
le  présent  travail  ;  nous  n*y  toucherons  donc  que  lorsque 
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Doas  parlerons  des  ressources  pour  la  statistique  de  l'alimen- 
tation. 

Nous  nous  étendrons  un  peu  d'avantage  sur  le  règne 
végétal,  attendu  que  nous  pouvons  l'envisager  à  l'état  sau- 
vage en  même  temps  qu'à  Fétat  cultivé  et  que  cet  examen 
très-superficiel  nous  fixera  bien  vite  sur  les  produits  ordi- 
naires d'une  zone.  En  thèse  générale,  à  Tétat  sauvage  c'est 
la  nature  du  sol  qui  détermine  un  grand  nombre  de  stations 
de  plantes  ;  les  unes  séjournent  dans  les  eaux,  les  autres  se 
plaisent  dans  les  sables  ;  celles-ci  ne  quittent  pas  les  cal- 
caires, tandis  que  celles-là  se  multiplient  sur  les  terrains 
argileux  ;  les  prés,  les  champs,  les  forets,  les  rochers,  etc., 
ont  leurs  plantes  respectives.  Cette  distribution  est  inva- 
riable pour  la  végétation  spontanée . 

Mais  l'homme  ne  peut  se  contenter,  pour  ses  besoins, 
de  la  fiore  sauvage;  il  est  parvenu,  à  force  de  travail, 
d'essais,  à  multiplier  autour  de  lui  les  animaux  et  les 
végétaux  pour  son  usage  et  pour  son  agrément,  et  à  faire 
disparaître,  en  grande  partie  du  moins,  ceux  qui  lui  sont 
inutiles  ou  nuisibles  ;  ses  travaux  incessants  ont  modifié  la 
production  delà  flore  et  changé  la  physionomie  de  la  nature 
primitive. 

Cette  nature  ainsi  altérée  est  celle  que  nous  voyons  dans 
notre  pays.  Il  résulte  de  ces  modifications  diverses  que  les 
conditions  du  climat  ont  été  modifiées,  que  celles  du  sol  le 
sont  sans  cesse  par  la  culture;  mais,  quelles  que  soient  ces 
modifications,  elles  ne  peuvent  être  tellement  profondes  que 
la  nature  ne  conserve  toujours  ses  droits  ;  les  plantes  spon- 
tanées qu'elle  continue  à  faire  croître  en  nbondance  et  les 
plantes  cultivées  qu'elle  permet  de  multiplier,  sont  un 
double  indice  par  lequel  elle  se  fait  reconnaître  ;  car,  si 
l'industrie  humaine  parvient  à  pousser  une  culture  qui  lui 
est  avantageuse  au  delà  des  limites  où  s'arrêterait  la  crois- 
sance des  mêmes  plantes  laissées  à  elles-mêmes,  il  n'en  est 
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pas moins  certain  que  Técart  entre  ces  limites  naturelles  et 
artificielles  est  parfaitement  déterminé. 

Cette  similitude  dans  les  caractères  généraux  des  terrains 
de  même  formation  se  vérifie  dans  tous  les  pays  du  monde;  si 
les  productions  animales  et  végétales  viennent  à  différer,  il 
ne  faut  attribuer  ces  écarts  qu*aux  différences  des  latitudes. 

L'étude  du  rapprochement  du  sous-sol  et  du  sol  à  la  sur* 
face  n'est  pas  bien  ancienne  ;  les  résultats  qu'elle  a  donnés 
jusqu'à  ce  jour  lui  feront  prendre  une  extension  plus 
grande,  et  désormais  elle  occupera  une  place  de  plus  en 
plus  importante  dans  renseignement  de  la  Géographie 
physique  et  militaire  de  tous  les  degrés,  et  dans  la  question 
des  reconnaissances.  Nous  allons  tâcher  de  faire  une  appli- 
cation de  cette  étude;  nous  sommes  sûrs  que  les  faits  intéres* 
sants  que  nous  signalerons  d'une  manière  générale  présen- 
teront un  certain  intérêt.  Notre  conviction  se  fonde  surtout 
sur  la  réalité  de  ce  que  nous  avançons,  réalité  entrevue 
d'abord  dans  le  cabinet  et  vérifiée  ensuite  sur  le  terrain. 

De  Humbolt,  dans  son  Cosmos,  touche  cette  question,  et 
voici  comment  il  la  traite  :  <  De  même  que  la  forme  exté- 
1  rieurement  articulée  des  continents  et  les  découpures 
1  nombreuses  de  leurs  rivages  exercent  une  influence 
»  salutaire  sur  les  climats,  sur  le  commerce  et  jusque  sur 
i  les  progrès  généraux  de  la  civilisation,  de  même  la  con- 
1  figuration  du  sol  dans  le  sens  de  la  hauteur,  c'est-à-dire 
I  l'articulation   intérieure  des  grandes  masses  continents- 

>  les,  peut  jouer  un  rôle  non  moins  important  dans  le 
1  domaine  de  Thomme,  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
»  de  guerre.  Tout  ce  qui  fait  naître  une  variété  quelconque 
»  de  forme  en  un  point  de  la  surface  terrestre,  que  ce  soit 
I  une  chaîne  de  montagne,  un  plateau,  un  grand  lac,  une 
»  steppe,  une  forêt,  tout  accident  du  sol,  en  un  mot, 
1  imprime  un  cachet  particulier  aux  productions  et  à  Tétat 

>  social  du  peuple  qui  l'habite. 
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9  LtC  sol  esi-il  encaissé  entre  des  montagnes,  alors  les 

•  communications  sont  gênées,  les  relations  ne  peuvent 
I  s'établir  que  difficilement;  est-il  formé  de  plaines  basses, 
i  entremêlées  de  chaînes  continues  et  peu  élevées,  alors  les 
i  Induences  météorologiques  se  multiplient  et,  avec  elles, 
>  les   productions  du  monde  végétal.  Bien  plus,  comme 

•  chaque  contrée  exige  alors  une  culture  différente,  cette 
t  configuration,  jointe  à  la  nature  du  sol,  donne  naissance 
1  à  des  besoins  divers  qui  stimulent  Tactivité  des  popu- 
-È  lations.  i 

Ces  grandes  vues  de  Humboldt  s^appliquent  à  Tunivers 
«ntier  comme  à  la  petite  Belgique. 

Certes,  Taménagement  des  forêts,  les  déboisements,  les 
<]rainages,  les  canalisations,  enfin  tous  les  travaux  à  la 
surface  du  sol  ont  fait  disparaître  le  désordre  de  la  nature 
abandonnée  à  elle-même;  Tindustrie  a  déplacé  les  popula- 
tions et  créé  des  centres  où  les  races  se  confondent;  les 
transports  par  voies  rapides,  le  nombre  toujours  croissant 
des  communications  ont  transformé  presque  complètement 
réconomie  des  relations  sociales  ;  mais  tous  ces  bouleverse- 
ments dans  rétat  et  la  marche  de  la  civilisation  ne  par- 
viendront jamais  à  enlever  aux  localités  le  caractère 
qu'elles  tiennent  essentiellement  du  sous-sol,  du  sol,  de  ses 
productions  et  de  son  climat. 

Le  sous-sol  et  le  terrain  à  la  surface,  le  premier  par  ses 
allures  et  le  second  par  ses  ressources,  impriment  au  pays 
des  caractères  si  particuliers  et  si  constants  qu'ils  ont 
frappé  Thomme,  et  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
celui-ci  a  désigné  les  diverses  zones  par  des  dénominations 
qui  s'appliquent  tantôt  au  climat  ou  aux  productions  natu* 
relies,  tantôt  au  mode  de  culture  ou  à  la  forme  du  terrain; 
parfois  aussi,  mais  plus  rarement,  aux  races  aborigènes. 

La  Belgique  nous  en  donne  de  nombreux  exemples. 
Indépendamment  des  divisions  administratives  qui  la  par- 
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tagent  en  provinces,  arrondissements,  cantons  et  commu- 
nes, il  existe  encore  d'anciennes  dénominations  qui  carac- 
térisent, d'une  façon  ou  d'une  autre,  les  parties  du  pays 
qu'elles  embrassent,  et  qui  subsisteront  toujours  quoiqu'on 
fasse,  parce  qu'elles  tirent  leur  origine  du  sol  lui-même, 
et  que  celui-ci  ne  perdra  jamais  ses  propriétés  particu- 
lières. 

Si  d'un  côté  l'on  dit,  Brabant,  Anvers,  Flandres,  Hainaut, 
Limbourg,  Liège,  Luxembourg  et  Namur,  de  l'autre  nous 
vojons  persister,  dans  les  écrits  comme  dans  le  langage,  les 
anciennes  ou  plutôt  les  antiques  dénominations  suivantes 
dont  chacune  tire,  ou  doit  tirer,  sa  racine  ou  son  origine  du 
sol  même,  ou  d'événements  qui  s'y  sont  accomplis  : 

1*  La  petite  Provence  ou  Pays  de  Virton,  comprenant  la 
partie  extrême  sud  du  Luxembourg  ; 

2*»  Z'Ardenne,  comprenant  une  partie  des  provinces  de 
Liège,  de  Namur  et  du  Luxembourg  ; 

3**  Le  Condroz,  comprenant  une  partie  des  provinces  de 
Liège,  de  Namur  et  du  Luxembourg  ; 

4*  Le  Pays  de  Hervé,  une  partie  de  la  province  de  Liège  ; 

5^  La  Famenne^  une  partie  des  provinces  de  Liège  et  de 
Namur  ; 

6**  La  Fagne  et  VEntre-Sambre  et  Même,  une  partie  des 
provinces  de  Namur  et  du  Hainaut; 

7®  La  Resbaie,  une  partie  des  provinces  de  Liège  et  du 
Brabant  ; 

8°  Le  Borinage  et  le  ToumaisU,  une  partie  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  ; 

0**  Le  Hageland,  une  partie  de  la  province  du  Brabant; 

10°  La  Campine,  une  partie  de  la  province  d'Anvers  et 
de  Limbourg; 

1 1°  Le  Pays  de  Waes,  une  partie  de  la  Flandre  Orientale  ; 

12<*  La  Flandre^  une  partie  de  la  Flandre  Orientale  ; 

130  Le  Fumambacht  une  partie  de  la  Flandre  Oecîd. 
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14*»  litB  Polders,  une  partie  des  deux  Flandres  et  de  la 
province  d'Anvers,  etc. 

Nous  reviendrons  sur  ces  diverses  dénominations,  lorsque 
nous  donnerons  les  propriétés  qui  les  caractérisent. 

m. 

Position    géographique   et  développement  du  territoire. 

La  Belgique,  par  la  révolution  de  septembre  1830,  s'est 
séparée  violemment  des  Pajs«Bas  ;  son  autonomie  n'a  été 
reconnue  qu*en  1839,  par  le  triple  traité  conclu  à  Londres, 
le  19  Avril  de  cette  année;  le  premier,  entre  les  Pajs-bas 
et  l'Autriche,  la  France,  TAngleterre,  la  Prusse  et  la 
Russie  ;  le  deuxième,  entre  la  Belgique  et  les  Pajs-bas  ; 
le  troisième,  entre  la  Belgique  et  TAutriche,  la  France, 
l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Russie. 

La  Belgique  se  trouve  comprise  : 

longitude  Ouest  -4-  1  «f»  9630"  .  — 

(Adinkerke). 
longitude    Est    —  1  «  8822"  .  — 

(Jalhay). 

„,,     (55»  0505"  .  —  (Montquinlin). 
et  les  parallèles  |  ^^^.  ^^^^,,     _  ^^^^^^^^^ 

Elle  a  la  forme  d'un  triangle  et  a  pour  bornes  : 

Au  Nord,  la  Hollande  (Provinces  de  Zélande,  Brabant 
septentrional  et  Limbourg),  et  la  Mer  du  Nord  ; 

A  TEst,  le  Duché  de  Limbourg,  l'Allemagne  (provinces 
rhénanes  de  la  Prusse),  le  Grand  duché  de  Luxembourg; 

Au  Sud,  la  France  (départements  de  la  Moselle,  de  la 
Meuse,  des  Ardennes,  de  l'Aisne,  du  Nord)  ; 

A  rOuest,  la  France  et  la  mer  du  Nord.  — Les  frontières 
déterre  se  développent  sur  une  longueur  de  1271  kilomètres. 

La  frontière  maritime  comprend  67  kilomètres. 


entre  les  méridiens 
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Le  pays  est  divisé  eu  provinces,  dabdivisées  en  arrondis- 
sements, cantons,  communes,  hameaux; 
Province  d*Anvers,  3  arrond.  (Anvers,  Malines,  Turnhout); 

—  de  Brabant,  3      »      (Bruxelles, Lou vain, Nivelles); 

—  de  la  Flandre  Occid'*,  8  arrond.  (Bruges,  Coortrai, 

Dixmude,  Fumes,  Ostende,  Roulers,  Thielt, 

Ypres)  ; 

—  la  Fi.  Occid^^',  6  arrond.  (Alost,   Audenaerde, 

Eecloo,  Gand,  St-Nîcolas,  Termonde); 

—  Hainaut,  6  arrond.  (Ath,  Charleroi,  Mons,  Soi- 

gnies,  Thuin,  Tournai); 

—  Liège,  4  arrond.   (Huy,  Liège,   Verviers,  Wa- 

remme); 

—  Limbourg,  3arrond.  (Hasselt,  Maesjck,  Tongres}; 

—  Luxembourg,  5  arrond.  (Arlon,  Bastogne,  Mar- 

che, Neufchâteau.  Virton); 

—  Namur,  3  arrond.  (Dinant,  Namur,  Philippeville). 


Proviocet. 

Commones. 

S.operflcie. 

Anvers, 

150 

283,176  hect. 

Brabant, 

340 

328,296    > 

FI.  Occid, 

250 

323,473    . 

FI.  Orient. 

294 

299,996    • 

Hainaut, 

435 

372,179    • 

Liège, 

335 

289,390    • 

Limbourg, 

206 

241,237    . 

Luxemb. 

205 

441,765    1 

Namur, 

351 
2566 

366.024    • 

Total. 

2,945,536    • 

Envisagée  au  point  de  vue  du  relief,  la  Belgique  affecte 
la  forme  de  deux  plans  inclinés  adossés,  d*étendue  très-iné- 
gale, dont  le  faite  ou  Tintersection  constitue  ce  que  Ton  est 
•convenu  d^appeler  la  crête  des  Ardennes  ;  ce  faite,  ligne 
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brisée  qui  apparaît  par  des  points  nombreux  dans  le  Con- 
droz,  U  Famenne,  la  Fagne,  l'Ardenne  (Liège,  Luxem- 
bourg,  Namur),  a  une  direction  générale,  N.-E.  S.-O.  (Ver» 
Tiers,  Bouillon,  Couvin). 

Les  deux  plans  inclinent,  l'un  vers  le  Nord,  l'autre  vers 
le  Sud.  Le  premier  embrasse  environ  les  6/7  de  la  superficie 
totale  du  territoire  ;  abstraction  faite  des  irrégularités  et 
des  soubresauts  de  la  surface  vers  le  faite,  le  plan  nord  a 
une  pente  générale  régulière  et  douce;  il  va  se  perdre  dans 
U  tuer  du  Nord  et  les  polders. 

Le  second  plan,  qui  prend  le  1/7  environ  de  la  superficie 
du  territoire,  descend  par  une  pente  très-rapide  vers  la 
frontière  française,  au  delà  de  laquelle  il  se  perd  dans  les 
bassins  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle. 

La  Belgique  peut  se  diviser  en  A)  Région  dtt  flaitwt, 
B)  Région  accidentée,  d'après  les  grandes  allures  de  la  surface. 

À)  La  région  da  plaines  comprend  : 

I)  Les  polders,  II)  Les  plaines  basses,  III)  Les  plaines 
élevées. 

I)  Zet  poldert  seront  décrits  plus  loin  au  paragraphe 
Zone  d'.t  poldert;  cette  zone  a  une  superficie  d'environ 
115,000  hectares  (planche  I)  :  les  polders  sont  générale- 
ment en  dessous  du  niveau  des  eaux.  —  (Voir  le  point  zéro 
sur  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre.) 

II)  Ltt  plaines  boites  font  partie  de  la  grande  plaine 
Unie  et  monotone  qui  s'étend  depuis  Calais  jusqu'en  Russie, 
en  suivant  le  littoral;  leur  superficie  s'estime  en  Belgique 
^  740,000  hectares  ;  tantôt  elles  ne  dépassent  le  ni  veau  des 
eaux  que  de  4  à  12  mètres,  tantôt  elles  s'élèvent  jusqu'à 
SO  mètres.  (Voir  la  carte  au  i/i60,dm  du  dépôt  de  la  guerre.) 
Les  plaines  bassea  sont  décrites  plus  loin  aux  paragraphes 
Zone  taèlonneute  de  la  Campine  et  Zone  tablonneute  dtt 
Plandret. 

l\\)  Let  plainet  (Uv4et  se  développent  à  l'Est  et  à  l'Ouest. 
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«t  sont  situées  aa  sud  des  précédentes  ;  leur  snperâcie  corn- 
prend  1,480,000  hectares;  elles  dépassent  parfois  Taltitude 
de  200  mètres,  mais  rarement  ;  nous  en  donnons  la  descrip- 
tion au  paragraphe  Zone  limoneuse. 

B)  Région  aceidenùfe.  Elle  comprend  toute  la  partie  de  la 
Belgique  qui  s'étend  entre  les  rives  droites  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse  et  les  frontières  du  Sud  et  de  TEst. 

Cette  partie  de  notre  pays,  si  pittoresque  et  si  variée, 
n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  région  montagneuse»  car  il 
n'existe  pas  là  de  séries  de  mamelons  ni  de  contreforts  se 
rattachant  à  une  chaîne  de  montagnes  ;  le  sol  des  Ardennes, 
du  Condroz,  etc.,  se  présente  sous  forme  de  croupes  large- 
ment ondulées,  de  plateaux  superposés,  déchirés  dans  tons 
les  sens  par  des  crevasses  profondes,  aux  flancs  abrupts,  qui 
donnent  au  pays  son  aspect  sauvage. 

La  limite  nord  de  cette  région  ne  descend  guère  au- 
dessous  de  200  mètres  et  elle  s'élève  jusqu'à  674  mètres. 

La  région  accidentée  sera  traitée  aux  §  Zones  arlonaise, 
carbonifère,  eondrusienne  et  ardennaise.  Elle  embrasse  une 
superficie  d'environ  825,000  hectares. 


La  Belgique  peut  aussi  se  diviser  en  cinq  bassins  hydro* 
graphiques  qui  sont  : 

1)  Le  bassin  de  VYser  (165,000  hect.).  —  L'Yser  et 
l'Yperlée. 

2)  Le  bassin  de  T Escaut  (1,466,000  hect.).  —  L'Escaut; 
—  La  Haine,  la  Dendre,  la  Senne,  le  Demer,  la  Djle,  les 
deux  Nèthes,  le  Rupel  ;  —  la  Lys,  la  Lieve,  la  Deurrae. 

3)  Le  bassin  de  la  Meuse  (1,248,000  hect.).  —  La 
Meuse  ;  —  la  Chière,  la  Semoy,  la  Lesse,  le  Hoyou,  TOurthe, 
l'Àmblève,  la  Vesdre;  —  la  Sambre,  la  Mehaigne. 
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4)  Le  bassin  du  Rhin  (50,000  hect.)-  —  La  Sure,  la 
Woltz. 

5)  Le  bassin  de  la  Seine  (16,000  hect.).  —  L'Oise, 
TArtoise. 


IV. 


Besoription  de  la  Belgique  au  point  de  vue  de  sa 

constitution  géologique. 

Nous  nous  en  tiendrons  à  la  grande  classification  des 
terrains  de  la  Belgique  de  Dumont,  correspondante  à  sa 
carte  géologique  soit  au  i/ieojooo,  soit  au  i/80o,ooo. 

Pour  les  applications,  nous  avons  suivi  en  partie  la 
méthode  très-pratique  et  très-simple  adoptée  par  M.  C. 
Malaise,  professeur  à  Tlnstitut  agricol  de  Gembloux,  pour 
le  tracé  de  sa  carte  agricole  de  la  Belgique  au  f/800,ooo; 
cette  carte  et  le  mémoire  à  Tappui  sont  publiés  dans  la 
statistique  de  la  Belgique  {Agriculture,  recensement  général^ 
décembre  1866). 

La  carte  à  l'appui  de  notre  travail  a  été  esquissée  à 
l&rges  traits  sur  le  tableau  d*assemblage  r.u  {/800,ooo  de 
la  carte  de  Belgique,  publiée  par  le  dépôt  de  la  guerre. 
Nous  avons  inscrit  les  noms  et  les  numéros  de  chacune 
des  72  feuilles  de  ce  tableau  d*assemblage;  Texiguité  de 
notre  croquis  ne  nous  a  pas  permis  de  donner  le  nom  et  le 
numéro  de  chacune  des  planchettes  de  chaque  feuille; 
nous  renvoyons  pour  les  désignations  omises  au  tableau 
d^assemblage. 

La  Géologie  a  pour  objet,  ainsi  que  nous  Tarons  dit, 
rétade  de  la  constitution  du  globe,  l'examen  de  ses  diverses 
formations  ainsi  que  de  la  place  occupée  par  chacune 
d'elles.  Les  matières  qui  constituent  ces  formations  sont 
des  roches. 
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Un  terrain  est  l'enseinble  des  roches  de  même  espèce 
chaque  terrain  se  subdivise  en  étoffes,  agsUei,  banct,  etc. 

Les  itaget  forment  des  systèmes,  c'est-à-dire,  des  subdi- 
visions  d'étages. 

Les  roches  ou  les  terrains  se  classent  d'après  leur  âge. 

Tableau  des  terrains  de  Belgique  {division  de  Dumont  (I)). 

I  Àrdennais. 
1"  Terrains  primaires,      j  Rhénan. 

'  Anthrazifère. 

(  Triasiqae. 
2°  Terrains  secondaires.  \  Jurassique. 

'  CréUcé. 

(  Eocène. 
3°  Terrains  tertiaires.       j  Miocène, 

'  Pliocène. 

4'  Terrains  quaternaires.  \  .,,  , 

l  Moderne. 

Quant  aux  Terrains  Plvtoniens  (granités,  porphyres,  etc.) 
dont  parle  Dament,  nous  n'en  tiendrons  aucun  compte, 
parce  que  leur  développement  en  Belgique  est  trop  insigni- 
fiant pour  exercer  une  influence  notable  sur  les  allures  de 
la  surface  du  sol.  —  Nous  renvoyons  pour  leur  étude  géné- 
rale aux  traités  de  géologie.  (Voir  la  bibliographie  à  la  fin 
de  la  notice). 

Il»  Belgique  possède  toutes  les  formations  ou  tous  les 
terrains  mentionnés  ci-dessus  ;  leur  disposition  est  vraiment 
exceptionnelle  et  facilite  considérablement  les  études  et 
les  recherches. 


(I)  Ces  terrains  se  diviaent  en  ttaga  et  ceux-ci  en  tyttèmei;  noiu 
ne  pouvoDS  nous  occuper  Id  de  ces  subdivisiona  sacoeuives  ;  elles 
BOQt  Ruperdues  pour  notre  étude.  Nom  renvoyons  pour  pins  amplM 
détails  su  tableau  complet  joint  L  la  cart«  de  Dumont. 
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Comme  nous  Tavons  dit  au  Chap.  III  (Développement 
du  territoire),  ces  terrains  occupent  deux  versants,  Tun 
incliné  vers  le  Nord  et  comprenant  presque  tout  le  pays, 
Tautre  vers  le  Sud,  et  ne  se  composant  que  de  la  pointe 
sud  de  la  province  de  Luxembourg. 

Versant  nord.  —  Les  deux  formations  ardennaise  eê 
rhénane  composent  la  ligne  de  faite  des  deux  versants; 
leurs  plateaux  ont  une  altitude  qui  varie  de  450  à  674 
mètres  ;  ils  embrassent  une  partie  des  provinces  de  Liège  et 
de  Namur  et  presque  tout  le  Luxembourg  :  ils  constituent 
TArdenne  proprement  dite  ou  pays  ardoisier. 

Exploitation  :  ardoises,  grès  pour  empierrement  des 
chemins,  dalles,  pierres  à  aiguiser,  plaques  de  schiste  pour 
constniction. 

Za  formation  anthraxifère  succède  aux  deux  précédentes; 
elle  affleure  au  nord  de  celle-ci  et  affecte  une  direction 
générale  qui  leur  est  parallèle  ;  ses  plateaux  ont  une  altitude 
qui  varie  entre  250  et  450  mètres;  elle  compose  une 
grande  partie  des  provinces  de  Liège,  de  Namur  et  une 
faible  fraction  du  Luxembourg;  elle  était  désignée  ancien- 
nement par  les  dénominations  de  Paye  de  fferve,  Condroz^ 
Famenne,  Façne. 

Exploitation  :  calcaire  bleu  pour  pierres  de  taille,  pavés, 
empierrements^  calcaires  pour  la  fabrication  de  la  chaux  ; 
meules  à  aiguiser  les  gros  outils  pour  moulins,  marbres 
divers,  pierres  réfractaires  pour  hauts-fourneaux  ;  moellons 
pour  construction. 

Le  baeein  houUler^  qui  a  la  direction  de  la  Sambre  depuis 
Thain  jusqu'à  Namur  et  de  la  Meuse  depuis  Namur  jusqu'à 
Liège,  forme  la  limite  extrême  nord  du  terrain  anthraxifière. 
Nous  ne  mentionnons  pas  le  bassin  houiller  de  Mons  parce 
qu*il  n'influence  pas  Tallure  générale  à  la  surface. 

Exploitation  :  houille,  grès  pour  pavés,  pierres  de  taille, 
moellons  pour  constructions,  pour  empierrements,  etc. 
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Za/ormaiion  tecoruUùre  n'est  représentée  dans  le  yersant 
nord  que  par  les  affleorementB  crétacés  du  coacliaDt  de 
Mons,  d'Ans  près  Liège,  de  Tongres,  et  par  le  tnagDiflqœ 
lambean  qai  forme  la  rive  ganche  de  la  Meuse  entre  Visé  et 
Uaestricht  (carrières  St-Pierre). 

L'influenoe  de  ce  terrain  n'étant  pas  importante  daos  le 
versant  nord,  nons  nons  contenterons  de  la  mention  que 
noQS  venons  d'en  faire.  (Voir  an  reste  versant  sud). 

La  formation  tertiaire  embrasse  U  plas  grande  partie  dn 
versant  nord;  elle  succède  immédiatement  au  terrain 
anthrazif^re  (carbonifère)  et  affecte  une  direction  générale 
parallèle  à  celui-ci.  Les  plateanz  dont  elle  se  compose  ont 
des  altitudes  très-diverses  qui  varient  entre  225  et  5  mètres- 
Cette  formation  s'étend  sur  les  provinces  de  Liège,  da 
Hainaut,  de  Namor,  du  Limbonrg,  d'Anvers  et  sur  les  deai 
Flandres,  et  d'après  ses  subdivisions  éocène,  miocène, 
pliocène,  elle  donne  aux  parties  du  pays  qni  la  composent 
les  noms  de  Haibait,  Borinage,  Toumaitit,  Campinc, 
H«^tl<aid,  Pays  de  Waa,  etc. 

Exploitation  ;  grès  pour  moellons,  pavés,  sable  pour 
constructions  et  le  balast,  argile  â  briques,  concrétions 
calcaires  pour  ciment,  pierres  de  grottes  et  d'ornements  des 
murs  et  jardins,  sable  pour  verreries,  pour  moulage,  grès 
pour  pierre  de  taille  (blanc),  pierres  réfractaires  pour  voiite 
de  fours,  etc. 

Le  terrain  guaivmaire  est  composé  du  diluvien  et  du 
moderne  que  nous  confondrons  ici  ;  ces  formations  se  ren- 
contrent dans  toutes  nos  vallées  et  sont  représentées  au 
nord-ouest  de  la  Belgique  par  un  lambeau  très-impoF' 
tant  qui  s'étend  entre  Furnes,  Dizmude,  Bruges  et  la  Hol- 
lande :  il  nons  est  connu  sous  les  noms  de  Funainhackt, 
fayi  de  Sixmude,  QhUtelU,  etc.,  etc.  Nous  rencontrons 
encore  cette  formation  au  nord  d'Kecloo,  et  an  nord  et  à 
l'ouest  d'Anvers.  Tons  ces  terrains  constituent,  en  somme, 
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ies  Polders  dont  Taltitade  pent  être  considérée  comme  ne 
dépassant  pas  3  mètres,  et  qui,  généralement,  est  en  dessous 
do  niveau  des  eaux. 
Exploitation  :  argile  à  briques,  etc. 

Versant  sud.  —  Ce  versant,  de  minime  étendue,  se 
compose  d*abord,  à  partir  de  la  ligne  de  faite,  des  forma* 
tions  ardennaise  et  rhénane  qui  complètent  TArdenne  (le 
terrain  anthraxifère  manque  totalement);  puis,  des /or- 
watUms  iriasiçue  et  jurassique  séparées  des  schistes  par 
une  ligne  qui  part  un  peu  au  nord  d^Arlon  et  se  dirige  vers 
rOuest.  Ce  terrain  constitue  la  partie  extrême  sud  du 
Luxembourg;  les  environs  de  Virton  portent  le  nom  de 
peiUe  Provence  que  Ton  donne  aussi  à  une  grande  fraction 
de  la  Lorraine,  à  cause  de  son  excellent  climat. 

L'altitude  du  lambeau  secondaire  oscille  entre  400  et 
250  mètres. 

Exploitation  :  calcaire  pour  pierres  à  chaux  et  pierres 
de  taille  jaunâtre;  schiste  et  marne  pour  Tamendement 
des  terres  ;  grès  pour  pavés,  pour  empierrements;  moellons, 
pour  constructions,  etc. 
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Éléments  caractéristiques. 

Chacune  des  formations  (ou  chacun  des  terrains)  a  ses 
éléments  caractéristiques  plus  ou  moins  bien  déterminés 
et  dont  nous  donnons  une  idée  en  quelques  mots. 

Disons  d*abord  que  la  silice,  Talumine  et  la  chaux  sont 
les  bases  constitutives  du  globe,  c*est-à-dire  celles  qui, 
isolées  ou  combinées  entre  elles  ou  avec  d'autres  corps 
secondaires,  forment  Tossature,  le  squelette  ou  l'enveloppe 
du  globe  ;  ainsi  : 
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1°  La  tilice  est  ia  base  des  terraiiu  pluionient. 

2f  Aux  terrains  primairet,  ralvmine  est  la  base  de  la 
/ormaiion  ardennaise  qui  porte  le  nom  de  roiAe  arffUe**a  ; 
elle  est  aussi  en  partie  la  base  de  la  /oma/îon  rh^MM 
dans  laquelle  la  chaux  se  montre  en  proportion  plus  ou 
moins  forte  ;  elle  est  la  base  de  \&format%OK  anthrax\fire; 
l'alumine  n'y  parait  qu'accidentellement. 

3"  Aux  terrain»  secondaires,  la  chaux,  nnie  à  dea  propor- 
tions plus  ou  moins  fortes  ou  à'alnmine,  ou  de  tilice,  ou  des 
deux  à  la  fois,  forme  la  base  des  formaliom  triasique,  jura*- 
siqut,  a-étacée. 

4"  Aux  terrains  tertiaire»  : 

La  »ilice,     \  composent,  tantôt  isolément,  tantdt  réunis 

L'alumine,  !      en  proportions  diverses,  tous  les  éléments 

La  chaux,    )      de  ces  terrains  ou  formations. 

5"  Aux  terrains  quaternaires  : 

La  liliee,    \ 

L'aîmtine,  [  constituent  également  ces  terrains. 

La  chaux,  ) 

Autant  nous  comptons  de  terrains  ou  /ormaiion»,  autant 
nous  trouvons  de  propriétés  caractéristiques  invariables 
pour  les  zoDes  de  la  surface  de  la  terre  où  ces  terrains 
affleurent. 

M.  C.  Malaise,  a  tracé  une  carte  agricole  de  la  Belgique, 
dont  les  divisions  agronomiques  coïncident,  à  peu  de  chose 
près,  aveules  divisions  géologiques.  Le  but  de  notre  travail  est 
de  chercher  à  prouver  qu'au  point  de  vue  militaire,  le  pajs 
peut  également  être  divisé  en  zones  correspondantes  aux 
formations  géologiques,  et  ayant  chacune  leurs  propriétés 
caractéristiques  par  rapport  &  une  foule  de  points  qui 
touchent  aux  armées. 
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Dinsion  de  la  Balgiqne  en  zones  militaires  correspondant  aux 
terrains  géolog-'qnes.  {Voir  planeAô  I.) 

1°  Za  tone  ardennaiiê  (terrain  primaire)  correspon- 
dant aax  terrains  ardennais  et  rhénan. 

2°  Xa  xone  du  Condroz  {terrain  primaire)  correspon- 
dant aa  terrain  anthraxifëre  (eifelien,  condrusien). 

3°  La  zone  carbonifère  (terrain  primaire,  houiîler)  cor- 
respondant au  terrain  anthraxifère  (syst.  houiîler). 

4"  Za  xone  arlonaUe  {terrain  se'Âmdairt)  correspon- 
dant aax  terrains  triafiique,  jurassique,  crétacé. 

5°  La  zone  Limonente  (terrai»  tertiaire)  correspon- 
dant aux  terrains  eocène,  miocène,  pliocène. 

6«  La  fone  tailonneute  de  la  Campine  {terrain  tertiaire) 
correspondant  aux  terrains  testiaires  fpliocène  surtout). 

7°  La  eone  tahUmneuie  des  Flaiidrei  (terrain  tertiaire) 
correspondant  ans  terrains  tertiaires  (pliocène  surtout). 

8"  La  zone  poldérienne  (terrain  f[uatemairé)  correspon- 
dant aa  diluvien  et  aux  terrains  modernes. 

9*  La  zone  dee  eaillouœ  (eamp  de  Beverloo)  fait  partie  de 
la  zone  sablonneuse  de  la  Campine  ;  elle  n'est  donnée  ici 
qu'à  simple  titre  de  curiosité. 

Dans  la  planche  I,  chaque  zone  est  représentée  par  des 
signes  graflques  spéciaux, adoptés  de  préférence  ant  teintes 
qui  entraînent,  dans  la  reproduction  et  les  tirages,  à  de 
grandes  difficultés  et  à  de  grandes  dépenses.   Les  signes 
graphiques  choisis  rendent  ta  carte  très-claire  ;  les  zones 
M  distinguent  parfaitement  bien.  Chacun  peut  du  reste  les 
teinter,  et  voici  à  ce  propos  les  couleurs  correspondant  aux 
teintes  adoptées  par  Dumont  (carte  géologique). 
Zone ardennaiét,  le  carmin. 
Zont  du  Condroz,  le  bleu  foncé. 
Zone  oarbonyfère,  le  noir. 


t. 

«  pâle. 

itn  foDcé. 

a  très-p&le. 

hacone  de  ces  zooes  d'une  muiière 

isaivants  : 

rndmdwtu,  ooMttMMCdfWM. 
>pliqner  nos  recherches  an  service 
os  i  cet  effet  : 

mtntt.  Intact  ;  de  talÙÊimUiaM, 
mofem  dt  tramport;  det  ouvrier»  ; 
r«.  A  rapècet  de  troupêt  demi- 
ia&a.  de  qtutquu  exemplti  tiré» 


de  chaque  zone. 

le  ardeimaiM, 

rdenne  semble  prorenir  du  mot 
le,  rade,  etc. 

ecomprend  qae  les  pays  schisteux, 
□c  une  petite  partie  des  proTin- 
et  la  presque  totalité  de  la  pro- 
a  est  limitée  à  l'Est  par  la  Prusse 
uxembonrg,  et  à  l'Ouest  par  la 
ligne  passant  sur  le  territoire  des 
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comma&es  de  Momignies,  Séloignes,  Chimaj,  Couvin, 
OII07,  Treigoes,  Venemont,  Honna;,  Cbanl;,  Avenne, 
Rochefort,  Nassogne,  Rendeux,  Marmoat,  Ferrie  res, 
Esneuz,  LoDvegnée,  Verviera,  Limboarg  et  Heatrenz; 
au  Sud,  par  uoe  ligne  qui  traverse  le  territoire  des  com- 
munee  de  Floren ville,  Chiu/,  Belle-Fontaine,  Étalle, 
Heinacb,  Arlon. 

Superficie.  —  La  superficie  de  cette  zone  peut  être 
estimée  à  420,000  hectares.  Elle  embrasse  en  tout  ou  eo 
partie  les  planchettes  u/k.6.t.s,  u/s.e,  «/s.s.t.b,  ts/i.K.a.7.B, 

t«/3.«.a.T.S,  M/l.l.S.e,  B!l/l.I.4.S.I.T.S,  lis/l.l.ll.6,  IIt/S.6.T.8, 
IIb/!I.S.7.8,  KS/i.K.e.T.S,  eo/l.l.I.t.tl.e.7.B,  Sl/l.B,  «/l  .1.3.4, 
63/l.l.3.t.T.B,  64/1. 1.3. 4. K. 6. 7. 8,  63/1.1.3. 4. S. S. 7. 8,  m/3,4, 
C7/l.).5.4.S.e.7.8,   ««/(.1.3.4.S.4.7  W. 

Sùm-ioî.  —  Cette  zone  correspond  aux  terrains  arden- 
nais  et  rhénan  de  Damont,  et  constitue  l'Ardeune  propre- 
ment dite. 

La  décomposition  des  roches  schisteuses  a  formé  k  la 
surface  ane  couche  pins  ou  moins  épaisse  d'argile,  compacte, 
imperméable  à  l'eau  ainsi  que  les  roches  elles-mêmes  ;  c'est 
<:ette  imperméabilité  qui  a  donné  naissance  aux  marais  ou 
fanges  qui  couvrent  les  plateaux  supérieurs  &  faible  pente. 
I3ne  assez  grande  étendue  delà  zone  est  encore  couverte  de 
forêts  :  mais  les  déboisements  se  font  sur  une  vasteécbelle. 
La  culture  se  développe,  bien  qu'elle  soit  très-ingrate  tant  & 
cause  de  la  difficulté  d'amender  les  terres  que  par  suite  de 
l'inclémence  du  climat  de  cette  zone  élevée.  En  maints  en- 
droits, la  terre  végétale  a  été  entraînée  par  les  eaux 
pluviales;  le  sol  n'offre  plus  aux  regards  qu'une  roche  nue. 


(1)  Chaqae  feuille  est  diTi«éeeii8planch«ttai;  le  nombre  supA- 
rlear  indigne  le  numéro  d«  la  fonille,  les  nombres  iDdirieura  ceox 
à»t  planchette*.  (Voir  U  renille  16,  pUnche  I.) 


aride,  couverte  çà  et  là  de  brujërea,  de  genéta,  àe  brcus- 
sailles. 

Surface.  —  L'Ârdenne  Tnit  partie  de  l'ancienne  crête 
hircyniânne  qui  traverse  l'Europe  de  l'Ouest  à  l'Est;  César 
en  fait  mention  dans  ses  commentaires.  Il  est  impossible 
aujourd'hui  de  reconnaître  cette  contrée  dans  laquelle  l'on 
chassait  le  buffle  et  l'auroch,  et  dont  les  forêts  épaisses 
étaient  si  étendues  qu'il  fallait  plusieurs  jours  pour  les 
traverser.  Les  forêts  tombent  sous  la  hache  de  la  spéculation 
et  ne  tarderont  pas  à  disparaître. 

Cette  zone  forme  une  série  de  plateaux  largement  ondulés 
et  déchirés  par  une  multitude  de  crevasses  profondes  qui 
sillonnent  le  sol  dans  tous  les  sens  et  rendent  les  commu- 
nications très-difflciles  ;  de  nombreux  lambeaux  de  forêts 
alternent  avec  des  champs  cultivés,  des  bruyères,  des 
fanges,  des  rochers  &.  pic,  des  vallées  aux  flancs  abrupts  ; 
des  horizons,  tantôt  bornés,  tantôt  immenses,  donnent  à 
cette  région  le  pins  sauvage  et  le  plus  pittoresque  des 
aspects. 

Hydrographie,  —  Les  vallées  principales  et  secondai- 
res, les  plis  de  terrain,  ne  sont  qu'un  enchevêtrement 
de  crevasses  par  lesquelles  s'écoulent  les  eaux  des  pla- 
teaux ;  aussi  tous  les  cours  d'eau  sont-ils  encaissés  entre 
des  berges  formées  de  rochers  nus  ou  couverts  d'épais 
taillis.  Les  encaissements  atteignent  parfois  une  profon- 
deur de  300  mètres;  en  général,  ils  varient  entra  100  et 
300  mètres  pour  les  sillons  principaux;  ils  diminuent  avec 
l'importance  des  plis  de  terrain,  mais,  sans  exception 
aucune,  toutes  les  berges  sont  escarpées:  cette  circonstance 
rend  les  communications  difBciles  et  oblige  à  de  grands 
détours. 

Les  cours  d'eau  sont  nombreux  et  ne  tarissent  jamais; 
les  eaux  sont  d'une  limpidité  extrême,  froideset  d'excellente 
qualité.  Lors  des  pluies  continues,  des  averses  ou  de  la 
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fonte  des  neiges,  elles  chaFrient  une  grande  quantité  de 
limon  argileux  qui  se  dépose  rapidement. 

Les  rivières  de  l'Ardenne,  TOurthe,  l'Amblëve,  la  Vesdre 
et  la  Semoi,  sont  assez  importantes  sous  le  rapport  de  la 
quantité  d'eau  qu'elles  débitent;  toutefois,  en  temps  ordi- 
naire, elles  sont  presque  partout  guéables  ;  leur  fond ,  ainsi 
que  celui  de  tous  les  ruisseaux,  est  de  gravier  de  toute 
grandeur,  depuis  les  blocs  de  rocher  jusqu'aux  grains  les 
plus  ans.  La  Meuse  y  est  navigable,  mais  aucune  autre  ri- 
vière n'7  est  navigable  ni  flottable. 

Les  crues  sont  fréquentes  et  rapides,  surtout  depuis  le 
déboisement  inintelligent  qui  s'est  opéré  et  qui  s'opère  tous 
les  jours  dans  ce  pajs;  les  eaux  pluviales  qui  tombent  sur 
les  plateaux  n'étant  plus  arrêtées,  descendent  immédiate- 
ment au  fond  des  vallées  et  font  mouler  le  niveau  des  ri- 
vières et  ruisseaux  de  deux,  trois  et  même  de  quatre  mètres 
en  quelques  heures  ;  de  là  des  désastres  sans  nombre.  La 
pente  très-rapide  des  chenaux  donne  un  écoulement  qui 
ramène  en  peu  de  temps  les  eaux  à  leur  niveau  normal. 

Une  très-minime  partie  de  cette  zone  est  tributaire  du 
bassin  du  Rhin,  vers  Bastogno  et  Arlon;  tous  le  reste  est 
compris  dans  le  bassin  de  la  Meuse.  On  compte  quelques 
milliers  d'hectares  dans  le  bassin  de  la  Seine,  au  sud  de 
Chimay. 

Hypsomélrie.  —  Le  point  le  plus  élevé  de  la  zone  arden- 
naise,  ainsi  que  de  toute  la  Belgique,  se  trouve  à  la  baraque 
Michel,  à  l'est  de  Verviers,  contre  la  frontière  de  Prusse  ; 
il  a  une  altitude  de  675  mètres.  Les  plateaux  oscillent  entre 
cette  cote  et  celle  de  350  mètres  ;  toutefois  l'on  peut  estimer 
qu'en  général,  c'est  la  cote  moyenne  de  450  mètres  qui 
domine. 

Climat.  —  Le  climat  de  la  zone  ardennaise  est  froid,  sec 
«tsain. 
Population.  —  La  population  est  très-peu  deuse;  elle 
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s*élèv6  approximativement  à  168,000  habitants,  soit  40  par 
100  hectares  ;  peu  d'industrie  :  l'agriculture  et  les  travaux 
forestiers  occupent  tous  les  bras.  L'aisance  règne  partout. 

ffabilations.  —  Les  agglomérations  (villes,  villages, 
hameaux),  sont  très- éloignées  les  unes  des  autres  ;  on  ren- 
contre peu  de  fermes  ou  de  maisons  isolées  et  très-peu 
de  châteaux. 

La  construction  des  habitations  est  partout  la  même,  à 
peu  d'exceptions  près  :  les  murs  consistent  en  larges  dalles 
de  schiste  reliées  par  de  largile  gâchée  ;  leur  épaisseur  est 
énorme,  elle  dépasse  un  mètre.  Généralement  point  d'étage  ; 
les  toits,  à  pans  faiblement  inclinés,  ont  de  fortes  charpentes 
recouvertes  par  de  très-grandes  ardoises.  Ces  demeures 
sont  excessivement  froides.  Les  écuries  et  les  étables,  à 
plafonds  très-bas,  sont  construites  dans  les  plus  mauvaises 
conditions. 

Ressources  alimentaires.  —  Le  seigle,  Tavoine  et  la 
pomme  de  terre  forment  les  cultures  dominantes  et  près- 
qu'exclusives  ;  il  faut  ajouter  les  prairies  et  les  pâtures  : 
ces  dernières  sont  fournies  par  les  terres  en  jachère,  les 
fanges,  les  bruyères  et  les  bois.  Les  races  bovine,  ovine 
et  porcine  sont  largement  représentées.  L'on  trouve  beau- 
coup de  volaille. 

Chevaux.  —  Les  chevaux  sont  bons,  mais  la  plus  grande 
négligence  règne  dans  la  reproduction  ;  aussi  la  race  arden- 
naise,  tant  recherchée,  se  perd  et,  si  Ton  n'y  prend  garde, 
elle  aura  bientôt  complètement  disparu. 

Communications.  —  Un  magnifique  réseau  de  communi- 
cations macadamisées  s'étend  sur  toute  l'Àrdenne  ;  il  n'est 
pas  de  village,  pas  de  hameau  qui  ne  soit  relié  aux  grandes 
artères  par  une  bonne  route  empierrée  ;  les  chemins  sont 
généralement  très- mauvais  ;  la  plupart  sont  sur  roc,  mal 
unis,  à  pentes  impossibles.  La  marche  par  monts  et  par 
vaux  sur  ces  larges  mouvements  de  terrain  serait  assez 
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aisée,  n'étaient  les  bois,  les  fanges  et  les  crevasses  profon- 
des qai  opposent  partout  des  entraves  à  la  circulation  en 
dehors  des  voies  battues. 

Plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  traversent  la  zone 
ardennaise  ;  la  partie  est,  rive  droite  de  la  Meuse,  est  la 
moins  bien  favorisée.  La  Meuse  est  la  seule  voie  de  commu- 
nication par  eau  qui  existe  dans  cette  zone. 

Résumé.  —  Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  caractères 
propres  à  la  région  ardennaise,  ou,  pour  mieux  dire,  à  tous 
les  pajs  où  le  sous-sol  appartient  aux  terrains  ardennais 
et  rhénan. 

Examinons  maintenant  en  quoi  ces  caractères  peuvent 
être  utiles  aux  armées. 

Logements.  —  Les  troupes  trouveront  de  nombreux  loge- 
ments dans  les  vastes  habitations  de  la  zone  ardennaise  ; 
seulement  ces  logements  sont  très-médiocres  pour  les 
hommes  et  tout  à  fait  mauvais  pour  les  chevaux.  Nous 
donnons  plus  loin  un  tableau  des  logements  par  arrondisse- 
ment pour  tout  le  royaume  ;  c'est  une  moyenne  largement 
établie  qui  suffit  néanmoins  pour  donner  une  idée  très-appro- 
ximative des  ressources  que  chaque  zone  possède  pour  abriter 
les  troupes.  —  Consulter,  pour  la  zone  ardennaise,  les 
Arrondissements  d'Arlon,  de  Bastogne,  de  Neufchateau,  de 
Marche  et  de  Philippeville. 

Canionnements.  —  Vu  Textréme  dispersion  des  villages, 
des  hameaux,  et  les  accidents  nombreux  du  terrain  dans 
tous  les  sens,  les  cantonnements  seront  difficiles  à  établir 
et  leur  surveillance  rencontrera  beaucoup  d'obstacles,  en 
temps  de  guerre  et  à  proximité  de  l'ennemi;  il  faudra 
nécessairement  bivouaquer  dans  ces  circonstances,  car  le 
service  de  sûreté  par  des  patrouilles  volantes  exigerait  trop 
de  monde  et  harasserait  le  soldat. 

Bivacs.  —  L'on  ne  pourra  ordonner  les  bivacs  que  lors- 
<iu«  Ton  y  sera  absolument  obligé  ;  encore  ne  pourra-t-on 
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les  maintenir  pendant  plasiears  nuits,  le  climat  froid 
de  la  zone  s  j  oppose  :  les  hommes  et  les  chevaux  ne  pour- 
raient résister. 

Ressources  alimeiUaires»  —  Sous  le  rapport  de  l'alimen- 
tation, les  troupes  trouveront  beaucoup  de  bétail,  peu  de 
fourrages,  peu  de  grains,  beaucoup  d^avoine. 

Transports,  —  Les  mojens  de  transports  ne  sont  pas 
nombreux  ;  la  plupart  des  voitures  sont  très-légères  et  à 
un  seul  collier. 

Ouvriers,  objets  de  rechange,  —  La  zone  ardennaise 
offre  très-peu  de  ressources  pour  le  renouvellement  ou  la 
réparation  des  effets,  du  linge,  des  chaussures  et  des  har- 
nais; les  ouvriers  travaillant  le  bois,  le  fer,  etc.,  sont  très- 
rares. 

Opérations  militaires.  Marches.  —  Les  marches  seront 
aisées  tant  que  les  troupes  des  diverses  armes  n^auront  qu'à 
suivre  les  grandes  voies,  c'est-à-dire  tant  que  l'on  n'en 
sera  qu'aux  marches  de  concentration. 

Manœuvres.  —  Du  moment  où  commenceront  les  opéra- 
tions tactiques  ou  de  manœuvres,  les  mouvements  des 
diverses  armes  deviendront  difficiles,  par  suite  des  obstacles 
que  leur  opposeront  les  vallées  aux  berges  inacessibles,  les 
bois  taillis,  les  fanges,  les  mamelons  aux  pentes  rapides, 
le  terrain  argileux  détrempé  par  l'humidité,  etc. 

Le  passage  direct  des  plateaux  aux  fond  des  vallées,  et 
réciproquement,  sera  pénible,  très-souvent  impossible 
pour  l'infanterie;  la  cavalerie  et  l'artillerie  seront  forcées, 
en  pareille  circonstance,  de  passer  par  des  points  obligés, 
c'est-à-dire  par  des  routes  ou  par  des  chemins  frajés, 
connus  à  l'avance,  et  qui,  par  suite,  gardés  ou  surveillés, 
devront  être  enlevés  à  tout  prix. 

Armes  prédominantes,  —  En  général,  dans  toute  la  zone 
ardennaise,  c'est  à  l'infanterie  que  reviendra  le  premier 
et  principal  rôle^  elle  seule  pourra  venir  à  bout  des  obsta- 
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clés  nombreux  qae  lui  opposera  la  surface  correspondante  à 
la  roche  schisteuse.  La  cavalerie  et  Tartillerie  verront  leur 
<x>opération  très-fréquemment  entravée  sur  ce  terrain  ;  la 
première  surtout  ne.  trouvera  que  rarement  loccasion  de 
mettre  à  profit  son  action  toute  d'activité  et  d'entrain. 

Ces  dernières  considérations,  jointes  à  celles  que  nous 
avons  émises  précédemment,  doivent  suffire  pour  que  Ton 
puisse,  à  des  moments  donnés,  déterminer  la  proportion 
des  diverses  armes  qui  doivent  composer  un  corps  appelé  à 
agir  dans  la  zone  ardennaise^  tant  en  Belgique  que  dans 
les  autres  contrées  où  la  roche  schisteuse  affleure  à  la 
surface. 

Histoire.  —  L'histoire  ne  relate  aucun  grand  fait  de 
guerre  dans  cette  zone  ;  les  opérations  d'armée  se  bornent 
à  des  passages  et  à  des  cantonnements. 

2"*  Zone  du  Condroz. 

JRadne.  —  Cette  zone  tire  son  nom  des  Condrusiens, 
peuplade  qui  l'habitait  à  lepoque  de  Finvasion romaine. 

Zimites.  —  Elle  se  développe  immédiatement  au  nord  de 
la  zone  ardennaise  et  embrasse  une  partie  des  provinces 
de  Liège,  Luxembourg,  ISamur  et  Hainaut,  connue  sous 
les  noms  de  pajs  de  Hervé,  Condroz,  Famenne  et  Fagne. 

Elle  est  bornée  au  Sud,  par  la  limite  nord  de  la  zone 
ardennaise,  à  TEst  par  la  Prusse,  à  TOuest  par  la  France  et 
au  Nord  par  une  ligne  passant  sur  le  territoire  des  com- 
munes de  Henri-Chapelle,  Hervé,  Fiéron,  Chenée,  Seraing, 
Nandrin,  Huj,  Haillot,  Gesves,  Naninne,  Bioulx,  Fosses, 
Biesme,  Nalinnes,  Gozée,  Thuin. 

Superficie.  —  La  superficie  de  cette  zone  est  d'environ 
346,000  hectares.  Elle  comprend,  en  tout  ou  en  partie, 
les  planchettes  4s/3.4.5.e.7.8,  43/1.9 .k. 6,  47/6.7.8,  48/4.$.6.7.8, 

49/l.t.5.e,  »i/s. 3.4.3.6.7.8,  5S/j.i.8.4.3.6.7.8,  B4/i.i.3.4.5.6  7.8» 
»s/l.).B,  37/l.S.3.*,3,6.7.8,  S8/1.S.S.4.3.6.8,  39/l.f •3.4.5  6.7. 
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ndroz  correspood  aos  terrains 
irdeDu  mont. 

ae  de  bandes  calcareuses,  argi- 
1  alternant  entre  elles  et  af- 
:t  dans  la  partie   qui  confioe 

poches  qui  renferment  l'élê- 

'tions  plus  ou  moins  variables. 
L  plus  facilement  que  celles  de 
>ntienDent  que  de  très-faibtes 
!Ctdela7.one  varie-t-il  suivant 
13  cependant  changer  l'alture 
la  surface. 

:  nu,  par  suite  do  l'enlèvement 
l'une  désagrégation  séculaire 
te  et  n'offre  à  la  vue  que  des 
<u  des  bois  d'une  croissancd 
le  qui  touche  à  l'Ardenne  pré- 

t  (te  la  désagrégation  est  restée 
ni  diffèrent  suivant  la  compo- 
ji  ont  fourni  l'élément  terreux, 
la  roche  calcaire  sont  d'une 
«  y  est  florissante  et  les  res- 
considérables  ;  tout  le  bassin 
ifere),  une  bonne  partie  du 
>  se  composent  Je  ce  sol. 
-dire  la  roche  argileuse,  vient 
me  à  cause  da  l'imperméabilité 
nant  avec  l'élément  pâturage 
aion  :  c'est  co  que  l'on  observe 
le. 

sultant  de  la  désagrégation  est 
>se  moins  d'imperméabilité  aux 
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laux  pluviales  et  elle  est  susceptible  d'une  bonne  cul- 
.ure;  les  bois  et  les  pâtures  dominent  néanmoins  dans 
;e  cas. 

Surface.  —  La  zone  du  Condroz  ae  présente  sous  forme 
le  croupes  largement  ondulées,  arrondies,  déchirées, 
:ommc  la  zone  ardennaise,  par  une  foule  de  crevasses 
;tde  sillons  profonds  par  lesquels  s'écoulent  les  eaux  des 
Toupeg  supérieures;  le  paya  a  l'aspect  pittoresque  et  sauvage 
le  l'Ardenne  dans  les  parties  qui  confinent  à  celle-ci  et  où 
iomine  l'élément  argileux  ;  cet  aspect  change  considérable- 
nent  à  mesure  que  l'on  s'avance  sur  les  parties  ealcareuses, 
nais  le  sol  n'en  reste  pas  moins  très-accidenté. 

Hydrographie.  —  Comme  en  Ardenne,  les  cours  d'eau 
lont  encaissés  profondément,  les  berges  des  vallées  sont 
'apiiles  et  presque  k  pic  ;  le  long  de  ces  berges,  la  roche  se 
nontre  à  nu,  ou  bien,  ce  qui  arrive  plus  fréquemment, 
:nuverte  d'épais  taillis;  peu  de  berges  sont  cultivées,  à 
moins  que  leur  inclinaison  ne  soit  faible,  ce  qui  se  voit  dans 
la  bande  nord  de  la  région,  aux  environs  de  la  Meuse  et 
3ur  tout  le  terrain  houiller  proprement  dit. 

Les  encaissements  des  vallées  sont  très-profonds  dans  les 
terrains  qui  avoisinent  la  zone  ardennaise,  ils  v  varient 
entre  200  et  100  mètres  ;  ils  sont  moins  grands  à  mesure 
lue  l'on  s'avance  vers  la  Meuse  le  long  de  laquelle  ils  oscil- 
lent entre  125  et  50  mètres  :  il  en  est  de  même  le  long  de  la 
Sambre  La  descente  des  plaleaux  vers  le  fond  des  vallées 
est  partout  difficile,  malgré  iea  belles  voies  de  communi- 
cation tracées  sur  toute  la  zone  du  Condroz. 

Les  eaux  no  tarissent  pas  dans  toute  l'étendue  de  la  zone  ; 
les  sources  sont  très-nombreuses.  Les  ruisseaux  ont  en 
général  des  eaux  limpides  et  froides  d'une  excellente  qua- 
lité, bien  qu'elles  soient  chargées  de  calcaire:  les  rivières 
"nt  leurs  eaux  moins  pures  et  moins  saines.  Lors  de  la  fonte 
des  neiges,   des  pluies  continues  et  d'orage,  les  eaux  se 
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grande  quantité  de  limon  qui  se  dépose 

secondaires  de  la  zone  du  Condroz  sont  la 
e,  la  Lesse,  auxquelles  on  peut  joindre 
lUX  et  quelques  autres  grands  ruisseaux; 
rentier  ordre  sont  la  Meuse  et  la  Sambre. 
is  ces  cours  d'eau  est  de  rocher,  en  blocs  et 
,a  Meuse,  la  Sambre  et  une  faible  partie  de 
avigables  et  non  guéables  ;  tous  les  autres 
léables  en  temps  normal. 
it  fréquentes,  rapides  et  désastreuses  :  les 
s  parties  hautes  et  des  beiges,  le  drainage 
int  les  causes  principales.  Les  pentes  des 
euse  et  de  la  Sambre  sont  très-fortes  ;  celles 
urtout  de  ceux  qui  viennent  des  confins  de 
Jse,  sont  torrentueuses.  Quant  aui  pentes 
e  la  Sambre,  elles  sout  moins  fortes,  quoi- 
ncore  rapides. 

—  Toute  la  zone  du  Condroz  est  tributaire 
Meu^e.  Ses  plateaux  oscillent  entre  les 

>t  150  mètres  ;  li  première  se  trouve  à  la 
ones  condru^ienneet  ardennaise;  la  seconde 
s  la  limite  nord  de  la  zone.  Le  point  le 
^e  sur  la  Meuse,  vers  Visé  ;  il  a  la  cote  '15. 
1  climat  de  la  partie  de  la  zone  correspon- 
ns  quartz  0- schisteux  et  calcaro-ai^ileux, 
t  altitude  la  plus  élevée)  est  froid,  sain  et 
Trains  calcaires  et  du  bassin  houiller,  est 
assez  humide. 

-  La  zone  du  Condroz,  dans  son  ensemble, 
rts  considérables  tant  sous  le  rapport  de  U 
lous  celui  des  ressources  ;  force  nous  est 
ir  en  particulier  chacune  des  BubdiviaioDS 
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1)  —  Le  Condroz,  la  Famenne  et  la  Fagne  comprennent 
une  superficie  globale  d'environ  240.000  h%  bande  de  ter- 
rain succédant  immédiatement  à  la  zone  ardennaise;  la 
population  s'j  élève  à  120,000  habitants,  soit  50  par  100 
hectares. 

Cette  partie  de  la  zone  a  la  plus  grande  analogie  avec 
TArdenne,  dans  son  ensemble.  L'industrie  y  est  très-peu 
développée,  l'agriculture,  la  sylviculture  et  l'extraction  des 
matériaux  dominent.  La  population  est  dans  l'aisance. 

2)  —  Le  pays  de  Hervé,  dont  le  sous-sol  est  représenté 
par  des  calcaires,  schistes,  psammites,  etc.,  par  suite  du 
limon  argileux  qui  le  recouvre  en  grande  partie.a  un  aspect 
tout  différent;  les  pâturages  artificiels  ont  fait  à  cette  région 
une  très-grande  renommée  :  la  fabrication  du  beurre  et  des 
fromages  y  occupe  la  majeure  partie  de  la  population.  Le 
pays  de  Hervé  est  un  magnifique  verger  dont  les  vallées  et 
les  pentes  rappellent  le  Condroz  par  leurs  allures. 

Il  a  une  superficie  de  62,000  hectares  et  une  population 
relativement  dense,  car  elle  s'élève  à  167,000  âmes,  soit 
270  habitants  par  100  hectares. 

De  nombreuses  usines,  des  houillères,  etc.,  des  extrac- 
tions de  minerais  occupent  beaucoup  de  bras;  mais  la 
majeure  partie  est  employée  à  la  culture,  à  Téiève  du  bétail 
et  à  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage.  —  Une  grande 
aisance  règne  partout. 

3)  —  La  bande  nord  de  la  zone^  formant  TEntre-Sambre- 
et-Meuse  et  le  bassin  houiller,  où  domine  le  calcaire,  est 
la  partie  riche  de  la  zone  ;  elle  s'étend  sur  une  superficie 
d'environ  160,000  hectares  et  compte  une  population  exces- 
sivement dense,  qu'il  est  inutile  d'apprécier  par  100  hectares 
à  cause  des  nombreux  centres  industriels  où  elle  se  trouve 
réunie.  L'agriculture,  l'industrie  métallurgique  et  l'extrac- 
tion des  houilles  et  minerais  occupent  tous  les  bras.  — 
Les  populations  sont  dans  l'aisance. 


Habitations.  —  1)  En  Condroz,  FamenDe  et  Fagne,  les 
agglomérations  sont  très -éloignées  les  unes  des  autres  ;  il 
y  a  quelques  fermes  isolées.  La  constraction  des  habitatioDS 
diffère  de  celte  de  l'Àrdenne  :  on  j  emploie  la  chaux,  et  les 
murs,  composés  de  moellons  calcaires  reliés  par  du  mortier, 
sont  beauc(iup  moins  épais.  La  plus  value  des  matériaux  a 
fait  diminuer  les  dimensions  des  locaux  intérieurs,  cbam^ 
bres,  écuries,  étables,  granges.  Les  toits  sont  en  général 
en  ardoise  ;  le  chaume  disparaît,  la  loi  le  proscrit.  Ces 
demeures,  quoique  froides,  sont  saines.  Les  écuries  et  étables 
laissent  énormément  à  désirer  sous  tous  les  rapports. 

2)  Dans  le  pays  de  Hervé,  les  agglomérations  sont 
très -rapprochée  s  les  unes  des  autres  et  les  habitations 
isolées  sont  très-nombreuses;  la  propriété  y  est  extrême- 
ment divisée. 

Les  maisons,  étables  et  écuries  sont  très-soignées  et  con- 
fortablement aménagées.  Il  y  a  une  foule  de  métairies,  peu 
de  grandes  fermes  et  de  châteaux.  Des  haies  fort  élevées 
parta;;ent  la  surface  en  une  infinité  de  parcelles  et  font  du 
pays  un  vrai  labyrinthe. 

3)  Dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse  et  le  bassin  houiller, 
indépendamment  des  centres  industriels,  les  aggloméra- 
tions sont  fort  nombreuses  et  rapprochées  les  unes  des 
autres  ;  il  y  existe  beaucoup  de  grandes  fermes  isolées. 

Les  habitations  sont  bien  construites,  généralement  en 
moellons  de  calcaire  et  de  chaux  ;  les  écuries  sont  grandes 
et  très-bien  établies.  Il  y  a  beaucoup  de  châteaux. 

Ressources  alimentaires.  —  Ckevatix.  —  1)  Pour  le  Con- 
droz, la  Famenne  et  la  Fagne,  ]  epeautre,  le  seigle,  l'avoine, 
la  pomme  de  teire  et  les  pâturages  sont  les  produits  prin- 
cipaux. 

Les  races  bovino,  ovine  et  porcine  y  sont  représentées 
par  de  nombreux  sujets  ;  beaucoup  de  volaille. 

La  race  des  chevaux  y  est  excellente  ;  grande  de  taille, 
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forte,  elle  est  très-recherchée  à  1  étranger  pour  les  lourds 
attelages  ;  négligée  pendant  quelques  années,  elle  se  relève 
par  suite  des  soins  apportés  à  la  reproduction. 

2)  Dans  le  pays  de  Hervé,  sans  parler  des  pâturages,  le 
pajs  produit  du  blé,  du  seigle,  de  Tavoine  et  beaucoup  de 
fruits. 

Le  nombre  des  bétes  bovines  y  est  très-considérable; 
rélève  des  porcs  est  d'un  grand  rapport.  Il  y  a  peu  de 
moutons,  beaucoup  de  volaille. 

Le  nombre  des  chevaux  n'y  est  pas  très-grand;  cela 
tient  à  Textension  immense  donnée  à  la  pâture  au  détri- 
ment de  ragriculture. 

3)  Dans  TEntre-Sambre-et-Meuse  et  le  bassin  houiller, 
le  froment,  Tavoine,  la  pomme  de  terre  forment  le  fond  de 
la  culture. 

Peu  de  bétail  et  beaucoup  de  chevaux,  surtout  de  gros 
trait;  c'est,  à  vrai  dire,  la  belle  et  grande  race  du  Condroz 
que  Ton  y  rencontre. 

Tels  sont  en  quelques  mots  les  traits  caractéristiques  de 
chacune  des  subdivisions  de  la  zone  du  Condroz.  Revenons 
actuellement  aux  caractères  généraux  appartenant  à  toute 
la  zone. 

Communications,  —  La  viabilité  dans  la  zone  du  Con- 
droz se  présente  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que 
dans  lazoneardennaise.  Les  routes  sont  toutes  macadami- 
ses, et  il  n'y  a  point  de  village  qui  ne  soit  relié  aux 
grandes  artères  du  pays  par  une  bonne  route  empierrée. 

Les  chemins,  dans  les  campagnes,  sont  mauvais,  très- 
accidentés,  sur  roc  ou  situés  au  fond  de  crevasses;  impra- 
ticables en  hiver  on  après  de  longues  pluies. 

Les  nombreuses  et  profondes  crevasses  qui  sillonnent  la 
région  dans  ses  différentes  zones,  interrompent  ses  croupes 
aux  larges  ondulations  et  y  rendent  la  circulation  diflBcile; 
les  haies  du  pays  de  Hervé,  les  forets  et  les  bouquets  da 
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VU  Ju  Conilroz.  âe  la  Famenne  et  de  la  Pagne  au^entent 
«nooN  cette  difficulté. 

Plusieurs  grandes  ligaes  ferries  traversent  la  zone. 

LÀ  Santbre,  tn  Meuse  et  une  petite  partie  de  l'Ourtha 
sont  navi^bles. 

RffWÊU.  —  Les  propriétés  générales  que  nous  venons 
dVtiono#r  pour  la  régrioa  condrusienno  sont  les  méraea,  à 
fUM  lie  différence  près,  pour  tous  les  pays  dont  le  souB-sol   ■ 
«$t  le  môme  que  celui  de  ta  loae  qui  nous  occupe. 

rossons  au\  propriétés  applicables  aux  armées  et  è.  leurs 
opérations. 

Zof/emt*ts.  —  Les  logements  sont  asaez  nombreux; 
passables  pour  tes  bommes  et  mauvais  pour  les  chevaux 
dans  la  partis  sud,  le  Condroz,  la  Pagne  et  la  Pamenne; 
excellents  pour  hommes  et  chevaux  dans  le  pays  de  Hervé, 
l'Entre-Sambre-ct-Meuse  «t  tout  le  bassin  houiller.  (Noos 
ne  parlons  pas  ici  des  centres  industriels  où  toutes  les  con- 
ditions sont  modiflées). 

Voir  dans  le  tablean  des  logements  de  la  zone  du  Con- 
droz, le  tableau  des  arrondissements  de  Verviers,  Liège, 
Hny,  Marche,  Namur,  Dînant,  Phi  lippe  ville,  Charleroy, 
Thuin. 

Cantoniumintt. —  Bitae».  —  Les  cantonnements  se  clas- 
sent d'une  façon  analogue  aux  logements;  ainsi,  dans  la 
partie  sud  du  Condroz.  dans  la  Pamenne  «t  la  Fagne,  les 
grandes  distances  existant  entre  les  sgifloraérations,  la 
rareté  des  habitations  isolées,  rendent  difficiles  l'établisse- 
ment des  cantonnements,  leur  surveillance  et  leur  sûreté. 
En  temps  de  guerre,  il  sera  donc  indispensable  de  faire 
bivouaquer  les  troupes,  comme  en  Ardenne,  malgré  l'inclé- 
mence du  climat. 

Dans  le  pays  do  Hervé  et  dans  le  resta  de  la  région,  la 
rapprochement  des  agglomérations,  le  grand  nombre 
d'habitationaisolées  telles  que  fermes  importantes,  châteaux. 
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favorisent  la  répartition  des  cantonnements.  Le   climat 
froid  n'est  pas  favorable  aux  bivacs. 

Le  bassin  houiller  se  rapproche  beaucoup,  pour  les  can- 
tonnements et  les  bivacs,  du  pays  de  Hervé. 

Alimentation,  —  Les  ressources  sont  grandes  en  bétail  et 
en  fonrrages,  et  minimes  en  grains  dans  la  partie  qui 
confine  TArdenne,  tandis  que  le  reste  de  la  zone  est  riche  en 
denrées  de  toutes  espèces. 

Transports.  —  Les  moyens  de  transports  sont  très-nom- 
breux dans  la  zone  calcaire  ou  bassin  houiller  :  on  y  trouve 
beaucoup  de  voitures  à  plusieurs  colliers  ;  il  n*en  est  pas  de 
même  dans  le  pays  de  Hervé  et  le  sud  de  la  région,  où  les 
transports  à  plusieurs  colliers  font  généralement  défaut. 

Rechanges,  —  Dans  les  centres  industriels  ou  à  leur 
proximité,  les  troupes  pourront  se  procurer  des  rechanges 
en  vêtements  et  en  chaussures  ;  en  outre,  elles  auront  sous 
la  main  de  nombreux  ouvriers  en  fer, en  bois,  etc., pour  les 
réparations  du  matériel,  des  harnais,  etc.,  enfin  pour  tous 
les  travaux  utiles  à  une  armée.  —  Dans  le  reste  de  la 
région,  les  rechanges  sont  difficiles  sinon  impossibles  à 
trouver  :  les  ouvriers  et  les  ressources  font  à  peu  près 
défaut. 

Opérations  militaires.  Marches.  —  Les  grandes  voies  de 
communication  qui  couvrent  le  pays  dans  tous  les  sens 
favorisent  la  circulation  des  troupes,  tandis  que  les  chemins 
de  traverse  et  autres  sont  fort  pénibles,  en  général,  par 
suite  de  leurs  pentes  rapides  et  de  la  composition  du  sol, 
rocailleux,  argileux,  marneux  ou  calcaire,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  sillonné  d'ornières  profondes. 

Manœuvres.  —  Les  mouvements  des  troupes  manœuvrant 
en  présence  ou  à  proximité  de  l'ennemi,  par  conséquent  à 
travers  les  campagnes,  en  dehors  des  voies  tracées,  ren- 
contreront des  obstacles  nombreux  et  souvent  invincibles  : 
ici  ce  seront  des  crevasses^  des  sillons  profonds  interrom- 
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pant  brusqaement  on  terrain  à  croupes  largement  ondulées  ; 
là,  des  bouquets  de  boia  plus  ou  moins  étendus;  plus  loin 
des  pentes  inaccessibles,  etc.  Les  difficultés  que  les  diverses 

armes  trouveront  pour  monter  du  fond  des  vallées  aus 
plateaux,  et  descendre  de  ceux-ci  dans  les  vallées,  seront 
généralement  grandes,  tant  qu'on  ne  suivra  pas  les  voies 
tracées;  très-fréquemment  l'infanterie  seule  pourra  agir; 
dans  bien  des  cas,  les  berges  rocheuses  sont  tout  à  fait 
inaccessibles.  Comme  dans  la  région  ardennaise,  les  pas- 
sages obligés  sont  nombreux,  et  les  troupes  doivent  atta- 
cher la  plus  grande  importance  à  s'en  emparer  ou  à  les 
défendre. 

Armet  prédominantes.  —  Le  rôle  lo  plus  important  dans 
la  zone  du  Condroz  revient  à  l'infanterie  ;  l'artillerie  arrive 
en  seconde  ligne;  dans  bien  des  cas,  la  cavalerie  ue  devra 
être  représentée  que  dans  une  très-faible  proportion. 

Hittoire.  —  L'histoire  militaire  se  tait  généralement  sur 
les  faits  de  guerre  qui  se  sont  passés  dans  les  deux  zones 
ardennaise  et  condrusienne;  ils  se  sont  bornés,  en  somme, 
à  des  passages  d'armées  et  à  des  cantonnements.  Cette 
absence  d'opérations  sérieuses,  de  batailles,  de  combats,  etc.. 
vient  à  l'appui  des  considérations  que  nous  avons  émises 
sur  la  valeur  militaire  de  ces  régions;  toutefois  l'on  ne 
devra  pas  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  dit  des  res- 
sources de  chacune  d'elles,  car  les  armées  ne  doivent  pas 
seulement  manœuvrer,  elles  doivent  subsister,  cantonner, 
marcher  et  souvent  séjourner  longtemps  avant  de  com- 
mencer les  opérations. 

3"  Zone  carbonilire  (bouillère). 

Racine.  —  Cette  zone  doit  son  nom  à  la  houille  que  l'on 
y  extrait. 

Limites.  —  Elle  forme  la  partie  nord  de  la  zone  du 
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A*  (X3  3<?aT»  «i  lit  e:*t  parsllèk.  C«tt«  berfe  a  ane  pente 
trù»'fapi'ieT  dd  E^r^  oa-iolations  et  une  infinité  de  ravins 
prvfoQ'is;  !«  p^sugv  des  plaines  de  la  lone  UtDonease 
aa  foo'J  ies  tleox  rall^  est  ^néralement  fort  difficile. 

La  icB«  est  tocte  eatiëre  daos  le  bassin  de  la  Mense  ;  la 
&mbre,  la  Mease.  rOartlw.  le  Houyous,  le  Mehaigne  et 
d«  iK>mbreax  mLsseaox  oa  ravina  TarTosent-Le  Honyonv  et 
la  Uehaifne  tte  »Nit  ai  oaTigables  dï  flottables. 

Hypt-ymitriê.  —  Les  croapea  élevées  oscillent  entre  les 
aHiniiies  de  225  à  150  mètres  ;  toutefois,  sar  la  rive  gaacbe 
de  la  Sambre  et  de  la  Ueose,  Taltitade  atteint  très-rarement 
300  mètres. 

Quant  ao  fond  des  vallées  principales,  la  Ssmbre  a  la 
cote  120  vera  Thnin.  S>  à  Namar;  la  Mense,  80  &  Nainar, 
60  à  Liège  ;  soit  nne  pente  de  60  mètres  de  l'Onest  à  l'Est 
pour  la  lone. 

Climat.  —  Très-eain  et  froid  sar  les  parties  élevées; 
assez  sain  mais  humide  dans  le  fond  des  vallées,  par  suite 
de  la  condensatiou  des  vapeurs. 

Les  parties  occupées  par  les  grands  centres  industriels 
sont  généralement  malsaines  à  caase  des  émanations  délé- 
tères qoi  se  dégagent  des  usines. 

Poptdatiom.  —  Très-dense  dans  tons  les  centres  indus- 
triels; elle  est  dans  l'aisance,  mais  soumise  aux  fluctuations 
industrielles,  commerciales  et  politiques. 

CommuniMtiottS.  —  Le  réseau  des  communications  e^t 
trèsHJéveloppé  :  les  moindres  centres  sont  reliés  aux  grandes 
artères  par  d'excellentes  routes  empierrées;  les  pentes 
sont  souvent  très-fortes. 

Les  chemins  sont  très-mauvais. 

Les  voies  ferrées  sillonnent  les  bassins  de  laSambre,  de 
la  Meuse,  de  l'Ourthe,  du  Houyoux,  de  la  Méhaigne,  et 
les  relient  aux  grandes  voies  de  l'intérieur  du  pays  et  de 
rcxtérienr. 
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La  Sambre  et  la  Meuse  sont  deux  voies  navigables  de 
premier  ordre.  L'Ourthe  est  canalisée  sur  une  très-faible 
partie  de  son  cours  ;  elle  a  très-peu  d'importance  au  point 
de  vue  de  la  navigation. 

Résumé,  —  Les  propriétés  générales  que  nous  venons 
d*énoncer  sur  la  zone  carbonifère  s'appliquent  aux  terrains 
analogues. 

En  ce  qui  concerne  les  caractères  applicables  aux  armées, 
nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  sous  ce  rapport  pour  la 
zone  du  Condroz. 

Toutefois,  nous  ferons  remarquer  que  la  zone  carbonifère 
a  toujours  été  éprouvée  lors  des  grandes  guerres  dont  notre 
pajs  a  vu  se  dérouler  des  phases  nombreuses  ;  c'est  dans 
cette  zone  qu'allaient  cantonner,  hiverner  des  masses  de 
troupes  ;  c'est  elle  qui  fournissait  la  plus  large  part  des 
réquisitions  de  toutes  sortes. 


4^  Zone  arlonnaise. 

Racine,  —  La  ville  d'Arlon  donne  son  nom  à  cette  zone. 

Limites,  —  Au  Nord,  une  ligne  passant  sur  le  territoire 
des  communes  de  Florenville,  Chinj,  Izel,  Tintignj,  Etalle, 
Heinsch,  Arlon,  Guirsch  ;  à  TEst,  le  grand-duché  de 
Luxembourg  ;  à  TOuest  et  au  Sud,  la  France. 

Superficie.  —  Elle  comprend,  en  tout  ou  en  partie,  les 
planchettes  :  67/7.9,  es/s. 6.7. 8,  69/5,  71/1.9.3.4.5.6.7.8,  72/i. 

Elle  compte  à  peu  près  94,000  hectares. 

Sous-sol,  —  Cette  zone  correspond  aux  terrains  secon- 
daires comprenant  les  formations  triasique  et  jurassique 
(la  formation  crétacée  fait  défaut). 

Elle  est  formée  de  roches  calcaires  se  divisant  en  trois 
classes  bien  caractérisées  : 

Dans  la  classe  (l)  domine  le  calcaire, 
id.  (2)      id.    l'argile, 

id.  (3)      id.     le  sable. 
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is  de  la  surface  ae  ressentent  de  ces 
ri  des  terrains,  noua  poQvons  néan- 
ensemblc,  les  caractères  généraux 
:cttâ  zone  et  qui  ont  entre  eux  la 

me  ar^ennaise  f.'cr  passer  sur  la 
•appé  de  la  trenKLj:'!.  s=b:ie  qui  se 
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ffabitations.  —  Les  villages  sont  très-importaats  ;  ils 
sont  fort  éloignés  les  uns  des  autres  et  les  habitations  iso- 
lées sont  peu  nombreuses;  cependant  on  commence  à  bâtir 
beaucoup  de  fermes  sur  les  terrains  nouvellement  dérodés. 

On  rencontre  peu  de  châteaux.  Les  liabitations,  bâtiee 
«U  moellons  jurassiques  et  crépies  à  la  chaux,  ont  un 
aspect  riant;  elles  sont  fort  spacieuses  et  saines;  les  toite 
sont  couverts  d'ardoises.  Les  éiables  et  écuries  sont  gran- 
des, mais  cx)nstruites  dans  les  plus  mauvaises  conditions, 
L'aisance  existe  partout. 

La  région  est  très-fertile,  surtout  dans  les  parties  où 
dominent  l'argile  et  le  calcaire  ;  les  produits  sont  extrême- 
ment variés  :  on  récolte  le  blé,  le  seigle,  l'avoine,  lsponim« 
de  terre,  d'excellents  fourrages  et  beaucoup  de  fruits. 

Jteesourees  alimentaires.  —  Le  bétail  est  nombreux 
une  grande  partie  du  terrain  est  réservée  à  la  pâture  ;  Isf 
races  bovine  et  porcine  sont  largement  représentées,  Il 
race  ovine  tend  à  décroître. 

Chevaux.  —  La  partie  nord  de  la  zone,  celle  qu'arro» 
la  Semo;,  possède  encore,  dans  toute  sa  pureté,  la  bonm 
race  ardeunaise;  c'est  par  là  bien  certainement  que  a< 
iv^énèrera  cette  excellente  espèce  de  chevaux  qu'on  a  laissi 
si  négligemment  déchoir  dansla;£Oue  ardennaise.  Dans  l< 
reste  du  pavs,  les  races  sont  nombreuses  ,celle  de Lorraioi 
^'  est  représentée  par  le  plus  grand  nombre  de  sujets. 

Commtmictttioiu.  —  Le  réseau  des  grandes  comraunica' 
lions  est  très-é  tendu  et  se  développe  tous  les  jours  d'avantage 
il  est  peu  de  localités,  même  parmi  les  plus  petites,  qui  ai 
soient  reliées  aux  grandes  voies  par  une  route  macadsini 
sée. — L'empierrement  se  fait  au  mojen  delà  roche  ^i 
terrain  secondaire;  elle  est  excessivement  friable.  L' 
grand  inconvénient  de  cette  roche  blanche,  c'est  d'étr 
d'un  éclat  éblouissant  au  soleil  et  bonne  conductrice  ài 
la  chaleur;  delà  les  maladies  d'jaux  et  de  pieds,  dont  le> 
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armées  franco -allemandes  ont  tant  souffert  en  1870-71» 
dans  les  départements  français  dont  le  sous-sol  est  le  même 
que  celui  de  la  zone  arlonaise. 

Les  chemins  sont  très-mauvais,  à  ornières  profondes 
et  à  pentes  excessives  ;  ils  sont  impraticables  en  hiver  ou 
après  de  longues  pluies.  La  zone  n*a  pas  de  voie  navigable; 
deax  lignes  ferrées  la  traversent. 

Résumé.  —  Tous  ces  caractères  se  retrouvent  partout 
où  affleure  le  terrain  secondaire,  principalement  dans  les 
parties  correspondantes  à  la  zone  arlonaise,  c'est-à-dire, 
au  terrain  jurassique. 

Applioations  de  ces  oaraotères  aux  armées.  — 
Logements.  —  L'importance  des  villages,  leurs  habitations 
spacieuses  et  saines  offrent  d'excellents  logements  pour 
les  hommes  ;  les  étables  et  les  écuries  sont  généralement 
grandes,  mais  elles  ont  le  même  défaut  que  celles  des  deux 
zones  précédentes  ;  elles  sont  mal  établies,  trop  basses, 
mal  éclairées,  etc. 

Les  murs  de  toutes  les  constructions  sont  très-épais  : 
ils  consistent  en  moellons  de  pierre  blanche  et  jaunâtre, 
reliés  entre  eux  par  un  mortier  dont  la  chaux,  de  très- 
médiocre  qualité,  se  fabrique  dans  le  pays  même.  L'in- 
térieur des  divers  locaux  n'est  pas  glacial  comme  dans 
l*Ardenne. 

(Voir,  pour  cette  zone,  les  ressources  en  logements  que 
possèdent  les  arrondissements  d'Arlon  et  de  Virton,  au 
tableau). 

Cantonnements  et  hivacs.  —  L'établissement  des  cantonne- 
ments présente  des  difficultés  sous  le  rapport  de  la  surveil- 
lance et  de  la  sûreté,  par  suite  de  l'éloignement  des  centres 
entre  eux.  Dans  les  moments  de  danger,  lorsque  l'ennemi 
sera  proche,  des  patrouilles  pourront  parfois  relier  les  can- 
tonnements, mais  généralement  il  faudra  faire  bivoua- 
<lQer  les  troupes;  le  climat  de  cette  zone,  principalement 
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l)oîs  do  Condroz,  de  la  Famenne  et  de  la  Fagne  augmentent 
encore  cette  dîfficnlté. 

Plusieurs  grandes  lignes  ferrées  traversent  la  zone. 

La  Sambre,  la  Meuse  et  une  petite  partie  de  TOarlbe 
sont  navigables. 

Résumé.  —  Les  propriétés  générales  que  nous  venons 
d'énoncer  pour  la  région  condrusienne  sont  les  mêmes,  à 
peu  de  différence  près,  pour  tous  les  pays  dont  le  sous-sol 
est  le  même  que  celui  de  la  zone  qui  nous  occupe. 

Passons  aux  propriétés  applicables  aux  armées  et  à  leurs 
opérations. 

Lcçements.  —  Les  logements  sont  assez  nombreux; 
passables  pour  les  borames  et  mauvais  pour  les  chevaux 
dans  la  partie  sud,  le  Condroz,  la  Fagne  et  la  Famenne  ; 
excellents  pour  hommes  et  chevaux  dans  le  pays  de  Hervé, 
TEntre-Sambre-et-Meuse  et  tout  le  bassin  bouiller.  (Nous 
ne  parlons  pas  ici  des  centres  industriels  où  toutes  les  con- 
ditions sont  modifiées). 

Voir  dans  le  tableau  des  logements  de  la  zone  du  Con- 
droz, le  tableau  des  arrondissements  de  Verviers,  Liège, 
Huy,  Marche,  Namur,  Dinant,  Philippeville,  Charleroy, 
Thuin. 

Cantonnements. — Bivacs.  —  Les  cantonnements  se  clas- 
sent d'une  façon  analogue  aux  logements;  ainsi,  dans  la 
partie  sud  du  Condroz,  dans  la  Famenne  et  la  Fagne,  les 
grandes  distances  existant  entre  les  agglomérations,  la 
rareté  des  habitations  isolées,  rendent  difSciles  rétablisse- 
ment des  cantonnements,  leur  surveillance  et  leur  sûreté. 
En  temps  de  guerre,  il  sera  donc  indispensable  de  faire 
bivouaquer  les  troupes,  comme  en  Ardenne,  malgré  Tindé» 
mence  du  climat. 

Dans  le  pays  de  Hervé  et  dans  le  reste  de  la  région,  le 
rapprochement  des  agglomérations,  le  grand  nombre 
d'habitations  isolées  telles  que  fermes  importantes,  châteaux. 
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faTorisent  la  répartition  des  cantonnements.  Le  climat 
froid  n'est  pas  favorable  aux  bivacs. 

Le  bassin  honiller  se  rapproche  beaucoup,  pour  les  can* 
tonnements  et  les  bivacs,  du  pays  de  Hervé. 

Alimentation,  —  Les  ressources  sont  grandes  en  bétail  et 
en  fourrages,  et  minimes  en  grains  dans  la  partie  qui 
confine  TArdenne,  tandis  que  le  reste  de  la  zone  est  riche  en 
denrées  de  toutes  espèces. 

Transporté.  —  Les  moyens  de  transports  sont  très-nom- 
breux dans  la  zone  calcaire  ou  bassin  houiller  :  on  j  trouve 
beaucoup  de  voitures  à  plusieurs  colliers  ;  il  n*en  est  pas  de 
inéme  dans  le  pays  de  Hervé  et  le  sud  de  la  région,  où  les 
transports  à  plusieurs  colliers  font  généralement  défaut. 

Rechanges.  —  Dans  les  centres  industriels  ou  à  leur 
proximité,  les  troupes  pourront  se  procurer  des  rechanges 
en  vêtements  et  en  chaussures  ;  en  outre,  elles  auront  sous 
la  main  de  nombreux  ouvriers  en  fer, en  bois,  etc., pour  les 
réparations  du  matériel,  des  harnais,  etc.,  enfin  pour  tous 
les  travaux  utiles  à  une  armée.  —  Dans  le  reste  de  la 
région,  les  rechanges  sont  difficiles  sinon  impossibles  à 
trouver  :  les  ouvriers  et  les  ressources  font  à  peu  près 
défaut. 

Opérations  militaires.  Marches.  —  Les  grandes  voies  de 
communication  qui  couvrent  le  pays  dans  tous  les  sens 
favorisent  la  circulation  des  troupes,  tandis  que  les  chemins 
de  traverse  et  autres  sont  fort  pénibles,  en  général,  par 
suite  de  leurs  pentes  rapides  et  de  la  composition  du  sol, 
rocailleux,  argileux,  marneux  ou  calcaire,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  sillonné  d*ornières  profondes. 

Manœuvres.  —  Les  mouvements  des  troupes  manœuvrant 
en  présence  ou  à  proximité  de  Tennemi,  par  conséquent  à 
travers  les  campagnes,  en  dehors  des  voies  tracées,  ren- 
contreront des  obstacles  nombreux  et  souvent  invincibles  : 
ici  ce  seront  des  crevasses,  des  sillons  profonds  interrom* 
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routes  soDt  macadamisées  ;  partout  aillears  elles 
:.  —  Les  voies  ferrées  et  navigables  sont  oom- 

nins  de  terre,  médiocres  en  général  dans  la 
3use  proprement  dite,  sont  difficiles  à  cause  de 
res  profondes  et  de  la  boue  argileuse  qui  les  rem- 
Dps  humide  ;  dans  la  zone  sablo-limonense  les 
int  meilleurs.  —Quant  à  la  marche  à  travers 
le  est  possible  presque  partout  dans  la  zone 
à  causedupeu  d'accidents  de  terrain  qu'onyren- 
'en  est  plus  de  même  dans  la  zone  sablo-limo- 
ause  des  chemins  creux  qui  la  sillonnent  et  de 
3Z  accidentée  du  terrain,  de  la  profondeur  des 
rallées  et  de  la  rapidité  des  berges. 

—  Tels  sont  les  caractères  généraux  qui  appar- 
ux  terrains  limoneux  et  sablo-limonenx,  ou 
terrains  tertiaires  (éocène  et  miocène). 

tion  de  WB  caractères  box  armées.  —  La  zone 
(terrain  tertiaire,  éocène,  miocène)  a  le  triste 
'être  l'uQ  des  champs  clos  où  semblent  devoir 
les  querelles  entre  les  nations  européennes , 
es  guerres  nous  en  fournit  de  norobroux  exem- 
tneff,  1674,— Walcourt,  1689— Fleuras,  1690, 
srke,  1692,  —  Neerwinden,  1693   —  Rarai- 

—  Audenarde,  1708  —  Malplaquet,  1709  — Fon- 
5  —  Rocoui  1746  —  Lawfeld,  1747  —  Jemap- 
— Neerwinden,  1793  — Fleurus,  1794  —  Fleurns- 
.5  —  Quatre-Bras,  1815  —  Waterloo,  1815. 

if,  —  Les  troupes  de  toutes  armes  auront  dans 
lue  de  cette  double  zone  d'excellents  logements. 
itions,  établea,  écuries,  granges  sont  en  bri- 
□its  sont  en  tuiles  ;  le  chaume  disparaît,  la  loi  en 
isage  ;  le  torchis  n'est  employé  que  pour  les 
is  habitants  peu  aisés  et  les  granges,  et  encore  ne 
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se  rencontre-t-il  que  dans  les  parties  où  le  sable  siliceux 
domine. 

Les  habitations  sont  saines  et  les  écuries  bien  condi- 
tionnées. 

(Yoir  plus  loin  le  tableau  des  logements  dans  les  arrondis- 
sements de  Ypres,  Courtrai,  Audenarde,  Alost,  Tournai, 
Ath,  Mons,  Soignies,  Thuin,  Bruxelles,  Louvain,  Nivelles, 
Namur,  Liège,  Waremmes,  Hasselt  et  Tongres.) 

Cantonnements.  —  La  partie  ouest,  comprenant  les  Flan- 
dres et  une  partie  du  Brabant  et  du  Hainaut,  a  ses  villages 
et  hameaux  très-rapprochés  ;  les  cantonnements  y  seront 
faciles  à  établir  et  leur  surveillance  se  fera  aisément. 

La  partie  est,  qui  renferme  Test  Brabant  et  les  grandes 
plaines  de  la  Hesbaie,  etc.,  a  ses  centres  plus  éloignés  les 
uns  des  autres  ;  les  cantonnements  y  seront  très-bons,  mais 
leur  surveillance  difficile. 

Bivacs*  —  Dans  Touest  (Flandre),  le  climat  est  très- 
liumide,  froid  :  le  terrain  est  bas;  il  faut  éviter  d  j  faire 
bivouaquer. 

Dans  Test  (Brabant,  Hesbaie),  le  climat  est  bon,  le  ter- 
rain élevé  ;  les  troupes  pourront  y  bivouaquer  sans  trop 
grands  préjudices. 

Alimentation.  —  Les  ressources  en  alimentation  sont 
abondantes  ;  on  y  trouve  grains,  avoines,  fourrages,  bé- 
tail, etc. 

Transports.  —  Les  transports  à  un  et  à  plusieurs  colliers 
se  rencontrent  nombreux  partout. 

Jtechançes  et  ouvriers.  —  Les  moyens  de  remplacer  les 
irétements,  les  chaussures,  les  harnais,  etc.,  et  de  réparer 
le  matériel,  sont  nombreux  dans  les  villes  et  les  bourgs, 
mais  restreints  et  même  impossibles  à  trouver  dans  les 
communes  rurales,  à  cause  du  manque  d'industrie  et  de  la 
rareté  des  ouvriers. 
Opérations  militaires.  Marches  et  manœuvres.  —  Les  nom* 
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breuses  et  excellentes  voies  de  communication  qui  sillon- 
nent la  zone  dans  tous  les  sens,  permettent  les  grands 
mouvements  de  troupes,  les  marches  de  concentration  et 
les  marches-manœuvres  en  toutes  saisons.  Les  opérations 
en  présence  de  Tennemi,  c*est-à-dire,  en  dehors  des  voies 
tracées,  en  pleine  campagne,  sont  possibles  sur  toate 
rétendue  de  la  zone  à  cause  de  Tallure  de  la  surface,  allure 
généralement  faible,  largement  ondulée  sur  la  zone  limo* 
neuse  proprement  dite  et  assez  accidentée,  mais  très-loin 
d*étre  inaccessible,  sur  la  zone  sablo-limoneuse. 

Armes  prédominantes»  —  La  zone  est  favorable  à  toutes 
les  armes  ;  toutefois  la  cavalerie  et  Tartillerie  verront  leur 
rôle  restreint  sur  la  plus  grande  partie  de  la  zone  sablo- 
limoneuse,  et  sur  la  fraction  ouest  de  la  zone  limoneuse 
proprement  dite,  où  le  terrain  est  plus  couvert  qu'à  Test. 

Histoire.  —  Nous  avons  donné  la  série  des  grandes 
batailles  qui  se  sont  livrées  sur  la  zone  limoneuse  pendant 
les  XVIP,  XVIII"  et  XIX«  siècles  j  nous  renvoyons,  pour 
compléter  Tétude  de  la  valeur  militaire  de  cette  zone  et  du 
rôle  qu  elle  a  toujours  été  appelée  à  jouer  dans  les  grands 
conflits,  à  l'histoire  de  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  ainsi  qu'à  celle  des  grandes  invasions  dont  la 
Belgique  fut  le  théâtre  après  la  chute  de  Tempire  romain 
et  pendant  le  mojen  âge. 

%""  Zone  sablonneuse. 
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Radne,  —  La  Campine,  dont  le  nom  peut  s'appliquer  à 
vrai  dire  aux  Flandres,  par  suite  de  Tidentité  de  la  com- 
position primitive  du  sol  que  la  culture  a  modifié,  tire 
son  nom  de  kemp,  chanvre;  cette  plante  est  encore 
aujourd'hui  cultivée  sur  toute  retendue  de  la  zone. 

Limites*  —  La  zone  sablonneuse  comprend  une  grande 
partie  des  deux  Flandres  et  de  la  province  d'Anvers,  une 
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petite  fraction  du  Brabant  et  la  majeure  partie  du  Lim- 
bourg. 

Sa  limite  nord  se  compose  de  la  frontière  hollando-belge 
et  de  fragments  de  lignes  qui  passent  sur  le  territoire  des 
communes  d'Anvers,  Beveren,  St-Gilles-Waas,  Bassevelde, 
Eecloo,  Moerkerke,  Bruges,  Zeldeghem,  Qhistelles,  Leke, 
Dixmude. 

Sa  limite  ouest  est  une  ligne  qui  passe  sur  le  territoire 
des  communes  de  Dixmude,  Langhemarck,  Ypres. 

A  l'Est,  cette  zone  se  termine  par  une  ligne  parallèle  à  la 
Meuse,  passant  sur  les  communes  de  Neerharea,Stockheim, 
Maeseyck,  Ophoven  ;  sa  limite  sud  parcourt  les  territoires 
des  communes  suivantes  :  Ypres,  Gheluvolt,  MooFsele, 
Conrtrai,  Harlebeke,  Anseghem,  Gavere,  Melle,  Wetteren, 
Alost,  Lsbbeke,  Puera,  Sampst,  Vilvorde,  Erps-Querps, 
Rotselaer,  Aerichot,  Montaigu,  Diest,  Hark-la-ville, 
Uasselt,  Bilsen,  Veldwezelt,  Maestricht. 

Sitfierjteie.  —  La  zone  comprend  environ  818,000  hec* 
tares;  mais,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard,  elle  se  divise 
en  deux  parties  distinctes  à  cause  de  la  culture,  — >  la 
première,  à  l'ouest  (Flandre),  compte  390,000  hectares; 
la  seconde  à  l'est  (Campine),  en  compte  environ  450,000. 

Sur  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre,  la  zone  dans  son  en- 
semble  est  représentée  par   les   planchettes   :  ii/t.s.T.s, 

10/j.I.t.e.7.i,  ls/l.S.4,  ll/l.l.t.4.ll.«.7.8,  lt/<.I.S.4.K.(.7.S, 
n/l.l.S,  ll/l.S.3.i.S.l.T.t,  »/l.l.I.t.5.S.T.t,  ls/l.l.E.t.R.«.7.), 
»/<.l.I.4.K.8,  </T.fl,         t/i.4.7.S,         l/s.T,         8/l.l.S.4.S.(.T.S, 

le/l.*.I.4.n.e.7.S,   t4/l.1.I.4.S.e.7,  s/s,  s/l.H.S.S,    <7/<.l.S.t.ll.6.7.l, 

m/l.*.ï.4.ll. 8.7,8,     lO/îl,     |g/t.l.!.ll.6.7.9,    M/1.1.Î.B.«,7,     W/I.Ï. 

Sovt-eol  —  Cette  zone  correspond  aux  dernières  for- 
mations tertiaires  (miocène  et  pliocène)  et  aux  terrains 
quaternaires  (sable  campinien,  silex,  cailloux  roulés  et 
tuffeau),  de  Dumont. 

Le  sol  est  composé  de  sables  appartenant  à  la  formation 


)rtiaire  d'abord,  et  d'autres  désigDÔB  soas  le  nom  de  saUet 
tmpinaires  appartenant  à  la  formation  quatemùre. 

La  proportion  de  silice  pure  entrant  dans  la  composition 
es  terres  de  la  région  eat  très-variable,  mais  toujours  tr&s- 
irte,  puisqu'elle  accuse  de  50  "/o  &  98  ■>/,  ;  aussi  les  terres 
Dnt^Ues  maigres  ;  elles  sont  incaltes  lorsque  la  silice 
tteint  ces  dernières  proportions. 

Un  travail  assidu  de  plusieurs  siècles,  une  culture  intel- 
gente,  ont  transformé  cette  zone  déshéritée,  mais  n'ont 
oint  encore  fait  disparaître,  tant  s'en  faut,  ces  landes  incal- 
3S,  ces  marais,  ces  fondrières,  ces  dunes  arides  qui  sont 
ta  caractères  invariables  de  tous  les  terrains  de  l'espèce. 

La  culture,  la  prospérité  commerciale,  la  densité  de  la 
opulalion,  la  composition  générale  du  sol,  ont  amené  une 
rès-grande  différence  entre  certaines  fractions  de  la  zone 
ablonneuse  ;  nous  la  partageons,  par  suite,  en  deux  parties 
ue  nous  nommerons  : 

Zone  tablonneme  dtt  Flandres  et  tone  tabtonneiae  de  la 
'ampine . 

A)  Zone  tablonneuse  det  Fîandra.  —  Les  Flandres  et 
ne  grande  partie  de  ta  province  d'Anvers ,  comprises 
ans  cette  zone,  sont  cultivées  depuis  plusieurs  siècles  ; 
is  efforts  des  hommes  sont  parvenus  à  transformer  un 
a;s  ingrat,  stérile,  couvert  de  landes  et  de  marais,  en  une 
ontrée  plantureuse  que,  sous  la  domination  des  ducs  de 
ourgogne,  l'on  appelait  le  jardin  de  l'Europe, 

Svr/ace,  —  Tous  ce  pajs  est  absolument  plat  ;  le  plan 
'ensemble  incline  vers  la  mer  du  Nord,  où  il  se  confond 
vec  le  niveau  de  la  mer. 

L'aspect  du  pays  est  riant  et  annonce  une  grande  fer- 
lité  ;  c'est  à  peine  si  quelques  bandes  de  terrains  incultes, 
u  couverts  de  brujères  et  de  sapins,  viennent  attrister  ce 
ibteau;  la  silice  atteint  dans  ces  parties  une  forte  propor- 
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Par  suite  de  l'excessive  division  de  la  propriété,  le  terrain 
«st  couvert  de  haies  et  de  plantations  qui  arrêtent  la  vue 
et  bornent  les  horizons. 

Hydrographie.  —  Les  vallées  se  confondent  avec  la  vaste 
plaine,  et  les  cours  d'eau,  dont  plusieurs  sont  très-impor- 
tants (l'Escaut,  la  Lys,  la  Lieve,  la  Dendre,  la  Dyle,  le 
Rupel,  la  Nèthe),  ont  une  pente  extrêmement  faible  ou 
même  absence  complète  de  pente,  sur  la  partie  de  leur 
cours  sujette  aux  alternances  des  marées. 

Les  rives  des  cours  d'eau  sont  très-raides,  leur  fond  est 
très- vaseux;  ils  ne  sont  pas  guéables. 

Les  inondations  sont  très-fréquentes  en  hiver  et  prennent 
un  développement  considérable  à  cause  de  la  faible  incli- 
naison des  versants  des  vallées  ;  l'écoulement  des  eaux 
d'inondations  est  très-lent  par  suite  du  peu  de  pente  des 
cours  d'eau. 

Toute  cette  zone  est  tributaire  du  bassin  de  l'Escaut, 
excepté  toutefois  une  très-faible  partie  à  l'ouest  qui  appar- 
tient au  bassin  de  l'Yser. 

Hypsomitrie.  —  Les  altitudes  les  plus  élevées  atteignent 
à  peine  40  mètres  ;  au  Nord,  le  terrain  dépasse  à  peine  le 
niveau  de  la  mer. 

Climat.  —  Le  climat  se  ressent  du  voisinage  de  la  mer 
et  de  la  présence  des  nombreux  cours  d'eau  et  des  prairies  : 
il  est  froid,  humide,  malsain  ;  les  ûèvres  paludéennes  y 
régnent,  surtout  au  Nord. 

Population.  —  La  population  y  est  très-dense  ;  elle  s'élève 
approximativement  à  979,000  âmes,  soit  272  habitants  par 
100  hectares. 

L'agriculture  occupe  beaucoup  de  bras  ;  l'industrie, surtout 
le  tissage,  fait  vivre  une  grande  partie  de  la  population,  non- 
seulement  dans  les  centres,  mais  encore  dans  les  cam- 
pagnes. En  été,  l'émigration  est  très-considérable  parmi 
les  ouvriers  terrassiers^  briquetiers  et  faucheurs. 
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A  côté  d*une  aisance  extrême,  se  montre  souvent  la  gène, 
Toire  même  la  pauvreté  ;  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  la 
grande  densité  de  la  population,  à  Remploi  des  machines 
pour  la  filature  et  le  tissagei,  et  aussi  à  la  mauvaise  qualité 
du  sol  dans  certaines  parties  de  la  zone. 

Halitations,  —  Les  agglomérations,  villes,  villages, 
hameaux,  habitations  isolées,  se  succèdent  à  de  très-petites 
distances  ;  il  j  a  beaucoup  de  châteaux  et  peu  de  grandes 
fermes. 

La  plupart  des  villages,  des  hameaux,  des  habitations 
présentent  l'aspect  le  plus  agréable  ;  leur  propreté  est  pro- 
verbiale. 

Les  fermes,  maisons,  écuries,  granges,  sont  bâties  en 
briques  et  recouvertes  de  tuiles  ;  cependant  le  torchis  est 
encore  d'un  usage  très-répandu,  surtout  pour  les  granges; 
le  chaume  disparaît  peu  à  peu,  proscrit  par  la  loi. 

Les  habitations  sont  saines,  et  les  étables  et  écuries  bien 
conditionnées. 

Des  bandes  de  terrains  incultes  ou  à  peu  près,  au  centre 
même  de  la  zone,  font  ombre  à  ce  tableau. 

Ressources  alimentaires,  —  Le  froment,  le  seigle,  Tavoine, 
la  pomme  de  terre,  les  racines,  forment  la  culture  domi- 
minante;  le  seigle  est  d'un  meilleur  rapport  et  beaucoup 
plus  cultivé  que  le  froment  à  cause  de  la  nature  légère  du 
sol. 

Les  races  bovine  et  porcine  sont  amplement  représentées  ; 
la  race  ovine  compte  peu  de  sujets  à  cause  du  manque  de 
vaines  pâtures  ;  on  la  rencontre  surtout  dans  les  parties  où 
le  sable  domine,  c*est-à-dire  dans  la  partie  pauvre  de  la 
zone. 

Chevaux,  — Les  chevaux  sont  bien  tenus  ;  dans  les  Flan- 
dres, les  fermiers,  les  cultivateurs,  n'ayant  qu'un  ou  deux 
chevaux,  ne  peuvent  s'occuper  de  la  reproduction. — L'ex- 
trême ouest  de  la  zone,  vers  Dixmude  et  le  Furnambacht, 
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fait  exception  :  là,  l'élève  du  cheval  se  fait  sur  une  très- 
grande  échelle  et  forme  une  des  grandes  sources  de  richesse 
des  cultivateurs  ;  la  France  et  l'Angleterre  font  des  achats 
considérables  dans  cette  partie  de  la  zone  ;  les  races  y  sont 
superbes  et  très-renommées. 

Cammunicaimi.  —  La  zone  sablonneuse  des  Flandres 
possède  un  réseau  complet  et  très-resserré  de  communica- 
tions ferrées,  pavées  et  navigables. — Les  chemins  déterre 
sont  mauvais  en  hiver,  faute  d'écoulement  des  eaux. 

B)  Zone  sablonneuse  de  la  Ca'tnpine.  —  Surface.  —  Une 
bonne  partie  de  la  province  d'Anvers,  une  faible  partie  du 
Brabant  et  de  la  province  de  Liège,  et  tout  le  Limbourg 
forment  le  pays  qui  porte  le  nom  de  Campine.  Il  présente 
encore  actuellement  l'aspect  que  devaient  offrir  jadis  les 
Flandres  :  ce  sont  des  bouquets  de  sapins,  des  champs  clô- 
turés par  des  taillis  d'accacias,  de  chênes  ou  de  genêts, 
des  sables,  des  brujères  s'étendant  à  perte  de  vue;  des 
étangs  ou  des  mares,  et  au  milieu  de  tout  cela  des  villages  et 
des  hameaux  se  montrant,  pour  la  plupart,  sous  un  aspect 
de  grande  aisance.  Le  pays  est  plat. 

La  composition  du  sol  est  la  même  que  celle  des  Flan- 
<)re8,  seulement  la  proportion  de  silice  y  est  généralement 
plus  forte.  Les  défrichements,  les  défoncements,  la  mise 
en  culture  des  terres,  l'assèchement  des  marécages,  les 
irrigations,  les  plantations  de  bois,  de  taillis,  etc.,  changent 
^nsidérablement  la  Campine  ;  déjà,  dans  beaucoup  de  par- 
ties, surtout  autour  des  agglomérations,  elle  peut  rivaliser 
ftvec  la  l'*  zone  (les  Flandres)  sous  le  rapport  de  la  produc- 
tion et  de  la  fertilité,  surtout  dans  la  province  d'Anvers. 

Bydrografhiê.  —  Les  vallées  sont  larges,  les  versants  se 
^nfondent  à  peu  près  avec  les  plateaux.  Le  fond  des  val- 
1^8  et  les  prairies  sont  généralement  marécageux;  le 
Pesage  y  est  souvent  très-dangereux,  voire  même  impos- 
sible. 
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Les  cours  d'eau  et  les  ruisseaux  sont  à  peu  près  à  sec 
lors  des  grandes  chaleurs  ;  les  crues  sont  peu  rapides, 
mais  les  inondations  qu'elles  occasionnent,  surtout  celles 
d'hiver,  sont  très-lentes  à  s'écouler  à  cause  de  la  faible 
pente  des  divers  chenaux. 

Le  Rupel,  les  deux  Nèthes,  la  Dyle,  le  Damer,  sont 
les  seuls  cours  d'eau  importants  ;  les  quatre  derniers  ne 
sont  navigables  que  sur  une  petite  étendue  de  leur  par- 
cours, jusqu'aux  points  où  la  marée  se  fait  sentir. 

Les  ruisseaux  à  prairies  marécageuses,  les  marais,  les 
étangBj  les  mares.  Sont  très-nombreux. 

La  plus  grande  superfice  de  la  Campine  appartient  au 
bassin  de  l'Escaut  :  une  fraction  de  l'est  de  la  zone  et  de 
l'extrême  nord  compte  dans  le  bassin  de  la  Meuse. 

Eyptométru.  —  La  zone  a  subi  un  rehaussement  uni- 
forme qui  a  porté  sa  partie  aud-eat  et  nord-est  à  une  altitude 
daSOàlÛO  mètres;  elle  a  sa  déclivité  tournée  vers  le  Nord, 
où  le  terrain  se  confond  finalement  avec  les  basses  ferres 
de  !a  Hollande. 

Climat.  —  Le  climat  est  froid,  humide;  assez  sain  dans 
tes  parties  cultivéea.  mauvais  dans  celles  dénudées  ou  qui 
commencent  à  être  défrichées;  les  fièvres  y  sont  fréquentes. 
Population.  —  La  population  est  clair-semée  ;  elle  s'élève 
en  moyenne  à  570,000  habitants,  soit  127  habitants  par 
100  hectares,  tandis  que  la  première  zone  {Flandre)  en 
compte  272  pour  la  même  superficie. 

L'agriculture,  les  travaux  de  défrichement  occupent  la 
majeure  partie  de  la  population.  Il  y  a  peu  d'industrie. 
L'aisance  existe  partout,  mais  elle  n'est  pas  bien  grande; 
elle  n'est  pas  comparable  à  celle  de  la  majeure  partie  de  la 
zone  de  Flandre,  toutefois  on  n'y  rencontre  pas  la  pauvreté. 
Habitations.  —  Les  agglomérations,  (villes,  villages, 
hameaux),  sont  fort  disséminées;  les  habitations  isolées 
sont  nombreuses  dans  les  parties  où  l'agriculture  a  pris 
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pied;  ailleurs  l'on  traverse  cie  Tastea  espaces,  bois  de  sapins, 
bra^&res,  marais,  sans  rencontrer  de  traces  d'habitations. 
Il  J  a  peu  de  châteaux. 

La  brique  commence  à  être  fort  employée  dans  les  oon- 
stractions  ;  mais  jusqu'aujourd'hui,  et  pour  bien  des  années 
encore,  le  torchis  et  le  chaume  seront  d'un  très-grand 
emploi. 

Les  grands  villages,  en  Carapine,  sont  nombreux,  bien 
bâtis,  et  leur  aspect  annonce  l'aisance.  Généralement  los 
maisons  sont  saines,  et  les  étables  et  écuries  bonnes. 

Rettourcis alimentaires. —  Le  bétailest  amplement  repré- 
senté par  les  races  bovine,  porcine  et  ovine  ;  il  7  a  beau- 
coup de  volaille. 

Chevaux.  —  Les  cbevaux  sont  peu  nombreux  :  ils  appar- 
tiennent aux  races  wallone  et  bollandaiae  ;  l'élève  du  cbeval 
n'existe  pas  dans  ce  pajs.  On  emploie  beancoup  de  bœufs 
et  de  vaches  pour  les  travaux  de  l'agriculture. 

Communicaliong.  —  Un  réseau  très-complet  de  routes 
pavées  courre  la  zone  sablonneuse  de  la  Campine  ;  les 
moindres  localités  sont  reliées  aux  grandes  voies  par  de 
bonnes  routes. 

Les  chemina  de  terre  sont  généralement  difUciles  à  cause 
des  profondes  ornières  qui  les  sillonnent,  et  du  peu  de  résis- 
tance du  sable  qui  en  constitue  le  fond, 

Rétumi.  —  Les  propriétés  générales  que  nous  venons  de 
donner  caractérisent  de  la  même  manière  tons  les  pays 
dont  le  sous-sol  correspond  aux  formations  miocène  supé- 
rieur et  pliocène  et  aux  formations  quaternaires  (sable 
campinien,  cailloux  roulés,  tulfeau,  etc.);  ils  se  partagent 
immédiatement  en  deux  parties,  comme  notre  zone  sablon- 
neuse :  l'une  cultivée,  défrichée,  conquise,  en  un  mot,  par 
le  travail  assidu  de  l'homme  ;  l'autre  atérile,  abandonnée 
ou  attaquée  par  l'homme  et  se  pliant  lentement,  difficile- 
ment à  ce  que  l'on  veut  obtenir  d'elle. 
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Ap^iBÊUaat  de  ma  papnétés  aux  simieB  et  à  lem* 
Opérstioii*.  —  ZcfemtMÙ.  Duta  toate  U  lone  des  Flan- 
dres, les  troupes  troareroat  de  boDS  logements,  plus  noni- 
breux  pour  les  hommes  que  poar  les  cheraux,  sartoatdiins 
les  grandes  commanes  où  l'extrême  dÎTision  de  U  propriété 
a  créé  nne  foole  de  petites  métairies  dont  l'exploitation  ne 
dépasse  pas  nn  hectare  de  soperficie,  et  dont  la  culture  se 
lait  toute  eDtière  de  main  d'homme  :  point  de  charme, 
tout  à  la  bêche,  partant  pas  de  cheTaux  et  pas  d'écuries. 

Dans  la  Campinc,  l'on  trouve  plus  de  It^meots  pour  les 
chevaux,  à  cause  du  développement  considérable  donné  aux 
granges,  même  dans  les  exploitations  de  moyenne  impor* 
tance. 

(Voir  le  tableau  des  l<^ments  dans  les  arrondîssenieiits 
de  Bruges,  Dixmude,  Conrtrai,  Roulers,  Thieit,  Becloo. 
Oand,  St-Nicolas,  Termonde,  Anvers,  Malines,  Tarohont, 
Hasselt  et  Maesejck.) 

CantonnemeHti.  —  Les  cantonnements  seront  aisés  â  éta- 
blir dans  la  1°  zone  ;  leur  surveillance  sera  sans  grande 
difficDlténcaasedurapproohementdes  agglomérations  entre 
elles,  et  du  nombre  considérable  d'habitations  isolées  exis- 
tant entre  les  villages  et  les  hameaux.  II  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  Campines,  où  l'éloignement  des  centresentre 
eax  est  trè's-considérable  et  oii  la  surveillance  des  cantonne- 
ments dans  de  telles  conditions  est  impossible;  il  faudra, 
lorsque  les  circonstances  de  guerre  seront  pressantes,  j 
avoir  recours  aux  bivacs,  bien  que  le  climat  s'y  prête  peu, 
moins  encore  que  dans  les  Flandres  où  le  voisinage  de  la 
mer  rend  les  nuits  froides  et  humides.  En  tout  cas.  il  ne 
faudra  bivouaquer  qu'à  la  toute  dernière  extrémité,  bous 
peine  d'exposer  la  santé  des  hommes  et  des  chevaux. 

Alimenialion,  transports  et  reehanga.  —  Les  rcssonrces 
en  alimentation,  bétail,  fourrages,  grains,  sont  grandes 
-dans  les  Flandres  ;  les  moyens  de  transports  n'y  manqueat 
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pas,  les  voitures  à  un  collier  dominent.  Quant  aux  rechange? 
en  Têteraents,  chaussures,  etc.,  pour  les  hommes,  les  har- 
nais et  moyens  d'attelage,  les  réparations  de  toutes  sortes, 
la  première  zone  offre  les  plus  grandes  ressources  :  se» 
nombreux  centres  industriels  sufSront  amplement  à  tous  les 
besoins  d*une  armée.  Il  n*en  est  pas  de  même  dans  les  Cam- 
pines  :  bien  que  Taisance  y  règne,  les  troupes  ne  trouveront 
pas  à  y  faire  long  séjour;  le  bétail,  les  fourrages  sont  abon- 
dants, mais  il  y  a  pénurie  de  grains  ;  les  moyens  de  trans- 
port font  généralement  défaut,  Tabsence  d*industrie  rend 
les  rechanges  de  toutes  sortes  impossibles  et  la  rareté  des 
ouvriers  de  tous  métiers  ne  permet  que  difficilement  les 
réparations. 

Opérations  militaires.  —  Sous  le  rapport  des  opérations, 
les  deux  zones  qui  composent  la  région  sablonneuse  se 
présentent  avec  des  caractères  assez  différents;  le  rôle 
important  qu'elles  sont  appelées  à  jouer  dans  la  défense 
nationale,  par  suite  de  la  création  du  camp  retranché  sous 
Anvers,  leur  donnent  une  valeur  militaire  qu'elles  n'avaient 
pas  jadis,  et  la  preuve  s'en  trouve  dans  l'absence  d'événe- 
ments de  guerre  (la  guerre  de  siège  exceptée):  pas  une 
bataille  ne  s'est  livrée  sur  ce  sol  où  les  armées  se  sont  con- 
tentées de  prendre  des  cantonnements,  surtout  dans  les 
Flandres;  les  deux  partis  ont  toujours  évité,  pour  leurs^ 
opérations  décisives,  de  s'aventurer  dans  une  contrée  où 
l'action  des  diverses  armes  se  trouve  limitée.  Ce  pays  est 
l'idéal  pour  la  défensive  active  et,  à  ce  point  de  vue,  notre 
position  d'Anvers  est  le  meilleur  boulevard  que  nous  puis- 
sions choisir  pour  sauver  notre  indépendance. 

Marches  et  manœuvres.  —  Les  nombreuses  et  excellent^g 
voies  de  communications  qui  sillonnent  la  zone  sabloneuse 
dans  tous  les  sens,  rendront  les  marches  des  troupes  faciles, 
tant  qu'elles  n'auront  pas  trop  à  se  garder  de  l'ennemi  ;  les 
mouvements  en  dehors  de  ces  voies  sont  généralement  fort 
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ritoire  des  comntaDes  de  Furnes,  Loo,  Dixmude,  Leke, 
Ohistelles,  Houtave,  Bruges,  Moerkerke,  Eecloo,  Basse- 
Telde,  Zelzaete,  St.  Gilles-Waes,  Beveren,  Anvers. 

Superjieie  —  Sa  superficie  s'élève  &  07,000  hectares.  Sur 
Is  carte  da  dépdt  de  la  guerre,  cette  région  coinpreDd  les 
planchettes  ii/«,  is/s-t,  ti/i.i.i.s.B.7,  lo/i.i.s  s/». s. s,  ii/i.i.t, 
t/s,  it/<.s.3.t,  7/1.3.6.T,  <ji/i  1.3,  en  tout  ou  en  partie. 

So*»-tol.  —  La  zone  des  polders  correspond  aux  terrains 
modernes  ;  elle  constitue  l'extrémité  nord  des  Flandres  et 
('étend  an  peu  dans  la  province  d'Anvers. 

Le  soi  de  cette  région  est  formé  d'une  argile  compacte, 
mélangée  parfois  d'une  faible  proportion  de  sable  quartzeux 
ou  calcarifëre  et  de  débris  de  coquilles.  Une  partie  de  cette 
région  est  dae  au  retrait  de  la  mer,  dont  elle  est  actuelle- 
ment séparée  par  une  ligne  de  dunes  de  sable  de  5  & 
30  mètres  d'élévation  ;  l'autre  partie  a  été  conquise  directe- 
ment sur  la  mer  an  moyen  de  digues. 

Surface.  —  Elle  constitue  une  plaine  unie,  horizontale, 
dont  l'altitude  dépasse  d'environ  un  mètre  le  niveau  moyen 
de  la  mer,  sans  atteindre  jamais  celui  de  la  haute  mer. 

La  fertilité  y  est  extraordinaire  :  on  ;  voit  peu  d'arbres, 
nais  de  riches  patumges  alternant  avec  des  champs  calti- 
»*«  ;  point  de  terrains  improductifs. 

Bjfdroçrapkù.  —  Le  pays  est  coupé  dans  tous  les  sens 
pur  des  fossés  dont  les  eaux  sont  à  pleins  bords  avec  les 
prairies  ou  les  cbampe  cultivés.  En  hiver,  les  inondatioos 
transforment  la  plus  grande  partie  de  la  contrée  en  un 
vaste  lac. 

La  région  fait  partie  du  bassin  de  l'Yser  à  l'Ouest,  et  de 
l'EicautauNord. 

Sypitymitrie.  —  Les  polders  des  Flandre*  dépassent  en 
moyenne  de  1  à  4  mètres  le  nivean  de  la  basse  mer  ;  ceux 
*iitoar  d'Anvers,  surtout  au  nord  de  cette  place,  ont  fré- 
quemment un  niveau  inférieur  à  celui  des  basses  eaux. 
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—  Le  froment,  les  fonrrages, 
!B  produits  principaux  du  pays  ; 

iui  et  appartient  aux  meiUenres 

'ine. 

X  sont  grands,  forts,  superbes  : 

du  Veurne-Ambacht  ;  l'éltve  en 

t  fait  l'objet  de  grandes  trsnsac- 

terre  et  la  France. 

réseau  des  communications  n'est 

nt  toutes  les  communes  ont  leur 

I  et  praticable  en  toute  saison.  Il 

lemins  de  terre  :  ils  sont  mauvais 

it-à-fait  impraticables  en  hîTer 

ité  prolongée. 

tn  dehors  dos   voies  et  chemins, 

des  mille  fossés  qui  coupent  le 
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terrain  dans  toos  les  Bens,  ou  des  inondatioQs  qui  coavreat 
la  contrée  pendant  une  bonne  itartie  de  l'année. 

SétufHé.  —  Ces  caractères  généraux  sont  les  mêmes 
pour  tons  les  pays  de  même  origine  et  de  même  constitu- 
tion physique  que  la  zone  des  polders. 

ApplioationB  âa  oes  oaraotèrm  aux  armées  —  Logt- 
vtenii.  —  Il  sera  possible  de  loger  les  troupes  de  toutes 
■armes,  surtout  les  troupes  montées,  en  assez  grand  nom- 
bre, dans  les  agglomérations  et  les  fermes  de  la  zone;  elles 
j  trouveront  de  bons  logements  et  d'excellentes  écuries. 
(Voir  pour  la  statistique  des  logements,  le  tableau  que 
nous  donnons  plus  loin;  nous  laisserons  en  dehors  les 
fractions  minimes  de  cette  zone  qui  se  trouvent  an  nord 
d'Ëecloo  et  au  nord  d'Anvers,  Bur  les  deux  rives  de 
l'Escaut.  Il  j  aura  donc  à  consulter  les  arrondissements 
\»  Fumes,  de  Dixmude,  d'Ostende  et  de  Bruges.) 

CantonntmnU*.  —  Les  cantonnements  seront  difficiles  à 
iablir  et  à  surveiller,  tant  &  cause  de  l'extrême  dlsper- 
t>D  des  liens  babités  que  des  obstacles  naturels  que 
lésente  le  pa^s  pour  les  communications. 

^ivaet.  —  Il  n'y  a  pas  à  songer  ici  aux  bîvacs  ;  ils  sont 
iot-à-fait  impossibles,  même  en  plein  été  le  climat  s'j 
opise  absolument. 

atourca  alimmtairet  —  Les  ressources  pour  l'alimen- 
tf^n  sont  grandes  en  bétail  et  en  fourrages  ;  faibles  en 
grus. 

itntporlt,  —  Les  transports  à  un  et  &  plusieurs  colliers 
sonïès-norabreux. 

JlKanffa.  Ouvriert,  —  Quant  aux  rechanges  et  moyens 
de  raration  de  tous  genres,  ils  sont  nuls;  l'on  trouve 
.    pen  qivriers  de  métiers. 

Opaioiu  militav'et.  —  Nous  n'en  parlerons  guère, 
parceie  noot  sommes  d'avis  que  ce  n'est  pas  de  ce  cété 
qu'elloatshancfld'avoir  lien;  el  puis,  en  supposant  même 
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n*ont  aucune  importance  militaire  ;  la  démolition  des  for- 
tifications d'Ostende  et  de  Nieuport  prouve  assez  le  peu  de 
valeur  militaire  accordée  à  ces  places. 

Tout  rintérét  de  la  défense  du  pays  contre  une  attaque 
extérieure  venant  du  côté  de  la  mer,  est  concentré  sur 
l^Escaut  et  Anvers. 

Le  littoral  est  inculte;  le  climat  en  est  très-malsain, 
excepté  pendant  les  grandes  chaleurs.  Il  est  relié  à  Tinté- 
rieur  du  pays  par  de  bonnes  voies  de  communication  de 
toutes  espèces.  Il  n'offre,  en  fait  de  ressources,  que  de  bons 
logements  dans  les  villes  de  bains. 

Sous  tous  les  autres  rapports,  ce  cordon  de  sable  n*a 
aucune  importance,  et  il  n*a  dû  être  signalé  que  pour  com- 
pléter la  description  sommaire  de  la  Belgique. 
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Formation    ardennaise   et  rhéaane 
msidérable  et  bien  plus  Importante 

péaëtre  en  Prusse;  elle 7  traverse 
,  Westpballe,  les  deux  Hesses,  et  se 

irons  de  Francrort-sur-le  Mein,  en 
kttalité  de  ces  provinces. 
ènes  volcaniques  aient  exercé  lenr 
le  partie  de  la  formation  en  Prusse, 
oins  à  la  surface  tous  les  caractères 
pour  nos  Ardennes. 

e   condrasienne. 

ce.  —  Allemagne. 

«xifère,  de  même  que  le  précédent, 
!S<  faible  ment  au  de  I&  de  nos  fron- 
ince;  il  j  est  limité  par  une  ligne 
long  delaSambre  Jusque  près  de 
ge  sur  Avesnes  et  Momignies.  La 
cette  ligne  et  la  frontière  n'est,  par 
7opriétés,  que  la  continuation  da 
étudié  en  Belgique, 
olonge  en  Prusse  au  nord  du  soulè' 
i  il  est  bien  loin  d'y  avoir  l'étendue 
ernier;  il  n'y  forme  qu'une  bande 
tas  au-delà  de  Duren,  et  ne  déborde 
de  cette  dernière  ville,  passant  par 
gnant  notre  frontière  vers  Gemme- 
pondante  est  identique  i  celle  que 
ur  la  Belgique,  partie  du  pays  de 
menne. 
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Zone  arlonaise. 
France.  —  Grand-Duché  de  Luxembourg,  —  Allemagne. 

La  formation  secondaire  (triasique,  jurassique)  corres- 
pondant à  la  zone  arlonaise,  très-faiblement  représentée  en 
Belgique  au  sud  de  la  province  du  Luxembourg,  acquiert 
par  contre  un  développement  considérable  en  France,  dans 
le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  en  Allemagne. 

Ainsi,  par  exemple,  en  France,  sans  indiquer  les  limites 
très-étendues  de  cette  formation  secondaire,  nous  voyons 
se  reproduire,  sur  la  plus  grande  partie  du  théâtre  de  la 
guerre  de  1 870^71  (les  départements  de  la  Meurthe, 
de  la  Moselle,  de  la  Marne,  de  la  Seine,  des  Ardennes,  de  la 
Meuse,  etc.,  etc.),  les  allures  de  notre  sol  secondaire  du  sud 
du  Luxembourg,  ainsi  que  les  nombreuses  propriétés  qui 
caractérisent  cette  petite  superficie  de  notre  territoire. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  majeure  partie  du  Grand- 
Duché  du  Luxembourg,  bien  que  là  les  déchirements  du 
terrain  soient  plus  considérables  que  chez  nous,  et  que  la 
roche  triasique  qui  manque  en  Belgique  y  soit  représentée, 
de  même  qu'en  Allemagne,  sur  une  très-grande  étendue. 
La  présence  du  trias,  comme  sous-sol,  modifie  jusqu'à  un 
certain  point  les  propriétés  de  la  surface  extérieure  ; 
de  là  les  nombreux  écarts  existant  entre  le  sud  du  Luxem- 
bourg belge  et  une  partie  du  Grand-Duché,  qui  appartien- 
nent Tun  et  Tautre  au  terrain  secondaire. 

Zone  limoneuse. 


France.  —  Limbaurg  cédé  {Hollande).  —  Allemagne. 

Cette  zone,  qui  correspond  au  terrain  tertiaire,  sub- 
division éocéne  et  miocène  représentée  en  Belgique  par  une 
large  bande  qui  traverse  le  pays  de  TOuest  à  TEst,  se 
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ll en  est  tout  autrement  en  Hollande,  où  les  polders  for- 
ment la  presque  totalité  du  pays  ;  le  littoral  de  TAllemagne, 
le  long  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  n'est  que  le 
prolongement  des  polders  de  la  Hollande. 

Tous  ces  pays,  de  même  origine,  puisqu'ils  ont  été  con- 
quis sur  la  mer  ou  abandonnés  par  elle  dans  les  âges  les 
plus  récents,  ont  des  traits  généraux  identiques  qui  per- 
mettent de  préjuger,  sans  les  parcourir,  des  ressources  que 
les  armées  y  trouveront  pour  leurs  opérations,  comme  pour 
leur  alimentation,  leurs  logements  et  leur  entretien. 

Quant  à  la  ligne  des  dunes  qui  protège  le  nord  d'une 
partie  de  la  Belgique  contre  les  ravages  de  la  mer,  nous  la 
voyons  se  prolonger  en  France  jusque  Calais,  où  les  falaises 
du  terrain  crétacé  commencent  à  se  montrer.  Ces  dunes 
existent  aussi  le  long  du  littoral  de  la  Hollande  jusqu'au 
Helder.  —  Dans  les  deux  pays,  elles  s'offrent  aux  yeux 
sous  un  aspect  identique  à  celui  qu  elles  ont  sur  nos  côtes, 
et  on  peut  leur  appliquer,  sous  tous  les  rapports,  ce  que 
nous  en  avons  dit  précédemment. 


i 


Oonsidératioiui  finales. 

Nous  terminons  ici  1  étude  très-générale  de  la  géologie 
<le  la  Belgique  et  de  Tapplication  des  propriétés  caractéristi- 
ques de  chaque  terrain  ou  de  chaque  zone  au  service  des 
armées. 

Nos  conclusions,  basées  sur  ce  que  nous  avons  vu,  ne 
doivent  pourtant  pas  être  prises  dans  un  sens  absolu,  car 
^'on  s'exposerait  à  des  méprises  ;  nous  avons  décrit  le  pays 
en  gros  ;  reste  maintenant  à  Tanalyser  en  détail  ;  le  champ 
est  ouvert,  il  est  vaste  :  toutes  les  aptitudes  trouveront  à  y 
glaner  abondamment. 

Le  croquis  (planche  1),  joint  à  notre  travail,  est  esquissé 
à  larges  traits;  il  remplit  néanmoins  le  rôle  que  nous  lui 
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1 OD  Toodn  pénétrer  plos  profond 
U  géolt^e.  àes  omissioDS  sero 
I  sobt  piQS  apparentes  qae  réelles  ; 
iocre  de  se  donner  la  peine  d'entr 
re. 

r  de  signaler  en  qnelqoes  lignes  1 
ue  présente  chacane  des  cônes  q 
jne  l'on  jette  an  coap  d'œil  sur 
joint  à  la  c&rtegéologiqae  de  DamoD 
!  terrain  on  zone  se  divise  en  ordre 
sternes,  qai  ont  chacun  lenrs  pr 
'étnde  de  ces  divisions  et  sabdiv 
prise  que  lentement,  graduellenteo 
troduction  prudente,  simple  et  ( 
iosité  et  l'intérêt  des  commenoint 
-ons  touIq  atteindre. 
Qstitiient  cbaqne  zone  ne  sont  fu 
>s  que  nous  leur  donnons  sur  le  en 
■e;  leur  existence  se  manifeste  ne 
res  zones,  mais  l'échelle  da  ijtoii,» 
is  qne  l'aperçu  rapide  et  glohal  ( 
ermis  d'en  tenir  compte, 
éanmoins  quelques  exemples  de 
ms  une  autre,  ainsi  :  la  ion»  sab!oi 
ntée  très-fréquemment  dans  la  Mi 
vain,  de  Bruxelles  (Boitsfort,  etc. 
..-Ouibert,  de  Tournai  (mont  de 
d'Audenarde,  de  Grammont,  < 
naints  autres  endroits  que  signa 
eus  rencontrons  encore  cette  tf 
me  arlonaise,  près  d'Arlon  (Heinsc 
inœuvres  de  Slcppach,  foret  d'Ai 
ancy,  de  Virton,  etc. 
loae  limoneMie,  nous  la  retrouvoi 
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dans  certaines  parties  de  la  zone  sablonneuse  (Campine),  à 
Vorst,  Machelen,  Lierre,  le  long  du  Rupel  et  de  TEscaut 
(Boom,  Niel,  Rupelmonde,St.  Bernard...),  et  dans  de  nom- 
breuses localités  de  la  zone  sablonneuse  (des  Flandres) 
représentée  par  des  argiles. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  d'avantage  sur  ce  sujet;  nous 
nous  contenterons  de  dire,  sans  crainte  de  nous  tromper, 
que  dès  que  Ton  rencontrera  les  éléments  d'une  formation, 
on  la  verra  se  présenter,  n'importe  où,  avec  les  caractères 
généraux  que  nous  lui  avons  reconnus,  et  ces  caractères 
seront  d'autant  plus  tranchés  qu'elle  occupera  plus  de  super- 
ficie dans  la  zone  envahie. 


il 


'; 
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VII. 


Théorie  et  Pratique. 


f      . 


Une  fois  de  plus,  la  théorie  et  la  pratique  doivent  mar- 
cher de  front  dans  l'étude  de  l'application  de  la  géologie 
aux  choses  de  la  guerre,  car  «  où  il  n'y  a  que  théorie,  tout 
est  nébuleux.  > 

Certes,  une  première  étude  théorique  est  nécessaire,  mais 
elle  doit  se  borner  à  des  notions  générales,  ainsi  que  nous 
Tavons  fait  au  chapitre  IV  ;  nous  ne  franchissons  guère 
les  premières  limites  de  la  géognosie,  c  est-à-dire  de  la 
connaissance  des  éléments  constitutifs  de  la  terre,  nous  ne 
cherchons  pas  à  pénétrer  les  mystères  plus  ou  moins  voilés 
qui  entourent  les  origines  des  diverses  formations  ;  nous 
voulons  entrer  en  matière  immédiatement  et  toucher  du 
doigt  les  éléments  qui  forment  nos  diverses  zones.  Plus 
tard,  lorsque  nous  aurons  fait  nos  premières  applications  et 
que  nous  aurons  vu  combien  les  notions  géologiques  nous 
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études  géographiques  et  le  travail  des  racon- 
lilitaires,  lorsque  nous  aurons  éprouvd  It 
)  voir  se  vérifier  un  fait  prévu  d'avance,  dou! 
Liner  franchement  cette  admirable  géologî< 
iDt  oortége  de  sciences,  qui  toutes  s'enchaînen 
er  qu'un  ensemble  qui  embrasse  la  créatioi 
s  maîtres  ne  manqueront  pas  en  Belgique  poui 
ui  voudront  se  livrera  cette  étude. 

pour  le  but  que  noua  voulons  atteindre  ici, 
e  dit  le  colonel  du  génie  Frevel,  ■  se  réduirt 
et  nécessaire.  11  faut  s'affranchir  dès  l'abord, 
gnement  pratique,  de  la  complication  du  haul 
a  géologie,  dont  la  nomenclature  a  convoqué  è 
3  tous  les  âges  et  tous  les  pays. 
e,  les  épines  dont  la  science  hérisse  les  classi- 
Qt  les  délicats  instruments  des  minutieuses 
de  ses  théories.  Mais  la  pratique  s'y  blesse; 
faire,  d'ailleurs,  de  tant  de  fins  appareils  pour 

Il  faut  de  gros  outiU  numérotés  qui  conviea* 
et  peuvent  être  maniés  par  tous.  > 
ibic  presque  partout  de  faire  une  premiers 
s  notions  sommaires  que  nous  avons  données 
'.  Nous  y  signalons  les  exploitations  que  four- 
le  ;  désormais  nous  savons  d'où  nous  viennent 
Il  couvrent  nos  toits;  —  les  pierres  de  taille 
.ns  la  construction  de  nos  maisons  et  qui  for* 
ttoirs  ;  —  les  pavés  de  nos  routes  et  de  uoi 
lierres  blanches  dites  pierres  de  France  qui 
es  années  sont  employées  dans  la  bâtisse  en 
a.  houille  ;  —  les  sables,  les  argiles,  etc. 
^nnaissance  ne  nous  donne  pas  une  idée  des 
liasent  ces  matériaux,  que  nous  ne  voyons  du 
iformés  et  façonnés  par  la  main  des  hommed- 
tions  écrites  et  orales  jettent  bien  un  rayoa 
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de  lainière  sur  ce  chaos  ;  les  dessins,  les  tableaux  forment 
un  complément  indispensable  à  renseignement  da  cabinet  ; 
mais,  en  gomme,  nous  ne  vojons  en  tout  cela  que  de  la 
théorie  ;  oelle-ci,  pour  devenir  profitable  aux  novices,  doit 
être  aidée  par  la  pratique  sur  le  terrain  même,  et  pour  cela 
il  faut  voyager  ;  c  la  guerre,  dit  Allent  dans  le  Mémorial  du 
I  dépôt  de  la  guerre  de  France,  a  besoin  de  voyageurs, 
<  comme  les  sciences  et  les  beaux-arts.  » 

Les  résultats  que  doivent  amener  des  excursions  à  travers 
tout  le  pays  seront  immédiats.  D'une  part,  ils  frapperont  ceux 
qui  naguère,  indifférents  aux  connaissances  géologiques, 
parcouraient  nos  campagnes  sans  remarquer  les  aspects 
très-divers  sous  lesquels  la  nature  se  déroulait  à  leurs  jeux. 
Dès  qu'ils  commenceront  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la 
création,  ils  sauront  ce  que  sont  ces  rochers  et  ces  sables, 
ces  montagnes  et  ces  plaines,  ces  mers  et  ces  cours  d'eau  ; 
ils  le  sauront  d'autant  mieux  que  leurs  études  et  leurs 
observations  seront  plus  profondes,  et  ils  seront  amenés  là, 
petit  à  petit,  par  Tintérêt  qu'éveillera  en  eux  l'application, 
f^^  le  terrain,  de  ce  qu'ils  auront  appris  dans  les  livres. 
Dautre  part,  ces  résultats  profiteront  immédiatement  à 
l*armée,  car  le  militaire  qui  aura  voulu  se  donner  la  peine 
d'apprendre  quelque  peu  la  géologie  et  de  chercher  à  l'ap- 
pliquer en  voyageant,   saura  donner  des  renseignements 
très-utiles  sur  une  foule  de  choses  qui  se  rattachent  plus 
ou  moins  à  l'art  militaire.  —  Donnons  en  un  exemple  entre 
mille  : 

Aujourd'hui  l'ère  des  camps  permanents  pour  les  grandes 
Baanœuvres  des  armes  réunies  semble  à  peu  près  terminée  ; 
l«s  camps  permanents  sont  uniquement  réservés,  chez  lea 
grandes  puissances,  à  l'instruction  de  détail  et  aux  expé- 
riences ;  les  opérations  d'armée,  de  corps  d'armée,  de  divi- 
siens,  etc.,  ont  lien  indifféremment  dans  les  diverses  parties 
<)u  pays  ;  la  loi  définit  et  règle  les  pouvoirs  militaires  et  les 
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le  eongéou  Texemption  de  service  qui  s'accorde  toujours  très* 

largement  lorsqu'il  est  question  de  travailler  pour  le  plus 

^rand  bien  de  Tarmée  ;  par  moyens  matériels,  nous  voulons 

parler  des  allocations  de  route  et  de  séjour.  Hélas,  malgré 

les  meilleures  intentions,  la  caisse  s'ouvre  bien  difficilement 

car  elle  doit  satisfaire,  avec  peu,  à  beaucoup  d'impérieuses 

nécessités.  Aussi  ceux  qui  voudront  voyager  et  parcourir 

le  pays  devront-ils  généralement  le  faire  à  leurs  frais. 

Heureux  sont  ceux  qui  possèdent  le  nerf  de  la  guerre;  il 

leur  permettra  de  satisfaire  leur  curiosité  pendant  leurs 

congés,  sans  prélever  obole  sur  obole  sur  leur  mince  pécule 

comme  doivent  le  faire  ceux  que  la  fortune  a  oubliés. 

Tout  officier  peut  aussi  recevoir  Tordre  de  reconnaître 
les  environs  de  sa  garnison  dans  un  certain  rayon,  sans 
avoir  droit  à  indemnités. 

A  notre  avis,  le  rayon  de  2  lieues  (10  kilomètres)  est  le 
plus  avantageux  sous  tous  les  rapports  pour  toutes  les 
armes  ;  la  superficie  de  la  zone  comprise  dans  ce  cercle 
n'est  pas  supérieur  à  31,000  hectares,   et  les  distances  à 
parcourir  dans  tous  les  sens  ne  sont  pas  excessives  ;  elles 
permettent  le  retour  au  gîte  chaque  jour,  sans  fatigue;  — 
celui  qui  explore  est  donc  toujours  sur  son  terrain  ;  il  se  met 
en  route  quand  il  juge  le  temps  favorable  à  ses  recherches, 
et  utilise  les  moindres  loisirs  que  lui  laisse  son  service 
coarant.  Quand  il  connaîtra  le  pays  à  fond  par  suite  de 
Tapplication  sur  le  terrain  des  notions  géologiques,  il  pourra 
être  adjoint  aux  officiers  chargés  d'exécuter  des  opérations 
de  guerre  dans  les  environs  de  la  garnison  ;  il  saura  leur 
fournir  les  renseignements  les  plus  complets  sur  la  nature 
da  pays,  n'importe  dans  quelle  direction,  sur  les  armes  à 
employer,  la  viabilité,  etc.  ;  la  marche  de  la  manœuvre 
sera  une  vérification  immédiate  des  éclaircissements  qu'il 
aura  donnés. 

Six  mois  suffisent  pour  posséder  à  fond  une  zone  comprise 
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se  convaincre,  par  ce  premier  examen,  que  chacune  d'elles 
a  un  caractère  particulier  qui  la  distingue  nettement  de  ses 
voisines. 

Après  ce  premier  trajet  à  toute  vapeur,  arrive,  le  voyage 
d*étude;  il  se  fait  à  pied;  l'on  trouve  à  s*héberger  partout, 
et  le  chemin  de  fer  vous  dépose  aux  divers  points  remar- 
quables. 

A  la  suite  de  cet  itinéraire,  nous  en  recommandons  un 
autre,  comme  contraste  ;  c*est  celui  de  Poperinghe  à  Ans 
(près  Liège),  en  suivant  le  chemin  de  fer  par  Ypres  — 
Courtrai  —  Gand  —  Alost  —  Bruxelles  —  Louvain  — 
Tirlemont  —  Landen  —  Ans.  Ce  trajet  n'est  nullement 
attrayant,  mais  le  pays  qu'il  traverse  est  plus  important 
que  celui  que  parcourt,  en  partie  du  moins,  l'itinéraire 
précédent;  c'est  le  grand  champ-clos  des  luttes  décisives; 
il  rachète  sa  monotonie  par  sa  valeur  militaire. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  voyages  à  l'extérieur  ; 
nous  dirons  cependant  qu'il  est  nécessaire,  pour  compléter 
rétude  militaire  de  la  Belgique,  de  connaître  les  pays 
limitrophes,  géologiquement,  jusqu'à  3  ou  4  journées  de 
marche  de  nos  frontières. 
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HuiiBOLT.  —  Cosmos. 

BuRAT,  —  Géologie  pratique. 

La  BâcHB.  —  Manuel  de  géologie. 

La  B^chb.  —  Rechercbea  sur  la  partie  théorique  de  la 
géologie. 

Lbcoq.  —  Éléments  de  géologie. 

HuoT.  —  Nouveau  manuel  complet  de  géologie. 

E1.1B  DE  Beaumomt.  —  Leçons  de  géologie  pratique. 

AacBiAC.  —  Histoire  des  progrès  de  la  géologie;  eto.  etc. 

HoDZEAu.  —  Climatologie  et  météorologie  (Patria  Belg.). 
Annalea  de  l'Obserratoire  de  Belgique. 

QoBTBLBT.  —  Climat  de  la  Belgique. 
—        Physique  du  globe,  etc. 


Ciarta. 


Carte  géologique  de  la  Belgique  au  i/iw.000  de  Dament. 

—  d  une  partie  de  l'Europe  au  i/sw.ooo  de 

Du  mont. 

—  de  l'Europe  au  i/i,ooo.om  de  Duinont. 

—  de  l'Europe  au  i/s.ooo.wo  de  Hennequin. 
Carte  du  dépôt  de  la  guerre  (Belgique)  au  1/100.000  arec 

courbes  de  niveau. 

Carte  du  dépôt  de  la  guerre  de  la  Belgique  au  i/u.ooo  et 
au  i/w.Doo. 

Carte  agricole  de  la  Belgique  au  i/boo.ooo  de  C.  Malaise. 

Carte  hypsométrique  de  l'Europe  de  Houzeau. 

SlatUti^ua  de  population  et  d'agriculture  publiées  parle 
Ministère  de  l'Intérieur. 
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pour  les  manœuvres  sur  28  points  de  Tempire,  en  1875 
sur  35. 

Ces  camp3  temporaires  comprennent  généralement  des 
troupes  des  trois  armes,  et  les  manœuvres  exécutées  sont 
toujours  très-intéressantes.  Pour  en  donner  une  idée,  nous 
avons  choisi  pour  type  les  grandes  manœuvres  exécutées 
dans  les  camps  de  Krasnoié-Siélo  et  d'Oust'-Ijora  pendant 
rété  1875,  manœuvres  remarquables  par  le  nombre  de 
troupes  qui  y  prirent  part,  et  que  TErapereur  honora  de  sa 
présence. 

Disons  encore,  qu'en  Russie  les  rassemblements  de 
troupes  sont  de  deux  sortes  :  P  les  rassemblements  partiels, 
c'est-à-dire  la  réunion  des  diverses  parties  d'un  régiment 
dans  la  résidence  de  son  état-major  pour  y  procéder  à  la 
reprise  de  Tinstruction  individuelle,  aux  exercices  de  com- 
pagnie, de  bataillon  et  de  régiment,  au  tir  à  la  cible,  etc., 
qui 'ne  peuvent  avoir  lieu  en  hiver  à  cause  de  la  rigueur  du 
climat  et  de  la  dispersion  des  troupes  dans  les  garnisons  ou 
cantonnements;  2'*  les  rassemblements  généraux,  qui  se  ter- 
minent toujours  par  de  grandes  manœuvres  à  simple  ou  à 
double  action . 

Ces  rassemblements  ont  lieu  dans  les  diverses  circonscrip- 
tions militaires,  à  des  époques  différant  selon  les  conditions 
climatériques  ;  leur  durée,  également  soumise  aux  mêmes 
conditions,  est  approximativement  de  deux  mois. 
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Les  troupes  des  camps  de  Krasnoié-Siélo  et  d*Oust*  Ijora 
(près  St-Pétersbourg)  étaient  divisées  pour  les  manœuvres 
en  deux  corps  : 

Le  1*'  ou  corps  Ouest,  comprenait  28  bataillons,  21  esca- 
drons, 45  batteries  montées  (60  pièces),  et  2  batteries  à 
cheval  (16  pièces)  ;  le  second  ou  corps  Est,  28  bataillons. 
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régiment  d'infanterie  de  Moscou  et  une  batterie  montée,  et 
commandée  par  le  général-major  Brok,  ayant  suivi  la 
chaussée  de  Narwa,  est  arrivée  au  village  de  Teschkowo  : 
elle  s'y  arrête  et  envoie  à  Kaskowo  une  avant-garde  de 
2  escadrons  de  cosaques  avec  2  pièces  d'artillerie  à  cheval. 
D'après  les  nouvelles  reçues,  les  trois  routes  par  lesquelles 
s'avance  le  corps  Ouest  sont  barrées  par  les  avant-gardes 
ennemies.  Le  but  des  opérations  est  de  s  emparer  de 
Krasnoié-Siélo. 

Le  corps  Est,  commandé  par  S.  A.  L  le  grand-duc 
Vladimir  Alexandrowitch,  à  la  nouvelle  que  les  troupes 
ennemies  s'avancent  par  la  chaussée  de  Varsovie,  se  dirige 
sur  Gattscbino  dans  le  but  de  marcher  de  ce  point  à  leur 
rencontre.  Cependant,  apprenant  par  ses  éclaireurs  que  des 
colonnes  ennemies  approchent  par  le  chemin  de  fer  de  la 
Baltique  et  la  route  de  Narwa,  le  grand-duc  établit  ses 
forces  principales  à  Gattschino  pour  y  attendre  des  ren- 
seignements exacts  sur  les  mouvements  de  l'ennemi  et  ne 
pas  trop  s'éloigner  des  renforts  attendus  de  St-Pétersbourg. 
Il  envoie  néanmoins  des  détachements  à  la  rencontre  des 
troupes  arrivant  par  le  chemin  de  fer  de  la  Baltique  et  par 
la  chaussée  de  Narwa. 

Les  troupes  avancées  du  corps  Est  sont  donc  disposées 
de  la  manière  suivante  :  sur  la  chaussée  de  Narwa  à  Kipen, 
1  régiment  d'infanterie,  2  escadrons  de  cavalerie  et  2  bat- 
teries montées,  sous  le  commandement  du  général-major 
Olinoïetski;  au  village  de  Vladimirskoïé  sur  le  chemin  de 
fer  de  la  Baltique,  1  régiment  d'infanterie,  1  de  cavalerie, 

1  escadron  de  cosaques,  8  pièces  d'artillerie,  dont  4  montées 
et  4  à  cheval,  commandés  par  le  général-major  EUis,  et 

2  régiments  d'infanterie,  1  régiment  de  cavalerie,  1  esca- 
dron de  cosaques,  et  8  pièces  d'artillerie  montée  sur  la 
chaussée  de  Varsovie,  sous  le  commandement  du  général- 
i^jor  Guelfreich.  Le  corps  principal,  commandé  par  le 
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général  aide- de-camp  prince  Swiatopolk-Mirski  et  avec 
lequel  se  trouve  le  grand-duc,  est  coinpoaé  de  3  bataillons 
de  sapeurs,  2  régiments  de  cavalerie,  11  batteries  montées 
et  10  pièces  d'artillerie  à  cheval  ;  il  bivaque  aux  environs 
de  Gattschino, 

La  veille  du  1*'  jour  des  manœuvres,  l'Empereur  arrive 
à  Gattschino. 

D'après  les  ordres  reçus  pour  le  30  juillet,  le  corps  Ouest 
prend  les  dispositions  suivantes  :  la  colonne  de  gauche, 
celle  du  centre  et  l'avant-garde  de  la  colonne  de  droite 
marobent  en  avant  dans  le  but  de  découvrir  la  disposition 
et  les  forces  de  l'ennemi.  A  cet  effet,  la  colonne  de  gauche 
quitte  les  villages  de  Teschkowo  et  de  Kaskowoà  4  heures 
du  matin,  se  dirige  par  Torossowo  sur  Vladimirskoié  où, 
après  avoir  rejoint  la  colonne  du  centre,  elle  marche 
avec  elle  sur  Schpankowo  dans  le  but  de  s'emparer  de 
ce  village. 

L'avant-garde  de  la  colonne  de  droite  reçoit  l'ordre  de 
quitter  Wyra  à  9 1/8  h.  et  de  marcher  sur  Siworitay  par 
la  chaussée  de  Varsovie,  afin  d'exécuter  une  reconnaissance 
offensive  de  cette  position. 

Le  convoi  de  cette  avant-garde  rétrograde  sur  Rogest- 
weno.  La  colonne  de  droite  (forces  principales)  reste  dans 
sa  position  en  attendant  des  ordres  subordonnés  aux  nou- 
velles qu'on  recevra  des  avant-gardes. 

Pendaut  ce  temps,  le  corps  Est  envoie  son  avant-garde 
de  droite  de  Kipen  à  la  rencontre  de  l'ennemi  pour  décou- 
vrir ses  forces  et  la  direction  de  ses  mouvements  et  prendre 
des  dispositions  pour  garantir  Krasnoié-Siélo.  L'avant- 
garde  du  centre  et  celle  de  gauche  restent  dans  leors 
positions  à  Vladimirskoié  et  à  Siwontsj  en  faisant  des 
reconnaissances.  Le  corps  principal  reçoit  l'ordre  de 
quitter  Gattschino  pour  se  rendre  àParitsa,  en  détachant 
un  régiment  d'infanterie  avec  une  batterie  montée  à  Ilkino, 
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et  de  rester  dans  ces  positions  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le 
convoi  du  corps  se  réunit  à  Marienbourg,  celui  deTavant- 
garde  de  droite  reste  à  Kipen,  ceux  des  avant-gardes  du 
centre  et  de  gauche  retournent  à  Woiskowitsy. 

La  marche  générale  en  avant  des  avant-gardes  et  du 
corps  commence  à  8  heures  du  matin;  à  9  i/s  heures, 
l'Empereur  arrive  à  Siworitsy  par  la  chaussée  de  Var- 
sovie. 

Par  suite  des  dispositions  prises,  le  général  major  Guel- 
freich  (corps  Est)  dirige  le  régiment  des  dragons  de  la 
garde  et  un  escadron  de  cosaques  par  la  chaussée  de 
Varsovie  pour  opérer  une  reconnaissance.  Il  installe 
d'abord,  dans  une  excellente  position  près  de  Podgorié,  un 
régiment  d'infanterie  et  4  pièces,  et  laisse  en  réserve  à 
Siworitsj  le  régiment  de  la  garde  Ismailowçki  avec  une 
batterie. 

Bientôt,  on  apprend  que  le  régiment  des  cuirassiers  de  la 
^rde  (corps  Ouest)  tourne  la  position  de  Siworitsj  par 
Kobrino  et  Pokrowskoié  et  que  des  cosaques  suivent  la 
chaussée  de  Varsovie. 

A  la  réception  de  ces  nouvelles,  les  dragons  passent  sur 
le  flanc  gauche  du  détachement  vers  le  village   Pokrows- 
koié et  les  cosaques  reçoivent  l'ordre  de  surveiller,  sur  la 
chaussée  de  Varsovie,  les  manœuvres  de  l'ennemi.  Arrêtés 
par  les  dragons  et  le  régiment  de  la  garde  Ismaïlowski,  les 
cuirassiers  se  retirent.  En  même  temps,  l'artillerie  du  corps 
Ouest  ouvre  le  feu  de  la  position  de  Krivoié  Koliéno  et  on 
reçoit  avis  que  l'infanterie  de  ce  corps  s'est  mise  en  mouve- 
ment. La  batterie  de  l'avant-garde  du  corps  Est,  qui  occupe 
la  position   de  Podgorié,  répond  au   feu   de  la  batterie 
ennemie.  Le  régiment  de  Finlande,  venant  de  Rogestweno, 
profitant  d'un  terrain  boisé,  se  forme  en  colonnes  de  com- 
pagnies et  s'approche  de  la  position  de  Podgorié;  arrêté  ua 
moment  par  l'attaque  de  l'infanterie  du  corps  Est,  il  Itu 
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ifanterie  de  l'avant-garde  da  corps  Est  reçoit  l'ordre 
rograder  sur  Siworitsy,  et  le  régimeot  de  la  garde 
lowski  de  prendre  l'offensive  en  menaçant  le  flanc 
du  régiment  de  Finlande,  après  l'avoir  reçu  par  le 
;  l'artillerie  qui  occupe  la  position  de  Siworitsy. 
ant  d'un  terrain  boisé  et  coupé,  le  régiment  Ismaï- 
i  passe  inaperçu  et,  débouchant  en  face  de  l'aile  droite 
jsaillant,  le  force  à  une  retraite  immédiate.  Ayant 
pé  la  position  du  village  de  Podgorié,  l'avant-garde 
ps  Est  envoie  sa  cavalerie  à  la  poursuite  de  l'enDemi 
raite. 

B  11  heures  du  matin,  le  corps  Est,  établi  â  Paritsa, 
un  rapport  du  général-major  Ellis  l'informant  que 
t-garde  de  la  colonne  du  centre  est  attaquée  à  Vladi- 
}ié  parles  régiments  de  grenadiers  et  de  .Moscou  delà 
(corps  Ouest),  et  qu'en  présence  de  son  infériorité,  il 
ive  forcé  de  so  retirer  sur  Bornitsy.  Pour  le  soutenir, 
ciment  d'instruction  quitte  aussitôt  Ilkino  avec  une 
ie;  mais  comme  la  présence  du  régiment  de  Moscou 
aque  du  village  de  Vladimirskoié  indique  que  ce 
jnt  a  quitté  la  chaussée  de  Narwa,  le  général  Gli- 
d  reçoit  l'ordre  de  marcher  immédiatement  avec 
>garde  de  droite  du  corps  Est  sur  Vladimirskoié,  afln 
'  les  régiments  d'instruction  et  de  chasseurs  de  la 
à  reprendre  ce  village. 

es  la  réception  du  rapport  du  général-major  Guel- 
sur  les  résultats  du  combat  de  Siworitsy,  ordre  fut 
À  l'avant-garde  de  gauche  de  prendre  l'offensive,  de 
■  le  régiment  de  Finlande  8up  le  village  de  Wjra  et 
her  de  découvrir  quelles  étaient  les  forces  qui  se 
lient  sur  la  chaussée  de  Varsovie.  Les  forces  princi- 
)uittèrent  Paritsa  pour  se  rendre  à  Ilkino. 
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Pendant  ces  dispositions,  les  forces  principales  du  corps 
Ouest,  en  pleine  marche  offensive  sur  Vladimirskoié  venant 
de  Rogestveno,  attaquèrent  concurremment  avec  les  déta- 
chements des  colonnes  du  centre  et  de  gauche,  Ta  van  t- 
garde  du  corps  Est  qui  dut  se  retirer  sur  Ilkino.  Cette 
attaque  termina  la  première  partie  des  manœuvres. 

Les  troupes  furent  établies  au  bivacdans  Tordre  suivant  : 

Corps  Ouest.  Avant-garde,  commandée  par  le  général- 
major  Zeddeler  :  6  bataillons,  2  escadrons  et  8  pièces, 
aa  village  de  Schpankowo  ;  le  régiment  de  hussards  de  la 
garde  de  TEmpereur  avec  4  pièces  d'artillerie  à  cheval,  au 
village  de  Doubitsa  (en  tout  5  bataillons,  6  escadrons  et 
12  pièces). 

Forces  principales,  commandées  par  le  général  aide-de- 
cainp  Dène  :  7  bataillons  et  12  pièces  montées,  à  la  station 
d'Elisabetinskaïa  près  dljorj;  12  bataillons,  2  escadrons 
et  36  pièces,  au  village  de  Vladimirskoié,  et  8  escadrons 
avec  8  pièces  à  cheval,  vers  Smolkowo  et  Yermolino  (en 
tout  19  bataillons,  10  escadrons  et  56  pièces). 

Avant-garde  de  droite,  composée  de  :  3  bataillons, 
5  escadrons  et  8  pièces,  à  Wjra,  sous  le  commandement 
du  général -major  Golitzine. 

Corps  Est,  Avant-garde  de  droite,  commandée  par  le 
général-major  Glinoïetski  :  6  bataillons,  4  escadrons, 
8  pièces,  montées  et  8  à  cheval,  à  Wokhano. 

Avant-garde  du  centre,  sous  le  commandement  du  général- 
major  EUis  :  6  bataillons,  1  escadron  et  8  pièces,  au  village 
de  Pitkolowo.  La  brigade  de  cuirassiers  avec  14  pièces 
d'artillerie  à  cheval,  près  de  Siaskilewo. 

Forces  principales  :  10  bataillons,  2  encadrons  et 
40  bouches  à  feu,  à  Woïskowitsj. 

Avant-garde  de  gauche,  commandée  par  le  général -major 
Guelfreich  :  6  bataillons,  5  escadrons  et  8  pièces,  à  Siwo- 
ritsy  sur  la  chaussée  de  Varsovie. 
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1  du  corps  Ouest,  qui  avaient  pria 
mirskoié,  avaient  exécuté,  venant 
eno,  uoe  marche  de  27  ventes 
aient  pu  néanmoins  continuer  leur 
rasnoié-Siélo,  si  l'heure  avancée  ne 
établir  au  bivac. 

Ouest,  dans  le  but  de  concentrer 

route  de  Wokhano-Ilkino,  devait 
avant  sur  Glongolewo.  A  cet  effet, 
1  bivac  k  la  stntion  d'Blisabetins- 
aillons  et  de  13  pièces,  sous  les 
:•  Rozenbach,  reçut  l'ordre  de  se 
i  heures  du  matin,  de  traverser  te 
jkotwitsj  et  d'occuper  Tarowitsy 
rie  opérant  sur  Gongolewo. 
rie  à  cheval,  bivaquéesàSmolkowo 
t  en  marche   à  7  heures  vers  les 

et  Tarowitsy  où  elles  rejoignent 

avec  son  artillerie,  et  d'où,  sous 
û  du  colonel  b"  Meiendorf,  elles 
'o  pour  découvrir  la  position  des 

Wokhano  et  Woïskowitsy.  La 
,  avec  son  artillerie  et  l'escorte 
)UP,  parti  8  heures  pour  Louïs- 
1  à  Wokhano  ponr  y  attendre  des 
înée  du  grand-duc  héritier, 
tnkowo  conserve  ses  positions,  et 

impossible  de  s'y  maintenir,  de  se 
-Béreinéwo. 
ihaussée  de  Varsovie  se  réunit  aux 

dirigeant  sor  Vladimirskoié  par 

ihements  établis  à  Tarowitsy  et 
i  Vladimirskoié.  Ceux  des  troupes 


—  101  — 

liraquées  à  Smolkowo,  Yermolino,  Elisabetins' 
yUdirnii8k.oié  se  réunissent  £i  Kolodezi. 

Afin  d'arrêter  la  marche  du  corps  Ouest,  les  trot 
corps  opposé,  profitant  de  leur  concentration,  repi 
l'offensive  et  marchent  sur  Schpaokowo  et  Vladimi 

Les  forces  principales  a'avançeat  en  deus  colonne 
de  droite,  commandée  par  le  général-major  Qlin 
comprend  6  bataillons,  4  escadrons,  8  pièces  monb 
pièces  k  cheval  ;  elle  part  de  Miltino  à  8  henres  di 
dans  La  direction  de  Louïskowitsj. 

La  colonne  de  gauche,  commandée  par  le  généra 
Ellis,  est  composée  de  6  bataillons,  1  escadron  et  8 
elle  quitte  Pitkolowo  à  7  heures  et  se  dirige  vers  $ 
kowo  et  ljor,v  en  passant  par  Doubitsy  et  fiornitsy. 

La  brigade  de  cuirassiers,  avec  14  pièces  d'artil 
cheval,  se  met  en  marche  à  7 1/2  heures  de  Siaskile^ 
Tarowitsy. 

La  réserve  (10  bataillons,  2  escadrons  et  40  pièce 
le  commandement  du  général  aide-de-camp  prince  i 
]>olk-Mir8ki,  se  concentre  &  Mikino,  à  8  heures  du 

En  cas  de  retraite,  la  réserve,  la  colonne  de  drol 
brigade  de  cuirassiers  avaient  l'ordre  de  se  retii 
Wokbano  et  Lonziki  vers  Kastino,  et  si,  c'était  possi 
détacher  une  partie  des  forces  vers  Bereznewo,  Ozni 
Androwo,  et  Kastino. 

La  colonne  de  gauche  devait  se  retirer  sur  Siasl 
pais  sur  Tonganitsy. 

L'avant-garde  de  gauche  avait  à  détacher  de  Sii 
1  régiment  d'infanterie,  1  escadron  de  cosaques  et  1 1 
qui  devaient  se  réunir  aux  forces  principales  à  Bo 
dans  le  cas  où  cette  jonction  aurait  été  possible,  et, 
cas  contraire,  l'avant-garde  de  gauche  toute  entière 
se  retirer  sur  Oattschino  et  de  lé  se  rendre  à  Ski 
pour  y  passer  la  nuit. 


—  102  — 

Le  régiment  des  dragons  de  la  garde  avait  pour  mission 
de  détruire  les  passages  de  la  Poudost^  (Riv.)  et  de  couvrir 
les  routes  conduisant  à  Krasnoié-Siélo. 

S.  A.  le  grand-duc  commandant  le  corps  était  à 
Mikino. 

Les  convois  des  troupes  bivaquées  à  Wokhano  s'étaient 
retirés  à  6  heures  du  matin  à  Péréïarowo.  Ceux  établis  à 
Woïskowitsj  et  Bornitsj  s  étaient  rendus  à  Khemela,  ainsi 
que  les  convois  des  parties  de  Tavant-garde  de  gauche 
dirigés  de  Skworitsj  vers  les  forces  principales.  Quant  à 
ceux  des  régiments  de  dragons  et  Ismaïlowski,  ils  s'étaient 
dirigés  par  Gattschino  sur  Skworitsj. 

Le  31  juillet  à  7  heures  du  matin,  l'Empereur  se  rendit 
par  train  spécial  de  Gattschino  à  llkino,  point  vers  lequel 
des  chevaux  de  selle  avaient  été  dirigés  d'avance.  Montant 
achevai,  l'Empereur  se  rendit  directement  à  Woïskowitsy, 
mais  les  troupes  avaient  déjà  quitté  ce  point,  et  TEmpereur 
partit  pour  Louïskowitsj  à  leur  suite.  Au  point  indiqué, 
dans  une  excellente  position  présentant  une  suite  de  hau- 
teurs couvertes  d'un  bois  épais,  s  j  trouvait  établi  le  détache- 
ment du  général-major  Glinoïetski.  Sur  les  hauteurs  étaient 
placées  les  batteries;  le  village  de  Louïskowitsj  était 
occupé  par  le88''  régiment,  et  les  bataillons  de  sapeurs,  en 
colonnes  de  compagnies,  s'étaient  établis  derrière  les  hau- 
teurs afin  d'attendre  Tennemi  débouchant  du  bois.  Vers 
9  heures  du  matin,  parut  sur  la  route  de  Tarowitsy  à 
Louïskowitsy  le  détachement  du  général-major  Rozenbach. 
Accueilli  par  le  feu  des  batteries  et  des  tirailleurs  de 
la  colonne  de  droite  du  corps  Est,  il  fut  contraint  de 
s'arrêter  et  de  faire  avancer  son  artillerie;  mais  déboucher 
du  bois  sous  le  feu  de  l'ennemi  était  une  opération  difficile 
au  plus  haut  degré  :  aussi,  à  peine  la  batterie  avancée  eut- 
elle  le  temps  de  tirer  quelques  coups,  qu'elle  reçut  l'ordre 
de  se  retirer  sous  bois.  Les  tirailleurs,  couchés  et  abrités 
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derrière  les  arbres  et  les  broussailles ,  ouvrirent  aussi  le  feu, 
mais  ne  purent  réussir  à  se  porter  en  avant.  L'attaque  de 
front  de  la  position  fut  reconnue  impossible,  et  il  fut  décidé 
qu'une  partie  de  Tinfanterie  tournerait  le  flanc  droit  de  la 
position  de  Louïskowits y . 

En  recevant  Tavis  de  ce  mouvement  tournant  de  Finfan* 
terie  ennemie,  exécuté  sous  bois  dans  la  direction  de  Wok- 
hano,  le  détachement  du  général  Glinoïetski  quitte  ses 
positions  et  commence  sa  retraite  sur  Mikino  où  sa  réserve, 
conformément  aux  dispositions  arrêtées,  avait  pris  position. 
A  cause  des  défilés  que  présente  la  route  de  Yladimirskoié 
à  Wokhano,  la  marche  des  troupes  du  corps  Ouest  s'exécu- 
tait difficilement. 

Ajant  forcé  Tennemi  à  quitter  sa  position  de  Louïsko- 
-witsj,  la  colonne  du  général  Rozenbach  devait  de  nouveau 
déboucher  du  bois  près  de  Mikino.  Dès  leur  apparition  sur 
la  lisière,  ses  tirailleurs  furent  accueillis  par  un  rigoureux 
feu  d'infanterie,  partant  des  broussailles  en  face  de  Mikino, 
^t  qui  ôtait  à  lartillerie  la  possibilité  de  sortir  du  bois.  Ce 
combat  dura  jusqu'à  l'apparition  des  troupes  du  corps 
Ouest,  venant  en  partie  du  côté  de  Doubitsa  etTarowitsy  et 
en  partie  par  les  bois,  en  tournant  le  flanc  droit  de  la  posi- 
tion de  Mikino.  Dès  lors  celle-ci  n'était  plus  tenable  et  le 
détachement  du  général  Swiatopolk-Mirski  se  mit  en 
retraite,  laissant  quelques  troupes  pour  défendre  le  village, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  pris.  Serrés  de  toutes  parts,  les 
régiments  Préobajenski  et  Semenowski  se  retirèrent  dans 
le  bois  qui  s*étend  en  avant  de  Wokhano.  Une  batterie  de 
mitrailleuses  fut  lancée  à  leur  poursuite. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  la 
Baltique,  le  détachement  du  général-major  baron  de  Zedde- 
leer  marchait  contre  celui  du  général-major  Ëllis. 

Des  troupes  du  corps  Est,  retardant  la  marche  de  l'ennemi, 
se  retiraient  lentement  par  Doubitsy  et  Siaskiliwo  sur 
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Touganitsy.  Par  suite  des  différentes  directions  suivies  par 
les  colonnes,  il  n'y  eut  pas  de  rencontre  sur  la  chaussée  de 
Varsovie  ;  mais  le  régiment  du  corps  Est,  qui  de  Skworitsy 
devait  rejoindre  les  forces  principales  à  Bomitsy,  ne  put 
suivre  la  direction  qui  lui  était  indiquée,  le  point  de  passage 
étant  occupé  par  les  troupes  de  l'adversaire.  Ce  régiment 
dut  faire  un  circuit  vers  la  Poudost*  (Riv.)  pour  opérer  sa 
jonction  avec  les  autres  troupes  de  son  corps. 

A  Wokhano,les  forces  principales  du  corps  Est  prirent  de 
nouveau  position;  mais  le  signal  général  de  la  berloque 
ayant  été  donné,  la  manœuvre  fut  suspendue.  Le  lendemain 
il  y  eut  repos. 

La  ligne  de  démarcation  suivait  la  direction  de  Witino 
sur  la  chaussée  de  Narwa  en  partant  de  Penigowi. 

Le  31,  au  soir,  il  fut  donné  à  Gattschino  un  spectacle 
gala  auquel  furent  invités  les  officiers  des  deux  corps. 


IL 


Après  la  manœuvre  du  31  juillet,  les  troupes  du  corps 
Ouest  s'étaient  portées  sur  les  points  suivants  pour  y 
bivaquer  (PL  XI),  a)  3  régiments  d'infanterie  de  la  garde, 
3  bataillons  de  chasseurs  de  la  garde,  et  5  batteries  de  la 
2«brigade d'artillerie  delà  garde  (12  bataillons  et  20  pièces), 
sous  le  commandement  du  général  aide-de-camp  Dène,  à 
Wokhano;  J)  la  24*  division  d'infanterie  avec  son  artillerie, 
le  bataillon  de    sapeurs-grenadiers,     3  batteries  de   la 
37°  brigade  d'artillerie,  Tescorte  particulière  de  FEmpereur, 
les  régiments  de  cuirassiers  et  de  hussards  de  l'Empereur, 
une  division  du  régiment  de  l'Ataman  et  la  2*  batterie  de 
l'artillerie  à  cheval  de  la  garde  (13  bataillons,  16  escadrons 
et  44  pièces),  sous  le  commandement  de  général  aide  de 
camp  Barclay-de-Tolli  Weimarn,  bivaquaient  à  Weïsko- 
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14   pièces),  sous    le  commandement    du    général-major 
Glinoïetski,  au  bivac  de  Kipen. 

Avant-garde  du  centre  :  le  régiment  des  chasseurs  de  la 
garderie  1"'  régiment  combiné  (composé  de  bataillons  des 
écoles  militaires,  du  régiment  du  cadre  de  réserve  et  du 
86''  d'infanterie;,  Tescadron  de  cavalerie  dlnstruction  et 
8  pièces  montées  (6  bataillons,  1  escadron  et  8  pièces), 
commandés  par  le  général-major  Ellis,  bivaquaient  à 
Pereïarowo. 

Avant-garde  de  gauche  :  régiment  d'infanterie  de  la 
garde  Ismaïlowski,  le  2^  régiment  combiné  (des  bataillons 
du  87''  d'infanterie  et  des  compagnies  de  tirailleurs  des 
85^  et  87'*  régiments),  le  régiment  des  dragons  de  la  garde  et 
deux  batteries  montées  (6  bataillons,  4  escadrons,  8  pièces), 
sous  les  ordres  du  général-major  Guelfreich,  établis  à 
Skworitsj.  Ces  troupes,  concentrées  sur  une  étendue  de 
12  verstes,  étaient  donc  également  prêtes  à  occuper  les 
positions  les  plus  avantageuses  pour  couvrir  Krasnoié- 
Siélo. 

Le  corps  Ouest  ayant  appris  la  réunion  de  forces  considé- 
rables ennemies  à  Pereïarewo,  Wotkowitsj,  Kipen  et  sur 
la  Poudost',  se  décide  le  2  août  à  continuer  l'offensive,  dans 
le  but  de  s'emparer  des  communications  du  corps  Est  avec 
Krasnoié-Siélo.  A  cet  effet,  le  commandant  de  ce  corps 
prescrit  à  toute  la  cavalerie  et  à  l'artillerie  à  cheval  (bi va- 
quées à  Woïskowitsj)  de  se  mettre  en  marche  à  7  heures 
du  matin  par  Pedlino,  d'y  attendre  le  régiment  des  grena- 
diers à  cheval  de  la  garde  venant  de  Tschernowo  et  de 
continuer  ensuite  à  marcher  de  concert  sur  Touganitsy, 
afin  de  reconnaître  la  direction  des  mouvements  de  l'en- 
nemi. Le  régiment  des  cuirassiers  de  la  garde  et  Tescadron 
des  cosaques  de  l'Oural  ainsi  que  la  4''  batterie  à  cheval,  du 
village  de  Yladimirskoié  devaient  les  rejoindre  à  Touga» 
nitsy.  La  cavalerie  marchant  vers  la  route  de  Narwa  se 
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composait  donc  en  tout  de  18  i/a  escadrons  avec  16  pièces 
d'artillerie  à  cheval. 

En  outre,  pour  coopérer  à  ce  mouvement,  le  96*  régi- 
ment dlnfanterie,  accompagné  d*une  batterie  de  la  24'  bri- 
gade d'artillerie,  reçut  Tordre  de  quitter  son  bivac  de  Woïs- 
kowitsy  et  de  suivre  la  cavalerie  par  Pediino  etTouganitsy, 
d'où  il  devait  se  diriger  vers  Youlapourskaïa  pour  y 
rejoindre  les  forces  principales  du  corps,  commandées  par 
le  général  aide  de  camp  Dène,  et  qui  devaient  marcher  en 
avant  vers  la  Poudost». 

L'escorte  particulière  de  TEmpereur,  les  93*,  94°  et 
95^  régiments  d'infanterie,  le  bataillon  de  sapeurs-grena- 
diers, 5  batteries  de  la  24^  brigade  d'artillerie  et  3  batteries 
de  la  37*  brigade,  formant  l'artillerie  de  corps,  marchaient 
en  tête  de  la  colonne,  de  Woïkowitsj  vers  Korpikowo.  Le 
95*  d'infanterie  devait  de  Korpikowo  se  rendre  avec  une 
batterie  aux  villages  de  Poudost'  et  Répouzi  en  passant 
par  Zaliéssié,  les  autres  troupes  continuant  leur  mouvement 
par  Resino  vers  les  passages  de  la  Poudost'. 

A  la  suite  de  cette  colonne,  furent  également  dirigées  les 
troupes  bi vaquées  à  Wokhano  et  à  Vladimirskoié. 

On  concentrait  donc  vers  les  passages  de  la  Poudost'  : 
22  bataillons,  2  i/s  escadrons  et  52  pièces,  qui  avaient  pour 
mission  de  passer  la  rivière  et  de  rejeter  sur  Krasnoié-Siélo 
les  troupes  qui  la  défendaient.  Tous  les  convois  quittèrent 
leurs  bivacs  à  10  heures  du  matin  et  se  rendirent  à 
Oattschino  où,  s'établissant  en  parc  retranché,  ils  atten- 
dirent de  nouveaux  ordres. 

Le  grand-duc  héritier  se  trouvait  avec  la  cavalerie 
dirigée  sur  Touganitsj. 

Le  corps  Est  ayant  appris  la  disposition  des  troupes 
«Doemies  à  Wokhano,  Woïskowitsy,  et  Tschernowo,  pour 
arrêter  leur  marche  sur  Krasnoié-Siélo  se  décida  à  occuper 
une  position  qui  lui  permit  de  passer  sur  l'une  ou  l'autre 
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route,  soit  que  l'ennemi  se  dirigeât  sur  Krasnoié-Siélo 
par  Grattsebino,  soit  qu'il  prit  par  Skworitsj. 

L'avant-garde  de  droite  reçot  Tordre  de  quitter  Kipen  et 
de  se  troaver  à  Skworitsj  à  7  heures  du  matin  ;  l'avant- 
garde  de  gauche,  de  se  rendre  de  Skworitsj  à  Séhiakola  à 
la  même  heure  ;  Favant-garde  du  centre  et  les  forces  prin- 
cipales, d'être  respectivement  à  Guelikazi  et  à  Nowopoorsk 
à  9  heures. 

Les  avant-gardes  de  droite  et  de  gauche  furent  chargées 
de  faire  exécuter  par  une  partie  de  leurs  forces  des  recon- 
naissances offensives  du  côté  de  l'ennemi  dans  le  but  de 
s'assurer  à  temps  de  la  direction  de  ses  mouvements.  Celle 
de  gauche,  après  avoir  passé  la  Poudost^  avait  ordre  de 
détruire  tous  les  ponts  entre  Nowoskworitsj  et  Waïa  et  de 
continuer  la  surveillance  de  cette  partie  de  la  rivière  jusqu'à 
plus  amples  informations.  Les  forces  principales  devaient 
rester  à  Nowopoursk  et  Guelikazi  en  attendant  des  ordres. 
S.  A.  le  grand-duc  commandant  le  corps  se  trouvait  près 
de  ces  dernières  troupes. 

Le  2  août,  l'empereur  quitta  Gattschino  à  8  i/i  heures 
du  matin  et  se  dirigea  vers  le  village  de  Poudosti.  A  9  h., 
le  détachement  du  général-major  Guelfreicb  prit  position 
sur  la  rive  gauche  de  la  Poudost*  pour  en  défendre  les 
passages,  depuis  le  moulin  de  Poudost'  jusqu'au  village  de 
Youlapourskaïa,  sur  une  étendue  de  4verstes. 

Pour  reconnaître  la  direction  suivie  par  Fennemi,  le  régi- 
ment des  dragons  de  la  garde  fut  envojé  vers  le  grand  et  le 
petit  Résino;  les  uhlans  et  les  cosaques  de  Tavant-garde  de 
droite  passèrent  dans  le  même  but  la  rivière  à  Skworitsj  et 
avancèrent  dans  la  direction  de  Kipen  etTouganitsj. 

L'Empereur,  montant  à  cheval  à  Poudost',  se  rendit  à  la 
rencontre  des  colonnes  du  corps  Ouest  qui  marchaient  sur 
Résino.  Vers  10  heures,  Tescorte  personnelle  de  l'empereur, 
formant  tête  de  colonne,  rencontra  un  peloton  de  dragons 
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et  le  força  à  se  retirer  sur  Poudosti.  A  10  heures,  parut  la 
tête  de  colonne  de  l'infanterie  marchant  sur  grand  Résine  ; 
arrivée  à  ce  village,  elle  s'arrêta  pour  permettre  à  la  colonne 
de  droite  qui  marchait  sur  petit  Résine  d'arriver  à  sa 
hauteur;  ensuite  on  reprit  la  marche  en  avant  vers  le 
Poudost'. 

En  ce  moment,  la  canonnade  se  ût  entendre  dans  la  direc- 
tion de  Skworitsj.  La  cavalerie  du  corps  Ouest,  dirigée  sur 
Touganitsy,  n'ajant  pas  rencontré  Tennemi  dans  la  direction 
présumée,  s'était  dirigée  sur  Skworitsj  et,  y  ayant  trouvé  le 
passage  détruit  et  défendu  par  les  troupes  du  général-major 
Glinoïetski,  avait  placé  une  hatterie  et  ouvert  le  feu,  auquel 
rartillerie  de  l'avant-garde  de  droite  du  corps  Est  répondit 
de  suite.  Hors  d'état  de  s'emparer  du  passage  sans  le  secours 
de  l'infanterie,  une  partie  de  la  cavalerie  le  tourna  par 
Kipen et  l'autre  s'étendit  vers  la  droite  le  long  de  la  rivière. 

Les  dragons  qui  battaient  en  retraite  n'ayant  pu  détruire 
le  pont  du  village  de  Résine  sur  la  Paritsa,  les  régiments 
de  la  34*  division  d'infanterie  atteignirent  sans  peine  la 
Poudost*,  dont  il  trouvèrent  les  passages  détruits  et  la  rive 
opposée  occupée  par  l'ennemi.  Reçus  par  le  feu  de  l'artil- 
lerie, les  93*  et  94*  régiments  d'infanterie  s'arrêtèrent  et 
se  formèrent  en  colonnes  de  compagnie.  Le  95*,  après 
avoir  traversé  Zalessié,  arriva  à  Malkina  et  se  décida  à 
forcer  le  passage  en  cet  endroit.  Il  réussit  à  passer  la 
Poodost'  à  gué  et  à  attaquer  le  bataillon  du  2'  régiment 
combiné,  qui,  beaucoup  plus  faible  que  son  adversaire,  dut 
se  retirer. 

L'impératrice,  accompagnée  des  grandes  duchesses  Maria 
Pawlowna,  Marie  Alexandrowa  duchesse  d'Edimbourg, 
et  Eugénie  Maximilianowna,  princesse  d'Oldenbourg,  arriva 
à   ce  moment  à  Poudost^  pour  assister  aux  manœuvres. 

Le  commandant  du  94*  régiment  d'infanterie,  après 
avoir  engagé  la  fussillade  avec  le  2*  bataillon  du  régiment 
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combiné  qui  défendait  le  passage  an  village  de  Poudost',  à  la 
faveur  des  constructions  réussit  à  amener  sans  être  vu  ses 
colonnes  de  compagnie  à  la  rivière,  et  la  leur  fit  traverser 
à  gué;  cachés  dans  les  carrières,  les  tirailleurs  poursaivi- 
rent  alors  de  leur  feu  Tennemi  en  retraite. 

La  marche  fut  suspendue  en  attendant  Tarrivée  de  Tartil- 
lerie,  qui  ne  pouvait  passer  à  gué,  et  la  réparation  du  pont 
qui,  d'après  la  décision  de  l'arbitre,  demandait  au  moins 
une  heure  de  travail. 

Vers  la  même  heure,  au  moulin  de  Poudost,  où  le 
passage  était  défendu  par  la  3*  bataillon  du  régiment 
combiné,  le  feu  commença  à  faiblir.  Alors,  sur  le  flanc 
droit,  le  pont  étant  rétabli,  le  93'  le  franchit  aussitôt.  Dès 
que  Tartillerie  put  à  son  tour  passer  sur  la  rive  gauche,  les 
régiments  de  la  24*  division  prirent  Toffensive  dans  le  but 
de  chasser  Tavant-garde  de  gauche  de  Poudost. 

Couverte  par  Tinfanterie,  la  cavalerie  passe  la  rivière  à 
Youlapourskaïa  et  continue  sa  marche  sur  Nowopoursk, 
pendant  que,  en  attendant  l'arrivée  des  colonnes  venant  de 
Wokhano  et  Vladirmirskoié,  la  24*  division  suspend  sa 
marche.  Le  régiment  dlsmailo^slii,  après  avoir  renforcé 
les  bataillons  du  régiment  combiné  qui  étaient  en  retraite, 
occupe  une  position  en  avant  de  la  foret  de  Nowopoursk, 
et  soutient  le  feu  de  lartillerie  ennemie.  Le  comman* 
dant  du  corps  ouest,  considérant  que  la  prise  des  pas- 
sages de  la  rivière  assure  la  marche  sur  Krasnoié-Siélo, 
donne  ordre  à  ses  troupes  de  repasser  sur  la  rive  droite 
de  la  Poudost',  ne  laissant  sur  la  rive  gauche  que  la  cava- 
lerie et  Tartillerie  à  cheval  qui,  arrêtées  par  Tinfanterie  du 
corps  Est,  se  retire  bientôt  vers  Youlapourskaïa. 

Le  corps  Est,  voulant  reconnaître  les  forces  ennemies  qui 
occupaient  les  passages,  reprend  Voffensive  vers  ce  dernier 
village.  Le  95'  est  chargé  de  soutenir  la  cavalerie  et 
d'arrêter  la  marche  de  Tennemi  :  il  réussit  ;  toutefois  le 
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commandant  do  corps  reconnaissant  Timpossibilité  de 
forcer  les  passages  de  la  Poudost' ,  ordonne  à  ses  troupes  de 
se  mettre  au  bivac. 

Le  corps  Ouest  s'établit  sur  les  points  suivants  :  la 
2«  division  d'infanterie  de  la  garde  avec  son  artillerie  à 
Repouzi,  par  brigade,  des  deux  côtés  de  la  Poudost'  ;  la 
24''  division  d'infanterie  et  son  artillerie  à  gauche  de  la 
2*  division  de  la  garde  ;  le  régiment  combiné  (2«,  3"  et 
4*  bataillons  de  chasseurs)  de  la  brigade  des  chasseurs  de  la 
garde,  les  bataillons  de  sapeurs -grenadiers,  la  cavalerie, 
les  1%  2'  et  4«  batteries  de  la  37«  brigade  d'artillerie  et 
Tartillerie  à  cheval,  à  Pastorat. 

A  Texception  d'une  brigade  de  la  2''  division  d'infanterie 
de  la  garde  avec  3  batteries  de  la  2^  brigade  d'artillerie  de 
la  garde,  toutes  les  troupes  de  ce  corps  bivaquaient  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière. 

Le  corps  Est  se  retire  vers  Krasnoié-Siélo  et  bivaque 
comme  suit  : 

A  Taïtskaia  Mjza  :  le  1^  régiment  combiné,  le  régiment 
d'instruction,  une  division  do  régiment  des  cosaques  de  la 
garde,  une  batterie  de  Técole  d'artillerie  Michel,  la  ô!  bat- 
terie de  la  37'  brigade  d'artillerie  et  la  batterie  des  cosaques 
combinée . 

A  Elisavetino  et  à  Taïtsj  :  le  88*  régiment  d'infanterie,  le 
2^  régiment  combiné,  l'escadron  d'instruction  de  cavalerie, 
l*écol6  de  cavalerie  Nicolas,  la  5'  batterie  de  la  37*  brigade 
d'artillerie  et  la  batterie  montée  d'instruction. 

Au  lac  de  Douderhof  :  toute  la  cavalerie  du  corps  Est,  à 
Texception  des  troupes  de  cavalerie  indiquées  ci-dessus,  avec 
la  4*  batterie  de  Fartillerie  à  cheval  de  la  garde  et  la  bat- 
terie à  cheval  d'instruction  ;  la  l'*  division  d'infanterie  de 
la  garde  avec  son  artillerie  ;  la  brigade  de  sapeurs  com- 
binée et  le  1*'  bataillon  de  chasseurs.  A  ceux-ci  se  joigni- 
i*6nt  :  le  régiment  de  4  bataillons  formé  des  compagnies  de 
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tirailleurs  de  la  SI""  division  d'infanterie  et  la  3*  batterie 
de  la  37«  brigade  d*artillerie,arrivés  de  St.  Pétersbourg  et 
constituant  le  renfort  du  corps  Est. 

Le  3  août,  il  y  eut  repos.  Le  soir,  160  officiers  des  deux 
corps  se  rendirent  à  Gattschino  pour  y  assister  à  la  repré- 
sentation gala  donnée  dans  le  palais  de  cette  ville,  et,  le 
spectacle  termine,  retournèrent  à  leurs  bivacs. 

Les  avant-postes  furent  placés  le  4  août  à  4  h.  du  matin. 

Le  corps  Ouest,  dans  le  but  de  s'emparer  de  Krasnoié- 
Siélo,  résolut  de  continuer  sa  marche  offensive  et  prit  les 
dispositions  suivantes  : 

L*avant-garde  de  gauche,  commandée  par  le  général  aide 
de  camp  prince  Barclay-de-Tolli  Weïmarm,  composée  d'un 
régiment  combiné  (3  bataillons  de  chasseurs  de  la  garde), 
de  la  2^  brigade  de  la  24*  division  d'infanterie,  des  l'«,  et 
2*  batteries  de  la  24«  brigade  d'artillerie  et  d'une  division 
du  régiment  Akaman  (soit  9  bataillons,  1  escadron  et 
8  pièces)  est  dirigé  sur  le  village  de  Nowopoursk  par  la 
foret  du  même  nom. 

L'avant-garde  de  droite,  formée  de  la  1^*  brigade,  de  la 
24^'  division  d'infanterie,  des  3"^  et  4"*  batteries  do  la 
24*  brigade  d'artillerie  et  de  l'escadron  de  cosaques  de 
rOural  (6  bataillons,  1  escradron  et  8  pièces),  com- 
mandée par  le  général-major  Dène,  marche  sur  Bolschia 
Taïtsj. 

Le  corps  principal,  placé  sous  les  ordres  du  général  aide- 
de-camp  Dène  et  avec  lequel  se  trouvait  le  grand-duc  com- 
mandant le  corps,  comprenait  :  la  2'  division  d'infanterie 
de  la  garde  avec  son  artillerie,  le  bataillon  de  sapeur-gre- 
nadiers, Tartillerie  de  corps  formée  de  5  batteries  dont 
3  de  la  37*  et  2  de  la  24*  brigade  d'artillerie,  l'escorte  per- 
sonnelle de  l'Empereur  (en  tout  13  bataillons,  2  escadrons 
et  44  pièces);  il  suivit  l'ancienne  route  de  Gottschino 
jusqu'à  Tifmika,  puis  de  là  à  Kaskino. 
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Ces  divers  détachements  se  mirent  en  mouvement  à 
7  1/9  heures  du  matin. 

Le  restant  de  la  cavalerie  du  corps  Ouest,  c'est  à  dire 
la2«  brigade  de  la  1*^'  division  de  cavalerie  de  la  garde,  le 
régiment  de  grenadiers  à  cheval  et  le  régiment  de  hussards, 
avec  les  2"*  et  4«  batteries  de  rartillerie  à  cheval  de  la  garde 
(16  escadrons  et  16  pièces),  commandés  par  le  général- 
major  comte  Orloft  Davydoff,  quitta  Pastorat  à  7  heures  du 
matin  par  la  route  longeant  la  lisière  ouest  de  la  foret  de 
Nowopoursk,  dans  le  but  de  couvrir  le  mouvement  général 
de  rinfanterie.  Les  convois  restèrent  aux  bivacs  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Le  corps  Est,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  S'  Péters- 
bonrg,  se  décida  aussi  à  reprendre  Toffensive,  aûn  de  rejeter 
Vennemi  au  delà  de  Gattschino  en  passant  la  Poudost  entre 
le  village  de  Youlapourskaïa  et  le  moulin  de  Poudost. 

Comme,  d'après  les  nouvelles  reçues,  l'ennemi  devait  se 
trouver  sur  la  Poudost  aux  environs  de  Gattschino,  le 
^  août  à  7  heures  du  matin  les  troupes  de  ce  corps  occu- 
pèrent le  terrain  de  la  façon  suivante  : 

La  première  brigade  de  la  1*^*  division  de  cavalerie  de  la 
garde,  les  régiments  de  dragons  et  de  uhlans  et  la  1'^  bat- 
terie de  l'artillerie  à  cheval  de  la  garde,  la  batterie 
d'instruction  à  cheval  et  la  batterie  de  cosaques  combinée 
(16  escadrons  et  18  pièces),  sous  les  ordres  du  généml-major 
Winberg,  au  champ  militaire,  à  la  4'  borne  verstale  de  la 
<îhaassée  de  Gattschino. 

Les  trois  régiments  de  la  garde  Préobrajenski,  Semé- 
nowki  et  Ismaîlowski,  le  l'''  bataillon  de  chasseurs  de  la 
garde,  le  2"  régimentcombiné,  les  compagnies  de  tirailleurs 
de  la  37»  division  d'infanterie,  les  l*^',  2-  et  6"  batteries  de 
la  V*  brigade  d'artillerie  de  la  garde,  la  22»  brigade  d'artil- 
lerie, les  3«  et  6«  batteries  de  la  37«  brigade  d'artillerie 
(17  bataillons  et  44  pièces),  commandés  par  le  général  aide- 
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de-oamp  Swiatopolk-Mirski,  aa  champ  militaire  derrière  la 
cavalerie. 

Le  régiment  de  chasseurs  de  la  garde,  la  hrigade  de  sapeurs 
combinée,  les  4®  et  5'  batteries  de  la  !'•  brigade  d'artillerie 
de  la  garde  et  Tescadron  de  l'école  de  cavalerie  Nicolas 
(6  bataillons,  1  escadron,  8  pièces),  sous  le  commandement 
du  général-major  Ellis,  à  Kaskino. 

Lai'*  brigade  combinée,  à  l'exception  d'un  bataillon  du 
86*  régiment  d'infanterie,  la  batterie  de  l'école  d'artillerie 
Michel  et  la  3"  batterie  et  la  l*"*  brigade  d'artillerie  de  la 
garde  (5  bataillons  8  pièces)  sous  les  ordres  du  général-major 
Daniloff,  sur  l'ancienne  route  de  Gattschino  à  hauteur  du 
village  de  Staritsy. 

Le  bataillon  du  86*  régiment  d'infanterie,  à  TaVtskaïa- 
Myza. 

Le  88^  d'infanterie,  la  batterie  d'instruction  montée,  la 
5*  batterie  de  la  37«  brigade  d'artillerie  et  l'escadron  d'in- 
struction (3  bataillons,  l  escadron,  8  pièces),  commandés  par 
le  général-major  Glinoiétski,  sur  la  chaussée  de  Gattschino 
à  Elissavetino.  Une  division  du  régiment  de  cosaques  de  la 
garde  était  aux  avant-postes. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  à  cheval  se  mettent  en  marche 
à  7  heures  du  matin,  et  exécutent  une  manœuvre  offensive 
dans  la  direction  des.  villages  de  Poudost  et  lîe  Youlapours- 
kaia. 

L'avant-garde  des  forces  principales  avec  S.  A.  I.  le 
commandant  du  corps,  quitte  Staritsy  à  8  heures  du  matin 
et  se  rend  à  Poudost  en  suivant  l'ancienne  route  de  Gatt- 
schino. 

Les  forces  principales  quittent  le  champ  militaire  à 
8  i/i  heures  et  marchent  sur  Poudost  en  deux  colonnes  ; 
celle  de  gauche  par  l'ancienne  route  de  Gattschino  et  celle 
de  droite  par  Koskino  Nowopoursk  et  Youlapourskaïa. 

Le  détachement  du  général-major  Ellis  opère  sur  la  rive 
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droite  de  la  Poudost  dans  le  but  de  faciliter  le  passage  de  la 
rivière  aux  forces  principales.  A  cet  effet,  il  se  met  en 
marche  à  8 heures  du  matin,  se  dirige  surStarjïa-Skworitsy 
par  Aropakozi,  puis  longe  la  rive  droite  sur  Nowoskwo- 
ritsj,  maintenant  autant  que  possible  sa  liaison  avec  les 
forces  principales. 

Les  troupes  établies  à  Taïtskaïa-Mjza  et  à  Eiisavetino 
devaient  faire  une  démonstration  des  passages  de  la  Poudost 
d'abord  sur  la  chaussée  de  Gattschino,  puis  au  village  de 
Waïa  et  enfin  plus  loin,  en  aval.  En  cas  de  possibilité,  elles 
devaient  passer  la  rivière  au  moulin  de  Poudost  et  se 
mettre  en  liaison  avec  les  forces  principales. 

^Empereur,  arrivé  à  Poudost  à  7  i/«  heures  du  matin, 
après  avoir  visité  les  troupes  composant  le  corps  Ouest,  prit 
la  tête  de  la  colonne  et  se  dirigea  sur  Tancienne  route  de 
Gattschino. 

Le  mouvement  de  la  colonne  s'exécuta  sans  obstacles 
jusqua  MalaVa  Iwanowka  où  Ton  entendit  les  premiers 
coups  de  feu  du  côté  de  la  forêt  de  Nowopoursk.  D'après 
les  dispositions  prises,  une  rencontre  devait  avoir  lieu 
dans  cette  direction  entre  le  détachement  du  général-major 
Ëliis  (corps  Est),  dirigé  d' Aropakozi  surStaritsa  Skworitsy, 
et  toute  la  cavalerie  du  corps  Ouest  qui  tournait  la  forêt. 

11  arriva  que  la  cavalerie  du  corps  Est,  chargée  de  recon- 
naître les  passages  de  la  Poudost,  dépassa  le  détachement 
du  général  Eilis  en  passant  par  Nowopoursk  et  Aropakozi 
et  rencontra  la  cavalerie  du  corps  Ouest,  avec  laquelle  elle 
engagea  le  combat.  Pendant  ce  temps,  Tinfanterie  qui  suivait 
la  cavalerie  du  corps  Est,  n'étant  pas  avertie  du  mouvement 
prononcé  par  la  colonne  de  gauche  du  corps  Ouest,  traverse 
sans  obstacle  la  forêt  de  Nowopoursk,  arrive  au  village  de 
ce  nom  et,  remarquant  le  mouvement  de  la  colonne  de 
droite  des  forces  principales  du  corps  Est  sur  le  champ 
militaire,  établit  une  batterie  à  hauteur  de  Kaskino  et 
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de-camp  Swiatopolk-Mirski,  au  champ  militaire  derrière  la 
cavalerie. 

Le  régiment  de  chasseurs  de  la  garde,  la  brigade  de  sapeurs 
combinée,  les  4*  et  5"  batteries  de  la  !'"•  brigade  d'artillerie 
de  la  garde  et  Tescadron  de  Técole  de  cavalerie  Nicolas 
(6  bataillons,  1  escadron,  8  pièces),  sous  le  commandement 
du  général-major  Ellis,  à  Kaskino. 

Lai'®  brigade  combinée,  à  l'exception  d'un  bataillon  do 
86*  régiment  d'infanterie,  la  batterie  de  Técole  d'artillerie 
Michel  et  la  3"  batterie  et  la  l*"*  brigade  d'artillerie  de  la 
garde  (5  bataillons  8  pièces)  sous  les  ordres  du  général-major 
Daniloff,  sur  l'ancienne  route  de  Gattschino  à  hauteur  du 
village  de  Staritsy. 

Le  bataillon  du  86"  régiment  d'infanterie,  à  TaVtskaïa- 
Myza. 

Le  88**  d'infanterie,  la  batterie  d'instruction  montée,  la 
5®  batterie  de  la  37*  brigade  d'artillerie  et  l'escadron  d'in- 
struction (3  bataillons,  l  escadron,  8  pièces),  commandés  par 
le  général-major  Glinoiétski,  sur  la  chaussée  de  Gattschino 
à  Elissavetino.  Une  division  du  régiment  de  cosaques  de  la 
garde  était  aux  avant-postes. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  à  cheval  se  mettent  en  marche 
à  7  heures  du  matin,  et  exécutent  une  manœuvre  offensive 
dans  la  direction  des.  villages  de  Poudost  et  de  Youlapours- 
kaVa. 

L'avant-garde  des  forces  principales  avec  S.  A.  I.  le 
commandant  du  corps,  quitte  Staritsy  à  8  heures  du  matin 
et  se  rend  à  Poudost  en  suivant  l'ancienne  route  de  Gatt- 
schino. 

Les  forces  principales  quittent  le  champ  militaire  à 
8  i/i  heures  et  marchent  sur  Poudost  en  deux  colonnes  : 
celle  de  gauche  par  l'ancienne  route  de  Gattschino  et  celle 
de  droite  par  Koskino  Nowopoursk  et  YoulapourskaVa. 

Le  détachement  du  général-major  Ellis  opère  sur  la  rive 
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droite  de  la  Poudost  dans  le  but  de  faciliter  le  passage  de  la 
rivière  aux  forces  principales.  A  cet  effet,  il  se  met  ea 
marche  à  Sheures  du  matin,  se  dirige  surStarjïa-Skworitsy 
par  Aropakozi,  puis  longe  la  rive  droite  sur  Nowoskwo- 
ritsy,  maintenant  autant  que  possible  sa  liaison  avec  les 
forces  principales. 

Les  troupes  établies  à  Taïtskaïa-Myza  et  à  Kiisavetino 
devaient  faire  une  démonstration  des  passages  de  la  Poudost 
d*abord  sur  la  chaussée  de  Gattsciiino,  puis  au  village  de 
Waïa  et  enâu  plus  loin,  en  aval.  £n  cas  de  possibilité,  elles 
devaient  passer  la  rivière  au  moulin  de  Poudost  et  se 
mettre  en  liaison  avec  les  forces  principales. 

L*£mpereur,  arrivé  à  Poudost  à  7  i/s  heures  du  matin, 
après  avoir  visité  les  troupes  composant  le  corps  Ouest,  prit 
la  tête  de  la  colonne  et  se  dirigea  sur  Tancienne  route  de 
Gattschino. 

Le  mouvement  de  la  colonne  s'exécuta  sans  obstacles 
jusqu'à  MalaVa  Iwanowka  où  Ton  entendit  les  premiers 
coups  de  feu  du  côté  de  la  forêt  de  Nowopoursk.  D'après 
les  dispositions  prises,  une  rencontre  devait  avoir  lieu 
dans  cette  direction  entre  le  détachement  du  général-major 
Ellis  (corps  Est),  dirigé  d'Aropakozi  surStaritsa  Skworitsy» 
et  toute  la  cavalerie  du  corps  Ouest  qui  tournait  la  forêt. 

11  arriva  que  la  cavalerie  du  corps  Est,  chargée  de  recon- 
naître les  passages  de  la  Poudost,  dépassa  le  détachement 
du  général  Ellis  en  passant  par  Nowopoursk  et  Aropakozi 
et  rencontra  la  cavalerie  du  corps  Ouest,  avec  laquelle  elle 
engagea  le  combat.  Pendant  ce  temps,  Tinfanterie  qui  suivait 
la  cavalerie  du  corps  Est,  n'étant  pas  avertie  du  mouvement 
prononcé  par  la  colonne  de  gauche  du  corps  Ouest,  traverse 
sans  obstacle  la  foret  de  Nowopoursk,  arrive  au  village  de 
ce  nom  et,  remarquant  le  mouvement  de  la  colonne  de 
droite  des  forces  principales  du  corps  Est  sur  le  champ 
militaire,  établit  une  batterie  à  hauteur  de  Kaskino  et 
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ouvre  le  feu.  Venant  du  lac  de  DonderhofT  par  Kaskino  sur 
Nowopoursk,  la  colonne  de  droite  de  Tinfanterie  du  corps 
Est,  se  croyant  couverte  sur  son  flanc  gauche  par  toute  la 
cavalerie  dirigée  sur  Poudost  par  Tancienne  route  de  Gatt- 
schino,  marche  en  ordre  de  reserve,  ayant  en  queue  toute 
Tartillerie  du  corps,  alors  que  les  forces  principales  du 
corps  Ouest  s'approchaient  des  hauteurs  de  Kavelakhty  par 
la  route  qui  mène  de  Malaïa  Iwanowka  à  Kaskino,  sans 
avoir  rencontré  la  moindre  résistance. 

A  9  heures  du  matin,  Son  Altesse  le  grand -duc  comman- 
dant le  corps  Ouest,  informé  par  ses  patrouilles  du  mouve* 
ment  de  forces  ennemies  considérables  sur  le  champ 
militaire,  gravit  les  hauteurs  de  Kavelakhty,  après  avoir 
ordonné  au  régiment  de  tête  (régiment  de  Finlande)  d'accé- 
lérer sa  marche  et  de  s'emparer  vivement  de  Kaskino.  Cinq 
batteries  sont  placées  sur  la  hauteur  précitée  et  ouvrent  le 
feu.  La  2*  division  d'infanterie  delà  garde  avait  parcouru 
10  verstes  en  1  1/3  heures;  le  régiment  de  Finlande,  mis  en 
mouvement  à  7  i/s  heures  du  matin,  occupait  à  9  heures 
le  village  de  Kaskino.  L'Empereur  exprima  sa  satisfaction 
au.^  troupes  pour  cette  marche  rapide. 

La  colonne  de  droite  des  forces  principales  du  corps  Est, 
accueillie  de  deux  côtés  par  le  feu  de  l'ennemi,  changea  de 
front  dans  la  direction  des  hauteurs,  et,  établissant  ses  bat- 
teries, se  mit  en  retraite  vers  le  polygone. 

L'avant-garde  de  gauche  du  corps  Est,  venant  de  Staritsy, 
engagea  la  lutte  vers  9  heures  avec  la  colonne  de  droite 
du  corps  Ouest,  commandée  par  le  général-major  Dène;  une 
des  batteries  de  Tavant-garde  de  gauche,  s  étant  écartée  de 
rinfanterie,  fut  faite  prisonnière;  S.  A.  le  grand*duc 
commandant  décida  que  cette  batterie  pouvait  être  employée 
contre  l'ennemi  en  faisant  servir  les  pièces  par  des  hom<« 
mes  pris  dans  l'infanterie,  ce  qui  fut  fait. 

lia  colonne  de  gauche  des  forces  principales  du  corps  Est, 
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informée  du  combat  qui  se  livrait  près  de  Kaskino,  fut 
ramenée  sur  le  champ  militaire  et  j  plaça  une  batterie 
dans  une  excellente  position,  d'où  elle  menaçait  le  flanc  de 
Tennemi  établi  sur  les  hauteurs  de  Kavelakhtj.  Cette  bat- 
terie  forçacelles  de  Tennemi  de  changer  de  frontet  détourna 
de  cette  façon  leur  feu  de  la  colonne  de  droite  des  forces 
principales  battant  en  retraite. 

La  marche  en  avant  du  corps  Ouest  fut  arrêtée.  La 
1'*  division  d*infan terie  de  la  garde  se  forma  en  ordre  de 
combat  et  accueillit  par  des  feux  de  salve  les  colonnes  de  la 
2'  division  d'infanterie  de  la  garde  qui  descendaient  les 
hauteurs,  et  contre  lesquelles  tirait  aussi  une  batterie  de 
mitrailleuses  de  la  22^  brigade  d  artillerie  placée  sur  les 
hauteurs  de  Kavelakhtj.  Après  une  fusillade  prolongée,  le 
corps  Est  se  décida  à  la  retraite  sur  Kranoié-Siélo  :  toute 
Taile  droite  se  dirigea  vers  le  laboratoire  et  le  rempart  du 
Tsar  et  Taile  gauche  vers  le  ravin  du  camp  d*avant-garde« 
Yers  la  fin  du  combat,  la  cavalerie  des  deux  corps  arriva  sur 
le  champ  militaire,  ainsi  que  les  détachements  du  général- 
major  Ellis  et  du  génèral-major  Glinoïetski,  accourus  au 
bruit  de  la  fusillade  pour  soutenir  les  forces  principales  de 
leurs  corps  respectifs. 

A  hauteur  du  rempart  du  Tsar,  TEmpereur  fit  donner  le 
signal  général  de  la  berloque,  et,  après  avoir  réuni  tous  les 
commandants  des  divers  détachements,  il  remercia  en 
termes  chaleureux  les  grands-ducs,  ainsi  que  les  autres 
officiers,  pour  Tordre,  Texactitude  et  la  ponctualité  avec  les« 
quelles  les  manœuvresavaientétéexécutées, et  leur  exprima 
sa  satisfaction  au  sujet  de  la  conduite  des  troupes  pendant 
toute  la  durée  du  camp. 

Traduit  de  F  Invalide  Russe 
par  Thielen. 


MÉMOIRE  SUR  DIVERSES  ttUESTIONS 

DE  BALISTiaUE. 


INTRODUCTION. 

Depuis  que  nous  avons  publié,  dans  les  Conférences 
militaires  helçes  et  dans  le  Tome  II  de  V Annuaire  que  la 
présente  Retru  a  remplacé,  le  résumé  des  leçons  de  Balisti- 
que de  rÉcole  d*application,  des  perfectionnements  notables 
j  ont  été  apportés  et  plusieurs  théories  y  sont  devenues 
plus  complètes,  plus  rigoureuses,  et  cependant  plus  simples, 
plus  claires  et  d'une  application  plus  immédiate. 

Comme  nous  espérons  parvenir  enfin,  cette  année,  à 
faire  paraître  le  Cours  complet  autographié  de  l'École  d'ap- 
plication, tel  qu'il  aura  été  professé  en  1876,  il  serait 
parfaitement  inutile  de  consigner  ici  le  détail  des  perfec- 
tionnements apportés  à  la  première  exposition  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  indiquer  les  points  auxquels  nous  atta- 
chons le  plus  d'importance,  soit  que  la  méthode  primitive 
renfermât  une  erreur  formelle  et  grave,  soit  que  des  tra- 
vaux récents  et  remarquables  (l)  aient  modifié  nos  idées  sur 
la  valeur  relative  de  certaines  théories. 


(1)  Noua  faisons  surtout  allusion  à  ceux  de  MM.  les  capitaines 
Siacci,  de  rartillerie  italienne,  et  Magnus  de  Sparre,  de  l'artillerie 
française. 
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Quatre  changements  principaux  seront  apportés  à  Ist 
Balistique  intérieure.  Le  premier  aura  pour  objet  de  perfec- 
tionner, dans  les  limites  du  possible,  la  recherche  de  Téqua- 
tion  qui  relie  la  vitesse  initiale  du  projectile  à  la  quantité 
totale  de  chaleur  développée  par  la  combustion  de  la  poudre 
et  à  la  température  conservée,  recherche  rendue  actuelle- 
mant  fort  obscure,  malgré  l'exactitude  numérique  du  résul- 
tat final,  par  la  manière  arbitraire  dont  les  diverses  chaleurs 
spécifiques  s'introduisent  dans  le  calcul  de  la  variation 
d'énergie  potentielle  de  la  charge. 

La  seconde  modification  importante  est  relative  à  la  dis- 
cussion du  calibre  des  armes.  Elle  touche  aussi  à  la  Balisti- 
que extérieure  et  forme  Tobjet  du  §  III  du  présent  mémoire. 

La  troisième  modification  consiste  dans  Tintroduction 
4'un6  autre  démonstration  du  second  principe  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  démonstration  dont  les  bases  soQt 
empruntées  à  MM.  Clausius  et  de  St.  Robert,  en  remplace- 
ment de  celle  qui  était  insérée  dans  le  Cours  primitif,  et  qui 
n'est  pointexacte.  Observons  toutefoisque,  la  démonstration 
nouvelle  étant  basée  sur  la  loi  de  Mariette,  le  second  prin- 
cipe ne  trouve  plus  d'emploi  dans  la  théorie  des  gaz  parfaits, 
ni  dans  la  suite  des  applications  à  Tartillerie,  du  moins 
pour  le  moment.  La  théorie  des  gaz  parfaits,  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte,  est  d  ailleurs  notablement  simplifiée  par 
Tad mission  préalable  de  la  loi  de  Mariette. 

Enfin,  la  quatrième  modification  se  rapporte  à  la  notion 
même  de  la  température,  ou  à  la  définition  de  la  calorie, 
et  c'est  la  seule  dont  nous  dirons  un  mot  dans  cette  Intro- 
duction. 

Nous  avions  défini  la  calorie  par  les  considérations 
suivantes  : 

c  Supposons  que  le  corps  sur  lequel  on  agit  soit  composé 
de  10  grammes  d'eau,  lesquels  doivent  être  portés  de  Tétat 
qui  suit  immédiatement  la  fusion  de  la  glace  à  celui  qui 
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précède  immédiatement  la  vaporisation,  Texpérience  se 
faisant  d'ailleurs  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire. 
C*est  là  un  phénomène  constant,  qui  demandera  toujours 
une  quantité  de  chaleur  constante.  La  quantité  de  chaleur 
qu'il  faudra  introduire  pour  produire  ce  phénomène  sera 
donc  constante,  ainsi  que  les  quatre  parties  dans  lesquelles 
cette  chaleur  introduite  se  partage  et  notamment  la  quan- 
tité F".  Cette  dernière,  qui  d'ailleurs  diffère  très-peu  de  f 
parce  qu'ici  les  trois  autres  quantités  sont  très -petites,  est 
souvent  appelée  J,  en  Thonneur  de  M.  Joule,  qui,  le 
premier,  en  a  déterminé  la  valeur,  et  elle  a  reçu  le  nom  de 
calorie.  » 

Et  nous  ajoutions  en  note  : 

c  Souvent  on  appelle  calorie  la  quantité  de  chaleur  in- 
troduite, au  lieu  de  la  quantité  de  chaleur  réellement 
acquise.  Notre  manière  de  procéder  nous  parait  préférable 
en  théorie  et  équivalente  en  pratique.  > 

Nous  nous  hasions,  on  le  voit,  sur  ce  que  la  chaleur 
introduite  était  ici  sensiblement  égale  à  la  chaleur  réelle- 
ment absorbée,  ou  sur  Tégalité  approximative  des  deux 
chaleurs  spécifiques  (absolue  et  expérimentale)  del'eau.Cest 
là  un  point  controversé  entre  les  physiciens,  et  l'on  voit  à 
la  page  281  de  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  de 
M.  Clausius  (1),  que  Topinion  primitivement  admise  par 
nous  était  celle  de  Rankine  : 

c  Pour  ce  qui  concerne  l'eau,  il  (Rankine)  dit,  à  la  même 
page  que  sa  vraie  chaleur  spécifique  à  l'état  liquide  est  pro- 
bablement à  peu  près  égale  à  la  chaleur  spécifique  appa- 
rente; tandis  que,  d'après  l'opinion  que  j' (Clausius)  ai 
émise,  elle  doit  être  inférieure  à  la  moitié  de  celle-ci.  » 

Dans  une  matière  où  deux  des  plus  illustres  physiciens 


(I)  Traduction,  F.  Folie  ;  Paris,  Lacroix,  1868. 
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de  notre  époque  ne  s'accordent  pas,  nous  ne  pourrions 
mieux  faire  que  de  nous  abstenir  ;  mais  l'abstention  n'est 
pas  toujours  possible  pour  un  professeur  et,  à  défaut  de 
pouvoir  distinguer  la  meilleure  hypothèse  au  point  de  vue 
absolu,  il  est  souvent  obligé  d'adopter  celle  qui  est  la  meil- 
leure au  point  de  vue  didactique,  c'est-à-dire  celle  qui  est 
le  mieux  d'accord  avec  d'autres  hypothèses  introduites 
dans  son  Cours. 

Or,  si  Ton  calcule  la  chaleur  spécifique  absolue  de  l'eau 
d'après  le  principe  admis  pour  les  corps  composés,  on 
trouve  que  le  résultat  est  bien  plus  d'accord  avec  l'indica- 
tion de  Clausius  qu'avec  celle  de  Rankine. 

Nous  devons  donc  admettre  l'opinion  du  premier  et,  dès 
lors,  appeler  calorie  la  quantité  de  chaleur  introduite 
dans  10  grammes  d'eau  pour  les  porter  de  la  fusion  à  la 
vaporisation,  et  non  la  quantité  de  chaleur  réellement  ac- 
guise  par  cette  eau;  sans  quoi,  ou  bien  nous  serions  en 
contradiction  avec  le  principe  de  la  chaleur  spécifique  des 
corps  composés,  ou  bieû  nous  devrions  changer  le  sens  pra- 
tique et  usuel  du  mot  calorie,  et  ces  deux  circonstances 
seraient  également  fâcheuses. 

Il  est  facile  de  reconnaître  et  d'effectuer  les  modifications 
que  ce  changement  de  définition  entraîne.  Ainsi,  pendant 
qu'on  emploie  1  calorie  pour  porter  10  grammes  d'eau  de 
la  fusion  à  la  vaporisation,  la  quantité  réellement  absorbée 
sera  K  calories  (K  <  1).  Le  thermomètre  sera  gradué  de 
manière  que,  lorsqu'on  le  plonge  dans  i^  d'eau,  la  tempé- 
rature absolue  représente  toujours,  non  le  nombre  de  calo- 
ries contenues  dans  l'eau,  mais  ce  nombre  divisé  par  K. 

La  chaleur  spécifique  absolue  de  leau  sera  K  au  lieu 
d'être  1,  et  la  méthode  de  recherche  de  la  chaleur  spécifique 
absolue  des  corps  composés  donnera  alors  pour  K  une 
valeur  sensiblement  égale  à  celle  de  Clausius  (0,37). 

Dans  la  Balistique  extérieure,  nous  avons  perfectionné  la 
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théorie  d3S  erreurs,  au  point  de  vue  mathématique,  d'après 
les  idées  exposées  dans  la  Nouvelle  Correspofidance  maJthima- 
tique  (Tome  I),  et  aussi  au  point  de  vue  des  applications 
au  tir,  encore  un  peu  vagues,  même  dans  Tesprit  des 
hommes  pratiques,  mais  que  nous  avons  taché  de  ramener 
à  une  doctrine  générale  et  uniforme.  Nous  avons,  en  outre, 
apporté  à  notre  Cours  de  nombreux  changements  et  amélio- 
rations de  détail,  mais  nous  nous  bornerons  ici  aux  trois 
points  suivants,  qui  correspondent  aux  trois  paragraphes 
de  ce  petit  mémoire  : 

l""  Sur  la  loi  à  adopter  pour  la  résistance  de  lair  ; 

2**  Sur  la  théorie  de  la  rotation  du  projectile  et  sur  la 
similitude  mécanique  ; 

3"  Sur  la  question  des  calibres,  ou  sur  les  conditions 
théoriques  à  remplir  par  un  projectile  de  petit  calibre  pour 
qu'il  ait  une  efficacité  comparable  à  celle  d'un  projectile 
donné  de  calibre  plus  grand. 

8  V\  Sur  la  loi  de  la  résistance  de  Pair. 

Les  lois  les  plus  probables  de  la  résistance  de  Tair  qui 
soient  actuellement  connues,  sont  celles  qui  ont  été  déter- 
minées par  M.  le  général  Mayevski,  en  1868  et  1869» 
d'après  les  expériences  de  St-Pétersbourg. 

Mais  en  appliquant  ces  lois,  oomme  nous  Ta  vous  fait 
dans  notre  Conférence  sur  la  halistiguei  on  se  trouve  astreint 
à  diviser  la  trajectoire  en  plusieurs  arcs  et  à  se  servir  de 
tables  ;  les  opérations  se  simplifient  énormément,  sans 
différence  bien  appréciable  dans  le  résultat,  lorsqu'on  admet» 
pour  la  résistance,  une  expression  monôme,  en  attribuant 
à  la  vitesse,  dans  cette  expression,  un  exposant  moyen 
qui  fournisse,  pour  l'ensemble  de  la  trajectoire  ou  des 
trajectoires  calculées,  des  résistances  s'approchant  autant 
que  possible  de  celles  qu'indiqueraient  les  lois  mêmes  de 
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Majerski.  De  plus,  on  trouve  alors  plus  de  facilités  pour  la 
résolution  des  problèmes  inverses  du  tir  ;  pour  la  théorie 
de  la  similitude  mécanique,  laquelle  ne  peut  exister  rigou- 
reusement que  si  la  résistance  de  Tair  s'exprime  par  un 
monôme  ;  pour  Tétude  approfondie  du  mouvement  de  rota- 
tion du  projectile  et  de  la  dérivation  ;  enfin  pour  une  foule 
d'autres  questions,  comme  le  présent  Mémoire  suffit  à  le 
prouver. 

Le  général  Majevski  a  fait  observer  lui-même  que  les 
exposants  moyens  les  plus  probables  de  la  vitesse  dans 
Fexpression  monôme  de  la  résistance  seraient  2,86  pour  les 
projectiles  sphériques  et  3.86  pour  les  projectiles  oblongs, 
et  que  Ton  pourrait  remplacer  respectivement  ces  expo- 
sants par  les  valeurs  approchées  3  et  4. 

Le  premier  de  ces  exposants  (3)  a  été  adopté  en  France 
à  la  suite  des  expériences  de  1856  à  1858  (méthoJe  de 
M.  Welter),  au  moins  pour  les  projectiles  sphériques  ;  il  a 
été  quelquefois  même  proposé,  mais  à  tort  pensons-nous, 
pour  les  projectiles  allongés. 

L'exposant  4  est  évidemment  plus  rationnel  pour  ces 
derniers  projectiles;  nous  verrons  qu'il  a  été  adopté,  ou  du 
moins  que  1  on  a  adopté  des  équations  qui  en  dérivent,  dans 
l'artillerie  prussienne  (méthode  de  M.  Prehn)  et  aussi  dans 
la  marine  françaiae  (méthode  de  M.  Hélie).  Mais  évidem- 
ment, il  est  plus  rationnel  encore  de  choisir,  dans  chaque 
cas  particulier,  lexposant  moyen  le  plus  convenable  pour 
ce  cas;  celui  qui,  combiné  avec  un  coefficient  convenable, 
amène  la  concordance  la  plus  parfaite  possible  avec  les  lois 
de  Majevski,  dans  les  limites  des  vitesses  qui  répondent  à 
la  trajectoire  ou  aux  trajectoires  demandées,  et  non  pour 
des  vitesses  quelconques. 

Si  Ton  veut  une  équation  applicable  à  tous  les  cas  possi* 
blés,  on  prendra  n  =  4 (n est  Texposant  delà  vitesse  dans 
l'expression  de  la  résistance  de  lair). 
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Si  l'équation  ne  doit  être  applicable  qu'à  une  seule  tra- 
jectoire, on  cherchera,  pour  diverses  vitesses,  à  intervalles 
égaux,  entre  la  plus  grande  et  la  plus  petite  des  vitesses 
qui  se  rapportent  à  cette  trajectoire,  les  valeurs  de  la  résis- 
tance de  Tair  d'après  les  lois  de  Majevski.  On  déterminera 
alors  les  valeurs  les  plus  probables  de  n  et  de  H  dans  l'ex- 
pression de  la  résistance  : 

1     V- 


m 


V-^  H 


(V,  vitesse  initiale;  f,  vitesse  quelconque),  parla  méthode 
des  moindres  carrés,  de  manière  à  amener  la  concordance 
la  plus  parfaite  possible  entre  les  résultats  déduits  de  cette 
formuleet  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  les  lois  de  Majevski. 

Dans  ces  deux  cas^lexposantle  plus  probable  se  détermine 
a  priori. 

Si  réquation  doit  être  appliquée  à  une  série  de  trajectoi* 
res  dans  lesquelles  la  vitesse  initiale  est  toujours  la  même 
(par  exemple  au  canon  rayé  de  8-,  de  200  à  2000'"),  on 
pourra  chercher,  a  posteriori,  les  valeurs  les  plus  probables 
de  n  et  de  H,  par  une  méthode  ingénieuse  et  remarquable, 
due  à  M.  le  capitaine  Siacci  de  Tartillerie  italienne,  et  dont 
ce  savant  officier  a  inséré  le  résumé  dans  ce  volume  méme^ 
à  la  suite  du  présent  Mémoire. 

On  trouve  dans  Tarticle  de  M.  le  capitaine  Siacci  les 
équations,  d'ailleurs  connues,  qui  donnent  l'ordonnée  de  la 
trajectoire,  l'angle  d'inclinaison  de  la  tangente,  la  durée  du 
trajet  et  la  vitesse  conservée,  dans  l'hypothèse  de  la  résis- 
tance proportionnelle  à  la  puissance  n  de  la  vitesse. 

Dans  ces  quatre  formules,  les  exposants  les  plus  élevés 
des  binômes  à  développer  sont  respectivement  : 

2yi  — 2        n        «  — 1    ,      2 

-j:  et 


«  —  2  '  «  —  2'  «  —  2       «  —  2 
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On  en  déduit  aisément  que  les  cas  suivants  sont  les  seuls 
qui  correspondent  à  des  développements  d*un  nombre  limité 
de  termes  : 

1°  Pour  les  quatre  formules  : 

w  =  3,    2—»    2^»     2-7» 

2         3         4 

2^  Pour  les  deux  premières,  en  outre  : 

2  2         2 
fi==4f   2  —  »    2— I    2-:> 

3  5         7 

Telles  sont  donc  les  hypothèses  les  plus  simples  à  faire  au 
point  de  vue  des  calculs,  et  particulièrement  »  =  4  ou 
«  =  3,  parce  qu'alors  on  ne  doit  élever  le  second  terme 
du  binôme  qu'à  des  puissances  entières. 

L'hjpothèse  »  =>  4  a  le  double  avantage  d'être  a  priori 
la  plus  rationnelle  (parce  que  4  est  précisément  la  moyenne 
«ntre  2  et  6,  limites  extrêmes  des  valeurs  trouvées  par 
l'expérience  pour  l'exposant  de  la  vitesse)  et,  en  outre,  de 
réduire  à  trois  termes  les  séries  qui  expriment  y  et  tçS  en 
fonction  de  â;,  comme  dans  les  formules  de  MM.  Prehn  et 
Hélie.  C*est  pourquoi  il  faudrait  adopter  cette  hypothèse 
(n  =  4)  si  les  vitesses  pouvaient  prendre  toutes  les  valeurs 
possibles.  Mais  pour  certains  cas  déterminés,  on  n'obtien- 
drait probablement  pas  de  résultats  fort  satisfaisants. 
I^ans  l'ouvrage  de  M.  PrehnO),  il  est  dit  que  les  formules 
coïncident  avec  la  pratique,  de  manière  à  ne  donner 
qu'une  erreur  de  8'  à  3700"  environ.  Il  est  diflflcile  de 
discuter  cette  appréciation,  mais  nous  ferons  observer  que, 
^ans  cet  ouvrage,  on  n'a  pas  même  tenu  compte  de  Vécarl 


(  '  )  Balistique  des  bouches  à  feu  rayées,  traduction  Ri  lffbi.  ;  Parii, 
<5«ulhier-Villai-»,  1867. 
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angulaire  initial.  De  là  résulte  que  la  méthode  qui  réassit 
si  bien  à  3700*  ne  saurait  réussir  à  200,  où  Terreur  serait 
relativement  beaucoup  plus  grande. 

Il  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  que  Téquation  de  la  trajectoire 
reproduise  les  angles  d'élévation  lorsque  ces  derniers  ont 
servi  à  déterminer  les  coefficients  :  il  faut  aussi  qu'il  y  ait 
concordance  dans  les  autres  éléments,  surtout  dans  les 
durées  et  les  vitesses  conservées,  que  l'on  peut  aujourd'hui 
mesurer  avec  précision. 

A  propos  de  ïécart  angulaire  initial^  nous  nous  permettrons 
d'appeler  l'attention  sur  la  méthode  que  nous  avons  donnée 
pour  le  déterminer  (1)  au  moyen  d'une  trajectoire  à  très- 
petite  distance,  pour  laquelle  l'angle  d'élévation  résultant 
des  tables  est  notablement  inférieur  à  celui  qui  corres- 
pondrait à  la  même  distance  dans  le  vide.  La  dife- 
rence  de  ces  deux  angles  d'élévation  représente  très- 
sensiblement  l'écart  angulaire  initial. 

L'h vpothèse  a  =  3  a  l'avantage  de  transformer  les  quaire 
formules  en  séries  limitées,  mais,  pour  les  canons  rayés, 
elle  parait  moins  exacte  encore  que  la  précédente.  Si,  dans 
un  ouvrage  très-remarquable  d'ailleurs  à  plus  d'un  titrei^), 
M.  le  major  Le  Boulengé  a  cru  prouver  que  l'exposant  le 
plus  probable  était  3,  pour  le  canon  rayé  de  8"",  de  20O 
à  2000",  c'est  là  un  résultat  illusoire  et  un  simple  jeu 
de  calcul,  ainsi  que  nous  allons  Texpliquer.  Cette  remarque 
se  trouvait  depuis  plusieurs  années  dans  nos  papiers,  et 
notre  attention  a  été  rappelée  sur  ce  point  par  une  obser- 
vation analogue  de  M.  Siacci,  que  Ton  trouvera  dans  sa 
Note,  qui  suit  la  nôtre. 


(1)  Conffrtnee  sur  la  balistique. 

(2)  Études  de  balistique  expérimentale  ;  Tome  XX  des  Mémoires 
couronnés  et  autres  Mémoires^  in-8»,  de  rAcadémie  royale  de  Bel- 
gique. 
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M.  le  major  Le  Boulengé  exprime  é  en  fonction  de  x  par 
trois  séries  différentes  ;  nous  ne  dirons  rien  de  la  première 
(page  70)  ;  c'est  précisément  celle  dont  parle  M.  Siacci. 

La  seconde  (page  73)  paraît  la  plus  satisfaisante  de  toutes, 
et  les  raisons  pour  lesquelles  fauteur  j  renonce  ne  sont  pas 
valables  :  une  série  ne  doit  représenter  les  résultats  de  l'ex- 
périence que  dans  les  limites  des  données  mêmes  qui  ont 
servi  à  rétablir.  La  série  n'ayant  été  établie  que  pour  des 
données  comprises  entre  200  et  2000™,  il  importe  peu  qu'à 
12000'^  elle  donne  un  résultat  absurde  et  cela  ne  prouve 
absolument  rien  contre  elle,  à  moins  que  l'on  ne  sacbe 
d'avance  que  la  fonction  développée  en  série  doit  pouvoir, 
pour  toutes  les  valeurs  de  la  variable,  s'exprimer  par  trois 
termes  seulement,  ce  qui  n'est  point  le  cas  ici. 
.    L'inspection  seule  de  l'équation 

dont  le  troisième  terme  est  négatif,  devait  donner  une 
indication  relative  à  l'exposant  de  la  résistance  de  l'air.  En 
«ffet,  les  formules  générales  rappelées  plus  haut  montrent 
que  : 

!•  L'exposant  de  la  vitesse  dans  l'expression  de  la  résis- 
tance est  inférieur,  égal  ou  supérieur  à  4,  suivant  que  le 
terme  en  a?*,  dans  y,  ou  le  terme  en  x^^,  dans  ^^9,  est  positif, 
nul  ou  négatif. 

2°  Ce  même  exposant  est  inférieur,  égal  ou  supérieur  à  3, 

suivant  que  le  terme  en  fl?',  dans  /  et  dans  -7^,  est  positif, 

bqI  ou  négatif. 

La  terme  en  x*  étant  ici  négatif,  l'auteur  aurait  dû  en 
conclure  que  l'exposant  le  plus  probable  était  supérieur  à 
3.  En  effet,  d'après  M.  Siacci,  il  serait,  non-seulement  supé- 
neur  à  3,  mais  encore  à  4,  et  même  supérieur  à  5  dans  le 
cas  particulier  dont  il  s'agit. 
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M.  le  major  Le  Boulengé,  au  contraire,  rejetant  encore 
sa  seconde  série,  assujettit  la  troisième  à  ne  plus  contenir 
de  terme  en  â?'.  Il  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  cela 
revient  à  créer  artificiellement  la  loi  du  cube,  puisque  l'expo- 
sant de  la  vitesse  est  3  lorsque  le  terme  en  x'  est  nul. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Tauteur  retrouve  cette  loi 
dans  ses  conclusions,  dix-sept  pages  plus  loin. 

Il  y  a  plus  :  non*seulcment  les  dix-sept  dernières  pages 
sont  inutiles  en  ce  qui  concerne  la  découverte  de  l'exposant 
de  la  vitesse,  mais  les  quinze  dernières  le  sont  à  peu  près 
pour  la  recherche  du  coefficient.  En  effet,  on  trouve  (p.  77): 

t  =  0.00267121  X  -f-  0,000000374283  x*  == 

X 


?       /,       0,000000374283    \ 
,36  V  0,00267121        / 


374, 
Comparons  à  la  valeur  théorique  : 


X 


Vcos 


?('"2-5) 


et  prenons  374,36  pour  la  valeur  moyenne  approximative 
de  Y  cos  ^>y  ce  qui  découlerait  naturellement  de  la  série,  si 
celle-ci  était  rigoureuse. 
Nous  aurons  : 

1       2.0,000000374283 
H""       0,00267121 

Posant  maintenant,  avec  Tauteur  : 

p  =  SAt?',  il  vient  : 

Se»      SVH 

4,277 . 2 . 0,000000374283  ^  ^^^^  ^ , 

=  0,0000654, 


9,81 .0,00498766 .374,36. 0,00267121 
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r&snltat  qui  est  d*accord,  à  un  centième  près,  avec  celui  de 
M.  le  major  Le  Boulengé  (p.  92). 

Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  nous  sommes  tombé 
nous-méme,  par  remploi  des  séries,  dans  le  même  incon- 
vénient que  M.  le  major  Le  Boulengé.  La  méthode  que  nous 
avons  proposée  dans  le  T.  XXXIV  des  Bulletins  de  V Aca- 
démie royale  de  Belgique  échoue  dans  les  applications,  parce 
que  la  sensibilité  des  séries  est  trop  grande  :  le  moindre 
changement  dans  les  données*  ou  même  dans  la  manière 
de  conduire  les  calculs,  occasionne  des  changements  nota- 
bles dans  les  conclusions. 

Observons  en  passant  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'inter- 
poler pour  arriver  aux  formules  emplojées  dans  cette 
méthode.  Elles  se  ramènent  aux  premiers  termes  du  déve- 
loppement en  séries  des  formules  générales,   lorsqu'on  ^ 

\  ^ fi 

remplace  k  par  77  et  (3  par  — ^ —  »  mais  ces  séries  sont  loin 

H  o 

de  posséder  toujours  la  convergence  désirable. 

La  méthode  proposée  par  M.  Siacci  échappera-t-elle  com- 
plètement à  Tinconvénient  signalé?  Nous  Tignorons,  mais 
Texemple  traité  par  lui  donne  des  résultats  d'accord  avec 
tout  ce  que  nous  connaissons  par  d'autres  voies . 

S  n.  —  Sur  la  théorio  de  la  rotation  des  projeotiloB 
ot  0ar  la  similitude  mécanique. 

Cest,  d'abord,  à  M.  le  comte  de  St-Robert,  ensuite  et 
surtout  à  M.  le  général  Majevski,  que  nous  devons  les 
premières  bases  certaines  d'une  théorie  de  la  rotation  des 
projectiles,  et  de  son  application  à  la  trajectoire  des  projec- 
tiles allongés,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  dériva- 
tion latérale. 

Bans    un  Compte  rendu  du  Traité  de   Balistique  de 
M.  Mayevski,  inséré  au  tome  IX  des  Mémoires  delà  Société 

9 
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des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  et  présenté 
à  cette  société  le  10  juillet  1873,  noas  avions  émis  qael* 
ques  doutes  motivés  sur  Texactitude  des  équations  différen- 
tielles obtenues  par  Téminent  géomètre  russe,  pour  le 
mouvement  de  rotation  de  Taxe  de  figure,  dans  le  cas  du 
projectile  réel,  c'est-à-dire  lorsque  la  direction  du  courant 
d'air  est  variable. 

Nos  doutes  se  basaient,  en  résumé,  sur  ce  fait  :  que  l'on 
peut  se  tromper  considérablement  en  prenant  comme  exac- 
tes des  équations  différentielles  approximatives,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  en  eflectuant  des  intégrations  sur  des 
équationsqni  ne  sont  qu'approximatives,  surtout  quandelles 
sont  périodiques  et  exactes  seulement  en  moyenne  pendant 
la  durée  de  la  période. 

^11  convient  que  Tapproximation  dans  Téquation  différen- 
tielle corresponde  toujours  à  une  bjpothèse  déterminée  dans 
les  faits  physiques  et  mécaniques.  Alors  c*est  le  bon  sens 
qui  juge  si  ce  changement  introduit  dans  les  conditions 
mécaniques  ou  physiques  du  problème  doit  déterminer  une 
perturbation  notable  dans  les  résultats.  Le  bon  sens  peut 
tromper,  mais  il  trompera  moins  que  des  modifications 
arbitraires  apportées  à  une  équation  différentielle.  Nous 
repoussons  donc,  en  thèse  générale,  de  pareilles  modifica- 
tions analytiques,  chaque  fois  que  nous  ne  voyons  pas  les 
modifications  matérielles  auquelles  elles  répondent. 

Dans  une  autre  Note,  présentée  le  5  mai  1874  à  TAcadémie 
royale  de  Belgique  et  insérée  au  T.  XXXVIl  des  Bulletins 
de  cette  Académie,  nous  avons  élucidé  cette  question  et 
démontré  que  les  équations  de  M.  Mayevski  sont  rigoureuses 
lorsqu'on  les  applique,  non  à  Taxe  de  figure,  mais  à  Taxe 
d'impulsion  (axe  du  couple  résultant  des  quantités  de  mou- 
vement) ;  que  dès  lors  elles  devaient  être  approximativement 
vraies  pour  l'axe  de  figure,  chaque  fois  que  la  rotation  est 
irès-énergique  par  rapport  aux  forces  perturbatrices. 
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Dans  la  même  Note,  nous  avons  traité  de  la  question  in- 
téressante de  la  similitude  des  trajectoires,  dont  M.  le  comte 
de  St-Robert  avait  établi  les  lois  pour  la  résistance  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  vitesse,  et  M.  Siacci  pour  la  «"'  puis- 
sance, cas  le  plus  général  où  la  similitude  soit  possible. 

MM.  Martin  de  Brettes  et  Siacci  avaient  donné  aussi  les 
formules  d*une  autre  similitude,  appelée  imparfaite  ou  incom- 
plète; mais  on  ne  se  rendait  pas  compte,  d'une  manière  bien 
précise,  du  sens  mécanique  de  cette  dernière  similitude. 

Nous  avons  démontré,  ensuivant  toujours  le  même  ordre 
d'idées,  qu'elle  constitue  une  similitude  rigoureuse  dans  le 
mouvement  des  aaes  d'impulsion,  au  lieu  des  axes  de  figure. 

Enfin,  dans  notre  Conférence  sur  la  Balistique,  nous  avons 
reproduit  ces  divers  résultats  relatifs  à  rétablissement  des 
équations  différentielles  du  mouvement  de  rotation  et  à  la 
similitude  mécanique,  et,  en  outre,  après  avoir  établi  la 
similitude  incomplète,  d'après  notre  idée,  nous  en  avons 
déduit  la  similitude  complète,  par  la  simple  adjonction  des 
conditions  supplémentaires  à  remplir,  ce  qui  nous  parait  la 
méthode  la  plus  naturelle  et  la  plus  élégante  que  Ton  puisse 
suivre.  Faisons  observer,  aujourd'hui,  qu'il  n'est  nullement 
nécessaire  d'introduire,  dans  ces  conditions  supplémentai- 
res, l'idée  des  forces  centrifuges.  En  effet,  les  trois  axes 
d'impulsion,  de  rotation  et  de  figure  étant  supposés  respec- 
tivement parallèles  à  un  instant  donné,  les  axes  de  figure  le 
seront  encore  dans  Tinstant  suivant,  s'ils  ont  tourné,  autour 
<le8  axes  de  rotation,  de  quantités  angulaires  inversement 

proportionnelles  aux  temps,  ce  qui  exige  l'équation  tù^  -» 

T 

^org,  les  axes  d'impulsion  restant  aussi  parallèles,  parce 
4^6  les  conditions  de  la  similitude  ineompUie  sont  supposées 
remplies,  les  nouveaux  axes  instantanés  le  seront  nécessai- 
ornent,  et  les  choses  se  passeront  de  mémo  dans  la  suite 
du  temps. 
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Par  les  divers  travaux  que  nous  venons  de  rappeler,  nou9 
pensions  et  nous  pensons  encore  avoir  fait  faire  quelques 
progrès  à  cette  partie  ardue  de  la  Balistique,  au  moins  sous 
le  rapport  de  la  doctrine  et  de  l'enseignement. 

Mais,  à  peu  près  dans  le  même  temps  (0,  M.  le  comte 
Magnus  de  Sparre,  aujourd'hui  capitaine  de  Tartillerie  fran- 
çaise, publiait,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de  Statistique 
de  risère^  un  magnifique  Méifloire,  dans  lequel,  sans  s'occu- 
per des  questions  de  similitude,  il  emploie  la  même  idée  que 
nous  pour  obtenir  et  justifier  les  équations  différentielles 
de  la  rotation;  mais,  en  outre,  il  intègre  ces  équations  et 
pousse  la  solution  bien  au  delà  de  ce  que  nous  osions  espé- 
rer :  tous  les  angles,  ainsi  que  la  valeur  de  la  dérivation, 
sont  obtenus  sous  forme  finie,  au  moins  pour  les  trajectoires 
tendues,  ce  qui  rend  inutiles  toutes  les  explications  secon- 
daires que  nous  donnions  autrefois  {Conférence  sur  la  Balis- 
tique) pour  suppléer  à  l'impossibilité  des  intégrations. 

On  nous  saura  gré,  pensons-nous,  de  présenter  ici  une 
analyse  succincte  du  travail  remarquable  et  trop  peu  connu 
de  M.  Magnus  de  Sparre. 

Nous  conserverons,  en  général,  les  notations  de  notre 
Conférence  ;  nous  partirons  des  équations  différentielles  de 
la  page  145  ;  nous  nous  bornerons  à  l'hypothèse  de  la  résis- 
tance monôme  et  nous  écarterons  tout  ce  qui  ne  nous  con- 
duirait pas  directement  à  notre  but  :  l'obtention,  sous  forme 
finicy  des  angles  d,  v  et  fx  et  de  la  dérivation  z. 
Dans  les  équations  différentielles,  posons  : 

d  sin  V  =  di , 
i  cos  y  ss  dt  ; 


(l)  Comme  nous  Pavons  dit,  notre  Mémoire  sur  la  question  est 
du  5  mai  1874.  Celui  de  M.  Magnus  de  Sparre  porte  Pindication  1875, 
maîQ  doit  avoir  paru  dans  les  derniers  mois  de  1874.  Ilest,  d'ailleort» 
absolument  indépendant  du  nôtre. 
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remplaçons  dé  par -r^r—  ;  M  (approximativement)  par 

dfD 


cLwf[fvy 


AR  sin  9  mgf  {n>)  ;  i9  (approximativement)  par 

poÎ8/(99)  par  cw.  Les  équations  deviennent  : 

dii ^ 

(  où  #  représente  la  quantité— — y 
Les  intégrales  générales  des  équations  (1)  sont  : 
di  =  — — \    -^T7 i«  — lsin*(«?  — 1'), 

>  1  r»*'  COS  *  (2J  —  W?)  .  ^  ,  ^,. 

comme  on  peut  le  vérifier  aisément  par  la  différentiation» 
en  se  rappelant  que  l'intégrale 

cp  {Xy  V)  dx 


i 


a  pour  dififérentielle,  par  rapport  à  j^  ; 


di 


dx  -^  <p  {bj  i). 


Déterminant  les  constantes  k  et  1'  par  le  passage  à 
l'origine,  on  a  : 


l  rsin.(.-^) 


.        1  f»«  cos*  (z—n)  , 
o«=-l    ^^n — ■'^^' 

On  effectuera  chacune  des  quadratures  en  intégrant  deux 
^cis  de  suite  par  parties  et  en  négligeant,  par  rapport  aux 
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intégrales  cherchées,  celles  qui  en  diffèrent  en  ce  qae  tons 
leurs  éléments  sont  divisés  par  z*,  qui,  entre  le$  Umitet  m 
et  n>a  pour  e,  est  toujours  une  quantité  considérable  (1).  On 
trouve  ainsi  : 

Les  équations  du  mouvement  de  translation,  en  projection 
horizontale,  s'établissent  exactement  comme  celles  de  la 
projection  verticale  et  sont  : 

—  inç/{u)  cos  9  =  — ^—- — ^, 

^Pf{^)  (*  tfi— (ACOS  9)  =  --j- ^f 

u'  représentant  la  projection  horizontale  de  la  vitesse. 
Remplaçant  f  {u)  par/ (99),  éliminant  /  (79),  remplaçant 

ensuite  u'  par  u  cos  9,  et  enfin  cos  9  par  ~  «  il  vient,  en  né- 

gligeant  partout  les  termes  du  second  ordre  en  fx  et  di  : 

ia  =  —  ah'  dt  —  . 

^  w 

Remplaçant  ii  par  la  valeur  précédemment  trouvée,  inté- 
grant et  négligeant  les  termes  qui  proviennent  du  sinus  et 
du  cosinus,  parce  qu'ils  sont  ordinairement  d'un  ordre 
inférieur,  on  trouve: 

On  a,  évidemment  : 

dz=dxtgii    ou    iiix. 


(1)  On  sait  que  ce  raisonnement  n'est  pas  mathématiquement 
rigoureux,  mais  il  se  Justifie  par  les  applications  numériques. 
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Remplaçant  fX  par  la  valeur  précédente,  <2â?  par 

90  aw  dio 

*     7M  '  ^"  ~  ^iûêw^  '  ^*  intégrant,  on  trouve  enfin  : 

J v_     1    r    1    /n^oV"-' L/'îîîV"*        »-4-i     1 

t  m.  —  Sur  la  question  des  calibres,  ou  sur  les  oon- 
ditions  théoriques  à  remplir  par  un  projeotile  de 
petit  calibre  i>our  avoir  une  e£QLoaoité  comi>arable  à 
celle  d*un  projectile  donné  de  calibre  plus  grand. 

La  question  dont  il  s'agit  ici  se  présente  naturellement 
en  Balistique  intérieure,  lorsqu'on  calcule  la  force  vive  im- 
primée à  un  projectile,  dans  une  bouche-à-feu,  par  une 
charge  de  poudre  déterminée.  On  trouve  que,  au  moins  pour 
le  cas  d^une  poudre  à  combustion  extrêmement  rapide  (1), 
et  sous  certaines  conditions  relatives  à  la  disposition  de  la 
charge,  la  force  vive  communiquée  est  indépendante  du 
calibre.  On  est  donc  porté  à  se  demander,  comme  on  pour- 
rait le  faire,  du  reste,  sans  s'occuper  de  la  quotité  de  la 
charge,  s*il  ne  serait  pas  avantageux  de  réduire  autant 
que  possible  les  calibres,  afin  d'alléger  le  matériel,  mais 
surtout  afin  de  diminuer  le  poids  des  munitions,  de  les 
rendre  moins  encombrantes  et  de  faciliter  ainsi  les  appro- 
visionnements, et  si  Ton  ne  pourrait  pas  remplacer  les 
bouche8-à*feu  de  gros  calibre,  coûteuses  et  peu  maniables 
ainsi  que  leurs  projectiles  et  accessoires,  par  d'autres  d'un 
calibre  moindre,  sans  diminuer  la  portée  ni  la  puissance  de 
destruction  du  projectile. 


(1)  L'autre  cas  est  beaucoup  plus  difficile  à  soumettre  à  l'analyse. 
Nous  y  reviendrons. 
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Il  faut  bien  admettre  que  la  solution  est  négative,  puisque, 
dans  la  pratique,  les  bouches-à-feu  du  plus  gros  calibre  sont 
les  plus  puissantes  et  ont  les  plus  grandes  portées.  Mais  il 
s*agit  d'expliquer  nettement  les  raisons  théoriques  pour 
lesquelles  la  réduction  du  calibre  sans  réduction  d'effet  est» 
en  général,  un  problème  impossible. 

Nous  avons  déjà  traité  cette  question  dans  la  Balistique 
intérieure,  mais  nos  explications  n*ont  pas  paru  fort  claires 
et  d'ailleurs  elles  laissaient  réellement  à  désirer  en  certains 
points.  C'est  pourquoi  nous  les  reprenons  ici  sous  une  forme 
nouvelle. 

a.  D'abord,  nous  considérerons  la  Jorce  tive  comme  la 
mesure  de  la  puissance  d'un  projectile,  c'est-à-dire  que  nous 
nous  borneroDS  à  remplacer,  s'il  est  possible,  le  projectile 
de  gros  calibre  par  un  autre,  de  calibre  moindre,  ayant 
même  force  vive  que  le  premier.  A  défaut  de  cette  conven- 
tion ou  d'une  autre  analogue,  on  ne  saurait  traiter  mathé- 
matiquement la  question  de  puissance. 

La  force  vive  est  la  mesure  que  Ton  adopte  ordinairement 
de  la  puissance  d'un  projectile,  mais  on  n'a  pas  pour  cela 
de  raisons  tout- à-fait  péremptoires. 

D'après  l'ensemble  des  expériences  anglaises  sur  les  pla- 
ques de  navires,  l'éuergie  de  pénétration  d'un  projectile 
serait  directement  proportionnelles  à  la  force  vive  et  in  ver* 
sèment  au  diamètre  du  projectile,  dans  de  certaines  limites 
pour  ce  diamètre.  Ici  donc  la  diminution  du  calibre  serait 
plutôt  avantageuse  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la  pénétration 
n'est  pas  le  seul  facteur  de  l'effet  produit  par  un  projectile 
sur  le  but.  Le  diamètre  de  l'ouverture  a  bien  aussi  son  im- 
portance. Les  effets  de  choc,  de  dislocation,  de  rupture,  de 
détachement  de  la  cuirasse,  auxquels  les  Américains  ont 
longtemps  attaché  une  valeur  prépondérante,  nepeuventpas 
être  complètement  négligés  et  il  est  certain  qu'ils  varient  en 
sens  inverse  de  la  pénétration,  parce  que  le  même  projec- 
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tile  ne  peut  pas  produire  à  la  fois  un  grand  tfftt  local  et  un 
grand  tftt  général  :  son  énergie  se  dépense  dans  Tun  o% 
dans  l'autre.  Enfin,  si  Ton  compte  sur  les  effets  d'ei^plosion, 
ils  seront  aussi  plus  énergiques  pour  le  projectile  de  gros 
calibre. 

Donc,  en  résumé,  on  conçoit  qu*il  puisse  y  avoir  une 
limite  à  la  réduction  du  calibre,  en  dessous  de  laquelle 
limite,  même  à  force  vive  égale  y  la  puissance  de  destruction 
diminue.  Nous  supposerons,  pour  continuer  la  discussion, 
que  Ton  reste  au-dessus  de  cette  limite  pratique. 

h.  La  réduction  du  calibre,  sans  réduction  de  la  charge 
ou  plutôt  de  la  force  vive  initiale,  entraine-t-elle  nécessai- 
rement une  diminution  du  poids  total  du  système  et  une 
plus  grande  facilité  du  maniement  ? 

Quand  on  compare  des  bouches-à-feu  existantes  de  cali- 
bres différents,  on  observe  que  les  charges,  ou  encore  les 
forces  vives  initiales,  ne  sont  pas  les  mêmes,  mais  varient, 
en  thèse  générale,  dans  le  même  sens  que  le  calibre.  Il 
faut  ici  se  placer  à  un  point  de  vue  différent,  puisque  Ton 
ne  veut  pas  diminuer  la  force  vive  du  projectile. 

En  admettant  que  les  tensions  des  gaz  doivent  être  les 
mêmes  (quant  à  leurs  valeurs  maximum  et  moyennes)  dans 
les  deux  bouches-à-feu,  les  pressions  réelles  sur  les  culots 
des  projectiles  seront  proportionnelles  aux  carrés  des  cali-^ 
bres,  et  si  Ton  veut  que  les  forces  vives,  donc  les  travaux 
des  pressions,  soient  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  il  faudra, 
par  compensation,  prendre  les  trajets,  ouïes  longueurs  des 
bonches-à-feu,  inversement  proportionnelles  aux  carrés  des 
calibres.  Quant  aux  épaisseur:;  des  parois,  la  théorie  de  la 
résistance  des  cylindres  nous  apprend  qu'elles  doivent  être, 
à  tension  égale,  proportionnelles  aux  calibres.  La  section 
pleine  serait  donc  proportionnelle  au  carré  du  calibre  et^ 
par  suite,  le  poids  total  du  canon  n'aurait  pas  varié.  Ainsi 
on  pourrait  fort  bien  ne  rien  gagner  sous  le  rapport  du 
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poids  et  arriver  à  un  canon  pratiquement  impossible,  à 
cause  de  la  longueur  excessive  qu'il  devrait  avoir.  Mais  nous 
supposerons  encore  que  cela  n'arrive  pas,  soit  que  Ton 
puisse  réduire  la  longueur  en  augmentant  un  peu  les  ten- 
sions et  les  épaisseurs,  soit  que  Ton  se  résigne  à  employer 
un  canon  très-long  et  très-lourd,  en  ne  considérant  la 
réduction  du  calibre  que  comme  un  moyen  à!àlUger  Us  ffrth 
Jedileset  non  les  bouches-à-feu  elles-mêmes. 

c.  La  force  vive  étant  la  même  à  la  bouche,  restera-t-elle  4 
la  même,  ou  à  peu  près,  pour  les  deux  projectiles,  à  une. 
distance  égale,  mais  quelconque,  du  canon,  pendant  le  par- 
cours de  leurs  trajectoires  ? 

Pour  assurer  la  proportionnalité  des  forces  vives  conser- 
vées aux  forces  vives  initiales,  il  faut  et  il  suffit  qu'au  bout 
de  deux  parcours  égaux,  les  pertes  de  vitesse  des  deux 
projectiles,  sous  Faction  de  Tair,  soient  toujours  propor- 
tionnelles aux  vitesses  préexistantes,  ce  qui  s'exprime  par  : 

■rôt'  1^1      ^'•^' 

proportion  dans  laquelle  les  grandes  lettres  s'appliquent 
au  gros  projectile  et  réciproquement.  R,  L,  Y,  A^,  signi- 
fient respectivement  :  le  rayon,  la  longueur  du  projec- 
tile, la  vitesse,  conservée  et  le  temps  au  bout  duquel  on 
cherche  la  diminution  de  vitesse;  n  est  l'exposant  de  la 
vitesse  dans  l'expression  de  la  résistance  de  l'air. 

On  a  admis  que  les  masses  des  projectiles  soient  propor- 
tionnelles aux  produits  R'  L  et  r*Z,  ce  qui  est  vrai  pour  des 
projectiles  géométriquement  semblables  et  toujours  réali- 
sable pour  d  autres,  par  une  disposition  convenable  du  creux. 
Observant  de  plus,  que 
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il  vient,  toutes  réduction  faites  : 


Cette  équation  saffit  pour  assurer  la  proportionnalité  des 
forces  vives  après  des  chemins  parcourus  égaux.  Mais  nous 
verrons  plus  loin  qu'il  peut  être  nécessaire,  dans  certains 
cas,  d'assurer  cette  proportionnalité  en  des  points  corres- 
pondant, non  à  la  même  abscisse,  mais  à  la  même  inclinai- 
son de  la  tangente  (égalité  de  9). 

Alors  on  a  : 


d*où  : 


-T-  =  —  (  VU  léquation  rf/  = r  J 

it       V  \         ^  ff  coB  9/ 


Si,  comme  plus  haut,  on  veutTégalité  des  forces  vives,  il 
faut  j  ajouter  Téquation 

MV*  =  mv\ 

ou  :  — —  =a  f  =r  j  et  on  trouve  alors,  selon  que  Ton  veut 

assurer  Tégalité  des  forces  vives  pour  des  valeurs  égales 
de  X,  ou  pour  des  valeurs  égales  de  9  : 


r=(?) 


«("  -  S) 


OU  bien  : 


l        /R\-^ 
L       \rj 

La  longueur  du  projectile  de  petit  calibre  devra  donc  être 
réglée  conformément  à  ces  relations. 
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La  oonserration  des  forces  vives  étant  assurée,  on  ne  sau* 
Tait  doater  que  le  projectile  de  petit  calibre  ait  une  portée 
plus  grande  que  l'autre.  En  effet,  comme  il  aura  franchi  une 
même  distance  en  moins  de  temps  (1),  il  aura  subi  moins 
d^action  de  la  part  de  la  pesanteur  et  se  trouvera  encore, 
à  la  même  distance,  plus  élevé  que  Tautre  au-dessus  du  sol. 
d.  Mais,  avec  la  longueur  relativement  considérable  que 
le  projectile  de  petit  calibre  devra  posséder,  sera-t-il  en* 
core  possible  de  maintenir  son  axe  sur  la  tangente  â  la 
trajectoire,  cond  ition  implicitement  admise  dans  tout  ce  qui 
précède?  Ou,  tout  au  moins,  cette  condition  sera-t-elle  aussi 
bien  remplie  pour  ce  projectile  que  pourTautre?  On  ne  peut 
Taffirmer  que  dans  un  seul  cas  :  c^est  celui  où  les  équations 
différentielles  du  mouvement  de  rotation  seraient  numéri* 
quement  les  mêmes  départ  et  d^Hutre  pendant  tout  le  trajet, 
(et  encore  nous  admettons  que  Taxe  ne  tende  à  se  mettre  de 
travers  sur  la  tangente  que  par  suite  de  Faction  régulière 
des  forces  en  présence  ;  nous  écartons  les  circonstances 
accidentelles,  comme,  par  exemple,  un  coup  de  vent  laté* 
rai,  etc.). 

Ces  équations  sont  (voyez  page  133) 

do%  ARiTt  « 

dw  O 

efô,  1  hRm . 

dw  acfv"^^         Cr 

L'introduction  de  la  variable  io  facilite,  comme  on  Ta  vu. 


(1  )  Ce  point  est  éndent  quand  la  force  vive  est  restée  égale  au  bout 

tfld9 
de  la  même  abscisse.  Dans  l'autre  hypothèse,  on  a  ^  = , 

donc  entre  des  valeurs  égales  de  0,  l'abscisse  parcourue  e&t  plus 
grande  pour  le  projectile  de  petit  calibre.  Il  a  donc  même  vitesse 
que  l'autre  après  un  parcours  plus  grand  et  la  suite  du  raisonnement 
est  vraie  û/oriicri. 


■^-•"^"^-""■™"'^^^^i^^i"^^"iPi"""»»^PB*i 
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Vintégration  de  ces  équations;  mais,  pour  la  discussion 
actuelle,  il  vaut  mieux  réintroduire  d&t  en  remplaçant  dn> 
par  a(»!?'+*  d3.  On  a  donc  : 

do^  hRfn  ^  . , 

_ — _a.«c«.-+'. 

dit  -       hRm  .  . , 

Pour  que,  dans  deux  trajectoires  quelconques  de  projec- 
tiles différents,  à  des  valeurs  égales  de  G  correspondent  tou- 
jours des  valeurs  égales  de  dt  et  de  St  (par  conséquent  de  d 
«t  de  v),  il  faut  et  il  suffit  donc  que  Ton  ait  à  chaque  instant 
régalité  des  quantités 

(1)         "cr^*''   • 

pour  les  deux  projectiles. 

Cela  suppose  d*abord  que  le  rapport  des  vitesses  reste  le 
même  pour  des  valeurs  égales  de  6  ;  on  a  vu  tout-à-rheure 
que  cette  condition  peut  être  réalisée  facilement. 

Dans  Texpression  (1),  on  peut  remplacer  : 

2  TT  V 

r  (vitesse  angulaire)  par  (P  pas  des  rayures);  C  (mo- 

ment dlnertie)  par  m  R',  vu  que  les  moments  d*inertie  sont 
proportionnels  à  inR'  pour  des  projectiles  semblables  et 
que  cette  proportion  peut  être  réalisée,  pour  d  autres  projec- 
tiles, en  disposant  convenablement  le  creux;  w  par  a  Y  coS  0 

^t  c  par 9  ou  par  la  valeur  proportionnelle  •=-  • 

tnç  Li 

De  plus,  h  R  est  évidemment  proportionnel  à  L  pour  des 

projectiles  semblables,  et,  pour  d'autres,  on  peut  combiner 

la  forme  du  creux  de  manière  à  satisfaire  à  cette  condition 

en  même  temps  qu*aux  deux  autres  déjà  supposées.  Il  est 

vrai  qull  n*en  sera  ainsi  que  pour  un  seul  angle  d*incli- 

naison  d  (par  exemple  pour  la  valeur  moyenne  de  cet 
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angle),  mais,  puisque  le  moment  de  la  résistance  s'exprime 
toujours  approximativement  par  KRmgf  (ti)  sin  d,  il  est 
clair  que  le  rapport  des  valeurs  de  AR,  dans  les  deux  projec- 
tiles, sera  indépendant  de  d,  avec  la  même  approximation. 
Les  valeurs  à  rendre  égales  deviennent  donc,  toutes  ré- 
ductions faites  : 

PV 

c'est-à-dire  que  les  pas  des  rayures  doivent  être  directe- 
ment proportionnels  au  carré  du  calibre  et  inversement  à 
la  puissance  n  de  la  vitesse  initiale,  pour  Tidentiâcation  du 
mouvement  de  rotation  de  deux  projectiles  quelconques. 

Si  Ton  combine  cette  relation  avec  celle  qui  exprime  la  con- 
servation du  rapport  des  vitesses  pour  une  même  valeur  de  9: 


œ"-x 


les  quantités  à  rendre  égales  deviennent  : 

PL 

expression  très -simple  et  indépendante  de  la  loi  de  la  résis- 
tance de  l'air  :  le  pas  directement  proportionnel  au  carré  du 
calibre  et  inversement  à  la  longueur  du  projectile.  Il  est 
fort  remarquable  que  cette  relation  coïncide  précisément 
avec  celle  que  Ton  trouve  quand  on  veut  donner  aux  cloisons 
et  aux  tenons  du  projectile  la  même  résistance  relative  dans 
les  deux  bouches  à  feu.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  résulte 
d'une  théorie  fort  imparfaite.  Elle  suppose  d'ailleurs  des 
tensions  égales  de  part  et  d'autre. 

Si  i*on  introduit  enfin  Tégalité  des  forces  vives,  ce  qui 
donne  (page  139)  : 


r-© 
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les  quantités  à  rendre  égales  sont  : 

P 

et  les   pas  doivent  être   proportionnels  aux   puissances 
• —J-  des  calibres. 

«-4-2 

Si  ces  conditions  sont  remplies,  Taxe  du  projectile  de  petit 
calibre  se  couchera  aussi  bien  que  Tautre  sur  la  tangente  à 
la  trajectoire  :  dès  lors,  le  projectile  pourra  jouir  des  avanta- 
ges que  lui  donne  sa  longueur  et  les  circonstances  précé- 
demment décrites  (puissance  et  portée)  pourront  se  réaliser. 

Il  est  essentiel  d'observer  : 

1*"  Que  Ton  n'aurait  pas  nécessairement  un  résultat  plus 
avantageux  en  donnant  une  vitesse  de  rotation  encore  plus 
grande,  car,  aux  deux  limites,  c'est-à-dire  avec  une  vitesse 
de  rotation  nulle  ou  infinie,  le  projectile  se  place  de  travers  ; 

2?  Qu'il  peut  bien  arriver  qu'avec  un  pas  différent  de 
celui  de  la  formule,  on  arrive  cependant  à  un  bon  résultat, 
soit  parce  que  Taxe  se  coucherait  mieux  encore,  au  lieu  de 
se  coucher  de  la  même  manière,  seule  circonstance  que  Ton 
paisse  traduire  en  analyse  ;  soit  que,  moins  bien  placé,  sa 
poiUion  reste  cependant  suffisamment  avantageuse.  Mais  alors 
on  n'aura  la  certitude  d'un  bon  placement  de  Taxe  qu'après 
Texpérience  et  non  a  priori. 

En  résumé,  on  pourra  donc  se  trouver  arrêté  dans  la 
onction  du  calibre  : 

1*  Parce  que  le  projectile,  même  avec  une  force  vive  suffi- 
sante, pourrait  produire  des  effets  de  destruction  insuffisants; 

2*  Parce  que  la  bouche-à-feu  pourrait  avoir,  soit  une 
longueur,  soit  un  poids  inadmissible  ; 

3*  Parce  que,  surtout  si  les  tensions  sont  augmentées,  il 
n'est  pas  certain  qu'on  puisse  donner  au  projectile  une 
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rotation  suffisamment  énergique  pour  maintenir  son  axe  sur 
la  tangente. 

Il  pourra,  bien  entendu,  se  présenter  des  cas  où  Ton  ne 
z^encontrera  pas  ces  obstacles. 

Ainsi,  en  1867,  on  a  pu  réduire  le  calibre  de  nos  armes 
portatives  de  IT'^^Sà  11"";  et,  d'un  autre  côté,  les  canons 
de  8"^  et  de  9'  de  la  nouvelle  artillerie  de  campagne  prus- 
sienne sont  d'une  portée  et  d'une  puissance  respectivement 
égales  (ou  à  peu  près)  à  celles  de  nos  canons  de  9'  et  de  12  ; 
mais  c'est  qu'ici  la  réduction  du  calibre  se  trouve  accom- 
pagnée d'autres  perfectionnements.  Nos  armes  portatives 
de  17"",  5  avaient  un  pas  évidemment  trop  considérable 
(114  fois  le  calibre)  ;  on  a  pu  le  réduire  à  50  fois  le  calibre, 
rapport  ordinairement  suivi  pour  toutes  les  armes  actuelles; 
on  a,  en  même  temps,  remplacé  le  fer  par  l'acier  ;  d'ailleurs, 
pour  ces  armes,  l'effet  produit  n'a  pas  besoin  d'être  considéra- 
ble. Dans  les  nouveaux  canons  prussiens,  on  a  introduit  à  la 
fois  la  poudre  lente,  le  cerclage,  et  les  obus  à  doubles  parois. 

Mais  si  tous  ces  perfectionnements  existaient  tout  d'abord 
dans  une  arme  dont  il  s'agirait  de  réduire  le  calibre  sans 
diminuer  la  puissance,  la  question  changerait  évidemment 
de  face  et  l'on  pourrait  se  heurter  aux  difficultés  que  nous 
venons  de  résumer. 

Telle  est,  pensons-nous»  la  manière  dont  il  faut  traiter 
•cette  question  des  calibres,  d'autant  plus  délicate  que  sa 
solution  parait  à  première  vue  évidente,  et  que  c'est  seule- 
ment en  y  regardant  de  plus  près  qu'on  aperçoit  la  nécessité 
de  la  discuter  avec  soin.  Elle  peut  se  résumer  comme  nous 
venons  de  le  faire;  mais  c'est  le  dernier  degré  de  simplifica- 
tion dont  elle  soit  susceptible,  si  l'on  veut  se  conformer  à  ce 
principe  :  que  l'exposition  la  plus  élémentaire  d'une  question 
ne  doit  différer  de  son  exposition  la  plus  scientifique  que  par 
des  suppressions. 

J.  M.  DE  TILLY, 


SUR  LA  DÉTERMINATION 


OK 


L'EXPOSANT  LE  PLUS  PROBABLE  DE  LA  VITESSE, 

dans  TexpresBion  de  la 
RÉSISTANCE    DE    UAIR(*). 


Ajant  déterminé,  par  la  règle  des  moindres  carrés,  les 
<^fficientsa  eib  de  Téquation  empirique 


sin  29  =  Aa?  -*-  aa*  -4-  bx^ 


('=^> 


la  réduire  à  une  équation  rationnelle. 

On  calculera  la  valeur  de  log  di  -  X  (  -♦-  ou  —  selon  que  b 

a 

^st  positif  ou  négatif).  X  étant  la  plus  grande  valeur  de  x 
pour  laquelle   Téquation   précédente  soit   admissible.  On 


(*)  Cet  article,  dû  au  capitaine  Siacci,  de  Partillerie  italienne, 
professeur  de  Balistique  à  Pécole  d'application  de  Turin  et  de 
Mécanique  supérieure  à  l'Université  de  cette  même  ville,  est 
extrait  du  Qiornale  i*artiglieria  e  genio.  Une  autre  traduction,  sans 
l'exemple  numérique  que  noua  donnons  ici,  en  a  été  publiée  dana 
la  livraison  de  mara  dernier  de  la  Revue  d'artillerie  française, 
pendant  l'impreaaion  du  présent  Tolume. 

10 
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cherchera  dans  la  table  les  valeurs  correspondantes  de  A, 
log  A',  B,  log  B'(*),  et  avec  ces  valeurs  on  calculera  : 

tt  =  A--*A',     H  =  -B-hJb'(**). 
a*  a         0 

La  résistance  de  Tair  sur  Tunité  de  masse  sera 

n  —  3 


fW-(|)  •  g.-.. 


et,  par  conséquent,  les  équations  rationnelles  du  mouve- 
ment seront  les  suivantes  : 

2i»—  2 


uira  les  résultats  de  la  fo 
^  =  a[i-h(«-2)|].- 


2?t— 2 

X 

H 

laquelle  reproduira  les  résultats  de  la  formule  empirique  ; 

iii  —  i 


Dans  toutes  ces  équations,  x,  H,  u\  v,  sont  exprimées 
en  fonction  de  la  même  unité  que  x  dans  Téquation  empi- 
rique :  entre  v  et  u'  existe  la  relation  u'  cos  (p  =  t?  cos  6. 


(*)  On  ne  doit  pas  faire  d'interpolations.  Si,  par  exemple,  on 
trouve  :  log  H-  -  X  =  2^900000,  on  prendra  (b  étant  positif)  : 

A:«3,85443  ;  log  A'=0,3576475  ;  log  B  =T;8225298  ;  log  B'=:T,898ffi74. 

(**)  Bn  ayant  soin  de  prendre  b  avec  son  signe. 

©"  1 

(♦♦♦)  Le  coefficient  de  -^est  évidemment -rr-:::^,  • 
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Observation.  Lorsque  Téquation  empirique  trouvée  par 
la  règle  des  moindres  carrés  est  celle  d'une  trajectoire  ; 

les  formules  servant  à  calculer  n  et  H  restent  les  mêmes, 
La  résistance  sur  Tunité  de  masse  s'exprime  par 

.,  ,       /2kcos*(p\'Lzlv'' 

{M=l 1]     a    _(♦) 

^^       \       ^       J         H^^- 

exemple.  Canon  de  8  cent,  belge  (diamètre  de  l'obus  : 
0^,0796  ;  poids  4^277).  Dans  un  opuscule  de  M.  le  major 
Le  Boulengé,  Tinventeur  bien  méritant  du  chronographe 
qui  porte  son  nom,  de  la  clepsydre  électrique  et  d'un  télé- 
nîètre  de  campagne,  on  trouve  les  résultats  d'expériences 
exécutées  dans  le  but  de  déterminer,  avec  la  clepsydre,  les 
durées  des  trajectoires  de  200  en  200-^,  jusqu'à  2000"  (**). 
Ces  résultats,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  angles  d'élé- 
vation, laissent  beaucoup  à  désirer,  puisqu'ils  ne  se  rappor- 
^nt  qu'à  trois  coups  pour  ehaque  distance,  sauf  à  1400"»  où 
il  n'y  en  a  que  deux^  et  à  200«  où  il  y  en  a  quatre.  En 
outre,  on  n'a  pas  mesuré  l'angle  de  relèvement.  Cependant, 
nous  avons  calculé  d'après  ces  résultats,  par  la  méthode  des 
moindres  carrés,  l'équation  suivante  (x  en  hectomètres)  : 

sin  2'p==o,0065724iC  -h  0,0001 99563a?«  —  0.000001 3699aî% 

«n  admettant  l'angle  de  relèvement  de  16',  calculé  par  le 
capitaine  De  Tilly  (***).  Quant  à  la  vitesse  initiale,  nous 


n  Bi,  dans  Péquation  empirique  de  la  trajectoire,  y  était  exprimé 
^0  foDctioa  d'une  autre  unité  que  â?,  on  exprimerait  ç  par  la  même 
^Dïté  que  y;  alors  f  (t?),  comme  v  et  H,  continueraient  à  se  rap- 
porter à  l'unité  choisie  pour  a. 

(**)  ^ttidiê  de  Balistique  expérimentale  ;  Paris,  1869  ;  pag.  40  et  4 1 . 

(***)  BaUsSique-,  Bruxelles,  1875;  page  97. 
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EYons  admis  qu*on  lobtient  en  multipliant  par  1,015  la 
vitesse  moyenne  observée  à  la  distance  de  29*",  confor- 
mément aux  calculs  du  même  officier. 

Appliquant  à  cette  équation  la  proposition  qui  précède, 

on  trouve  : 

»  =  5,1337;     H  =  21,2707. 

Voici  alors  la  comparaison  entre  les  résultats  de  lexpé- 
rience  et  ceux  que  donne  la  formule  : 


• 

M 
O 

• 

H 
O 

z 

FOBMULB 

• 

oq 
oi 

Q 

M 

5 

< 

oa 

^ -^m^y^^ ^ 

00 

D       7 

1 

fc 

^ 

p, 

5   o 

*« 

00 

Cl* 

Mjiiriqaf. 

1 

ratioiiellf. 

2 

o 

o     «i 

â? 

? 

? 

? 

/ 

^ 

a^ 

2 

0o24' 

0»24' 

0O24' 

0",5497 

0",5407 

-0",0090 

4 

— 

0oo0',5 

0«50',5 

1,1482 

1,1224 

—  0,0258 

6 

VW 

l'>20' 

|o20' 

1,7666 

1 ,7402 

—  0,0264 

8 

lo51' 

lo5l',5 

l»5r,5 

2,3984 

2,3898 

—  0,0086 

10 

2»27'5 

2025' 

2«'25' 

3,0491 

3,(690 

H-  0,0199 

12 

3«2' 

3M',5 

3«r 

3,7606 

3,7755 

-♦-  0,0149 

14 

3»37'5 

3«39'.5 

3«:»',5 

4,4726 

4,5077 

-1-0,0351 

16 

4ol3' 

4-20' 

4»:0' 

5,2261 

5,2646 

H-0,a«5 

18 

5»4' 

5-2' ,5 

5o2',5 

6,0206 

6,0455 

-h  0,0249 

20 

5o49' 

5«4Ô',5 

5»47' 

6,7641 

6,8495 

-f- 0,0854 

L'accord  entre  la  formule  empirique  et  la  formule  ration- 
Lelle  est  parfait,  comme  cela  arrive  toujours  en  ce  qui 
regarde  les  angles  de  projection.  Quant  aux  durées,  les 
différences  entre  celles  qu  a  données  la  clepsydre  et  celles 
du  calcul  restent  inférieures  à  neuf  centièmes  de  seconde  : 
ce  serait  là,  cependant,  une  différence  sensible,  si  les 
expériences  sur  les  angles  de  projection  méritaient  plus  de 
confiance.  Mais  une  bonne  partie  de  cette  différence  doit  être 
attribuée  à  l'incertitude  des  données  expérimentales,  puisque 
la  vitesse  mesurée  à  29™  a  varié  entre  370"»,91  et  391"^, 
tandis  que,  d'après  M.  Le  Boulengé  lui-même,  une  variation 
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de  7  à  8  mètres  est  considérée  comme  exceptionDelle,  dans 
163  circonstances  ordinaires  du  tir. 

C'est  aassi  à  cette  variation  de  la  vitesse  initiale  et  au 
petit  nombre  des  coups,  que  Ton  peut  attribuer  l'anomalie 
suivante,  fort  grave,  qui  résulte  de  l'ensemble  des  résultats 
fournis  par  la  clepsydre.  M.  Le  Boulengé  a  trouvé  que 
réquation  la  plus  apte  à  représenter  les  durées  observées 
était  de  la  forme  : 

/  =  A  -H  B4?  -4-  Ca?»  -H  Da?'  (*) . 

Il  admet  précisément  un  terme  A  indépendant  de  â?, 
parce  que  la  courbe  des  temps  fournie  par  la  clepsydre 
(lesquels  sont  les  durées  effectives  des  trajectoires)  doit  se 
ressentir  de  cette  particularité  que  la  vitesse  maximum  du 
projectile  n'a  pas  lieu  à  la  bouche  de  la  pièce,  mais  un  peu 
plus  loin,  vu  que  les  gaz  continuent  encore  à  agir  sur  le 
projectile  après  sa  sortie.  Or,  comme  le  point  auquel  se 
rapporte  la  première  durée  observée  était  à  200'",  c'est-à- 
dire  là  où  les  temps  suivent  déjà  les  lois  de  la  balistique 
extérieure,  il  en  résulte  que  si  l'on  raccorde  ces  temps  par 
une  courbe  continue,  celle-ci  ne  passera  pas  par  l'origine. 

M.  Le  Boulengé  trouve  A  ^=a  —  0,0253445,  ce  qui 
signifie  que  la  courbe  passe  au-dessous  de  l'origine  et  il 
considère  ce  fait  comme  une  confirmation  de  la  régularité 
des  expériences.  En  réfiécbissant  mieux  à  la  forme  que  la 
courbe  doit  avoir  réellement  près  de  Torigine,  eu  égard  à  la 
particularité  signalée,  l'auteur  se  convaincra  que  le  terme  A 
devrait  être  positif,  si  les  résultats  des  expériences  étaient 
exacts.  Nous  n'entendons  point  par  là  déprécier  la  valeur  de 
la  clepsydre  comme  instrument  à  mesurer  les  durées;  nous 
en  reconnaissons  au  contraire  l'excellence  et  nous  attribuons 
l&nomalie  à  la  variation  excessive  des  vitesses  initiales. 


(*)  Èiudei  de  Balistique  expérimentale,  page  87. 
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Table  pour  le  cas  où  b  est  positif. 


log 


6X 


log  A' 


B 


logB 


logB'    I 


G 

l 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

II 

12 

13 

14 

15 

16 

18 

20 

22 

25 

30 

35 

40 

45 

50 

55 

60 


—  » 

3,5740313 

3,8750613 

2,0511526 

2,1760913 

2,27c0013 

2,3521825 

2,4191293 

2,4771213 

2,5282738 

2,5740813 

2,6154240 

2,6532125 

2,6879746 

2,7-201593 

2,7501226 

2,7781513 

2,8293038 

2,8750613 

2,91W540 

2,9719713 

1,051 1526 

1,1180993 

1,1760913 

1,2272430 

[,2730013 

[,3143940 

1,3521825 


'  4,00C00 

'3,99254 

.  3,98518 

3,97790 

3,97071 

'  3,96362 

{3,95fô9 

3,94966 

,3,94280 

3,93616 

3,92931 

'  3,92269 

I  3,91614 

3,90329 

\  3,89698 

i  3,89074 

:  3,87^10 

!  3,86638 

13,85443 

,  3,83747 

3,81007 

3,78410 

3,75944 

3,73602 

3,71375 

3,69252 

3,67232 


0,4259687 

0,4227190 

0,4194841 

0,416-2647 

0,4130692 

0,4098725 

0,4066929 

0,4035333 

0,4003865 

0,3973170 

0,3941305 

0,39iœ59 

0,3879330 

I  0,3848485 

I  0,3817979 

0,3787382 

0,3757214 

0,369661 1 

0,3636761 

,  0,^76475 

.0,3489375 

,  0,3344894 

•  0,3-203374 

'  0,20^4649 

I  0,-2928594 

1  0,2795123 

I  0,2664027 

'  0,2535419 


0,66667 

0,66666 

0,66665 

0.66662 

0,66659 

0,66655 

0,66650 

0,66643 

0,66636 

0,66629 

0,666-20 

0,66610 

0,66600 

0,6fô89 

0,66577 

0,6656^4 

0,66^1 

0,66522 

0,66489 

0,6^455 

0,66398  I 

0,06292  ' 

0,66171 

0,66037 

0,65891 

0,65735 

0,65569 

0,66394 


[,8239087 

[,8239056 

^8238957 

1,8X38783 

T,823fô66 

[,8-238-298 

1,8238001 

1,8237567 

1,8-237089 

1,8236611 

1,8-236028 

7,8235394 

[,8234742 

£,82^4003 

1,8233220 

1,823-2410 

[.82315-24 

1,8-2-29653 

[,8-227521 

[,8225298 

[,8221562 

[,8214595 

[,8206661 

1,8197865 

[,8188280 

1,8177969 

[,8166992 

1,8155363 


I  6,27021  IT 

î  6,86941^^ 

,  5,2iaM.>i 

'  5,46fttV4 

:  5,65711i:^ 

5,812:>':  j 

5,9431*"!  ) 

4,05717<î  ; 

;  4,156lW-^' 
'  4.2155ftV. 

(  4,325e'.»'- 
1  4,396o9T'.» 
4,46545j»*. 
4,527i:<^ 
4,5844:i«  ' 
'  4,637?^.':-^ 

I  4,7349:^.:^ 

4,821241  :  J 
4,898K>:i  I 


I  3,002214-  j 
3,147^^1-'* 
3/2(y.>43l* 
3,3732225 

3,46351'^ 
3,5432l)^'3 

3,6l44:>v^ 
3,67862?.' 


•m^^^x^ 


^i*"- 
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Table  pour  le  cas  où  è  est  négatif. 


z= 

800  ÔX 
3a 

bX 
log  — 

a 

A 

loff  A' 

B 

logB 

logB' 

-  0 

00 

4,00000 

0,4259687 

0,66667 

r,8239087 

—  00 

-  1 

3,5740313 

4,00754 

0,4292335 

0,66666 

1,8239065 

6,2757985 

-  2 

3,8750613 

4,01518 

0,4325136 

0,66665 

1,8238957 

6,8806661 

-  3 

2,0511526 

4,02292 

0,4358089 

0,66662 

1,8238783 

5,2356665 

-  4 

2,1760913 

4,03073 

0,4391201 

0,66658 

1,8238592 

5,4883730 

—  0 

2,2730013 

4,03867 

0,4424467 

0,66654 

1,8238262 

5,6850302 

-  6 

2,35218-25 

4,04668 

0,4457803 

0,66648 

^,8237871 

5,8462449 

-  7 

2,4191293 

4,05484 

0,4491427 

0,66641 

1,8237393 

5,9830022 

-  8 

2,4771213 

4,06304  0,4525186 

0,66633 

1,8-236872 

4,101^09 

-  9 

2,5282738 

4,07142 

0,4558238 

0,66624 

î,8-236307 

4,2069525 

-  10 

2,5740313 

4,07982 

0,4593200 

0,66613 

1,8235568 

4,3015765 

-  il 

2,6154240 

4,08337 

0,4627450 

0,66602 

1,8234872 

4,3871389 

-  12 

2,65:^2125 

4,09704 

0,4661841 

0,66589 

1,8234006 

4,4666306 

--I3 

2,6879746 

4,10584  0,4696501  0,66575 

î,8233090 

4.5380891 

-  14 

2,7201593 

4,11475,0,4731287  0,66559 

j_,8232096 

4,6063996 

-  15 

2,7501226 

4,12367  0,476607:^  0,60543 

1,8  231002 

4,6682606 

1  ""  *^ 

2.7781513 

4,13279  1  0,48a)871 

0,66525 

l,82298-^7 

4,7272479 

-  18 

2,8293038 

4,15131  ,  0,1871881 

0,6(V184 

1,8-227175 

4,8355341 

-20 

2,8750613 

4,17046  0,4943268  0,66453 

1,8225165 

4,9330408 

:  -22 

2,9164540 

4,18971  1  0,5014101 

0,66386 

1,8220783 

3,0218638 

-25 

2,9719713 

4,22047  0,5124972 

0,06297 

1_,8214917 

3,1420384 

-30 

1 

r,051 1526 

4,27401 

0,5311432 

0,66110 

1,8202978 

3,3158568 

'  -35 

1 

1,1180993 

4,33141  0,5502792 

0,65888 

T,8188063 

3,4654746 

1  -40 

1,1760913 

4,39301  0,5699252 

0,65611 

1,8169788 

3,5974417 

.  -45 

1,227-2430 

4,45927  0,5901039 

0,65280 

1,8147801 

3,7159768 

-50 

T,2730013 

4,53058 

0,6108255 

0,64889 

1,8121688 

3,8239376 

-55 

r,3U3940 

4,60745  0,6321050 

0,61431 

T,8090971 

3,9233487 

-60 

1,3521825 

4,69039 

0,6539546 

0,63902 

1,8055144 

2,0156818 

CANONS  EN  BRONZE 


NOUVEAUX   PROCÉDÉS   DE    FABRICATION. 


Le  bronze,  auquel,  depuis  des  siècles,  sauf  dans  les  pays 
Scandinaves,  appartenait  le  privilège  de  servir  à  la  fabri- 
cation des  canons  de  campagne,  se  Tétait  vu  tout  à  coap 
enlevé  dans  certains  pays  au  bénéfice  de  Tacier  fonda, 
aussitôt  après  Vadoption  des  canons  rayés.  Cavalli,  après  les 
premières  expériences  de  Wahrendorff  sur  les  canons  rayés, 
avait  bien  émis  Topinion,  a  priori^  que  le  bronze  ne  pouvait 
convenir  à  ces  bouches  à  feu,  que  les  rayures  ne  sauraient 
résister  ni  aux  frottements  des  ailettes  des  projectiles,  ni 
aux  battements  des  balles  des  boites  à  mitraille  ;  maïs,  chose 
assez  singulière,  les  puissances  qui  abandonnèrent  le  bronze 
pour  Tacier  fondu  étaient  justement  celles  qui  avaient 
donné  la  préférence  au  chargement  par  la  culasse,  dont 
les  projectiles,  sans  ailettes,  simplement  recouverts  d'une 
chemise  de  plomb,  et  les  balles  en  alliage  des  boites  à  mi* 
traille  ne  pouvaient  donner  Heu  à  aucun  des  inconvénients 
signalés  par  le  savant  artilleur  piémontais.  La  résistance 
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remarquable  qu'avait  présentée  l'acier  fondu  des  manufac- 
tures d*Essen  dans  les  expériences  auxquelles  il  avait  été 
soumis  en  Prusse,  en  France  et  dans  le  Wurtemberg,  même 
avant  qull  ne  fût  question  du  canon  rayé,  résistance  qui 
semblait  assurer  aux  boucbes  à  feu  une  durée  indéfinie, 
en  permettant  de  leur  donner,  tout  en  diminuant  leur  poids, 
des  épaisseurs  de  parois  très-réduites  et  une  âme  longue 
avantageuse  aux  vitesses  initiales,  avait  fait  pencher  la 
balance  en  sa  faveur,  malgré  son   prix  considérable  et 
Téconomie  qu'aurait  produite  la  refonte  des  anciens  canons. 
Toutefois,   l'explosion  de  quelques-unes  des  nouvelles 
pièces  de  campagne  qui  se  produisit  en  Prusse  en  1865  et 
surtout  pendant  la  campagne  de  1866,  bien  qu'attribuée 
uniquement  au  mode  vicieux  de  fermeture  de  la  culasse 
(puisque  les  bouches  à  feu  de  9^  à  fermeture  Wahrendorff 
en  avaient  été  absolument  exemptes)  affaiblit  la  confiance 
que  Ton  avait  dans  Tacier  fondu,  et  rappela  l'attention  sur 
le  bronze.  On  se  demanda  si  Ton  n'avait  pas  imprudemment 
abandonné  un  métal  qui  avait  fait  ses  preuves  et  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  l'améliorer.  De  là  deux  séries  d'expé- 
riences. Les  unes,  exécutées  en  Prusse,  eurent  pour  but 
de  rechercher  quel  degré  de  résistance  présentait  le  bronze 
ordinaire  :  des  canons  rayés  en  bronze  tirèrent  1500  coups 
d'une  manière  très-satisfaisante  et  sans  présenter  de  dégra- 
dations bien  sensibles  ;  puis  on  imagina  de  diminuer  les 
parois  de  ces  bouches  à  feu,  toujours  plus  épaisses  que 
celles  en  acier  du  même  calibre,  pour  rechercher  leurs 
limites  de  résistance  à  la  rupture.  On  constata,  non  sans 
^tonnement,  que  deux  canons  de  campagne,  Tun  de   8', 
l'autre  de  Q"*,  dont  les  épaisseurs  des  parois  se  trouvaient 
ï^uites  respectivement  à  17"",5  et  à  24"'"  et  qui  pesaient 
^iors  l'un  93^.5,  Tautre   135^.5,  n'éclatèrent  le  premier 
qu'au  12"  coup  avec  une  charge  de  500  grammes,  le  second 
qu'au  3*  coup  avec  une  charge  de  1^.100. 
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Cette  résistance  inattendae,  qui  permettait  de  conserTer 
aux  bouches  à  feu  de  campagne  en  bronze  les  dimensions 
de  celles  en  acier  tout  en  offrant  moins  de  dangers  d'explo- 
sion que  ces  dernières,  puisque  la  rupture  de  la  pièce  était 
toujours  précédée  de  signes  très-apparents,  détermina  la 
Prusse,  en  1869,  à  faire  confectionner  une  assez  grande 
quantité  de  canons  de  campagne  en  bronze,  destinés  aux 
batteries  de  réserve  mobilisées  seulement  en  temps  de 
guerre.  Parmi  le  petit  nombre  de  ces  canons  qui  figurèrent 
sur  les  champs  de  bataille  de  1870>71,  aucun  ne  resta 
an  dessous  de  sa  tâche;  mais  des  expériences  poursuivies 
ultérieurement  avec  quelques  autres  démontrèrent,  paraît-il, 
que  le  tir  les  dégrade  et  que  leur  justesse  se  perd  plus 
rapidement  que  si  le  canon  est  en  acier. 

Depuis  lors,  la  question  des  canons  de  campagne  étant 
entrée  dans  une  nouvelle  phase  par  suite  des  recherches 
faites  pour  obtenir  des  portées  plus  grandes  et  des  trajec- 
toires plus  rasantes,  le  canon  en  acier  cerclé  avait  été 
adopté  et  la  question  du  bronze  parut  momentanément 
abandonnée,  tout  au  moins  en  Allemagne. 

Il  n  en  était  pas  de  même  ailleurs. 

Depuis  plusieurs  années,  des  recherches,  ayant  pour 
objet  d'améliorer  le  bronze  ordinaire,  étaient  poursuivies 
presque  simultanément  en  Russie,  en  Autriche  et  en  Italie, 
par  les  colonels  Lavroff,  Uchatius  et  Rosset. 

Un  métal  à  canon,  pour  avoir  toutes  les  qualités  requises, 
devant  posséder  une  grande  résistance  à  la  rupture,  un 
coefficient  d'élasticité  très-élevé,  une  dureté  considérable, 
une  composition  homogène  invulnérable  aux  produits  de  la 
combustion  de  la  poudre,  une  grande  fusibilité,  la  pro- 
priété de  se  mouler  facilement  et  beaucoup  de  similitude 
dans  les  produits  des  diverses  coulées,  il  s'agissait  de  déter- 
miner à  Taide  de  quels  moyens  le  bronze  pouvait  acquérir 
le  plus  grand  nombre  de  ces  desiderata,  ou  s'en  rapprocher 
davantage. 
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Les  expériences  les  plas  complètes  et  les  plus  concluantes 
paraissent  celles  commencées,  dès  Tannée  1867,  par  le 
colonel  russe  Lavroff,  de  concert  d'abord  avec  les  ingénieurs 
<;ivils  Montefiore-Lévj  et  Kunzel,  poursuivies  ensuite  par 
cet  officier  supérieur  seul  et  qui  ont  abouti  en  1873.  Elles 
consistèrent  d'abord  à  rechercher  Tinfluence  :  1°  de  l'addi- 
tion à  l'alliage,  cuivre  et  étain,  de  divers  autres  corps, 
nickel,  zinc,  plomb,  phosphore,  etc.  ;  2"  des  proportions 
des  deux  métaux  eux-mêmes  ;  3**  de  la  température  de 
coulée,  et  4^  du  refroidissement  plus  ou  moins  rapide  du 
métal  liquide. 

Aucune  combinaison  de  trois  métaux  ne  donna  de  résul- 
tats satisfaisants,  à  Texception  de  celle  dans  laquelle  entrait 
le  phosphore,  et  même  dans  la  suite  cet  alliage  ne  répon- 
dit pas  aux  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Il  demeura 
acquis  que,  pour  le  bronze  à  10  ^/o  d*étain,  la  température 
la  plus  favorable  à  la  coulée  était  comprise  entre  1500  et 
1600^,  comme  donnant  la  résistance  absolue  à  la  rupture 
et  la  limite  d'élasticité  les  plus  élevées,  et  que  le  refroidis- 
sement rapide  du  métal  lui  donnait,  par  rapport  au  refroi- 
dissement lent,  une  limite  d'élasticité  supérieure  dans  le 
rapport  de  148  à  100,  et  une  résistance  absolue  dans  le 
rapport  de  170  à  100. 

Comme  les  expériences  le  démontraient,  une  hauto 
température  de  fusion  ou  un  refroidissement  lent  du  bain 
ont  tous  deux  pour  résultat  de  produire  un  alliage  peu 
homogène.  En  effet,  à  une  température  élevée  le  bain  de 
bronze  à  10  *»/o  se  recouvre  d'un  métal  riche  en  étain  qui, 
lors  du  refroidissement,  se  âgeant  moins  vite  que  celui 
constituant  le  reste  de  Talliage,  remplit  les  soufflures,  les 
fentes  et  les  vides  produits  pendant  la  solidification  de  ce 
dernier  et  constitue  ce  que  Ton  appelle  les  taches  d  etain. 

De  même,  le  bronze  soumis  à  un  refroidissement  lent  se 
sépare  en  plusieurs  alliages  de  compositions  différentes. 
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On  peut  s^en  assurer  par  Texpérience  suivante  :  lorsqu'un 
creuset  retire  du  feu  après  fusion  du  métal  qu*il  contient, 
est  posé  sur  du  sable  froid  et  abandonné  à  lui-même,  une 
croûte  solide  se  forme  sur  sa  surface;  qu'on  perce  cette 
croûte  et  qu*on  laisse  écouler  tout  le  métal  encore  liquide 
situé  à  rintérieur,  on  observera  que  du  creuset  renversé  il 
s'écoulera  plus  tard  encore,  pendant  le  refroidissement, 
un  autre  alliage  plus  riche  en  étain  que  le  second,  qui 
l'était  lui-même  davantage  que  le  premier  solidifié. 

Dans  le  bain  de  bronze  abandonné  à  lui-même  et  soumis 
à  un  refroidissement  lent,  ces  divers  alliages  riches  en 
étain  se  solidifient  les  derniers  et  se  glissent  dans  les 
fissures  et  les  chambres  déterminées  par  la  contraction  du 
métal,  et  surtout  suivant  Taxe  de  la  masse  vers  lequel  les 
repoussent  les  particules  qui  se  solidifient  successivement 
des  parois  au  centre.  Ce  phénomène,  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  liquation,  se  produisant  d'autant  plus  facilement  que 
la  température  du  bain  est  plus  élevée  et  le  refroidissement 
plus  lent,  il  en  résulte  que,  pour  obtenir  un  métal  homogène, 
il  faut  couler  à  température  relativement  basse  et  solidifier 
rapidement  Talliage . 

Pour  obtenir  un  refroidissement  uniforme  de  la  masse 
liquide,  le  colonel  Lavroff  construit  des  moules  dont  le 
profil  est  déterminé  de  façon  à  rendre  toutes  les  sections 
transversales  au  moins  égales  à  la  section  inférieure,  afin 
que  la  solidification,  commencée  par  le  bas,  puisse  se  con- 
tinuer progressivement  jusqu'en  haut,  le  métal  liquide 
supérieur  comblant  toujours  les  vides  formés  par  le  retrait 
de  celui  qui  se  congèle. 

Pour  rendre  le  refroidissement  rapide,  il  coule  les  bou- 
ches à  feu  dans  d'épaisses  coquilles  en  fonte,  la  volée  en 
bas,  et  tapisse  d'une  forte  couche  d  argile  les  parois  du 
moule  de  la  masselotte  pour  la  conserver  plus  longtemps 
liquide  et  lui  permettre  de  fournir  plus  longtemps  aussi  du 
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métal  aux  couches  inférieures;  de  plus,  pour  augmenter  la 
compacité  du  bronze  et  assurer  le  comblement  de  toutes  les 
fissures  qui  pourraient  se  produire,  il  fait  pénétrer  dans  le 
métal  liquide,  suivant  Taxe  du  moule,  au  mojen  d'une 
machine  hydraulique,  un  piston  en  argile  d'un  diamètre 
égal  à  la  moitié  du  diamètre  intérieur  du  moule  afin  de  com- 
primer la  matière  et  d*en  resserrer  les  mollécules. 

Kanalyse  des  parties  les  plus  minces  des  bouches  -à  feu 
en  bronze  à  10  <*/»  d'étain  ayant  montré  que  Talliage  le 
plus  rapidement  solidifié,  qui  se  cristallise  en  premier 
lieu  au  contact  du  moule  et  qui  constitue  les  tourillons  et 
les  boutons  de  culasse,  ne  contient  que  8  ®/o  d'étain, 
Liavroff  a  adopté  cette  proportion  pour  le  bronze  de  ses 
canons  ;  il  obtient  ainsi  un  alliage  d*un  rose  doré,  parfaite- 
ment uniforme  dans  toute  sa  masse,  remarquable  par  sa 
ténacité  et  son  élasticité,  mais  moins  dur  que  le  bronze 
à  10  o/o. 

Un  morceau  de  ce  bronze  comprimé,  rapporté  de  Russie, 
en  1872,  par  Tarchiduc  Guillaume  au  directeur  do  la  fonde- 
rie impériale  de  Vienne,  le  colonel  (depuis  général)  Ucha* 
tins,  détermina  ce  dernier  à  expérimenter  les  mêmes 
méthodes  de  coulage  ;  mais  Tannée  suivante,  à  l'Exposition 
universelle  de  Vienne,  le  bronze  Laveyssière  (1),  simple- 
ment coulé  dans  de  très-épaisses  coquilles,  lui  ayant  paru 
aussi  parfaitement  homogène  que  le  bronze  russe,  Ucha- 
tius  renonça  à  la  compression  du  métal  liquide  et  se  borna 
à  en  hâter  le  refroidissement  central  en  introduisant,  suivant 


(1)  M.  Laveyssière,  fondeur  à  Paris,  avait  expose  un  canon  de  7 
da  système  Reffye.  Le  bronze  avait  la  composition  suivante  : 
91.33  de  cuivre,  8,64  d'étain  et  0,03  de  zinc;  il  surpassait  en  téna- 
cité, en  dureté  et  en  élasticité  le  bronze  phosphoreux  et  le  bronze 
ordinaire. 
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Taxe  du  moule  à  épaisses  coquilles,  un  noyau  en  cuivre 
forgé,  que  faisait  disparaître  ensuite  l'opération  du  forage. 
La  roasselotte,  renfermée  dans  son  moule  en  terre,  restait 
longtemps  liquide  et  fournissait  son  contingent  de  métal  aux 
couches  inférieures,  qu'elle  comprimait  de  son  poids  con- 
sidérable (1). 

Toutefois,  si  ce  mode  de  coulage  angmente  la  ténacité  et 
rélasticité  du  bronze,  sa  dureté  n'a  guère  varié,  et  elle  est 
trop  faible  pour  que  les  rajures  de  la  pièce  puissent,  sans 
se  dégrader  rapidement,  pénétrer  dans  les  ceintures  en 
plomb  durci  ou  en  cuivre  dont  sont  entourés  actuellement 
les  nouveaux  projectiles  des  canons  rayés.  Or,  ou  savait 
depuis  longtemps  que  le  martelage  et  le  laminage  ont  la 
propriété  de  durcir  le  bronze,  et  que,  laminé  à  froid  à  20  •/. 
d'allongement  il  acquiert  la  résistance  de  Taoier.  On  savait 
encore  que  le  refoulement  du  bronze  dans  l'àme  des  bouches 
à  feu  par  suite  du  tir,  cesse  de  se  produire  après  avoir 
atteint  do  certaines  limites,  le  métal  comprimé  fortement 
ayant  dès  lors  acquis  une  grande  dureté.  Il  suffisait  par 
conséquent  de  produire  ce  refoulement  mécaniquement 
suivant  toute  l'étendue  de  l'âme  pour  faire  acquérir  au 
bronze  orilinaire  la  dureté  qui  lui  manque. 

C  est  à  quoi  Lavroff  et  Uchatius  sont  parvenus,  presque 


(1  )  Les  expérience  du  colonel  Rosset  démontrent  que  le  bronze 
coulé  en  coquille  pivsente  aussi,  dans  le  sens  du  rayon,  une  résis- 
tance notablemeot  supérieure  à  celle  du  bronze  ordinaire,  mais 
<)ue  cet  avantage  est  cependant  d'autant  moins  marqué  que  Pépais- 
seur  des  parois  delà  bouche  à  feu  est  plus  grande.  Ainsi,  en  pre- 
nant pour  unité  le  bit>nse  ordinaire,  pour  dee  anneaux  de  bronze 
en  coquille  ayant  respectivement  des  épaisseurs  de  1/4, 1.'2,  3/4, 1,5/4 
calibres,  lai'éeistanceest  représentée  parlée  nombres  1.44,1.38, 1.21, 
Ll>5.  LVpaisseur  ordinaire  des  parois  dans  les  bouches  à  fen  étant 
de  i/i  de  calibi^,  il  en  résulte  que  le  bronze  coulé  en  coquille  a  une 
i^istaace  de  i/s  plus  gimnde  que  le  bronze  ordinaire. 
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en  même  temps,  par  un  procédé  identique,  alors  que 
Rosset  en  émettait  simplement  Tidée  dans  un  ouvrage  paru 
en  1873.  Ce  procédé  consiste  à  introduire  dans  Tàme  de  la 
pièce  une  série  de  mandrins  de  dimensions  croissantes  et 
qu'une  forte  pression  hydraulique  refoule  suivant  toute  la 
longueur  de  la  bouche  à  feu  ;  les  mandrins  ont  la  forme 
d'un  segment  sphérique  précédé  d'une  portion  cylindrique 
servant  à  diriger  Foutil  pendant  le  travail.  On  coule  donc 
la  pièce  en  bronze  à  8  %  d  etain,  alliage  reconnu  comme 
satisfaisant  sous  tous  les  rapports  au  nouveau  procédé  de 
fabrication,  on  fore  selon  des  dimensions  moindres  que  le 
calibre  définitif,  puis  on  soumet  la  pièce  à  Topération  du 
mandrinage. 

Bien  que  les  méthodes  soient  les  mêmes,  Teffort  exercé 
par  les  mandrins  est  moindre  en  Russie   qu^en  Autriche. 
Ainsi,  dans  ce  dernier  pays,  Tâme  d*un  canon  de  80  mill.  de 
diamètre  est  portée  au  calibre  de  87  mill.  par  l'emploi  de 
6  mandrins  successifs,  dont  le  1®''  a  2  mill.  de  plus  que  le 
diamètre  primitif  de  lame,  le  dernier  O'^S  de  plus  que  celui 
qui  le  précède,  les  diamètres  des  autres  progressant  de 
moins  en  moins  entre  ces  deux  limites  à  mesure  que  Topé- 
ration  avance.  En  Russie,  on  passe  de  61  mill.  à  63'"5,  ou 
àe83«»"-8  à  86""-9  au  moyen  de  quatre  mandrinages  seule- 
inent,  l'augmentation  du  diamètre  ne  s'élevant  jamais  à 
plus  de  l^^S  ou  1""*5.  Il  est  à  remarquer  que,  après  le 
passage  des  deux  derniers  mandrins,  Tâme  se  contracte 
d'une  quantité  à  peu  près  égale  aux  0,004  de  son  diamètre, 
^  qui  prouve  que  toutes  les  couches  concentriques  se  trou* 
^ent  dans  un  état  de  tension  élastique  et  exercent,  de  Texte- 
neur  vers  Tintérieur,  une  pression  égale  à  celle  que  le 
inandrin  exerçait  de  Tintérieur  à  Textéricur. 

a 

Les  couches  externes  ne  reprenant  pas  non  plus  leur 
position  d*équilibre,  elles  conservent  une  certaine  tension, 
inférieure  à  celle  de  leur  limite  d'élasticité.  On  peut  s  en 
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assurer  d*aillears  en  détachaDt  aa  tour  un  anneau  des 
parois  extérieures  d'un  canon  ainsi  confectionné  ;  il  se 
produit  au  moment  où  il  se  détache  une  contraction  sensible; 
Tanneau  se  dilate  au  contraire  quand  il  appartient  aui 
couches  intérieures. 

Quanta  la  dureté  du  métal  de  la  couche  intérieure,  d*après 
les  expériences  d*Uchatius,  elle  est  égale  à  celle  de  Tacier 
Krupp,  et  comme  pour  provoquer  Téclatement  d*un  canon 
<M>uJé  en  coquille  et  mandriné  il  faut  encore  surmonter  la 
résistance  considérable  des  couches  extérieures,  on  peut 
dire  que  la  pièce  présente  pour  les  servants  une  grande 
sécurité.  Le  mandrin  le  plus  fort  a  exercé  sur  les  parois 
de  rame  une  pression  qu  on  peut  évaluer  à  2400  atmos- 
phères; or,  dans  les  bouches  à  feu  de  campagne,  la  tension 
produite  par  les  gaz  de  la  poudre  n'atteint  au  maximum  que 
1600  atmosphères. 

Les  résultats  remarquables  des  expériences  exécutées  en 
Autriche  y  ont  fait  adopter  le  nouveau  bronze  sous  le  nom 
de  bronze-acUr ,  pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu  de 
Tartillerie  de  campagne,  préférablement  à  Tacier  fondu  de 
Krupp  qui  était  en  essai  ;  la  Russie,  de  son  côté,  a  fait 
choix  du  nouveau  bronze  pour  la  fabrication  de  ses  bouches 
à  feu  de  campagne  à  trajectoires  rasantes  et  à  grande  vitesse 
initiale,  et,  parait- il,  de  ses  mortiers  rajés;  l'Allemagne 
enfin,  où  le  bronze-acier  Uchatius  avait  d'abord  été  très* 
critiqué,  semble  revenir  de  ses  préventions  :  le  comité 
d'artillerie  de  Berlin  a  fait  fabriquer  deux  pièces  en  bronze- 
acier  qui  doivent  être  actuellement  soumises  à  des  expé- 
riences et,  d après  les  résultats  obtenus,  on  se  proposerait 
d'utiliser  pour  les  noirvelles  pièces  de  place  et  de  marine 
rénorme  approvisionnement  de  bronze  que  possède  Tartille- 
rie  allemande. 

P.  H. 


LES  ÉCOLES  DE  SOUS-OFFICIERS 
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ALLEMAGNE 


Aa  moment  où  la  faiblesse  de  reffectif  des  cadres  infé- 
rieurs dans  nos  régiments  tend  à  provoquer  la  création 
d*écoles  de  sous-officiers,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
d'exposer  en  quelques  pages  le  caractère  de  ces  établisse- 
ments en  Allemagne  et  leur  mode  de  recrutement  (0. 

Créées  d'abord  dans  un  but  en  quelque  sorte  philan- 
thropique, ells  n'ont  pas  tardé  à  devenir  les  pépinières 
fécondes  auxquelles  les  armées  allemandes  ont  emprunté 
1&  plus  grande  partie  de  leurs  sous-officiers,  et  leur  multipli- 


(1)  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  Pinstitution  des  Écoles  de 
*oua.offlciers  ne  suffit  pas  à  combler  dans  Tannée  allemande  tous 
l«s  vides  qui  se  produisent  dans  les  cadres  inférieurs.  Il  lésulte  en 
«ffet  d'un  rapport  officiel,  que  vers  la  fin  de  l'an  dernier  (1875),  il 
manquait  5,217  sous-oflSciers  sur  le  nombre  de  34,376,  chiffre  normal 
de  l'armée  prussienne;  dans  les  S29,150  sons-officiers  présents, 
2*414  appartenaient  an  contingent  ordinaire  des  miliciens  servant 
P^iidant  les  trots  années  règteiaen tailles. 

Il 
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cation,  leur  développement  successif,  est  un  argument  en 
leur  faveur,  malgré  les  inconvénients  qu'on  leur  a  quelque- 
fois reconnus. 

Historique.  —  L'organisation  de  la  1"  école  de  sous- 
oflSciers  fut  décidée  et  réglementée  par  des  dispositions 
ministérielles  du  5  juillet  1824  et  du  17  février  1825,  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Le  but  principal  de  rétablissement  est  de  préparer 
€  immédiatement  les  élèves  de  Torphelinat  militaire  de 
«  Potsdam  et  ceux  de  Técole  des  enfants  de  troupe  d'An- 
€  nabourg  à  leur  vocation  militaire  et  de  les  initier  à  la 
«  pratique  des  nombreuxdevoirs  imposés  aux  sous-officiers.» 

Les  uns  et  les  autres  étaient  d'abord  obligés  d'apprendre 
un  métier  pendant  les  quatre  années  do  leur  séjour  dans  l'éta- 
blissement auquel  ils  appartenaient;  puis  ils  étaient  détachés 
au  bataillon  d'instruction  de  l'infanterie,  où  ils  formaient 
une  division  spéciale  qui  devint  le  novau  de  la  première 
école  des  sous-officiers.  Pour  les  commander,  on  prit  des 
officiers  dans  le  corps  de  la  garde  et  des  sous-officiers  dans 
les  compagnies  de  garnison,  dans  la  proportion  d'un  officier 
pour  50  élèves  et  d'un  sous-officier  pour  dix  élèves.  Les  pre- 
miers reçurent  l'indemnité  de  campagne,  les  seconds  un 
supplément  de  solde  mensuel  de  2  thalers  17',50). 

L'uniforme  des  élèves  était  celui  de  l'infanterie  de  ligne, 
avec  des  épaulettes  bleu-de-roi  ;  les  deux  tiers  avaient  des 
buffieteries  blanches  et  l'autre  tiers  les  buffleteries  noires. 
Tous  les  ans,  après  les  manœuvres  d'automne,  ceux 
d'entr'eux  qui  comptaient  3  années  de  service  dans  la 
division  étaient  répartis  dans  l'armée  ;  les  meilleurs  sujets 
y  entraient  avec  le  grade  de  sous-officier. 

L'enseignement  était  donné  conformément  à  une  instruc- 
tion du  général  commandant  le  corps  d'armée  de  la  garde, 
datée  du  12  mars  1825.  Cette  instruction,  dont  les  prin- 
^cipes  sont  encore  suivis  aujourd'hui,  disait  : 
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•  L'enseignement  sera  dirigé  de  manière  à  apprendre 
«  aux  élèves  ce  qu'ils  doivent  savoir  pour  remplir  conve- 
«  nabieraent  toutes  les  fonctions  du  sous-officier  :  il  com- 
«  prendra  par  conséquent  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul 
«  des  nombres  complexes  ;  les  sujets  les  plus  avancés  s'oc- 
«  cuperont  des  cas  les  plus  usuels  de  la  règle  de  trois. 
«  L'enseignement  embrassera  en  outre  la  rédaction  des 
«  rapports  militaires  à  établir  dans  les  diverses  positions 
«  du  sous-officier,  les  éléments  de  la  géographie  et  de 
«  l'histoire  nationale.  • 

Ce  programme  restreint  indiquait  suffisamment  que  la 
nouvelle  institution  ne  pouvait  avoir  en  vue  la  prépara- 
tion au  grade  d'officier;  des  doutes  s'étant  toutefois  élevés 
i  cet  égard,  un  ordre  de  cabinet  du  29  mars  1829  vint  les 
dissiper  complètement  ;  il  concluait  en  ces  termes  : 

«  Je  désire  donc  que,  conformément  à  son  but,  la  section 
«  d'école  se  borne  à  former  de  bons  sous-officiers  pour 
«  l'armée  ;  ce  n'est  que  dans  un  cas  exceptionnel,  qu'un 
«  élè\e  pourra  convoiter  une  position  plus  élevée,  i 

La  division  d'école  alla  en  se  développant  et  se  perfec- 
tionnant constamment,  tant  sous  le  rapport  de  l'augmenta- 
tion de  son  personnel  que  sous  celui  de  la  marche  de 
rinstruction,  et  subit  de  fréquentes  réorganisations  : 

En  1831,  elle  fut  fractionnée  en  deux  subdivisions; 
en  1846,  on  en  forma  3  compagnies,  qui  reçurent  chacune 
un  effectif  à  peu  près  égal  à  celui  des  compagnies  actuelles; 
fin  1858,  le  personnel  fut  augmenté  de  4  officiers,  8  sous- 
officiers  et  68  élèves,  et  la  division  fut  composée  de  4  com- 
P^nies;  en  1860,  une  deuxième  école  de  sous-officiers  fut 
installée  à  Juliers  ;  en  1864,  le  personnel  de  chacune  des 
deux  écoles  fut  porté  aux  chiffres  suivants  :  1  commandant 
"^  17  lieutenants,  y  compris  4  commandants  de  compagnie 
^  un  adjudant-major  (adjudant)  —  1  médecin  dé  bataillon  — 
1  médecin-adjoint  —  1  offlcier-payeur  —  25  sous-officiers 
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effectifs,  j  compris  4  sergents-majors  (feld  webel) — 37  soas- 
officiers  détachés  —  500  élèves,  y  compris  48  caporaai  — 
6  tamboars  —  6  clairons  —  16  ouvriers  —  1  armurier  — 
19  ordonnances  d*officiers. 

Un  arrêté  du  6  avril  1867  décida  la   création  d'ane 
S'a*  école  à  Bieberich  (près  de  Wiesbaden),  sur  le  Rhin. 

En  1869,  une  quatrième  école  fut  fondée  à  Weissenfels 
(disposition  ministérielle  du  27  mars). 

Un  établissement  du  même  genre  existait  depuis  long^- 
temps  à  Ettlingen ,  pour  lentretien  du  cadre  inférieur 
de  la  division  grand-ducale  badoise;  un  arrêté  du  mois 
d'août  187  L  maintint  son  existence,  en  fixant  son  effectif  à 
2  compagnies. 

Par  une  disposition  du  16  novembre  1871,  Técole  de 
Potsdam  cessa  d'être  attachée  au  1"'  régiment  de  la  garde  à 
pied,  pour  faire  partie  de  la  1"  brigade  d*infanterie  du 
corps  de  la  garde. 

Un  arrêté  du  mois  de  mars  1872  institua  une  inspection 
générale  des  écoles  dlnfanterie,  dont  le  siège  fut  fixé  à 
Berlin.  L'inspecteur  reçut  le  rang,  la  compétence  et  les 
droits  disciplinaires  d'un  général  de  brigade  ;  son  autorité 
s  exerce  sur  toutes  les  écoles  de  sous-officiers,  sur  l'école 
de  tir  et  sur  rétablissement  d'Annabourg;  il  est  en  même 
temps  directeur  de  llnstitut  central  de  gymnastique;  un 
adjudant  et  2  secrétaires  lui  sont  adjoints.  Llnspecteor 
général  relève  directement  du  ministre  de  la  guerre,  avec 
lequel  il  correspond  sans  intermédiaire  ;  il  exerce  la  haute 
surveillance  sur  les  établissements  précités,  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  pratique  du  service,  les  rapports  de  disci- 
pline, etc.  Il  doit  les  visiter  au  moins  une  fois  tous  les  ans. 
Enfin  une  disposition  du  1"  octobre  1873  a  institué  une 
école   de    sous-officiers    à    Marienwerder,   pour    Tarroée 
saxonne.  Les  époques  d'admission  ont  été  fixées  au  P**  octo- 
bre et  au  l"*'  avril  de  chaque  année. 
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Composition.  —  Le  personnel  actuel  de  chacune  des 
6  écoles,  à  l'exception  de  celle  d'Ettlingen,  comprend  : 

1  commandant,  officier  supérieur  ou  ancien  capitaine; 

1  adjudant; 

4  commandants  de  compagnie  du  grade  de  lieutenant, 
recevant  chacun  un  supplément  mensuel  de  20  thalers 
(75  francs)  ; 

1  officier  chargé  de  renseignement  delà  gymnastique, 
recevant  un  supplément  mensuel  de  8  thalers  (30  francs)  ; 

12  officiers  de  compagnie,  recevant  la  même  indemnité; 

1  officier-payeur; 

1  médecin  de  bataillon  ; 

1  médecin-adjoint  ; 

4  sergents-majors  ; 

20  sergents  de  1''  classe  ; 

18    idem .    de  2  "'  classe  ; 

1  tambour-maitre  ; 

8  tambours  ; 

8  clairons  ; 

60  élèves  du  grade  de  caporal  (p^reiie)  ; 

436  élèves  soldats  ; 

16  ouvriers; 

I  armurier  ; 

II  faut  encore  igouter  à  cet  effectif  le  personnel  de  pas- 
sage, qui  se  compose  de  : 

4  sous-officiers  détachés  pour  un  an,  jouissant  d'un  sup- 
plément mensuel  de  2  thalers  (fr.  7  50)  ; 

4  sous-officiers,  professeurs-adjoints  de  gymnastique, 
détachés  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  et 
qui  jouissent  d'un  supplément  de  solde  mensuel  de  4  tha- 
lers (15  francs); 

20  soldats,  ordonnances  d'officiers. 

Actuellement  les  écoles  reçoivent  autant  de  recrues  en 
sus  de  Teffectif  organique  que  les  locaux  le  permettent; 
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cette  mesure  a  pour  but  de  former  des  cadres  pour  la  créa- 
tion éventuelle  de  nouvelles  écoles  de  sous-officiers,  sans 
devoir  modifier  notablement  la  composition  de  celles 
existant  actuellement. 

Les  6  écoles  sont  placées  sous  les  ordres  directs  da 
général  inspecteur;  au  point  de  vue  de  la  juridiction  et  de 
Tadministration,  elles  ressortissent  à  Tauditorat  et  à 
rintendance  du  corps  d*arraée,  dans  la  circonscription 
duquel  elles  sont  établies.  Chaque  année,  des  détachements 
de  2  compagnies,  formés  des  plus  anciens  élèves,  prennent 
part  aux  manœuvres  d*automne  divisionnaires. 

L'uniforme  consiste  en  une  tunique  bleu-de-roi,  garnie  de 
boutons  en  métal  jaune,  d'un  collet  et  de  parements  écar- 
lates  ;  les  pattes  d  épaule,  sans  numéro,  sont  en  drap  de  la 
couleur  distinctive  du  corps  d'armée  dans  la  circonscrip- 
tion duquel  se  trouve  l'établissement. 

Tout  le  personnel  porte  les  buffleteries  noires.  L'aigle  du 
casque  est  celle  adopté  pour  Tinfanterie  de  ligne;  les 
sous-officiers  effectifs  ont  leur  coiffure  garnie  de  l'étoile  de 
la  garde.  L'armement  des  élèves  consiste  en  un  fusil 
Maiiser  modèle  1871,  avec  le  sabre-baïonnette. 

Beoratement.  —  a)  Officiers.  Tous  les  officiers  sont 
détachés  en  vertu  d'un  arrêté  royal  :  les  commandants  de 
compagnie  pour  un  temps  illimité,  les  autres  pour  une 
période  déterminée. 

Les  officiers  de  l'armée,  qui  comptent  3  années  de  grade 
et  qui  désirent  être  attachés  aux  écoles,  peuvent  adresser 
leur  demande  aux  commandants  de  ces  établissements.  En 
règle  générale,  ils  y  restent  pendant  trois  ans,  et  chacun 
deux  est  remplacé  par  l'officier  du  mémo  corps  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  liste  de  proposition  dressée  à  cet  effet 
(disposition  du  20  octobre  1874). 

b)  Sous-officiers.  Les  emplois  vacants  de  sergent-major 
sont  donnés  aux  sous-officiers  comptant  à  l'effectif  ou  bien 
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aux  anciens  sergents  de  rarmée,  sur  la  proposition  da  com- 
mandant de  l'école. 

Pour  compléter  le  cadre  inférieur,  on  détache  aux  écoles» 
pour  un  terme  de  3  mois  et  à  titre  d'essai,  des  sous-offîciers 
de  Tarmée  ;  on  peut  également  utiliser,  dans  ce  but,  les 
4  autres  sous-officiers  qui  y  sont  détachés  pour  un  an. 

Après  avoir  satisfait  aux  conditions  requises,  les  sous- 
offîciers  détachés  pour  3  mois  passent  à  l'effectif  de  l'état- 
major  de  l'école  et  portent  clés  lors  l'uniforme  des  élèves. 
Les  4  autres^  détachés  pour  un  an,  sont  remplacés  sur  la 
proposition  du  commandant  de  Técole. 

Chaque  année,  on  envoie  dans  chacun  des  établissements 
de  l'espèce,  du  l**"  juillet  au  1*"  octobre,  4  sergents  ayant 
suivi  les  cours  de  Tlnstitut  central  de  gymnastique  ;  ils  y 
sont  employés  en  qualité  de  professeurs-adjoints  de  cette 
branche  de  renseignement. 

Afin  de  pouvoir  rendre  des  services  réels  en  rapport 
avec  le  but  de  l'école,  les  sous-offîciers  instructeurs  doivent 
posséder  en  outre  une  instruction  générale  suffîsante  pour 
enseigner  et  des  qualités  militaires  indispensables  pour 
exercer  une  autorité  incontestée  sur  les  élèves.  Cette  con- 
sidération engage  souvent  les  commandants  des  écoles  à 
recruter  leur  personnel  parmi  les  anciens  élèves  dont  ils 
ont  su  apprécier  le  caractère;  actuellement  une  grande 
partie  du  cadre  inférieur  se  compose  de  cet  élément. 

Certains  avantages  sont  assurés  aux  sous-offîciers  dé- 
tachés (1)  :  ils  jouissent  d  abord  d'un  supplément  de  solde 
de  2  thalers  par  mois  (fr.  7  50)  ;  ils  ont  en  outre  la  perspec- 


(l)  Voici  quel  est  leur  traitement  : 

UeDsnel.  Annael. 

Sergent-major .     .    20  thalers  (fr.  75  00;  240  thalers  (fr.  900  00) 

Vice  seigent-ms^or    15       n      (  n  56  20)  180       »      (  »  675  00) 

argent ....     12       »      (»  45  00)  144       »     (  »  540  00) 
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iire  d'obtenir  le  grade  de  sergent,  dès  qn^ils  passeront 
à  l'effectif,  et,  à  leur  rentrée  au  riment,  d'être  choisis 
comme  sergents-major  ou  instracteurs,  les  sons-offlciers 
détachés  des  écoles  étant  très-recherchés  pour  ces  emplois. 
Dans  les  exercices,  ils  sont  dispensés  de  porter  le  fasil  ; 
enfin  le  sernce  de  moniteur  leur  donne  des  loisirs  poar 
étendre  leurs  connaissances  et  aspirer  à  des  emplois  civils 
d^nne  certaine  importance  quand  ils  quittent  l'armée. 

c)  Clairons,  tambours  et  ouvriers.  On  détache  chaque 
année  aux  écoles  un  nombre  déterminé  de  recrues,  qui  y 
accomplissent  leur  terme  légal  de  service,  en  qualité  de 
tambours,  de  clairons  ou  d'ouvriers. 

d)  Élèves,  Tout  jeune  homme  âgé  de  17  ans  (14  ans  pour 
la  Saxe)  et  qui  n'a  pas  encore  20  ans  révolus,  peut  être 
admis  dans  une  école  de  sous-officiers,  s'il  a  la  taille  de  1  ■"57, 
si  son  aptitude  au  service  a  été  reconnue  par  un  médecin, 
et  pourvu  qu'il  ait  subi  avec  succès  l'épreuve  prescrite. 

On  peut  admettre  exceptionnellement  des  sujets  qui 
atteindront  l'âge  de  17  ans  dans  les  six  mois  qui  suivront 
l'admission,  pourvu  qu'ils  jouissent  d'une  constitution 
robuste. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  aux 
<x)mmandants  d'arrondissements  de  landwehr  ou  aux  com- 
mandants des  écoles,  au  moins  trois  mois  avant  l'ouverture 
des  cours. 

Une  disposition  du  mois  de  juillet  1873  permet  aux  com- 
mandants de  régiments  d'envoyer  aux  écoles  les  jeunes 
volontaires  qui  satisfont  aux  conditions  voulues,  dans  le 


Menratl.  Annoel. 

Sous  officier     .     8  th.  15  gros  (fr.  30  60)    102  thalera  ( .,  382  50) 
TamboQP-maître    8  th.  15  gros  (  i,  30  60)    102       n      (  »  382  50^ 

Le  8oas- officier  (unter-ojlzier)  est  en  Allemagne  an  grade  infé- 
rieur à  celui  de  sergent  (serçeant). 
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l^at  de  compléter  lear  éducation  militaire.  A  leur  sortie  de 
ces  établissements,  ils  retournent  à  leur  corps  sans  être 
portés  en  déduction  du  nombre  des  volontaires  assigné  à 
ce  corps  dans  la  répartition  annuelle. 

Le  candidat  doit  se  présenter  en  personne,  muni  des 
pièces  suivantes  : 

1^  ^autorisation  de  son  père  ou  de  son  tuteur  d'entrer 
dans  une  école  de  sous-officiers  ;  cette  pièce  doit  être  léga- 
lisée par  Tautorité  communale  du  lieu  de  naissance  de 
Tintéressé  ; 
2''  L^extrait  de  naissance  ; 

3*»  Un  certificat  de  bonne  conduite  délivré  par  l'autorité 
communale  et  signé  par  le  père  ou  le  tuteur  du  candidat. 

Quand  le  commandant  compétent  et  le  médecin  n^ont  rien 
à  objecter  contre  Tadmission  de  celui-ci,  il  est  proposé  à 
Tinspecteur  général  des  écoles  d'infanterie,  qui  lui  fait 
ultérieurement  parvenir  son  ordre  de  convocation. 

Les  candidats  sont  soumis  à  un  examen;  ils  doivent 
savoir  lire  couramment,  écrire  lisiblement  les  caractères 
allemands  et  latins,  et  connaître  les  4  règles  fondamentales 
do  calcul  appliquées  aux  nombres  abstraits. 

Les  admissions  annuelles  ont  lieu  en  octobre,  pour  les 
écoles  de  Potsdam,  Biebericb.  Weissenfels  et  Marien- 
werder;  en  avril,  pour  celles  de  Juliers,  d'Ettlingen  et  de 
Marienwerder. 

Immédiatement  après  son  arrivée  à  Técole,  Télève  con- 
tracte par  écrit  Tobligation  de  satisfaire  au  terme  légal  de 
trois  ans  de  service  et  de  rester  en  outre  dans  Tarmée  un 
nombre  d'années  double  de  celui  pendant  lequel  il  aura 
«éjourné  à  récoie(l).  Après  y  être  resté  trois  ans,  il  devra 


(U  D*aprè8  une  iastruction  datée  du  3  dëcembrti  1875,  le  temps 
^®  service  auquel  s'engagent  les  vulontaires  après  leur  sortie  de 
l'yole  paraît  réduit  de  6  à  4  ans. 
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donc  faire  partie  de  Tarmée  pendant  les  sir  années  sui- 
vantes. Le  temps  passé  à  rétablissement  est  compté  comme 
temps  de  service  pour  les  droits  à  un  emploi  civil. 

A  son  arrivée,  le  volontaire  doit  être  pourvu  des  objets 
indispensables  d'habillement  et  de  linge  et  être  porteur 
d'une  somme  de  6  marcs  (8  francs),  pour  se  procurer  les 
brosses  et  les  ustensiles  de  nettoyage  nécessaires.  SU  est 
dans  rindigence,  la  commune  doit  avancer  cette  somme, 
qui  lui  sera  restituée  par  les  soins  du  commissaire  d'arron- 
dissement (îandraih). 

Pendant  les  trois  années  de  leur  séjour  à  rétablissement, 
les  élèves  qui  se  conduisent  bien  peuvent  retourner  dans 
leurs  fojers  pendant  quatre  semaines  au  maximum,  sans 
perdre  droit  à  leur  solde  ;  TÉtat  paie  leur  voyage. 

A  leur  arrivée  au  régiment,  ils  reçoivent  Tindemnité 
attribuée  à  tous  les  rengagés. 

Enseignement.  —  Les  écoles  ayant  pour  but  unique  de 
fournir  de  bons  sous-officiers  à  l'armée,  s'efforcent  particu- 
lièrement d'inculquer  à  leurs  élèves  des  principes  solides 
de  discipline  et  de  strict  accomplissement  des  devoirs 
militaires. 

L'enseignement  y  est  plus  pratique  que  théorique.  Le 
programme  des  cours  pratiques  comprend  :  les  exercices, 
le  tir  et  le  service  de  campagne  ;  la  gymnastique,  la  voltige, 
l'escrime  à  la  baïonnette  et  la  natation  (quand  la  saison  le 
permet)  y  sont  enseignées  par  un  personnel  spécial  détaché 
de  l'Institut  central  de  gymnastique  il).  L'étude  des  règle- 
ments est  intimement  liée  à  celle  du  service  pratique  ;  pour 
être  à  sa  sortie  un  sous-officier  accompli,  l'élève  ne  doit  pas 
seulement  connaître  parfaitement  ce  que  Ton  lui  a  enseigné, 
il  doit  encore  être  capable  de  l'enseigner  à  d'autres,  aussi 


<I)  Voirie  !«'  volume  de  la  Revug,  p.  97. 
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doit-il  surtout  briller  par  la  connaissance  des  détails  qui 
caractérise  tout  bon  instructeur. 

Li*enseignement  littéraire  et  scientifique  se  borne  prin- 
cipalement à  la  lecture,  récriture,  Tarithmétique,  les  notions 
élémentaires  d'histoire  et  de  géographie,  la  langue  alle- 
mande, la  rédaction  des  petits  rapports  militaires,  la 
confection  de  petits  croquis,  enfin  la  musique  vocale,  sous  la 
direction  d'un  professeur  spécial. 

Hépartition  des  élèves  dans  l'armée.  —  A  la  fin  de  leur 
3*  année  d*étude  ou  parfois  de  leur  2"  année,  lorsqu'ils  ont 
fait  preuve  d'une  instruction  et  de  qualités  spéciales,  les 
élèves  quittent  l'établissement  et  sont  répartis  dans  les 
divers  corps  de  l'armée. 

On  tient  compte,  pour  cette  répartition  :  P  des  demandes 
des  commandants  de  régiments,  qui  ont  d'autant  plus  de 
titres  à  recevoir  des  élèves  qu'ils  ont  envoyé  à  l'école  plus 
de  sous-officiers  et  do  volontaires  ;  en  général,  si  le  nombre 
des  élèves  sortants  le  permet  on  leur  accorde  trois  élèves  par 
sous-officier  détaché  ;  2^  des  vides  existant  dans  l'effectif 
des  corps  ;  3"  des  désirs  manifestés  par  les  élèves.  Trente 
d*entre  eux,  choisis  parmi  les  plus  instruits,  sont  annuelle- 
ment désignés  pour  la  Garde. 

Les  meilleurs  sujets  sont  nommés  sous-officiers  six  mois 
avant  de  quitter  l'établissement,  ou  bien  au  moment  du 
départ. 

Les  commandants  de  régiments  adressent,  pendant  trois 
années  consécutives,  au  ministre  de  la  guerre  un  rapport 
circonstancié  sur  les  jeunes  gens  qu'ils  ont  reçu  des  écoles, 
rapport  communiqué  aux  établissements,  chacun  pour  ce 
qui  le  concerne,  par  l'intermédiaire  de  leur  inspecteur 
spécial.  Il  résulte  de  l'examen  d'un  grand  nombre  de  ces 
documents  que  la  majeure  partie  des  élèves  satisfait  large- 
ment aux  connaissances  théoriques  et  pratiques  qu'on  est 
en  droit  d'exiger  d'eux  ;  mais  qu'en  revanche  leur  éducation 
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morale,   leur  conduite  particalière,  laisse    généralement 
l)eaucoup  à  désirer. 

Ce  résultat  est  assez  naturel,  eu  égard  au  mode  de 
recrutement  des  écoles  :  à  Texception  d'un  petit  nombre 
de  fils  d^officiers  et  de  sous-officiers  qui  possèdent  les  tra- 
ditions de  l'honneur  et  de  l'esprit  militaires,  la  plupart  des 
volontaires  qui  se  présentent  aux  écoles  sont  des  indin- 
dualités  vicieuses,  dont  les  parents  ou  les  communes  cher- 
chent à  se  débarasser,  ou  des  jeunes  gens  appartenant  aux 
classes  les  plus  déshéritées  de  la  population  et  qui  n*entrent 
à  l'école  que  pour  y  acquérir  les  droits  aux  emplois  civils, 
réservés  aux  sous-officiers  qui  quittent  Tarmée  après  avoir 
accompli  un  certain  terme  de  service. 

Dans  Tarmée  allemande,  le  cadre  d  officiers  ne  se  recru- 
tant jamais  ou  presque  jamais  parmi  les  sous-officiers, 
l'origine  de  ceux-ci  semble  présenter  moins  d'inconvénients 
qu'il  n'en  aurait  chez  nous.  Néanmoins,  dans  un  pajs 
soumis  au  service  militaire  obligatoire,  il  est  fâcheax 
d'exposer  des  jeunes  gens  à  se  trouver  sous  les  ordres  de 
sous-officiers  dont  la  grossièreté  native  se  traduit  trop 
fréquemment  par  des  actes  de  brutalité.  C'est  là,  croyons* 
nous,  l'une  des  causes  qui  pendant  longtemps  ont  nui  au 
développement  des  écoles  de  sous-officiers  en  Allemagne  : 
les  commandants  des  régiments  voyaient  arriver  avec 
répugnance  dans  leur  corps  ces  êtres  sans  éducation,  dont 
les  mauvais  instincts,  comprimés  pendant  trois  ans  sous 
la  discipline  rude  et  cloîtrée  de  l'école,  ne  tardaient  pas  à 
prendre  le  dessus  dans  l'atmosphère  plus  libre  de  la  vie  de 
garnison. 

Pour  appeler  dans  les  écoles  de  sous-officiers  les  fils  de 
cette  population  honnête,  laborieuse,  qui,  dans  les  pays 
aux  institutions  démocratiques  comme  le  nôtre,  peut  pré- 
tendre à  tout,  il  faut  que  le  grade  de  sous-officier  soit  pour 
eux  non -seulement  un  moyen  de  se  créer  des  droits  à  l'ob- 
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tention  d'ua  emploi  civil,  mais  le  premier  pas  dans  une 
carrière  honorable  et  honorée.  Il  ne  faut  pas  que  leur  entrée 
dans  Tarmée  soit  considérée  par  eux  comme  un  pis  aller 
qu'il  leur  faut  subir  à  Tégal  d'une  peine,  jusqu'au  moment 
où  leur  libération  leur  vaudra  la  récompense  de  leur  ser- 
vage,  ou  tout  au  moins  comme  un  dur  apprentissage  que 
l'infériorité  de  leur  position  sociale  les  oblige  à  accepter 
avant  d'acquérir  un  gagne-pain  ;  il  faut  qu'en  s'engageant, 
la  profession  des  armes  leur  offre  en  perspective  un  avenir 
assuré  pour  eux  et  leur  famille,  au  moins  égal  à  celui  qu'ils 
trouveraient  dans  Texercice  de  toute  autre  profession.  L'ho- 
norabilité qui  s'attache  au  noble  métier  des  armes,  la  car- 
rière brillante  que  peuvent  parcourir  tous  ceux  qui  se  sen- 
tent l'ambition  de  parvenir  et  qui  trouvent  dans  l'armée 
toutes  les  facilités  pour  s'instruire  et  développer  leurs 
facultés,  assureront  alors  à  nos  écoles  de  sous- officiers  un 
recrutement  honnête  et  intelligent,  tel  en  un  mot  qu'on 
peut  le  désirer. 

F.  T. 


LES  CASERNES  ET  LES  HÔPITAUX 
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ST.   PÉTERSBOURG. 


NOTES  DE  VOYAGE. 


Quoique  la  Russie  semble  devoir  offrir  au  voyageur 
moins  de  séductions  que  les  pays  méridionaux  de  l'Europe, 
elle  n'exerce  pas  moins  une  certaine  attraction  sur  les 
esprits  avides  d'inconnu  et  d'impressions  nouvelles.  Cet 
attrait  est  plus  vif  aux  yeux  de  ceux  qui  n'ont  encore 
voyagé  que  dans  le  Midi  et  pour  qui  le  Nord  est  un  livre 
fermé.  Aussi,  depuis  mes  derniers  voyages  en  Italie,  en 
Qrèce,  en  Algérie  et  en  Turquie,  le  projet  de  me  rendre  à 
St-Pétersbourg  et  à  Moscou  me  préoccupait,  et  je  me  sentais 
curieux  d'éprouver  des  sensations  toutes  différentes  au 
point  du  vue  des  mœurs  et  du  climat.  C'est  en  grande 
partie  ce  qui  m'a  décidé  à  entreprendre  ce  voyage  au  mois 
de  février,  sans  compter  que  c'est  l'époque  de  l'année  où  la 
capitale  de  la  Russie  se  présente  avec  tout  le  luxe  et  l'ani- 
mation de  la  season. 
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On  peut  établir  qu'en  général  les  mœurs  et  l'aspect  de 
chaque  pays  sont  liés  étroitement  aux  influences  climatéri- 
qoes  ;  les  habitudes,  la  nourriture,  la  forme  des  construc- 
tions, les  types  d'architecture,  la  disposition  intérieure 
des  logements  sont  le  plus  souvent  en  rapport  direct  avec 
la  température  dominante,  et  c'est  à  Tépoque  de  Tannée  où 
ces  caractères  sont  bien  tranchés  que  le  touriste  trouve 
le  plus  de  choses  intéressantes  à  étudier.  C'est  à  la  Russie 
que  s'appliquent  surtout  ces  remarques,  et  Ton  verra  de 
quelle  façon  elles  sont  confirmées  par  les  observations  que 
j'ai  pu  faire  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  casernes,  qui  font 
particulièrement  l'objet  de  ces  notes. 

Parti  de  Bruxelles  le  4  février,  par  un  dégel  pluvieux,  je 
retrouvai  l'hiver  à  la  frontière  russe.  Déjà  à  Kônigsberg, 
une  épaisse  couche  de  neige  couvrait  partout  la  campagne, 
et  à  Wirballen,  où  un  accident  de  chemin  de  fer  nous  força 
de  passer  la  nuit,  nous  eûmes  un  avant-goût  de  la  tempé- 
rature rigoureuse  qui  nous  attendait  plus  loin.  A  cette 
première  étape,  nous  pûmes  aussi  nous  faire  une  idée  des 
précautions  que  l'on  sait  prendre  contre  le  froid,  et  parmi 
les  surprises  que  me  causa  la  Russie,  une  des  plus  agréables 
fut  de  trouver  dans  un  modeste  hôtel  dépendant  de  la  gare, 
nne  chambre  d'une  température  douce  et  égale,  exempte  de 
courants  d'air,  pourvue  d'une  fontaine  à  eau  tiède  et  de 
tout  le  comfort  désirable. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  nous  nous  installions  dans 
le  train  russe  qui  devait  nous  transporter  jusqu'à  St-Péters- 
^urg.  Les  voitures  de  !'•  classe,  d'une  très-grande  dimen- 
sion, sont  traversées  d'un  bout  à  l'autre  par  un  corridor 
central,  de  chaque  côté  duquel  sont  disposées  des  cabines 
fermées  par  des  portes  à  coulisse.  Chacune  de  ces  cabines 
est  destinéeà  deux  voyageurs  ;  lesbanquettes  bien  bourrées 
peuvent,  par  un  mécanisme  particulier,  se  transformer 
pour  la  nuit  en  couchettes  très-commodes.  A  chaque  extré- 
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mité  du  vestibule  se  trouve  un  poêle  dont  les  tojaax 
parcourent  toutes  les  cabines  et  dont  la  chaleur  est  parfai- 
tement concentrée  dans  Tintérieur  de  la  voiture,  grâce  aux 
doubles  portes  et  aux  doubles  fenêtres  qui  existent  ici  comme 
dans  les  maisons  russes  ;  à  toutes  les  voitures  est  attaché 
un  employé  exclusivement  chargé  de  Tentretien  des  poêles. 
Dès  la  frontière,  on  remarque  donc  en  toute  chose  cette 
préoccupation  incessante  de  la  chaleur  et  du  bien-être,  qui 
semble  le  fond  des  habitudes  nationales.  A  chaque  arrêt, 
les  voyageurs  enveloppés  de  leur  lourde  pelisse,  dont  les 
collets  en  peau  de  renard  atteignent  des  dimensions  incon- 
nues dans  nos  climats,  coiffés  de  bonnets  de  fourrure  et 
chaussés  de  bottes  doublées  de  feutre,  s'empressent  de  se 
précipiter  au  buffet.  Là,  sur  des  longues  tables  couvertes 
de  nappes  blanches,  sont  rangés  d'innombrables  verres  de 
thé  brûlant,  assaisonnés  d'une  rondelle  de  citron,  et  des 
plats  remplis  de  bouchées  à  la  viande  sortant  du  four.  Cinq 
minutes  suffisent  pour  faire  ce  léger  lunch  couronné  par 
un  petit  verre  d'eau  de  vie  blanche  {Votka),  et  chacun, 
après  avoir  allumé  une  cigarette,  rentre  dans  son  compar- 
timent clos  de  toute  part  et  où  règne  une  température 
absolument  inconnue  dans  nos  wagons  ouverts  à  tous  les 
vents.  Ajoutons  que  ces  agréables  intermèdes  se  renouvel- 
lent à  peu  près  toutes  les  deux  heures,  ce  qui  n'empêche 
nullement  les  voyageurs  de  faire  brillamment  honneur  aux 
repas  plantureux  qui  les  attendent  aux  grandes  gares,  où 
l'arrêt  est  d'une  demi-heure.  La  nuit,  les  banquettes  ayant 
été  disposées  pour  le  sommeil  et  chacun  s'étant  enveloppé 
jusqu'aux  yeux  dans  ses  épaisses  couvertures,  on  se  sent 
heureux  de  jouir  d'une  chaleur  bienfaisante  et  de  s'endor- 
mir aux  doux  ronflements  des  poêles,  tandis  que  le  train 
file  à  toute  vitesse  à  travers  les  immenses  plaines  couvertes 
d'un  mètre  de  neige  et  éblouissantes  de  blancheur  sous  le 
ciel  clair. 
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Le  lendemain,  à  trois  heures  après-midi,  nous  arrivions 
à  St-Pétersbourg  par  un  soleil  splendide  et  un  joli  froid  de 
20  degrés  Réaumur  ;  quelques  minutes  après,  installé  dans 
un  de  ces  petits  traîneaux  dont  les  rues  de  la  capitale  four- 
millent à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  je  glissais  rapi* 
dément  vers  l'Hôtel  de  France,  quai  de  la  Moïka,  où  je 
trouvai  un  logement  très-convenable. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de  retracer  en  détail 
mes  impressions  de  vojrage,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
rétonnement  que  me  causa  Taspect  de  cette  grande  ville  où 
tout  a  été  conçu  dans  des  proportions  gigantesques,  où  tout 
est  étrange  et  inattendu. 

Les  larges  perspectives,  d'une  longueur  de  4  à  5  kilo- 
mètres, rayonnant  en  divers  sens  de  la  flèche  de  VÂmiratUé 
comme  d'un  jalon  dVr  planté  au  bord  de  la  Neva  ;  les  rues, 
bordées  de  magasins  avec  enseignes  bariolées  de  caractères 
grecs,  animées  par  le  passage  incessant  de  milliers  de 
traîneaux  lancés  au  grand  trot  et  glissant  silencieuse- 
ment sur  la  neige  ;  les  iswostschiks  vêtus  de  leur  longue 
soutane  de  drap  bleu,  coiffés  de  leur  gros  bonnet  de  four- 
rure ;  les  mougiks  couverts  de  leur  capote  de  peau  de  mou- 
ton, chaussés  de  leurs  lourdes  bottes  de  feutre  ;  la  place  de 
r Amirauté,  prolongée  d'un  côté  par  la  place  Alexandre,  avec 
lepalaù  d'hiver,  le  palais  de  Y  Ermitage,  le  palais  de  V  État- 
major  et  de  l'autre  côté  par  Isiplace  Isaàc  avec  sa  Cathédrale 
de  marbre  et  de  bronze  ;  tout  cet  ensemble  grandiose  de 
monuments,  de  colonnades,  de  statues,  se  développant  à 
perte  de  vue,  à  demi-noyé  dans  une  brume  rosée  qui 
tamise  mollement  la  lumière,  et  les  innombrables  coupoles 
dorées  des  églises,  jetant  çà  et  là  des  éclairs  dans  le  brouil* 
lard,  forment  un  spectacle  que  Ton  ne  peut  oublier. 

En  arrivant  sur  les  quais  de  la  Neva,  la  grandeur  du 
tableau  est  plus  frappante  encore  et  l'on  peut  affirmer  sans 
crainte  qu'aucune  capitale  du  monde  n'offre  de  coup  d'oeil 
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aussi  saississant.  La  Neva  qui,  devant  le  palais  dliiver,  a 
près  d*an  kilomètre  de  largeur,  n'a,  du  reste,  son  aspect 
réellement  caractéristique  qu'à  cette  époque  de  Tannée. 
Couverte  d'une  couche  de  glace  de  plus  d'un  mètre  d'épais- 
seur, elle  se  transforme  pendant  tout  lliiver  en  un  boule- 
Tard  immense  qui  forme  l'unique  passage  entre  les  deux 
rives,  les  ponts  de  bateaux  ajant  été  enlevés  pour  éviter 
qu'ils  ne  soient  entraînés  au  moment  de  la  débâcle;  les 
véhicules  de  toute  espèce,  les  traîneaux  les  plus  pesamment 
chargés  la  traversent  en  longues  files,  attelés  de  petits 
chevaux  poilus  comme  des  caniches  et  tout  blancs  de  givre; 
les  quais  sont  mis  en  communication  de  distance  en  dis- 
tance avec  la  surface  du  fleuve  par  des  plans  inclinés 
formés  de  poutres  et  de  neige;  des  avenues,  indiquées  par 
deux  rangées  de  sapins  plantés  dans  la  glace,  sont  tracées  à 
travers  cette  grande  esplanade  blanche,  conduisant  vers  les 
points  les  plus  fréquentés.  De  l'autre  coté,  s'étendent  les 
lies  entre  lesquelles  la  rivière,  écartant  ses  bras  en  tout 
sens,  va  se  perdre  dans  le  golfe  de  Finlande.  Là,  s'élève  la 
vieille  citadelle  avec  la  cathédrale  qui  renferme  les  tom- 
beaux des  empereurs,  et,  dans  une  ile  voisine,  le  palais  de 
la  Bourse,  bâti  sur  un  promontoire  avancé  gardé  par  deux 
énormes  colonnes  rostrales. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  les  premières  journées  de  mon 
séjour  à  St-Pétersbourg  furent  exclusivement  employées  à 
parcourir  la  ville  en  touriste,  à  visiter  ses  merveilleuses 
églises  encombrées  de  richesses,  ses  musées  remplis  de 
chefs-d'œuvre,  à  observer  les  types  et  les  mœurs  de  cette 
population  nouvelle  pour  moi. 

Deux  jours  après  mes  visites  d'arrivée  et  grâce  à  l'aima* 
ble  empressement  des  personnes  à  qui  j'étais  recommandé, 
je  reçus  avis  que  tous  les  établissements  militaires  et 
médicaux  de  la  capitale  m'étaient  accessibles  et  qu'on 
médecin  de  larmée  était  désigné  pour  m'accompagner 
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partout  où  je  désirerais  me  rendre.  Le  lendemain  matin,  je 
reças  la  visite  du  docteur  N....,  attaché  à  Tinspection 
générale  du  service  de  santé,  dont  j'avais  fait  la  connais- 
sance au  congrès  médical  de  Bruxelles,  et  qui  s'était  ofifert 
spontanément  pour  être  mis  à  ma  disposition.  Je  ne  puis 
dire  combien  je  fus  touché  de  cette  exquise  amabilité,  que 
je  retrouvais  du  reste  chez  tous  les  officiers  de  Tarmée 
russe  avec  qui  j'eus  l'honneur  d'entrer  en  relation. 

VhâpUal  Nicolas,  que  nous  visitâmes  d'abord,  est  le 
plus  grand  établissement  sanitaire  de  St-Pétersbourg,  et 
peut  renfermer  2000  malades  en  comprenant  les  corps  de 
logis  détachés  et  l'hôpital  baraqué  qui  y  est  annexé.  Situé 
dans  un  quartier  assez  éloigné  du  centre,  il  a  été  bâti,  il  j 
a  une  quarantaine  d'années,  au  milieu  d'un  immense  espace 
occupé  par  des  jardins  et  des  plantations,  qui  le  mettent 
pour  toujours  à  l'abri  de  l'approche  des  habitations. 

Le  bâtiment  principal,  construit  suivant  le  type  linéaire, 
est  à  doux  étages  avec  deux  ailes  aux  extrémités  circon- 
scrivant une  vaste  cour  séparée  de  la  rue  par  un  grillage. 
L'entrée  de  l'hôpital  se  trouve  à  Tune  des  ailes  occupée 
pttr  les  logements  des  médecins,  la  bibliothèque,  la  salle 
àea  conférences,  etc.  La  grande  façade  du  fond ,  d'une 
longueur  considérable,  correspond  à  un  vestibule  de 
dimensions  monumentales,  donnant  accès  dans  toutes  les 
Belles,  qui  forment  des  pavillons  séparés  et  dirigés  en 
arrière.  Chaque  salle  est  destinée  à  une  vingtaine  de 
malades  ;  elles  sont  éclairées  à  droite  et  à  gauche  par  de 
Pendes  fenêtres  percées  sur  les  cours  intermédiaires; 
le  rez-de-chaussée  est  occupé  en  grande  partie  par  les 
cuisines,  les  réfectoires,  les  salles  de  bains,  la  phar- 
macie, et  les  divers  autres  services  administratifs.  Trois 
castes  escaliers,  dont  Tun  au  centre  et  les  deux  autres  aux 
extrémités,  établissent  une  communication  commode  entre 
les  étages  ;  ces  escaliers,  ainsi  que  les  vestibules  et  les 
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salles,  sont  voûtés  en  ogive  surbaissée  et  pavés  en  béton 
solide  ;  les  mars  ont  un  mètre  d'épaisseur. 

Au  premier  étage,  sont  installés  avec  le  plus  grand  laxe 
d'appareils,  des  laboratoires  de  chimie,  des  cabinets  pour 
Tophthalmoscopie  et  la  larjngoscopie,  ainsi  que  des  salles 
destinées  au  traitement  électrothérapique  et  au  traitement 
hjdrothérapique. 

L'ameublement  des  salles  est  d'une  grande  simplicité  ; 
les  lits  sont  en  bois,  assez  bas,  à  fond  de  planches  ;  la 
literie  se  compose  de  deux  minces  paillasses  avec  un  petit 
traversin  et  un  oreiller  de  laine;  deux  couvertures  assez 
légères  complètent  les  fournitures  de  couchage.  Cette  sim- 
plicité, qui  m'a  frappé  également  dans  les  maisons  parti- 
culières, peut  s'expliquer  par  l'habitude  nationale  de  se 
coucher  à  la  dure,  que  Ion  retrouve  du  reste  dans  tout 
l'Orient,  et  le  voyageur  venant  de  France  ou  de  Belgique, 
a  besoin  de  quelque  temps  pour  se  faire  à  ce  système 
austère,  qui  lui  occasionne  les  premières  nuits  plus  de 
courbatures  que  de  repos. 

Chaque  malade  a,  à  sa  disposition,  à  côté  de  son  lit,  une 
petite  armoire  qui  lui  sert  à  renfermer  ses  menus  objets  et 
ses  deux  assiettes  d'étain,  Tune  creuse  et  l'autre  plate.  Les 
malades  retenus  au  lit  mangent  seuls  dans  les  chambres; 
tous  ceux  qui  peuvent  se  lever  vont  prendre  leurs  repas 
dans  des  réfectoires,  avec  tables  et  bancs,  situés  au  rez- 
de-chaussée  et  voisins  des  cuisines.  Les  sous-officiers  occu- 
pent des  salles  à  part  dont  Tameublement  et  le  couchage 
sont  identiques  à  ceux  des  soldats.  Des  salles  de  dix  lits 
sont  également  destinées  aux  officiers  subalternes  qui  se 
trouvent  pour  ainsi  dire  dans  l'obligation  de  se  faire 
traiter  à  l'hôpital,  n'ayant  pas  droit  aux  médicaments  ni 
aux  soins  à  domicile;  sauf  l'addition  d'un  petit  matelas 
fort  mince  et  le  luxe  d'un  fauteuil  en  lattes,  leurs  salles 
ne  différent  en  rien  des  autres.  Les  officiers  supérieurs  ont 
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droit  à  une  chambre  à  part  ;  quelques  salles,  formant  un 
quartier  séparé,  sont  destinées  aux  enfants  des  militaires. 

Les  cuisines,  très-proprement  tenues,  sont  pourvues  de 
grandes  chaudières  qu^entoure  une  maçonnerie  recouverte 
de  carreau  de  faïence  blanche.  La  soupe  nationale  aux 
choux  aigris  (kiss)  forme  Taliment  préféré  du  soldat,  ainsi 
que  Forge  bouilli  au  gras;  la  boisson  la  plus  en  usage  est 
le  JttvoêSj  sorte  de  décoction  de  malt  non  fermenté  qui 
constitue  un  liquide  très-alibile. 

A  Tentour  des  bâtiments  s'étendent  de  vastes  cours,  et,  à 
une  certaine  distance,  s*élève  un  hôpital  destiné  aux  détenus 
militaires,  et  où,  privés  de  toute  communication  avec  les 
autres  malades,  ils  sont  soumis  à  une  discipline  spéciale. 
Au  delà,  dans  un  parc  planté  d'arbres,  est  établi  un  hôpital 
baraqué;  il  se  compose  de  grandes  baraques  de  forme 
alloDgée,  disposées  parallèllement  les  unes  aux  autres  et 
destinées  à  recevoir  chacune  cent  malades.  Les  parois 
sont  en  planches  avec  de  larges  vitrages  pouvant  se  re- 
lever ;  les  toits  sont  couverts  en  zinc  avec  un  sur-toit  pour 
la  ventilation  ;  elles  sont  divisées  en  petites  chambres  de 
dix  lits  s^ouvrant  sur  un  long  vestibule.  Cet  hôpital  est 
destiné  à  être  occupé  pendant  Tété  et  permet  de  laisser 
chaumer  en  temps  d'épidémie  les  locaux  bâtis  en  briques. 

Donnons  maintenant  un  aperçu  rapide  du  système  de 
chauffage  et  de  ventilation  en  usage  à  Thôpital  Nicolas.  Ici 
les  dimensions  grandioses  de  Tédifice,  le  cubage  considé- 
rable des  salles  a  permis  de  se  contenter  de  la  ventilation 
naturelle.  Le  chauffage  est  obtenu  par  des  poêles  du  système 
employé  dans  les  constructions  privées,  et  ce  que  nous 
allons  en  dire  s'applique  à  la  plupart  des  maisons  parti- 
culières. Disons  d'abord  que  le  chauffage  se  fait  partout  au 
moyen  du  bois,  et  voyons  de  quelle  manière  ce  combustible 
est  ménagé  afin  de  produire  le  plus  d'effet  calorifique  pos- 
Bible.  Au  lieu  d'employer  des  appareils  en  tôle  ou  en  fonte 
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que  se  refroidissent  dès  qae  la  combustion  8*v  ndentit,  on 
construit  des  poêles  énormes,  ajant  la  forme  soit  d*aii0 
masse  rectangulaire  d'an  à  deux  mètres  de  côté,  soit  d*an6 
colonne  du  même  diamètre,  s'élevant  du  bas  au  baut  de  la 
cbambre.  Ces  appareils,  recouverts  ordinairement  de  car- 
reaux de  faïence,  sont  composés  de  briques  réfractaires 
creuses,  disposées  de  manière  à  former  par  leur  agencement 
une  cheminée  décrivant  mille  circuits  qui  communiquent  à 
toute  la  masse  la  chaleur  du  fojer.  Ces  calorifères  sont 
placés  le  plus  souvent  dans  les  vestibules  et  communiquent 
avec  les  chambres  à  travers  les  murs,  dont  ils  remplissent 
répaisseur. 

La  cheminée,  après  avoir  ainsi  circulé  dans  la  maçonnerie, 
est  munie,  à  sa  sortie  du  poêle,  d*un  appareil  obturateur  qui 
permet  de  la  fermer  complètement,  opération  qui  se  fait 
avec  le  plus  grand  soin  au  moment  où  toute  la  quantité  de 
bois  introduite  dans  le  fojer  est  réduite  à  Tétat  de  charbon 
incandescent  et  ne  donne  plus  de  fumée  ;  la  chaleur  s*y  main« 
tient  de  cette  façon  pendant  un  temps  très-long.  L*air  pur, 
arrivant  dans  les  vestibules  par  des  ouvertures  étroites 
munies  de  fins  grillages,  j  est  donc  échauffé  avant  de 
pénétrer  dans  les  chambres  et  aucun  courant  d^air  froid  ne 
peut  se  produire.  L'extraction  de  Fair  vicié  se  fait  au  moyen 
d*un  petit  fojer  ouvert,  tenu  constamment  allumé  à  Textré- 
mité  opposée  de  la  chambre.  Toutes  ces  précautions  sont 
du  reste  puissamment  secondées  par  remploi  de  doubles 
portes  capitonnées  aux  extrémités  des  vestibules  et  de 
doubles  châssis  aux  fenêtres;  en  outre,  pour  éviter  que  les 
vitres  ne  se  couvrent  d*un  voile  de  vapeur  congelée,  comme 
cela  a  lieu  chez  nous  pendant  Vhiver,  une  couche  épaisse 
d*ouate  hvgroscopique  est  déposée  à  la  partie  inférieure  de 
re^paee  qui  sépare  les  deux  châssis,  ainsi  que  des  verres 
remplis  d  acide  suifurique  anhydre,  ayant  pour  effet  d*ab- 
;iorber  toute  la  vapeur  d*eaa  qui  pourrait  s*y  introduire. 
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Si  Ton  ajoute  à  ce  qui  précède,  qu*à  toates  les  entrées  de 
Texténear  il  y  a  deux  portes  au  moins  à  franchir  qui  se 
referment  spontanément  par  un  mécanisme  très-ingénieux, 
et  si  l'on  tient  compte  de  Tusage  des  vestiaires  confortable-- 
ment  chauffés  où  Ton  dépose  en  entrant  ses  bottes,  sa 
pelisse  et  son  bonnet  fourré  pour  les  reprendre  à  la  sortie, 
on  comprendra  facilement  quel  bien-être  inattendu  doit 
éprouver  dans  les  maisons  russes  un  Français  ou  un  Ita- 
lien, même  par  la  température  la  plus  rigoureuse. 

Un  vaste  quartier  de  casernes  se  trouve  à  proximité  de 
Vhôpital;  elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  casernes 
Nicolas. 

VhôpUal  Semetujf,  situé  également  à  une  grande  distance 
du  centre,  mais  dans  une  direction  opposée,  est  bâti  dans 
des  proportions  beaucoup  moins  larges.  Il  ne  peut  contenir 
que  cinq  à  six  cents  malades  et  la  disposition  des  construc- 
tions diffère  entièrement  de   celle   que    nous  venons  de 
décrire  :  il  n'a  point  de  pavillons  séparés  et  se  compose  d'un 
bâtiment  principal  de  forme  allongée,  avec  un  long  vesti- 
bule central  donnant  accès  dans  les  salles  placées  à  la  suite 
les  unes  des  autres  à  droite  et  à  gauche.  Ce  vestibule  n'est 
éclairé  que  par  les  portes  vitrées  des  salles  ;  il  sert  de  pro- 
menoir et  on  j  trouve,  de  distance  en  distance,  des  lavoirs 
en  tinc  avec  des  jets  d'eau  à  la  russe.  Le  système  de  chauf- 
fage employé  dans  cet  établissement  est  combiné  avec 
one  ventilation  artificielle  des  mieux  entendues.  L'air  pur, 
arrivant  de  Textérieur  par  des  orifices  percés  à  un  mètre  du 
sol,  est  chauffé  dans  des  calorifères  en  briques  établis  dans 
le  sous-sol.  De  là,  obéissant  à  la  force  ascensionnelle  que 
lai  a  communiquée  la  chaleur,  il  est  dirigé  de  bas  en  haut 
par  un  système  de  tuyaux  qui  aboutissent  dans  les  cham- 
^1^,  ainsi  que  dans  les  vestibules  et  les  escaliers  à  un 
mètre  environ  du  plafond.  Ces  bouches  de  chaleur  sont 
munies  d'un  appareil  particulier  qui  sert  à  modérer  la  tem* 
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pérature  et  à  la  diriger  (sorte  de  tube  en  cuivre  pouvant 
s'ouvrir  à  volonté  et  s'allonger  dans  différents  sens).  Les 
bouches  d'extraction  de  Tair  vicié  sont  situées  à  la  partie 
inférieure  de  la  chambre  ;  elles  aboutissent  à  des  tuyaux 
qui,  après  avoir  passé  sous  le  plancher  d'un  côté  à  l'autre, 
montent  ensuite  verticalement  dans  l'épaisseur  des  murs 
pour  arriver  au-dessus  du  toit  aux  cheminées  d'appel.  Il  est 
facile  de  comprendre  comment  cette  circulation,  sous  le 
plancher,  de  Tair  déjà  échauffé  de  la  chambre»  concourt  au 
maintien  d'une  température  agréable.  De  petits  foyers 
ouverts  sont  allumés  en  outre  de  distance  en  distance  pour 
activer  la  ventilation  autant  que  pour  le  chauffage.  Dans  les 
latrines  se  trouvent  également  de  ces  fojers  ouverts,  don- 
nant lieu  à  un  tirage  très-actif,  et  entraînant  rapidement  à 
la  partie  supérieure  de  l'édifice  les  gaz  méphitiques  prove- 
nant des  tujaux  de  chute.  Ici,  comme  à  l'hôpital  Nicolas,  les 
latrines  sont  tenues  avec  le  plus  grand  soin  ;  elles  sont 
installées  dans  une  salle  dont  le  plancher  est  entièrement 
recouvert  de  zinc  rendu  inaltérable  ;  les  sièges,  disposés 
d'un  côté  en  une  rangée  et  séparés  par  des  cloisons 
latérales,  sont  en  bois  poli  avec  récipients  en  porcelaine  à 
l'anglaise;  des  doubles  portes  les  séparent  des  vestibules 
voisins. 

C'est  à  l'hôpital  Semcnoff  que  j'eus  l'honneur  d'être 
présenté  au  docteur  Hejfelder,  fort  connu  par  ses  travaux 
sur  les  secours  en  temps  de  guerre  ;  il  j  est  chargé  d'un 
important  service  de  chirurgie. 

Comme  l'hôpital  Nicolas,  celui  dont  nous  venons  de  parler 
forme  le  centre  d'un  quartier  de  casernes  appelées  casemef 
Semenowsky,  Les  casernes  du  régiment  Ismaëlùwsky  sont 
à  quelque  distance;  récemment  bâties,  elles  sont  composées 
de  pavillons  séparés  à  deux  étages  destinés  chacun  à  un 
demi^bataillon.  Chaque  étage  est  occupé  par  une  compagnie 
et  est  formé  d'une  seule  vaste  chambre  subdivisée  de  la 
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manière  suivante  ;  au  centre,  un  espace  libre  de  sept  à  huit 
mètres  de  largeur  et  de  toute  la  longueur  du  bâtifnent  sert 
de  lieu  de  rassemblement  pour  la  compagnie,  et  est  employé 
pendant  Tbiver  pour  les  théories  et  les  exercices  de  détail  ; 
à  droite  et  à  gauche,  se  trouvent  disposés  une  série  de  petits 
compartiments  séparés  par  des  cloisons;  chacun  d'eux, 
ouvert  de  toute  sa  largeur  sur  le  vestibule  central,  renferme 
une  dizaine  de  lits  et  forme  autant  de  chambrées  d'es- 
couades. Une  chambre  fermée  par  une  porte  sert  au  loge- 
ment des  sous-officiers;  le  sergent-major  en  occupe  une 
autre  à  lui  seul  ;  aux  extrémités  sont  les  lavoirs  avec  fon- 
taines. 

Les  cuisines  situées  au  rez-de-chaussée  sont  organisées 
par  compagnie  et  un  réfectoire  avec  tables  et  bancs  y  est 
contigu,  de  sorte  que  le  manger  n*est  jamais  porté  dans 
les  chambres.  La  nourriture  m'a  semblé  excellente  et 
convenablement  préparée.  Il  existe  du  reste,  à  l'égard  du 
ménage,  plus  de  latitude  en  Russie  qu'ailleurs,  chaque  corps 
possédant  des  fonds  dont  il  peut  disposer  pour  améliorer 
Tordinaire.  Les  hommes  possèdent  une  gamelle  d*étain  avec 
une  assiette  du  même  métal  pouvant  servir  de  couvercle; 
ces  objets  font  partie  du  casernement  et  restent  en  garnison. 

A  la  caserne  de  Préolragensky ,  située  à  côté  du  palais 
de  l'Ermitage,  les  mêmes  dispositions  régnent  dans  les 
chambres,  mais  tout  j  est  plus  confortable  et  aménagé 
avec  plus  de  luxe;  j*y  ai  remarqué,  entre  autres  choses,  de 
magnifiques  lavoirs  en  forme  de  fontaine^  composés  d'une 
vasque  en  cuivre  de  deux  mètres  de  diamètre  (avec  de 
petits  baquets  pour  le  savon),  du  milieu  de  laquelle  s'élève 
nn  tuyau  d*où  partent  des  robinets  à  Teau  chaude  rayon- 
nant en  tous  sens. 

A  la  caserne  des  ChetaHers-gardes,  le  logement  de  la 
troupe  se  compose  de  petites  chambres  d'une  vingtaine  de 
lits  donnant  sur  un  vestibule  latéral  ;  la  literie  est  beaucoup 
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plus  soignée,  mais  les  lits  de  bois  à  fond  de  planches  s^j 
retrouvent  comme  partout  ailleurs;  à  cette  caserne  est 
annexé  un  petit  hôpital  destiné  à  ce  régiment  et  où  Ton  a 
établi  un  service  spécial  pour  le  traitement  des  maladies 
de  ToreillOy  avec  un  laboratoire  et  une  magnifique  collection 
d^instruments. 

Dans  la  plupart  des  casernes,  le  chauffage  se  fait  par  des 
calorifères  bâtis  dans  les  caves;  Tair  pris  au  dehors  vient 
s'j  échauffer  et  est  distribué  dans  les  chambres  par  des 
tujaux;  Fair  vicié  est  extrait  par  des  foyers  allumés  à 
l'extrémité  des  salles. 

On  voit  que  dans  les  casernes,  dans  les  hôpitaux,  comme 
dans  les  établissements  publics  et  dans  les  maisons  parti- 
culières, le  chauffage,  considéré  comme  une  chose  de  pre- 
mière nécessité,  est  Tobjet  de  soins  spéciaux.  Une  tempé- 
rature constante  de  15  degrés  R,  est  entretenue  dans  tous 
les  locaux,  comme  le  constatent  d'innombrables  thermo- 
mètres suspendus  de  tous  côtés,  depuis  la  porte  d'entrée 
jusqu'au  dernier  étage.  Les  salles  de  police  se  trouvent 
dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  les  hommes 
punis  j  jouissent  du  même  bien-être. 

L'établissement  médical  le  plus  remarquable  de  Saint- 
Pétersbourg  est  sans  contredit  VAcadémie  impériale  de 
médecine,  bâti  sur  la  rive  droite  de  la  Neva,  à  un  niveau  de 
2  mètres  environ  plus  élevé  que  la  rive  gauche  correspon- 
dante ;  il  parait  que  c'est  là  que,  d'après  les  projets  primi- 
tifs de  Pierre  le  Grand,  devait  se  trouver  le  centre  de  la 
capitale,  qui  eût  été  de  la  sorte  beaucoup  mieux  préservée 
des  inondations  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Une  traversée 
d'une  demi-heure  en  traîneau  vous  j  conduit;  c*est  un  des 
points  d'où  Ton  embrasse  le  mieux  le  panorama  général  de 
la  ville. 

L'Académie  médicale  se  compose  de  plusieurs  grands 
bâtiments  dont  l'ensemble  forme  un  immense  rectangle. 


• — 
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Elle  comprend  tout  ce  qui  touche  à  renseignement  médical 
théorique  et  pratique,  y  compris  la  pharmacie,  les  accou- 
chements et  môme  Tart  vétérinaire.  Fondée  par  l'empereur 
Paul  en  1799,  elle  fut  entièrement  réorganisée  en  1835  et 
elle  subit  tous  les  jours  de  nouveaux  perfectionnements. 
Le  bâtiment  principal,  qui  s*étend  le  long  de  la  Neva,  se 
compose  des  locaux  destinés  aux  coars  de  physiologie, 
d'anatomie,  de  physique,  de  chimie,  de  pharmacologie, 
de  toxicologie,  d'hygiène,  de  chirurgie,  de  médecine  opé- 
ratoire, etc.  ChacUDO  de  ces  branches  est  professée  dans 
one  salle  spéciale  en  forme  d'amphithéâtre.  Quatre  labo- 
ratoires, montés  avec  un  grand  luxe  d'instruments,  sont 
à  la  disposition  des  élèves  qui  peuvent  y  venir  travailler 
eux-mêmes.  Le  laboratoire  du  cours  d^hygiène  (professeur 
Dobroslawin)  est  surtout  remarquable.  Une  bibliothèque 
considérable  montée  avec  la  plus  grande  élégance,  une 
collection  d'instruments  de  chirurgie  servant  à  l'histoire 
des  progrès  de  cette  science,  une  collection  complète  d'ana- 
tomie  et  d'anatomie  pathologique  composée  de  pièces  en 
cire,  une  collection  d'appareils  d'ambulance  comprenant 
d'innombrables  modèles  de  caisses  de  secours,  de  voitures, 
de  brancards,  etc.,  complètent  ce  magnifique  établisse* 
ment. 

A.  la  suite,  s'étend  un  hôpital  occupant  toute  la  façade 
de  droite,  renfermant  un  service  de  chirurgie,  les  hommes 
au  premier  étage,  les  femmes  au  rez-de-chaussée,  et  où  se 
donne  la  clinique  du  professeur  Bogdanowsky.  J'eus  l'occa- 
sion d  y  observer  des  cas  très-intéressants  de  résection  de 
la  mâchoire,  résection  du  coude,  trachéotomie,  ablation  du 
>^iQ,  etc.  Les  pansements  à  découvert  y  sont  employés 
exclasivement  (méthode  de  Bulow  ;  points  de  suture  en 
<^aoutchouc,  simple  gaze  hygroscopique  appliquée  sur  la 
plaie).  La  méthode  de  Lister  y  est  complètement  aban- 
donnée.  Dans  les  fractures,   les  bandages  plâtrés  sont 
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appliqués  au  moyen  d*un  lit  à  extension  trës-commode, 
inventé  par  le  docteur  Pacelzar,  aide  de  chirurgie.  Cet 
appareil,  qui  peut  se  plier  et  servir  de  table  d*opération, 
rendrait  de  grands  services  dans  les  ambulances. 

Dans  le  vaste  espace  libre  situé  derrière  ce  bâtiment,  se 
trouvent,  au  milieu  des  jardins,  Técole  d'accouchement  avec 
la  maternité,  Técole  de  pharmacie  et  Técole  vétérinaire. 
Au  centre,  un  palais,  d*un  stjle  plus  élégant,  avec  péri- 
style et  pavillons  aux  ailes,  renferme  la  salle  de  réunion 
des  membres  de  TAcadémie  et  les  locaux  pour  les  sections 
et  les  bureaux. 

A  l'extrémité  opposée,  le  nouvel  hâpUal  des  cUniques  est 
bâti  sur  un  plan  en  fer  à  cheval  composé  de  lignes  brisées. 
Les  chambres  j  sont  de  2  à  8  lits  ;  les  bâtiments  forment 
quatre  quartiers  tout  à  fait  indépendants  et  orientés  diffé- 
remment, avec  entrée,  escalier  et  service  à  part;  ils  peuvent 
être  évacués  séparément  et  parfaitement  isolés.  Cet  hôpital 
est  d*un  luxe  intérieur  inusité  ;  les  vestibules  sont  dallés  en 
marbre,  des  promenoirs  avec  bassins  au  centre  et  fontai- 
nes, des  lavoirs  et  des  cuisines  d'une  propreté  exception* 
nelle,  en  font  un  établissement  modèle.  La  clinique  j  est 
donnée  par  le  professeur  Kogenewskj  et  par  son  assesseur 
le  docteur  Fahrenholz.  Les  demoiselles  étudiantes  on  méde- 
cine y  suivent  tous  les  cours  concurremment  avec  les 
jeunes  gens  et  sont  admises  aux  mêmes  épreuves  scienti- 
fiques. Je  viens  d'apprendre  toutefois  que  cette  disposition 
doit  être  modifiée  prochainement  et  qu'une  école  de  méde- 
cine va  être  fondée  spécialement  pour  les  femmes. 

Le  système  de  chauffage  et  de  ventilation  appliqué  à 
récole  médicale  est  celui  du  professeur  Woïnitzky,  dont 
voici  les  particularités  essentielles.  L'air,  pris  à  l'exté- 
rieur au  moyen  de  cheminées  d'une  hauteur  de  10  mè- 
tres, est  chauffé  par  des  foyers  situés  dans  les  caves, 
en  même  temps  que  Teau  qui  y  est  amenée  par  un  système 
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de  tuyaux  circulant  ensuite  dans  tout  rétablissement. 
C  est  une  combinaison  du  système  Grouvelle  et  du  système 
Duvoir. 

Les  chaudières  sont  disposées  de  manière  à  laisser  échap- 
per dans  les  fours  à  air  une  certaine  quantité  d^eau  qui  s*y 
vaporise  et  sature  Tair  de  Thumidité  nécessaire.  Des  hygro- 
mètres placés  dans  tous  les  locaux  constatent  ce  résultat. 
L*air,  extrait  des  chambres  avant  de  s'élancer  dans  les 
tTJyaux  d'appel,  circule  dans  tout  Tintervalle  entre  les 
planchers  et  les  plafonds  hermétiquement  fermés  et  y  con- 
tribue au  chauffage  mieux  encore  qu'à  Thôpital  Semenoff. 

Comme  on  peut  en  juger  par  ce  léger  aperçu,  les  institu- 
tions sanitaires  de  St.-Pétersbourg  ont  été  portées  depuis 
quelques  années  à  un  degré  de  perfection  qu'elles  ont  atteint 
dans  peu  de  pays.  Quant  aux  casernes,  ce  que  j'en  ai  dit 
permet  de  constater  leur  supériorité  sur  la  plupart  de  celles 
€u  usage  ailleurs;  et  c'est  au  point  de  vue  du  bien-être  et 
delà  propreté  que  cette  supériorité  est  surtout  frappante. 
Nul  doute  pour  nous,  après  un  séjour  de  quinze  jours  à 
^t.-Pétersbourg,  que  le  même  luxe  d'organisation  ne  se  re- 
trouve également  dans  les  autres  services  publics,  institu- 
tions de  charité,  d'instruction  et  établissements  scientifiques 
de  toute  espèce. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  capitale,  qui  existait 
^  peine  il  y  a  une  centaine  d'années  et  qui  semble  s'être 
élevée  d*un  seul  jet  des  marais  de  la  Neva,  pour  comprendre 
4^e  toutes  les  forces  nouvelles  de  Tempire  y  sont  con- 
centrées. 

A  Moscou,  j'ai  éprouvé  des  impressions  bien  différentes  ; 
J  ai  trouvé  avec  l'aspect  de  l'Orient,  le  culte  des  traditions 
historiques  et  religieuses  chères  à  la  nation  russe  ;  sans  me 
préoccuper  des  institutions  récentes,  je  me  suis  contenté 
d  admirer  ces  vieilles  murailles  crénelées,  ces  tours  massi- 
^^1  cette  accumulation  de  monuments  étranges  qui  font  de 
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TancienDe  capitale  une  merveille  de  pittoresqae  et  d'archéo- 
logie. 

Au  point  de  vue  du  progrès,  St.-Pétersbourg  a  sur  Mos- 
cou, rimmeuse  avantage,  de  n'avoir  point  de  passé  ;  on 
voit  que  dans  tout  ce  qui  j  a  été  fondé,  comme  dans  le 
tracé  de  ses  rues  immenses,  la  volonté  dirigeante  n*a  eu  à 
combattre  ni  préjugés  enracinés,  ni  idées  routinières,  ni 
petits  égoïsmes  rebelles,  ou  du  moins  qu'elle  disposait  des 
moyens  de  renverser  ces  obstacles,  si  redoutables  ailleurs 
par  leur  coalition. 

Ajoutez  à  cela  une  tendance  générale  à  s^assimiler  les 
progrès  ou  les  découvertes  faites  à  Tétranger,  et  une  grande 
libéralité  dans  les  encouragements  donnés  à  ceux  qui  se 
distinguent  dans  n'importe  quelle  branche  des  arts  et  des 

sciences. 

Emile  Hermant. 


^■^ 


CHRONIQUE. 


La  guerre  civile  en  Espagne  a  décidément  pris  fin  :  le 
28  février  dernier,  don  Carlos,  serré  de  près  par  les  troupes 
libérales,  est  entré  en  France  par  Arnéguj,  venant  de  Val- 
Carlos,  petite  ville  delà  Navarre  formant  presqu*une  enclave 
dans  le  territoire  français. 

Commencé  en  1872  à  la  faveur  de  Fimpopularité  d*une 
dynastie  étrangère  et  de  la  désorganisation  de  Tarmée 
espagnole,  le  soulèvement  carliste  s'était  étendu  rapidement 
dans  la  Catalogne,  la  Navarre,  la  Biscaye,  TAlava  et  le 
Ouipuzcoa.  Les  bandes  du  prétendant,  recrutées  parmi  Us 
habitants  du  pays  au  milieu  duquel  elles  combattaient,  ne 
trouvèrent  d*abord  pour  adversaires  que  des  bataillons  de 
douaniers  et  de  miquelets,  très-peu  nombreux,  qui  pouvaient 
bien  les  repousser  dans  les  montagnes  mais  non  les  détruire 
ou  les  disperser.  En  1873,  la  guerre  cessa  d'être  locale  :  les 
gouvernements  révolutionnaires  autant  qu'éphémères  qui  se 
succédèrent  après  abdication  du  roi  Amédée,  permirent  aux 
carlistes  de  s'organiser.  Nouvilas,  commandant  des  troupes 
libérales,  est  battu  dans  trois  rencontres  sucessives  ;  le  duc 
de  Madrid,  don  Carlos,  fait  sa  rentrée  en  Espagne,  et  bien- 
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tôt  les  opérations  recommencent  sur  une  plus  grande 
échelle  en  Biscaye  où  Bilbao  est  menacé,  en  Gaipuzcoa 
entre  les  généraux  Loma  et  Lizzaraga,  en  Navarre  enfin, 
au  tour  d'Estella,  où  commandent  d*une  part  Dorregaray 
et  Elio,  de  l'autre  Primo  de  Rivera,  Sanchez  Bregua, 
Moriones,  etc.  Les  carlistes  sont  vainqueurs  à  Allo-Dicas- 
tello  ;  ils  s'emparent  d'Estella,  et  leurs  forces  lîe  comptent 
pas  moins  de 37  bataillons,  environ  30,000  hommes. 

Moriones  battu  (octobre  et  novembre  1873)  à  Santa  Bar- 
bara et  à  Montejurra,  est  encore  repoussé,  le  25  février 
suivant,  par  les  carlistes  retranchés  sur  les  hauteurs  de 
Sommorostro  et  assiégeant  Bilbao.  Le  maréchal  Serrauo 
n'est  pas  plus  heureux  le  26  mars,  et,  obligé  de  se  retirer 
en  laissant  4000  des  siens  dans  l'attaque  de  ces  hauteurs, 
il  remet  le  commandement  au  vieux  maréchal  Concha. 
Après  une  remarquable  campagne  de  5  jours,  celui-ci 
oblige  enfin  les  carlistes  à  se  retirer,  délivre  Bilbao,  et 
marche  sur  Estella.  Le  25  juin,  il  se  trouve  avec  45,000 
hommes  environ  en  présence  de  18,000  carlistes  retran- 
chés dans  de  formidables  positions;  vainqueur  le  25  et 
le  2Q,  il  est  tué  le  27  dans  lattaque  du  Monte-Muru, 
et  sa  mort,  répandant  la  panique  dans  l'armée  libérale, 
décide  sa  retraite.  Cette  bataille  de  Âbarzuza  est  le  point 
culminant  des  progrès  carlistes  et  la  victoire  la  plus  mémo- 
rable qu'ils  aient  remportée.  Le  reste  de  l'année  voit  encore 
quelques  combats  partiels,  une  tentative  infructueuse  pour 
ravitailler  Pampeiune  ;  la  fin  en  est  marqué  par  le  pranu»" 
ciamierUo  militaire  qui  proclame  le  prince  des  Asturies  roi 
d'Espagne  sous  le  nom  d'Alphonse  XII.  Quelques  jours 
après  le  jeune  roi  vient  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  do 
Nord,  mais  sa  présence  ne  parvient  pas  à  ramener  la  vic- 
toire sous  les  drapeaux  des  libéraux  :  il  est  battu  à  Lacar  et 
rentre  à  Madrid  laissant  l'armée  aux  mains  de  ses  lieu- 
tenants. 
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Les  faits  de  guerre  de  Vannée  1875  sont  encore  trop  près 
de  nous  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler  d'une 
manière  bien  détaillée.  Qu'il  nous  sufSse  de  dire  que  la 
chute  de  la  Seo  de  Urgel,  le  29  août,  avait  amené  la  perte 
de  la  Catalogne  pour  les  carlistes,  et  que  le  général  Mar- 
tinez  Campos  pouvait,  à  la  fin  de  novembre,  annoncer  au 
ministre  de  la  guerre  que  cette  province  ne  renfermait 
plus  aucune  bande.  L'armée  de  Catalogne  allait  donc  pou- 
voir être  réunie  aux  autres  troupes  de  Tarmée  du  Nord 
poar  exécuter  des  opérations  d'ensemble  contre  l'armée 
carliste,  et,  le  20  novembre,  tous  les  généraux  alphon- 
sistes  ayant  un  commandement  important  furent  réunis  à 
Madrid  pour  y  régler  le  plan  de  campagne  définitif. 

L'armée  du  Nord  ou  de  gauche,  forte  de  60,000  hommes, 
foi  placée  sous  le  commandement  en  chef  de  Quesada,  en 
attendant  l'arrivée  du  roi;  elle  comprenait  trois  corps 
d'armée  :  deux  d'entre  eux,  stationnés  dans  la  région  de 
Vittoria,  chacun  composé  de  deux  divisions,  étaient  com- 
mandés par  les  généraux  Reina  etEchevarria;  le  3",  destiné 
AUX  opérations  au  nord  du  Guipuzcoa,  avait  une  composi- 
tion spéciale  et  était  conûé  au  général  Moriones.  Trois 
(iivisions  indépendantes  complétaient  cette  armée  :  l'une, 
sous  Maldonado,  devait  opérer  dans  l'Alava  et  établir  la 
liaison  avec  le  corps  du  Guipuzcoa;  l'autre,  sous  Loma» 
devait  agir  en  Biscaye;  la  3*,  sous  Pino,  servait  de  réserve 
générale. 

L'armée  de  droite  ou  de  Navarre,  composée  de  40,000 
liommes  environ,  fut  confiée  à  Martinez  Campos;  elle 
comprenait  deux  corps:  le  l*',sous  Blanco,  devait  occuper 
Pampelune  et  s'étendre  vers  la  frontière  française  ;  le  2''» 
*vec  Primo  de  Rivera,  eut  pour  objectif  Estella. 

L'armée  carliste  comprenait  environ  36,Q0P  hommes  de 
Wnes  troupes,  solidement  retranchées.  Le  plan  de  cam» 
P%ne  des  libéraux  consistait  k  lui  fermer  la  ligne  des 

!S 
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Pyrénées  par  an  mouvement  combiné  des  deax  extrémités 
opposées  des  armées  de  droite  et  de  gauche,  puis  de  la 
resserrer  de  plus  en  plus,  de  façon  à  Tacculer  dans  les 
montagnes,  où  il  serait  facile  ensuite  de  l'amener  à  com- 
position en  1*7  bloquant. 

Retardées  par  la  mauvaise  saison  et  les  difficultés  du  ravi- 
taillement, les  opérations  ne  commencèrent  que  le  25  jan- 
vier 1876.  Pendant  que  les  formidables  positions  qui  domi- 
nent la  côte  étaient  attaquées  directement  par  les  garnisons 
de  St-Sébastien,  d'Hernani  et  de  Ojarzun,  elles  Tétaient  à 
revers  le  lendemain  par  4000  hommes  débarqués  secrète- 
ment à  Guetarîa  plus  à  l'ouest,  et  leur  conquête  fournissait 
à  Moriones  une  base  d'opérations  solide,  appuyée  à  la  mer 
et  s  étendant  de  Zumaya  à  Zaraus. 

Le  30  janvier,  Loma  attaquait  les  positions  carlistes  de 
Yalmaseda  au  sud-ouest  de  Bilbao,  entrait  dans  cette  ville 
le  soir  même  et  le  surlendemain  faisait  à  Miravalles,  un  peu 
plus  au  sud,  sa  jonction  avec  Quesada,  parti  le  28  janvier 
de  Yittoria  et  qui  avait  refoulé  devant  lui  les  carlistes  et 
occupé  les  défilés  ouvrant  à  Tarmée  libérale  les  routes  de 
Biscaje  et  du  Guipuzcoa.    . 

Le  5  février,  Loma  reprit  sa  marche  vers  Test,  et  presque 
sans  obstacle  arriva,  le  16,  à  Âzpeitia  sur  TUrola,  prenant  à 
revers  les  positions  des  carlistes  faisant  face  à  Moriones,  et 
opérant  du  même  coup  sa  jonction  avec  celui-ci. 

A  la  droite  de  Loma,  la  division  Pino  avait  marché  sur 
Di.rango,  dont  elle  s'était  emparée  le  6.  Suspendues  pendant 
quelques  jours  par  les  neiges  qui  étaient  tombées  en  abon- 
dance, les  opérations  furent  reprises  le  14  par  Tattaqae 
des  retranchements  du  col  d'Elgueta,  défendus  avec  une 
grande  bravoure  par  Carrasa,  commandant  les  forces  du 
prétendant  en  Biscaje.  Un  mouvement  tournant  de  la 
brigade  Maldonado  provoqua  la  retraite  des  carlistes  qui, 
jusqu'alors,  avaient  résisté  à  tous  les  assauts,  et  à  la 
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fin  de  la  journée,  la  Biscaye  tcute  entière  était  recon- 
quise. 

Le  18,  Moriones,  Loma  et  Quesada  recevaient  à  Vergara 
le  roi  Alphonse  XII,  parti  le  16  de  Madrid  pour  se  mettre 
à  la  tête  de  ses  troupes. 

Pendant  ce  temps,  Tarmée  de  la  Navarre,  en  exécution 
du  plan  de  campagne,  lançait  la  division  de  Primo  de 
Rivera  sur  Estella,  pendant  que  Martinez  Campos  avec  le 
corps  de  Blanco,  sortant  de  Pampelune,  s'étendait  par  le 
val  de  Baztan  jusqu'à  la  frontière  française,  que  son  avant- 
garde  touchait  à  Dancharinea  le  1*"  février. 

Primo  de  Rivera,  dans  son  attaque  des  retranchements 
qui  couvrent  Estella,  n'eut  qu'un  demi-succès  ;  le  30  janvier, 
le  fort  Oteiza  seul  resta  entre  ses  mains,  pendant  que  ses 
assauts  sur  les  lignes  de  Cirauqui  et  de  Santa-Barbara 
étaient  repoussés.  Il  s'occupait  d'armer  ce  fort  d'une  puis- 
sante artillerie  dont  il  comptait  se  servir  dans  une  attaque 
ultérieure  de  la  position,  lorsqu'il  apprit  que,  par  suite  des 
progrès  de  l'armée  libérale,  don  Carlos,  sans  abandonner 
totalement  Estella,  avait  résolu  de  concentrer  toutes  ses 
forces  dans  la  Haute-Navarre  et  le  Guipuzcoa.  Profitant  de 
la  diminution  de  l'effectif  des  troupes  carlistes,  le  18  février 
Primo  de  Rivera  renouvela  son  attaque,  enleva  toutes  les 
positions,  et  le  lendemain  ât  son  entrée  à  Estella.  La  chute 
de  cette  ville  provoqua  l'évacuation  des  forts  et  des  retran- 
chements au  nord  et  à  l'est,  que  Lizzaraga  évacua  nuitam- 
ment, et  porta  un  coup  terrible  à  la  cause  carliste. 

Le  même  jour,  Martinez  Campos,  emportant  la  position 
de  Pena  Plata,  obligeait  les  carlistes  débandés  à  se  réfugier 
en  France,  et  le  19,  au  soir  il  entrait  à  Vera,  l'arsenal  de 
don  Carlos. 

On  peut  dire  que,  dès  ce  moment,  l'insurrection  carliste 
avait  vé3u.  Le  21,  Alphonse  XII  entrait  à  Tolosa  que  Que- 
sada avait  emporté  après  une  simple  escarmouche  ;  le  lende- 
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main,  il  visitait  S^  Sébastien,  passait  à  Hernani  la  revue  des 
troupes  de  Martinez  Campos,  puis,  à  la  tête  de  la  majeure 
partie  de  Tarmée  et  sans  rencontrer  d*obstacle,  il  entrait 
le  26,  à  Alsasua  et,  le  29,  à  Pampelune,  où  il  apprenait 
que  don  Carlos  s'était  réfugié  en  France  (1). 

Malgré  les  efforts  de  la  diplomatie,  la  guerre  civile  dans 
les  provinces  turques  ne  parait  pas  près  de  ânir,  et  chaque 
jour  nous  apporte  la  nouvelle,  vraie  ou  fausse,  de  quelque 
nouveau  combat  en  Bosnie  ou  dans  THerzégovine. 

L'Algérie  a  eu,  le  mois  dernier,  un  soulèvement  sans 
importance  bientôt  comprimé  par  le  général  Carteret. 

Le  Mexique,  qui  depuis  longtemps  n  avait  plus  fait  par- 
ler de  lui,  a  tenu  à  honneur  de  rompre  le  silence,  par  une 
révolte  à  main  armée  du  général  Porfirio  Diaz,  dont  le  nom 
a  plus  d'une  fois  retenti  pendant  la  malheureuse  expédition 
des  Français.  Les  Haïtiens,  pour  ne  pas  se  déshabituer  de 
la  guerre  civile,  viennent  de  changer  de  gouvernement, 
après  avoir  passé  par  les  armes  ceux  qui  auparavant 
occupaient  le  pouvoir;  enfin  la  république  de  Montevideo  est 
aussi  en  révolution.  Tel  est,  quant  à  présent,  le  bilan  de  la 
guerre  dans  les  deux  mondes.  Dans  Textréme  orient,  elle 
se  continue  sans  trêve  ni  merci  entre  les  insulaires  d'At- 
jéh  et  les  Hollandais,  qui,  malheureusement,  viennent  de 
perdre  un  de  leurs  bons  officiers,  le  général  Pel,  un  des 
héros  de  la  seconde  expédition,  auquel  le  général  Van 
Swieten  avait  remis  le  commandement  militaire  et  civil  en 
quittant  Tîle,  le  26  avril  1874. 


(1)  Le  Bulletin  de  la  réunion  des  officier  $  a  donné  une  excellenta 
t*elation  de  la  guerre  carliste  (d'où  nous  tirons  en  pai*tie  ce  résum^^ 
dans  ses  numéros  des  9,  23,  30  mai,  3  et  24  octobre,  28  novembre, 
18  décembre  1874;  23  janvier,  3  avril,  23  et  30  octobre  1875; 
8et  15  avril  1876. 
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Le  programme  des  grandes  manœuvres  d'automne  qui 
seront  exécntées  cette  année  en  Allemagne  a  été  publié  dès 
le  coniniencement  de  Tannée.  Le  corps  de  la  garde,  le  3*  et 
le  4"  corps,  et  peut-être  aussi  le  12°  (Saxe),  seront  appe- 
lés à  exécnter  sous  les  yeux  de  Tempereur  Guillaume, 
de  grandes  manœuvres  d'ensemble,  qui  auront  pour  but 
surtout  d'habituer  les  troupes  à  combattre  en  grandes  masses 
sans  trop  se  disperser,  et  à  se  rallier  rapidement  après 
Taccoroplissement  d'un  effort  qui  n'aura  pu  s'effectuer  sans 
mettre  nn  certain  désordre  dans  les  rangs.  Les  autres  corps 
auront  une  période  de  manœuvre  qui  n'excédera  pas  onze 
jours.  Il  sera  également  formé  deux  divisions  de  cavalerie 
composées  de  21  escadrons  et  de  3  batteries  à  cheval,  Tune 
sous  le  commandement  du  général  von  Loë,  l'autre  du  géné- 
ral von  Witzendorff  et  qui  seront  exercées  à  la  manœuvre 
des  divisions  de  cavalerie  indépendantes  couvrant  la  marche 
d'une  armée.  En  même  temps,  des  voyages  de  cavalerie, 
auxquels  prendront  part  exclusivement  les  capitaines  et  les 
lieutenants,  auront  lieu  dans  le  2\  6%  9\  10*  11»,  et  13» 
corps  d'armée,  sous  la  direction  d'officiers  supérieurs  de 
cavalerie  et  d'officiers  d'état-major  ;  ces  voyages  ont  pour 
but  d'enseigner  l'exécution  des  reconnaissances,  d'appren- 
dre à  voir  vite  et  bien,  et  de  formuler  simplement  et 
Wèvement  le  résultat  de  leurs  observations  ;  les  instruc- 
tions rédigées  pour  ces  voyages  d'exercice  sont  des  modèles 
de  précision,  de  clarté  et  de  sens  pratique. 

Enfin,  des  exercices  spéciaux  seront  exécutés  parle  per- 
sonnel de  l'Ecole  de  cavalerie  de  Hanovre,  où  se  forment 
les  instructeurs  de  tous  les  régiments;  ils  consisteront 
dans  la  destruction  rapide  de  voies  ferrées  et  de  lignes 
télégraphiques  et  dans  leur  reconstruction,  sous  la  direc- 
tion d'une  partie  du  personnel  enseignant  du  régiment  des 
chemins  de  fer. 

l^s  exercices  de  siège,  exécutés  l'an   dernier  devant 
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Coblentz,  seront  aassi  repris  cette  année  sur  ane  plus  vaste 
échelle,  et,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  oa 
simulera  à  Graudentz  des  opérations  de  siège  pendant  les- 
quelles on  s'exercera  à  la  guerre  des  mines.  Les  l*',  2*. 
5*  et  6*  bataillons  de  pionniers  j  prendront  part  chacun 
pour  deux  compagnies,  et  les  troupes  dlnfanterie  de  la 
garnison  de  Graudentz  seront  aussi  temporairement  com- 
mandées pour  ce  service. 

La  question  qui,  plus  qu'aucune  autre,  a  passionné  les 
esprits  dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne,  est  celle  du 
rachat  de  tous  les  chemins  de  fer  allemands  pour  le  compte 
de  Tempire.  Il  est  évident  que  l'intérêt  militaire  joue  dans 
cette  question  un  plus  grand  rôle  que  Tintérét  politique,  et 
Ton  s'occupe  déjà,  dit-on,  des  projets  de  constructions 
sur  les  points  stratégiques  importants  de  gares  gigantes- 
ques devant  servir  à  rembarquement  de  divisions  entières 
et  de  baraques  pour  j  établir  des  magasins  en  temps  de 
guerre. 

On  sait  qu'il  y  a  trois  ans  le  Reichstag  prussien  a  voté, 
pour  la  transformation  des  forteresses,  une  somme  de 
50  millions  de  thalers,  prise  sur  Tindemnité  de  guerre,  et 
qui  doit  être  employée  par  dixième  annuellement.  Posen 
était  comprise  dans  cette  somme  pour  7,023,000  thalers;  les 
travaux  viennent  de  commencer  autour  de  cette  ville  qui 
semble  destinée  à  devenir  un  grand  camp  retranché:  onze 
forts,  parait-il,  doivent  être  élevés  autour  de  la  place  à  des 
distances  variant  de  i/i  à  s/i  de  mille.  A  Metz,  les  travaux 
de  fortification  commencés  presqu'aussitôt  après  la  guerre 
et  qui  ont  consisté,  outre  Tamélioration  des  sept  forts 
construits  par  les  Français,  dans  l'édification  de  quatre 
nouveaux  forts,  sont  presque  terminés  et  en  partie  armés 
Rapprovisionnés. 

Un  projet  de  loi  sur  le  casernement  vient  d'être  soumis 
au  Parlement  fédéral  allemand,  accompagné  d'une  demande 
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de  crédits  s'élerant  à  175  millions  de  marcs,  dont  4  million» 
doivent  être  employés  dans  le  courant  de  cette  année. 

En  présence  des  dépenses  considérables  pour  la  construc- 
tion des  casernes  que  nécessite  partout  Taugmentation  des 
armées  modernes,  il  n'est  pas  inutile,  crojons-nous,  d'ap- 
peler Tattention  sur  le  tjpe  de  casernement  du  système 
Toiletydont  les  premières  applications  ont  eu  lieu  à  Bourges 
en  1872,  et  depuis  lors  à  Cosnes  et  à  Autun. 

S'inspirant  des  idées  qui  avaient  présidé  au  système  de 
baraquement  employé  par  les  Américains  dans  la  guerre  de 
la  sécession,  mais  rétendant  aux  hôpitaux  et  aux  casernes, 
M.  ToUet  s'est  proposé  d'édifier  avec  économie  des  bâti- 
ments simples  dans  leur  architecture,  salubres  par  leur 
emplacement  et  leurs  dispositions  intérieures.  Ses  pavil- 
lons, espacés  l'un  de  l'autre  de  deux  fois  au  moins  leur 
hauteur,  pour  qu'ils  soient  accessibles  à  l'air  et  au  soleil 
sur  toutes  leurs  surfaces,  se  composent  d'un  simple  rez-de- 
chaussée,  pour  que  les  étages  inférieures  n'infectent  pas  les 
étages  supérieurs;  le  sol,  élevé  déplus  de  50  centimètres 
au-dessus  du  terrain  naturel,  est  assis  sur  un  massif  de  béton 
hydraulique  et  recouvert  d'une  aire  imperméable  en  ciment. 
Le  fer  et  la  maçonnerie  entrent  seuls  dans  la  construction 
du  bâtiment}  qui  est  par  conséquent  incombustible,  et  son 
profil  intérieur  est  de  forme  ogivale  sans  aucun  de  ces 
angles  rentrants  si  favorables  à  l'accumulation  et  à  la 
stagnation  des  poussières  et  des  résidus  organiques  putres- 
cibles. Les  murailles,  épaisses  de  près  de  50  centimètres 
dans  les  derniers  types  pour  empêcher  l'air  intérieur  d'être 
trop  facilement  influencé  par  les  brusques  variations  atmos- 
phériques, sont  recouvertes  intérieurement  d'un  enduit 
facile  à  lessiver.  Les  orifices  d'évacuation  de  l'air  vicié  sont 
placés  au  faitage  et  toujours  ouverts  ;  les  croisées  s'ouvrent 
en  soufflet  dans  leur  partie  supérieure,  l'expérience  ayant 
démontré  qu'avec  les  croisées  ordinaires ,  s'ouvrant  sur 
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toute  leur  hauteur,  la  crainte  des  courants  d*air  empêche 
souvent  de  les  ouvrir. 

Chaque  pavillon,  divisé  en  deux  salles  au  moins,  est 
destiné  à  ne  recevoir  que  50  à  60  soldats  au  plus,  oa 
30  malades  lorsqu*il  sert  d*h6pital. 

La  caserne  est  composée  d*une  série  de  pavillons  sem* 
blables,  disposés  autour  d*une  vaste  cour  destinée  aux  ras- 
semblements, pendant  que  les  écuries,  construites  d  après 
le  même  système,  les  magasins,  cantines,  cuisines,  infir- 
meries, etc.,  sont  relégués  dans  des  pavillons  placés  en 
arrière  et  disposés  de  manière  à  faciliter  le  service. 

Diaprés  M.  Tollct,  dans  une  caserne  à  plusieurs  étages 
10  à  12  mètres  cubes  de  matériaux  sont  nécessaires  pour 
le  logement  d'un  homme,  tandis  que  2  à  3  mètres  cubes  suffi- 
sant dans  le  pavillon  à  un  seul  rez-de-chaussée  ;  on  évite 
aussi  les  escaliers  si  chers  à  établir  et  à  entretenir,  et  la 
dépense  n'est  évaluée  qu'à  300  francs  par  homme,  et  50  à 
60  par  cheval,  c'est-à-dire  moitié  moins  que  pour  les  casernes 
actuelles  à  plusieurs  étages. 

11  est  évident  que  ces  dernières  exigent  une  moindre 
superficie  de  terrain  ;  mais  il  est  naturel  d'imaginer  que  ce 
n'est  pas  au  centre  des  villes  que  les  constructions  peu 
monumentales  du  système  ToUet  sont  destinées  à  s'élever, 
et  qu'elles  trouveront  leur  emplacement  extra-muros,  voire 
même  dans  la  banlieue,  à  proximité  des  champs  de  manœu* 
vres  actuellement  si  éloignés  des  villes.  Cet  emplacement 
leur  a  même  valu  le  nom  de  easemes  rurales^  et  nous  pen- 
sons qu'elles  sont  appelées  sous  cette  dénomination  à  un 
véritable  avenir.  Depuis  que  l'instruction  des  troupes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  est  confiée  toute  entière  aux  oom- 
mandanta  de  compagnie  ou  d'escadron,  ces  petites  unités 
n'ont  plus  besoin  d'une  vaste  plaine  de  manœuvres  nivelée  et 
débarrassée  d'obstacles  pour  exécuter  leurs  diverses  écoles. 
Il  n*j  a  pas  de  village  un  peu  important  qui  n'offre  an 


—  201  — 

emplacement  plus  on  moins  régulier  où  la  première  éduca- 
tion des  troupes  ne  puisse  se  donner  avec  autant  de  facilité 
que  sur  la  plaine  d'exercice  ou  dans  la  cour  de  la  caserne. 
Le  2"*  degré  dlnstruction,  les  exercices  en  ordre  dispersé 
pour  l'infanterie,  le  service  de  sûreté  pour  la  cavalerie, 
trouveront  bien  plus  de  facilités  à  s'exécuter  en  plein 
champ  après  la  moisson,  dans  les  bois,  sur  les  routes  et  les 
sentiers  qui  avoisinent  les  localités  où  Ton  réside,  que  sur 
le  terrain  de  manœuvres. 

Rien  n'empêche  par  conséquent  de  disséminer  les  batail* 
Ions  et  les  escadrons  dans  les  agglomérations  rurales, 
laissant  à  chaque  chef  son  initiative  propre  et  son  com* 
mandement  distinct.  Ce  n'est  jamais  que  par  le  rappel  de 
plusieurs  classes  de  milice  que  les  régiments  se  trouvent 
à  mêmes  d*exécuter  les  évolutions  de  ligne,  essayées  parfois 
en  garnison  à  grands  renforts  de  cordeaux  et  de  dispositions 
irrégulîères;  elles  s'exécuteront  bien  plus  naturellement 
dans  les  camps  permanents,  où  Ton  aura  avantage  à  réunir 
les  brigades  et  les  divisions  pour  les  y  faire  manœuvrer 
réglementairement  sous  l'œil  de  leurs  chefs  respectifs. 

Les  casernes  rurales  auront  encore  l'avantage  d'offrir  aux 
soldats  une  atmosphère  plus  morale,  plus  saine  que  celle 
qu'ils  vont  puiser  dans  les  grandes  agglomérations  urbaines; 
les  ofSciers  pourront  se  procurer  dans  leur  voisinage  des 
logements  moins  coûteux,  et  les  facilités  de  locomotion  qui 
existent  actuellement  leurs  permettront  de  prendre  part, 
sans  grands  frais,  aux  agréments  que  procure  le  séjour  des 
grandes  villes. 

Parmi  les  quatre  ou  cinq  projets  de  loi  relatifs  à  l'armée, 
soumis  actuellement  aux  Chambres  françaises,  il  en  est 
un  qui  répond  trop  à  un  besoin  général  de  Tinstruction  mili- 
taire pour  que  nous  hésitions  à  le  faire  connaître.  C'est  celui 
sur  les  champs  de  tir. 

La  France  ne  possède  actuellement  que  6  polygones  dont 
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quelques-uns  ont  une  étendue  insuffisante  pour  les  portées 
des  nouvelles  bouches  à  feu.  Pour  fournir  à  chacune  des 
19  brigades  d'artillerie  un  champ  de  tir  de  forme  trapézoïdale, 
de  10  kilom.  d'étendue,  ayant  400°*  de  largeur  à  Templa» 
cernent  des  pièces,  IGOO""  à  l'extrémité  opposée,  le  gouver- 
nement devrait  faire  l'achat  d'environ  13,000  hectares  de 
terrains,  ce  qui,  à  600  fr.  Thectare,  exigerait  une  dépense 
de  7,800,000  fr.  Pour  éviter  de  consacrer  à  cet  objet  une 
somme  aussi  considérable,  et  de  soustraire  à  la  culture 
une  aussi  grande  étendue  de  terrain,  on  a  imaginé  une 
combinaison  inspirée  des  arrangements  pris  à  Tamiable 
antérieurement  pour  la  création  de  champs  de  tir  tempo- 
raires, et  qui  consiste  dans  Tobligation  imposée  aux  pro- 
priétaires de  subir  la  présence  des  troupes  et  les  exercices 
du  tir  sur  les  terrains  jugés  propres  à  cet  usage;  en  au 
mot,  à  assujettir  leurs  propriétés  à  une  nouvelle  servitude 
d'utilité  publique,  moyennant  une  large  indemnité.  Les 
champs  de  tir  de  l'infanterie  sont  placés,  sous  ce  rapport, 
sur  le  même  pied  que  ceux  de  l'artillerie,  comme  eux 
soustraits,  de  par  la  loi,  à  la  résistance  des  administra- 
tions locales  ou  au  mauvais  vouloir  et  à  la  cupidité  des 
propriétaires. 

La  loi  décide  que  les  champs  de  tir  pourront,  dans  les 
conditions  définies,  être  établis  sur  des  terrains  n'appar- 
tenant pas  à  l'État  ;  ils  seront  divisés  en  trois  zones.  Tune 
intérieure  s'étendant  des  stations  habituelles  du  tir  jusqu'à 
l'emplacement  des  buts  à  atteindre,  une  seconde  compre- 
nant le  terrain  soumis  aux  écarts  en  portée  et  en  déviation 
latérale  ordinaire  des  projectiles,  une  3*  extérieure,  toute 
de  protection,  comprenant  le  terrain  exposé  aux  chutes 
accidentelles  des  projectiles.  Les  champs  de  tir  ne  pour^ 
ront  comprendre  dans  leur  superficie,  ni  agglomératioa 
d'habitants,  ni  édifices,  ni  cimetières,  ni  grandes  voies  de 
communications  ;  tous  les  accidents  de  terrain,  les  planta- 
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tions,  les  habitations  qui  pourraient  gêner  le  tir  pourront 
être  supprimées,  et  TÉtat  aura  le  droit  d*occuper  les  ter- 
rains, non  bâtis  et  non  clos  de  murs,  nécessaires  au  cam* 
pement  des  troupes  ou  à  rétablissement  des  batteries, 
cibles^  buttes,  etc. 

Les  périodes  de  tir  auront  lieu  d^habitude  après  Tenlèye- 
ment  des  récoltes  et  dureront  sm  semaines  en  moyenne  ; 
le  tir  sera  toujours  interrompu  un  jour  par  semaine, 
non  compris  les  dimanches,  et  3  heures  au  moins  chaque 
jour,  pour  permettre  aux-  propriétaires  d'exécuter  sur  leurs 
terrains  certains  travaux  ou  de  recueillir  certains  produits, 
indépendamment  des  interruptions  nécessitées  par  le  besoin 
des  communications  entre  les  diverses  localités.  Suivant  le 
cas,  les  indemnités  seront  définitives  ou  annuelles. 

Les  expériences  ont  continué  en  Angleterre  avec  le  canon 
de  81  tonnes,  en  novembre  et  en  décembre  dernier. Elles  ont 
porté  sur  des  projectiles  d'un  poids  supérieurà  ceux  employés 
en  septembre  et  sur  diverses  espèces  de  poudre  à  gros 
grains.  Voici  quelques-uns  des  résultats  les  plus  remar- 
quables : 


POIDS 


DE  LA 
CHAROB. 


k. 
99.88 

99.88 

09.88 

116.50 

104.42 


DSS 
PROJECT. 


BSPÈCB 

DB 
POUDRB. 


DIMBMSI0M8 

DBS 

GRAINS. 


VITBSSB 
INITIALB. 


k. 
658 

cabique. 

658 

cubique. 

658 

Pebble. 

572 

Pebble. 

572 

cubique. 

mill. 
38.1 

43.2 

50.8 
50.8 
43.2 


m. 
439 

431 

416 

464 

470 


PBBSSION 

SUR 
LB  FOND 

DB 

l'amb. 


k. 

4417 

3941 
3846 
3910 
3935 
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Ce  dernier  résultat  était  incontestablement  le  meSietiTàe 
tons,  et  aurait  sans  doute  décidé  la  Commission  à  adopter 
la  charge  de  104^42  (230*),  si  l'on  s'en  était  tenu  ao  ciB^ 
de  14  1/2  pouces  (368'*'3)  qui  avait  servi  aux  expériences. 

Le  2  mars  dernier,  après  avoir  alésé  le  canon  au  calibre 
de  15  pouces  (381"),  on  reprit  les  expériences  avec  le* 
poudres  qui  avaient  paru  les  meilleures  et  des  projectile* 
de  même  poids,  mais  un  peu  plus  courts  que  ceux  employa 
précédemment;  en  voici  les  résultats  : 


POIDS 

ESPÈCE 
DE 

DIMENSION 
DES 

VITESSE 

PBBSSION 

sua 

LEFONlJ 

DR  LA 
CHAROB. 

DBS 
PROJECT. 

POUDRE. 

GRAINS. 

INITIALE. 

L'AlfB 

99.88 

572 

cubique. 

43.2  mil]. 

462 

9807 

104.42 

572 

cubique. 

43.2 

471 

3544 

108.96 

658 

cubique. 

43.2 

447 

4126 

113.50 

572 

Pebble. 

50.8 

467 

OOStA 

99.88 

658 

Pebble. 

50.8 

418 

8528 

98.88 

658 

cubique. 

1 

43.2 

1 

434 

3748 

La  poudre  cubique  de  43,2  et  la  charge  de  230>  ont  encore 
donné  les  mêmes  résultats  satisfaisants  que  dans  les  expé- 
riences de  décembre  ;  la  vitesse  est  restée  la  même  et  la 
pression  a  encore  diminué  Malheureusement  nous  n'avons 
aucune  donnée  sur  la  densiité  absolue  de  ces  poudres,  fac- 
teur si  important  cependant  dans  les  expériences  compara- 
tives do  cette  nature. 

Bans  le  conco  urs  qui  semble  ouvert  entre  rartillerie  à 
grande  puissance  anglaise  et  allemande,  ou,  pour  nous 
servir  des  termes  qui  paraissent  devoir  être  admis  gêné- 
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ralement  dans  le  langage  militaire,  entre  les  canons-boache 
et  les  canons-culasse,  ces  derniers  semblent,  à  l'heure  qu'il 
wt,  remporter  sur  leurs  compétiteurs. 

Le  27  décembre  dernier  ont  eu  lieu  au  polygone  de 
M.  Erupp,  des  expériences  avec  le  canon  de  35*^5  construit 
par  cet  industriel.  Cette  bouche  à  feu,  en  acier  coulé,  longue 
de  S™  (22  i/a  calibres)  et  du  poids  de  57500*^,  a  une  longueur 
d'âme  de  6"865  (19,3  calibres).  Elle  porte  80  rayures  à  pas 
constant  de  lô°*  (45  calibres)  et  de  2  mill.  de  profondeur. 
Son  affût  de  côte,  à  retour  automatique,  pose  34000^;  il 
élève  Taxe  de  la  pièce  placée  horizontalement  à  2'"670  et 
permet  un  tir  de  —  7»  à  -h  18'*45'.  Formé  de  deux  flasques 
en  fortes  tôles,  reliées  par  des  cloisons  tranversales  et  une 
plaque  de  fond,  il  est  muni  de  freins  hydrauliques  composés 
de  deux  cylindres  horizontaux  en  acier  fondu  de  23^  de 
diamètre,  pouvant  contenir  chacun  81  litres  de  glycérine 
et  munis  de  pistons  percés  de  4  ouvertures  à  clapets  de 
19  mill.  de  diamètre  servant  à  Técoulement  du  liquide.  De 
forts  tampons  en  caoutchouc  à  Tavant  et  à  l'arrière  servent 
encore  à  amortir  le  recul  et  les  chocs  lors  de  la  rentrée  en 
batterie.  —  Les  projectiles  sont  de  trois  espèces  :  1°  Tobus 
perforant  en  acier  de  510i>,  y  compris  une  charge  explosive 
de  15k;  2""  l'obus  perforant  en  fonte  dure  de  525'',  y  compris 
la  charge  explosive  de  8^;  3^  l'obus  ordinaire  de  410'',  avec 
charge  explosive  de  30^.  Ces  projectiles  ont  une  longueur  de 
2i/s  calibres  et  sont  munis  de  deux  ceintures  de  cuivre,  dont 
une  seule,  la  ceinture  postérieure,  sert  à  imprimer  la  rota- 
tion. Des  diverses  poudres  expérimentées,  celles  qui  ont 
donné  les  meilleures  résultats  sont  les  poudres  prismatiques 
de  1.73  à  1.76  de  densité,  munies  d'un  seul  canal  central 
de  15  mill.  de  diamètre.  Une  charge  de  135k  a  fourni  une 
vitesse  initiale  de  500<".  La  force  vive  à  la  bouche  de  la 
pièce  serait  donc  de  6625  tonneaux-mètres,  soit  59.2  par 
centimètre  de  circonférence  ou  6.75  par  centimètre  carré 
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de  section.  De  tels  projectiles  perforeraient  à  3200"  les  cui- 
rasses des  navires  da  type  de  VHtreuiUy  la  DévoittUion,  le 
GlaUon,  et  à  1800",  celles  de  VlnJlexiMe,  le  navire  le  plus 
fortement  cuirassé  que  Ton  ait  construit  jusqu'à  présent. 
Or  le  canon  de  81  tonnes,  qui  pèse  un  tiers  de  plus,  avec  la 
charge  la  plus  favorable,  ne  donne  pour  le  travail  du  pro- 
jectile que  6650  tonneaux-mètres,  soit  55.7  par  cent,  de 
circonférence,  et  6.05  par  cent,  carré  de  section. 

Nous  terminerons  cette  chronique  en  complétant  les  ren- 
seignements que  nous  avons  donnés  dans  notre  premier 
volume  sur  le  nouveau  canon  de  campagne  autrichien  en 
bronze-acier  Uchalius. 

Il  se  compose  d'une  culasse  cylindrique  s*étendant  jus- 
qu'à l'emplacement  du  projectile  et  d'une  volée  tronconiqua 
terminée  par  une  petite  gorge  avec  listel  saillant,  destinée  à 
maintenir  la  courroie  du  tampon  de  fermeture  de  la  bouche. 
Les  tourillons  sont  creux  ;  les  rayures  sont  au  nombre  de 
24  dupas  de  45  calibres  (4™)  ;  leur  largeur  et  leur  profondeur 
sont  uniformes.  L'obturateur  est  prismatique  ;  il  a  ses  arrêtes 
postérieures  arrondies  et  est  du  même  métal  que  le  canon, 
sa  vis  est  en  acier  avec  manivelle  en  fer  zinqué  ;  poussé  à 
fond,  il  est  maintenu  fermé  au  moyen  d'une  sorte  de  penne 
mobile  fixée  sur  la  gauche  de  la  culasse.  L^anneau  de  fer-? 
meture  est  analogue  à  celui  connu  sous  le  nom  éTannsau 
BroadfDell^  mais  les  pièces  qui  le  constituent,  au  lieu  d^ire 
en  acier,  sont  en  cuivre  doux.  La  lumière  est  verticale  et  le 
grain,  en  cuivre  de  première  qualité,  est  fortement  rivé 
par  rintérieur  de  la  chambre.  La  hausse,  inclinée  au  i/t4*> 
traverse  la  culasse  postérieuremeQt;  la  ligne  de  mire, 
longue  de  1*,  est  sur  la  droite  du  canon,  et  le  grain  de 
mire  surmonte  un  talon  saillant  fixé  devant  les  tourillons 
et  faisant  corps  avec  la  pièce. 

La  charge  est  de  1^.500  de  poudre  à  gros  grsins,  donnant 
une  vitesse  initiale  de  450". 
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L*obus  (ringhoUgeschoss)  se  compose  d'un  noyau,  formé 
de  12  anneaux  superposés,  laissant  au  centre  un  espace 
cylindrique  à  surface  lisse  et  présentant  extérieurement 
10  ressauts  longitudinaux  de  forme  ogivale  pénétrant  dans 
des  cavités  correspondantes  de  la  paroi  extérieure  de  l*obus. 
Sa  longueur  est  de  2  i/a  calibres  et  son  poids  de  6^,355.  Le 
mouvement  de  rotation  est  communiqué  au  projectile  par 
4  ceintures  de  cuivre  pénétrant  dans  les  rayures.  La 
moyenne  des  résultats  produit-s  en  faisant  éclater  ce  nou- 
veau projectile  dans  un  puits  d*éclatement,  a  été  2  gros 
éclats  (250»),  135  éclats  moyens  et  petits  (193  à  17»),  16 
fragments;  c*est-à-dire  137  éclats  utiles (1),  alors  que  les 
obus  à  doubles  parois  de  Krupp,  expérimentés  dans  les 
mêmes  conditions,  n*en  donnent  que  50,  Tobus  est  muni 
de  la  fusée  percutante  du  colonel  Kreutz,  toujours  axée  dans 
Tœil  du  projectile  et  qui  s'arme  par  le  choc  au  départ. 

Le  shrapnel  chargé  pèse  7k,070;  il  renferme  113  balles 
en  alliage  de  plomb  et  d*antimoine,  séparées  de  la  charge 
de  poudre,  logée  toute  entière  dans  la  partie  postérieure  du 
projectile,  par  un  diaphragme  en  tôle  de  fer  âxé  aux 
parois  pendant  la  coulée,  et  percé  d'une  ouverture  cen- 
trale pour  le  passage  du  tube  métallique  qui  communique 
à  la  charge  la  flamme  de  la  fusée.  Celle-ci  est  une  fusée  à 
temps  proposée  par  le  comité  et  qui  paraît  avoir  donné  les 
meilleurs  résultats. 

La  boite  Jk  balles,  en  zinc,  remplies  de  balles  en  alliage 
de  plomb  et  d'antimoine  dont  les  interstices  sont  remplis 
de  soufre,  pèse  7k82. 


(1)  Le  tir  de  20  obus  à  anneaux,  exécuté  devant  PBmperear,  le 
18  novembre  1873,  à  2000  pas  (1516»)  a  fourni  2147  éclats  dans 
les  cibles,  soit  107.3  par  coup.  Avec  les  shrapnels,  on  obtint  à  la 
même  distance  une  moyenne  de  166.3  par  coup. 
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Poids  de  Taffût  complet  (en  tôle  d*acier)....  540*^ 

>  de  l'avant-train  complet  903 

>  de  la  pièce  complète  1930 
Poids  du  caisson  complet  2146 

Lavant-train,  le  même  pour  la  pièce  et  le  caisson,  con« 
tient  34  projectiles  et  32  charges,  Tarrière-train,  60  pro- 
jectiles et  96  charges  (?)• 


BEVUE  DES  LWRES. 


§  1.  État-major, 

A  aucune  époque  de  l'histoire,  le  service  de  Tétat-major 
dans  les  années  n'a  été  apprécié  comme  il  Test  actuelle- 
ment. Après  avoir  attribué,  depuis  1866,  tour  à  tour  au 
fusil  Drejse,  aux  canons  Krupp,  à  Tinstruction  ou  au 
service  obligatoire  les  succès  des  armées  prussiennes,  on 
semble  avoir  compris  à  la  an  que  toutes  ces  causes  n*ont 
été  que  secondaires  et  que  Torganisation  intelligente  et 
pratique  de  Tétat-major  allemand  a  été  l'une  des  raisons 
prédominantes  de  la  victoire. 

Dans  cette  machine  compliquée  que  Ton  nomme  une 
armée,  rétat-major  constitue  particulièrement  les  organes 
de  transmission;  sur  le  vaste  théâtre  des  opérations  mili- 
taires, dans  ce  grand  drame  de  la  guerre,  il  est  en  quelque 
sorte  le  metteur  en  scène  ;  il  doit  tout  voir  et  tout  diriger, 
il  doit  être  à  la  fois  TobII  et  le  bras  droit  du  général.  On  le 
comprend,  un  service  dont  les  devoirs  sont  si  étendus  ne 
peut  s'improviser,  et  pendant  les  guerres   du  premier 

14 


■^r 
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empire,  malgré  Thabileté  de  Berthier  comme  chef  de  l'état- 
major  général,  de  graves  négligences  dans  la  transmission 
des  ordres  et  qui  allèrent  même,  comme  après  Bautzen 
(1813),  jusqa*à  compromettre  les  opérations  militaires  (1), 
furent  une  des  conséquences  du  manque  d*organisation  de 
rétat-major.  C'est  que,  sans  cesse  en  campagne.  Napoléon 
n*avait  pas  eu  le  temps  de  créer  cet  organe  essentiel  du 
commandement;  il  avait  bien  établi  dans  les  armées,  les 
corps  d'armées  et  les  divisions,  les  chefs  d*état-major  et 
leurs  adjoints  tels  que  nous  les  voyons  encore  subsister 
aujourd'hui,  mais  il  n'avait  pas  d'hommes  suffisamment 
capables  pour  remplir  ces  emplois,  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
chute  de  lempire  que  l'on  organisa  en  France  renseigne- 
ment qui  devait  le  produire. 

C'est  de  la  même  époque  également  que  date  en  Prusse 
la  réorganisation  de  l'état-major.  Mais  les  deux  pajs, 
quoique  partant  des  mêmes  bases  et  s'inspirant  à  l'origine 
des  mêmes  principes,  adoptèrent  un  enseignement  essen- 
tiellement différent.   Pendant  qu'en  France   il   devenait 


(I)  Voir  à  propos  de  l'insoffisance  de  Tétat-maJor  ft*ançais  pendant 
le  premier  empii*e,  ce  qu'en  dit  le  D-Colonel  Charles  Chbsnbt, 
dans  son  beau  livre  intitule  Watbrloo,  Étude  de  la  campagne  de 
1815,  p.  113  et  suivantes.  —  Cet  ouvrai^e,  publié  en  anglais  en  1868 
et  traduit  en  I870|  n'a  pas  eu  chez  nous  tout  le  succès  que  méritaient 
incontestablement  rimpartialité  remarquable  avec  lequel  il  est  écnt. 
et  le  jugement  si  sain,  le  style  si  précis  et  si  clair  de  son  auteur;  les 
événements  de  guerre  qui  marquèrent  la  fatale  année  1870,  rcjetè- 
lent  à  cette  époque  au  second  plan  la  nouvelle  histoire  de  cette 
campagne  de  quatre  Jours  qui  se  termina  par  la  catastrophe  de 
Waterloo.  —  La  mort  récente  du  U  Col.  Chesney  (mars  1876)  à 
Sandhurstf  où  il  professait  l'histoire  militaire  au  collège  de  l'état- 
major,  doit  rappeler  l'attention  sur  cet  écrivain  de  talent,  auquel  on 
doit  aussi  un  Récit  critique  des  campagnes  de  Virginie  et  du  MarfUmd^ 
paru  pendant  la  guerre  de  la  sécession. 
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presque  purement  scientiâqae,  en  Prusse  c'était  là  pratique 
qui  dominait;  pendant  que,  dans  le  premier  de  ces  deux  pajs^ 
l'état-major  devenait  un  corps  spécial,  une  sorte  d'aristo- 
cratie dans  Tarmée,  dont  les  membres,  après  un  stage  asse& 
court  dans  les  diverses  armes,  tout  à  Tentrée  de  leur  car- 
rière, la  parcouraient  ensuite  tout  entière  sans  jamais 
reprendre  le  contact  avec  la  troupe;  dans  le  second,  Tétat- 
major  ouvert  à  tout  officier  intelligent,  actif,  laborieux,  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  était  une  véritable  émana- 
tion de  Tarmée,  qui  Tabsorbait  sans  cesse  pour  le  retremper 
et  lui  donner  une  plus  grande  valeur. 

Ce  qui  prouve    bien  que  la  Prusse  était  dans   le  vrai, 
c'est  que,  depuis  1870,  toutes  les  nations,  et  la  France  la 
dernière  de  toutes,   ont  organisé  leur  état-major  d*une 
manière  plus  ou    moins  analogue  au   système  prussien. 
Toutes  ont  reconnu   qu'il  n'existait  pas  une  science  de 
rétat-major,  mais  seulement  des  principes  d'après  lesquels 
doivent  se  régler  les  divers  services.  Le  premier  écrivain 
militaire  qui  essaya  de  réunir  ces  principes  avait  donné  à 
son  livre  le  nom  modeste  de  Manuel  ;  aujourd'hui  encore, 
ceux  qui  marchent  sur  ses  traces  n'ont  pas  cru  devoir 
s'écarter  beaucoup  de  ce  titre  sans  prétention  :  c'est  sous 
celui  de  Notes  sur  le  service  de  rétat-major,  que  M.  le  capi- 
taine B**"  La  Hurb  a  publié  l'an  dernier  deux  volumes 
in-8°  (l),  dont  l'apparition  a  causé  un  retentissement  qu'on 
n'a  pas  oublié  ;  c'est  sous  celui  de  Ze  service  d'état-major  (^, 
que  le  colonel  Bronsart  de  Schellendorf,  chef  d'état- 
major  de  la  garde  de  l'empereur  Guillaume,  vient  de  faire 
paraître  à  son  tour  le  premier  volume  d'un  livre,  que  la 
traduction  française  de  M.  Weil  aidera  à  vulgariser. 


(1)  Bbuxbllbs,  librairie  Mnqaardt  ;  Paris,  Baudry,  libraire. 

(2)  Paris,  Damaine  1876.  —  i«'  vol.  in-18  de  378  pages. 
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Ce  dernier  résultat  était  incontestablement  le  meOlear  de 
tous,  et  aarait  sans  doate  décidé  la  Commission  à  adopter 
la  charge  de  104^42  (230),  si  Ton  s*en  était  tenu  aa  calibre 
de  14  1/3  pouces  (368^3)  qui  avait  servi  aux  expériences. 

Le  2  mars  dernier,  après  avoir  alésé  le  canon  au  calibre 
de  15  ponces  (381"*),  on  reprît  les  expériences  avec  les 
poudres  qui  avaient  paru  les  meilleures  et  des  projectiles 
de  même  poids,  mais  un  peu  plus  courts  que  ceux  employés 
précédemment;  en  voici  les  résultats  : 


POIDS 


DE  LA 
CHARGB. 


DBS 
PROJECT 


ESPACE 

DE 
POUDRE. 


DIMENSION 

DBS 

GRAINS. 


VITESSE 
INITIALE. 


PRESSION 

SUR 

LE  FOND 

DE 

l'amb. 


99.88 

104.42 

108.96 

113.50 

99.88 

96.88 


572 

cubique . 

572 

cubique. 

658 

cubique. 

572 

Pebble. 

658 

Pebble. 

658 

cubique. 

1 

43.2  mil]. 

43.2 

43.2 

50.8 

50.8 

43.2 


462 

471 
447 
467 
418 
434 


3807 
3544 
4126 
3654 
3^8 
3748 


La  poudre  cubique  de  43,2  et  la  charge  de  230*  ont  encore 
donné  les  mêmes  résultats  satisfaisants  que  dans  les  expé- 
riences de  décembre  ;  la  vitesse  est  restée  la  même  et  la 
pression  a  encore  diminué  Malheureusement  nous  n'avons 
aucune  donnée  sur  la  densité  absolue  de  ces  poudres,  fac- 
teur si  important  cependant  dans  les  expériences  compara- 
tives do  cette  nature. 

Dans  le  conco  urs  qui  semble  ouvert  entre  Tartillerie  à 
grande  puissance  anglaise  et  allemande,  ou,  pour  nous 
servir  des  termes  qui  paraissent  devoir  être  admis  gêné- 
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r&letnent  dans  le  langage  militaire,  entre  les  canons-bouche 
et  les  canons-culasse,  ces  derniers  semblent,  à  Theure  qu*il 
est,  remporter  sur  leurs  compétiteurs. 

Le  27  décembre  dernier  ont  eu  lieu  au  poljgone  de 
M.  Krupp,  des  expériences  avec  le  canon  de  35^5  construit 
par  cet  industriel.  Cette  bouche  à  feu,  en  acier  coulé,  longue 
de  8""  (22 1/2  calibres)  et  du  poids  de  57500*",  a  une  longueur 
d*âme  de  Ô'"8Ô5  (19,3  calibres).  Elle  porte  80  rayures  à  pas 
constant  de  lô*"  (45  calibres)  et  de  2  mill.  de  profondeur. 
Son  affût  de  côte,  à  retour  automatique,  pèse  34000*^;  il 
élève  Taxe  de  la  pièce  placée  horizontalement  à  2'**670  et 
permet  un  tir  de  —  7»  à  -h  18'»45'.  Formé  de  deux  flasques 
en  fortes  tôles,  reliées  par  des  cloisons  tranversales  et  une 
plaque  de  fond,  il  est  muni  de  freins  hydrauliques  composés 
de  deux  cylindres  horizontaux  en  acier  fondu  de  23^  de 
diamètre,  pouvant  contenir  chacun  81  litres  de  glycérine 
et  munis  de  pistons  percés  de  4  ouvertures  à  clapets  de 
19  mill.  de  diamètre  servant  à  lecoulement  du  liquide.  De 
forts  tampons  en  caoutchouc  à  l'avant  et  à  Tarrière  servent 
encore  à  amortir  le  recul  et  les  chocs  lors  de  la  rentrée  en 
batterie.  —  Les  projectiles  sont  de  trois  espèces  :  1°  Tobus 
perforant  en  acier  de  510^,  y  compris  une  charge  explosive 
de  15k;  2''  l'obus  perforant  en  fonte  dure  de  525*^,  y  compris 
la  charge  explosive  de  8^;  3^  l'obus  ordinaire  de  410'",  avec 
charge  explosive  de  30^.  Ces  projectiles  ont  une  longueur  de 
2  i/s  calibres  et  sont  munis  de  deux  ceintures  de  cuivre,  dont 
ane  seule,  la  ceinture  postérieure,  sert  à  imprimer  la  rota- 
tion. Des  diverses  poudres  expérimentées,  celles  qui  ont 
donné  les  meilleures  résultats  sont  les  poudres  prismatiques 
de  1.73  à  1.76  de  densité,  munies  d*un  seul  canal  central 
de  15  mill.  de  diamètre.  Une  charge  de  135k  a  fourni  une 
vitesse  initiale  de  500"*.  La  force  vive  à  la  bouche  de  la 
pièce  serait  donc  de  6Ô25  tonneaux-mètres,  soit  59.2  par 
centimètre  de  circonférence  ou  6.75  par  centimètre  carré 
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de  section.  De  tels  projectiles  perforeraient  à  3200"  les  cui- 
rasses des  navires  du  tjpe  de  PHerctde,  la  Dévastation^  le 
Glatton,  et  à  1800°^,  celles  de  VlnfiexibU^  le  navire  le  plug 
fortement  cuirassé  que  Ton  ait  construit  jusqu'à  présent. 
Or  le  canon  de  81  tonnes,  qui  pèse  un  tiers  de  plus,  avec  la 
charge  la  plus  favorable,  ne  donne  pour  le  travail  du  pro- 
jectile que  6650  tonneaux-mètres,  soit  55.7  par  cent,  de 
circonférence,  et  6.05  par  cent,  carré  de  section. 

Nous  terminerons  cette  chronique  en  complétant  les  ren- 
seignements que  nous  avons  donnés  dans  notre  premier 
volume  sur  le  nouveau  canon  de  campagne  autrichien  en 
bronze-acier  Uchalius. 

Il  se  compose  d'une  culasse  cylindrique  s'é tendant  jus- 
qu'à remplacement  du  projectile  et  d*une  volée  troneonique 
terminée  par  une  petite  gorge  avec  listel  saillant,  destinée  à 
maintenir  la  courroie  du  tampon  de  fermeture  de  la  bouche. 
Les  tourillons  sont  creux  ;  les  rayures  sont  au  nombre  de 
24  dupas  de  45  calibres  (4™)  ;  leur  largeur  et  leur  profondeur 
sont  uniformes.  L'obturateur  est  prismatique  ;  il  a  ses  arrêtes 
postérieures  arrondies  et  est  du  même  métal  que  le  canon, 
sa  vis  est  en  acier  avec  manivelle  en  fer  zinqué  ;  pousyé  à 
fond,  il  est  maintenu  fermé  au  moyen  d*une  sorte  de  penne 
mobile  fixée  sur  la  gauche  de  la  culasse.  L'anneau  de  fer-^ 
meture  est  analogue  à  celui  connu  sous  le  nom  éTanneau 
Broadwell^  mais  les  pièces  qui  le  constituent,  au  lieu  d*é(re 
en  acier,  sont  en  cuivre  doux.  La  lumière  est  verticale  et  le 
grain,  en  cuivre  de  première  qualité,  est  fortement  rivé 
par  rintérieur  de  la  chambre.  La  hausse,  inclinée  au  i/u*> 
traverse  la  culasse  postérieuremeiit  ;  la  ligne  de  mire, 
longue  de  1",  est  sur  la  droite  du  canon,  et  le  grain  de 
mire  surmonte  un  talon  saillant  fixé  devaut  les  tourillons 
et  faisant  corps  avec  la  pièce. 

La  charge  est  de  1>^.500  de  poudre  à  gros  grMlis,  donnant 
une  vitesse  initiale  de  450". 
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L'obus  (rinçhohlçeschoss)  se  compose  d'un  noyau,  formé 
de  12  anneaux  superposés,  laissant  au  centre  un  espace 
cylindrique  à  surface  lisse  et  présentant  extérieurement 
10  ressauts  longitudinaux  de  forme  ogivale  pénétrant  dans 
des  cavités  correspondantes  delà  paroi  extérieure  de  Tobus. 
Sa  longueur  est  de  2  t/s  calibres  et  son  poids  de  6^,355.  Le 
mouvement  de  rotation  est  communiqué  au  projectile  par 
4  ceintures  de  cuivre  pénétrant  dans  les  rayures.  La 
moyenne  des  résultats  produits  en  faisant  éclater  ce  nou- 
veau projectile  dans  un  puits  d'éclatement,  a  été  2  gros 
éclats  (250»),  135  éclats  moyens  et  petits  (193  à  17«),  16 
fragments;  c'est-à-dire  137  éclats  utiles (1),  alors  que  les 
obus  à  doubles  parois  de  Krupp,  expérimentés  dans  les 
mêmes  conditions,  n'en  donnent  que  56,  l'obus  est  muni 
de  la  fusée  percutante  du  colonel  Kreutz,  toujours  fixée  dans 
l'œil  du  projectile  et  qui  s'arme  par  le  choc  au  départ. 

Le  shrapnel  chargé  pèse  7k,070  ;  il  renferme  113  balles 
en  alliage  de  plomb  et  d'antimoine,  séparées  de  la  charge 
de  poudre,  logée  toute  entière  dans  la  partie  postérieure  du 
projectile,  par  un  diaphragme  en  tôle  de  fer  fixé  aux 
parois  pendant  la  coulée,  et  percé  d'une  ouverture  cen» 
traie  pour  le  passage  du  tube  métallique  qui  communique 
à  la  charge  la  fiamme  de  la  fusée.  Celle-ci  est  une  fusée  à 
temps  proposée  par  le  comité  et  qui  parait  avoir  donné  les 
meilleurs  résultats. 

La  boite  à  balles,  en  zinc,  remplies  de  balles  en  alliage 
de  plomb  et  d'antimoine  dont  les  interstices  sont  remplis 
de  soufre,  pèse  7k82. 


(1)  Le  tir  de  20  obus  à  anneaux,  exécuté  devant  l'Empereur,  le 
18  novembre  1875,  à  2000  pas  (IBIÔ»)  a  fourni  2147  éclats  dans 
les  cibles,  soit  107.3  par  coup.  Avec  les  shrapnels,  on  obtint  à  la 
même  distance  une  moyenne  de  166.3  par  coup. 
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Nous  disons  vulgariser  avec  intention,  car  si  le  service 
de  rétat-major  embrasse  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails  tous  les  services  de  l*armée;  si  les  fonctions  d'officier 
d'état-major  supposent  la  connaissance  préalable  de  toutes 
les  sciences  militaires,  il  importe  au  plus  haut  point  que 
tous  les  officiers,  et  surtout  ceux  appartenant  à  la  hiérarchie 
supérieure,  connaissent  exactement  dans  quelles  mesures, 
surtout  à  la  guerre,  ils  peuvent  se  reposer  des  détails  du 
service  sur  les  officiers  d*état-màjor  qui  leur  sont 
adjoints. 

C'est  à  M.  le  capitaine  La  Hure  que  revient  incontesta- 
hlement  l'honneur  d*avoir  le  premier,  depuis  l'apparition  des 
Manuels  du  général  Thiebauld,  présenté  au  public  militaire 
un  résumé  des  principes  généraux  réglant  les  fonctions 
spéciales  des  officiers  d'état-major,  et  s'il  n'avait  pas  Tauto- 
rité  du  colonel  Bronsart  tour  à  tour  chef  d'état-najor  du 
2*  corps   en  1866,   professeur  à  TÂcadémie  de  guerre  de 
Berlin,  et,  à  la  an  de  la  campagne  de  1870-71,  chef  d'état- 
major  de  la  garde,  le  capitaine  La  Hure  a  su  réunir  assez  de 
données  sur  le  service  auquel  il  appartient,  dans  les  diverses 
armées  de  l'Europe,  pour  en  présenter  un  tableau  complet. 
11  esta  regretter  toutefois  qu'un  livre  aussi  rempli  de  faits, 
aussi  important,   ait  été  écrit  trop  facilement,  trop  au 
courant  de  la  plume,  ce  qui  en  rend   souvent  la  lecture 
difficile  ;  l'auteur  ne  s'est  pas  donné  le  temps  d'être  concis, 
il  a  été  trop  improvisateur,  et  il  a  perdu  cette  fois  l'occasion 
de  se  placer  d'un  bond  au  nombre  de  nos  meilleurs  écrivains. 
Espérons  qu'une  nouvelle  édition,  réduite,  émondée    des 
hroussailles    qui  entravent  trop   souvent  la  marche  du 
lecteur,  et  aussi  des   hors-d'œuvre  qui  avaient  fait  au 
livre,  à  son  apparition,  un  succès  un  peu  trop  bruyant, 
viendra  rendre  à  son  auteur  la  place  qu'il  mérite  d'occuper 
dans  notre  littérature  militaire  nationale.  Tel  qu'il  est 
toutefois,  il  est  digne  d'une  sérieuse  attention,  et  devrait 
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^tre  entre  les  mains  de  tous  les  officiers  qui  ont  leur  métier 
à  cœur. 

§  IL  Tactique, 

Ce  n'est  pas  nous  éloigner  beaucoup  du  sujet  qui  vient 
de  nous  occuper  que  de  parler  du  livre  que  le  colonel  Verd j 
Du  Yernois  vient  seulement  de  terminer.  Les  Études  sur 
J'art  de  conduire  les  troupes  (1),  commencées  deux  années 
après  la  campagne  de  Bohême,  que  son  auteur  appartenant 
à  rétat-major  général  prussien  a  eu  mission  de  raconter, 
consistent,  on  le  sait,  dans  Thistorique  de  deux  combats,  à 
peu  près  complètement  imaginaires,  Tun  d'une  division  de 
corps  d*armée  près  de  Trautenau  en  1866,  l'autre  d'une 
division  de  cavalerie  agissant  d'une  manière  indépendante 
en  avant  d'une  armée,  aux  environs  de  Weissembourg  en 
1870.  Cet  historique  comprend  toutes  les  périodes  de  la 
latte,  depuis  celles  qui  précèdent  et  préparent  l'action, 
jusqu'à  celles  qui  la  suivent  et  la  complètent;  chaque 
phase  est  exposée  dans  le  plus  grand  détail,  puis  soumise  à 
un  examen  minutieux. 

L'étude  de  l'histoire  militaire  est,  en  temps  de  paix,  le 
seul  moyen  de  se  préparer  à  la  guerre;  mais  la  saine 
appréciation  des  faits  y  est  souvent  fort  difficile  à  cause 
des  conditions  où  nous  nous  trouvons,  si  différentes  de 
celles  où  étaient  placés,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  les  deux 
adversaires  dont  nous  étudions  la  conduite  :  dans  la  partie 
jouée  devant  nous,  nous  connaissons  les  deux  jeux,  tandi» 
que  en  réalité  il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  les  inconnues  ayant 
disparu  du  problème,  nous  nous  désintéressons  trop  de 
i'élégance  ou  de  la  difficulté  de  la  solution  pour  ne  voir 
que  le  résultat  obtenu. 


(1)  7  volâmes  in-8»,  traduction  de  A.  Masson,  Bruvellet,  librairie 
)lnquardt. 
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Avec  le  colonel  Verd  j,  rien  de  pareil  n'est  à  craindre  ; 
nous  n^avons  sur  Tadversaire  que  les  renseignements  incom- 
plets que  Ton  possède  généralement,  et  c'est  dans  les 
conditions  même  où  Ion  se  trouve  à  la  guerre  que  nous 
pouvons  débattre  et  discuter  les  coups.  Aussi,  on  peut  le 
dire  sans  crainte  d'être  démenti,  une  lecture  attentive  des 
Études  sur  Fart  de  conduire  les  troupes  en  apprend  plus  que 
bien  des  histoires  et  bien  des  traités  ;  il  montre  à  chacun, 
quels  que  soient  son  grade  et  ses  fonctions,  depuis  le  géné- 
ral de  division  jusqu'au  commandant  de  compagnie,  d'esca- 
dron ou  de  batterie,  depuis  le  chef  d'état-major  jusqu'au 
médecin  et  l'intendant,  comment  il  doit  agir  et  se  com- 
porter :  c'est  l'enseignement  pratique  sans  cesse  éclairé 
par  la  discussion  et  le  raisonnement. 

La  méthode  exposée  par  le  colonel  allemand  pourrait, 
pensons-nous,  être  appliquée  très-utilement  dans  les  parties 
du  jeu  de  guerre,  si  en  honneur  maintenant  dans  les 
armées,  et  le  rôle  de  l'arbitre  deviendrait  bien  autrement 
Important,  le  jeu  acquerrait  bien  plus  de  valeur  comme 
étude,  si  chaque  phase  du  combat  était  suivie  d'une  critique 
raisonnée  de  tout  ce  qui  a  été  fait,  en  prenant  pour  modèle 
l'ouvrage  dont  nous  parlons.  P.  H. 

§  III.  Fortijlcations. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  c'était  de  France  que  nous 
venait  toute  lumière  en  matière  de  science  militaire.  Nous 
étions  loin  de  nous  douter  du  progrès  considérable  qui 
«'accomplissait  en  Allemagne.  La  publication  d*un  ouvrage 
français,  les  Principes  de  fortification  du  général  Noizet  par 
exemple,  était  un  événement;  au  prestige  de  la  gloire 
militaire  se  joignait,  pour  assurer  le  succès  de  ces  livres,  le 
oharme  d'une  lecture  attrayante  et  facile.  On  les  ouvrait 
par  devoir;  après  en  avoir  parcouru  quelques  chapitres,  oa 
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avait  peine  à  les  quitter,  séduit  par  leur  forme  littéraire. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  livres  allemands  :  outre  les 
difScultés  d  une  langue  étrangère,  leurs  classifications  pré- 
tentieuses» leur  laconisme  doctrinal,  compliqué  et  souvent 
diffus^rendaient  toujours  leur  lecture  pénible.  Nous  les  rejet- 
tiens  découragés,  convaincus  d'ailleurs,  par  les  constants 
succès  militaires  de  nos  aimables  voisins  du  midi,  que 
c'était  chez  eux  qu'il  fallait  chercher  la  loi  du  progrès. 

Aujourd'hui  les  choses  se  sont  bien  modifiées^  Une  guerre 
terrible  a  démontré  la  nécessité  de  renoncer  aux  traditions 
d'une  routine  trop  commode;  la  poésie  a  fait  place  aux  idées 
positives,  et  c'est  désormais  en  Allemagne  qu'il  faut  cher- 
cher les  saines  idées  pratiques. 

En  matière  de  fortification  surtout,  un  art  nouveau,  fruit 
de  la  science  et  de  l'observation,  y  a  pris  naissance  et  se 
perfectionne  avec  une  remarquable  netteté.  La  lecture  des 
ouvrages  français,  tels  que  les  Éléments  de  fortifleation 
passoffêre  de  Maire^  et  même  des  ouvrages  italiens,  les 
Elementi  de  fortijicazione  de  Consentino  et  Carotti  par 
exemple,  ne  nous  donne  encore  qu'une  idée  fort  obscure  de 
cet  art;  leurs  auteurs  font  un  visible  effort  pour  se  dégager 
des  idées  du  passé,  et  leurs  doutes  se  transmettent  même 
aux  lecteurs.  Chez  les  Allemands  au  contraire,  la  transfor- 
mation est  complète;  les  méthodes  anciennes  (et  nous 
entendons  par  ce  mot  celles  qui,  il  y  a  peu  d'années,  étaient 
encore  enseignées  dans  toutes  les  écoles  d'ingénieurs)  sont 
reléguées  dans  le  domaine  de  l'histoire.  De  fortes  convictions 
basées  sur  l'étude,  exposées  avec  une  grande  autorité  doc- 
trinale, inspirent  confiance. 

On  peut  heureusement  aussi  constater  un  remarquable 
progrès  dans  la  forme  littéraire  des  œuvres  militaires  ger- 
maniques. Sans  acquérir  la  grâce  des  livres  d'origine  latine, 
les  livres  allemands  se  distinguent  aujourd'hui  par  une 
grande  précision,  qui  épargne  aux  lecteurs  un  travail  sou- 
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vent  fort  long;  un  ensemble  de  représentations  perspec* 
tives,  habilement  combinées  avec  les  tracés  géométriqnes, 
achèvent  de  corriger  la  sécheisesse  de  Texposition  purement 
dogmati<iue. 

Ces  réflexions  nous  soiit  suggérées  parla  lecture  du 
Guide  pour  Venseiçnement  de  la  foriiftcatùm  pertnanenU  àa 
capitaine  Moriz  Von  BRimNBR(I),  auteur  de  divers  ouvrages 
importants  sur  la  poliocétîque,  parmi  lesquels  nos  lecteurs 
n*ont  pas  oublié  La  guerre  de  eiége  récemment  traduite  par 
le  capitaine  Piette.  Il  est  difficile  de  concevoir  sous  un 
moindre  volume  un  plus  grand  nombre  de  faits,  résumés 
avec  plus  de  lucidité.  C  est  bien  le  modèle  sommaire  que  le 
professeur  doit  fournir  à  ses  élèves,  en  réservant  les  déve- 
loppements pour  son  enseignement  oral  ;  c*est  aussi  \eçuide 
qu'il  consultera  dans  la  suite,  pour  se  remémorer  les  prin- 
cipes de  récole. 

Le  livre  du  capitaine  Brunner  se  divise  en  quatre 
parties.  La  première,  intitulée  Éléments  de  fortificaêion,  est 
oelle  qui  doit  attirer  surtout  notre  attention.  L*auteur  j 
développe  les  principes  relatifs  au  profil  et  au  tracé  et  nous 
initie,  d*une  manière  complète,  aux  idées  de  la  fortification 
allemande.  Le  premier  paragraphe  qui  a  pour  titre  Bèçles 
ginéraUe  pour  Vorçanisatioti  des  ouvrages,  a  surtout  une 
importance  capitale  :  il  étudie  avec  soin  la  question  de  Tor- 
ganisation  des  remparts  dans  Tordre  d'idée  qui  a  été 
introduit  chez  nous  avec  tant  d'autorité  par  le  général 
Brialmont  {Fortifications  à  fossés  secs).  Les  tendances 
allemandes  et  surtout  les  tendances  autrichiennes  sont  évi- 


(1)  leUfaden  zùm  unterrichte  in  der  hestandigen  Bevesligung, 
(Guide  pour  l'enieignement  de  la  fortiâcation  permanente)  à  l'usage 
des  établissements  d'instruction  royaux  et  impériaux  autrichiens, 
par  le  capitaine  du  génie  Moriz  "Von  Brunner  (Vienne,  bureau  de 
la  Revue  militaire  de  Streffleur,  1  vol.  in-8»  avec  planches.) 


1 


—  217  — 

dentés  dans  cette  partie  de  Tœuvre  du  capitaine  Brunner. 
Il  a  une  préférence  marquée,  comme  la  fortification  du 
inojep  âge,  pour  la  défense  éloignée  et  la  défense  rappro- 
chée directe  par  les  casemates  (défense  de  front)  qu'il  préfère 
au  flanquement  par  les  ouvrages  collatéraux.  Cette  prédi- 
lection se  dessine  aussi  bien  dans  ses  profils,  que  dans  ses 
tracés  à  caponnières  de  formes  carrées  ou  circulaires  se 
défendant  par  leur  propre  artillerie,  sans  emprunter  celle 
des  ouvrages  voisins. 

C'est  là,  disons -nous,  un  fait  caractéristique  de  Tart 
moderne.  Il  j  a  peu  d'années  encore,  c'était  à  la  défense 
rapprochée  et  au  flanquement  collatéral  que  la  fortification 
française  empruntait  toute  sa  puissance.  On  avait  si  peu  de 
confiance  dans  les  casemates,  qu'on  les  rejetait  le  plus  ordi- 
nairement des  fiancs  des  bastions,  là  où  Yauban  lui-même 
en  avait  fait  un  si  habile  emploi.  On  attachait  si  peu  d'im- 
portance à  la  défense  éloignée  par  le  tir  direct,  qu'on  en 
était  arrivé  à  négliger  les  traverses  des  remparts,  dans  la 
crainte  àe  gâter  la  leauU  des  lignes.  En  étudiant  l'organisa- 
tion des  remparts  du  capitaine  Brunner,  nous  nous  deman- 
dons si  récole  allemande  n'en  arrive  pas  à  l'exagération 
contraire.  Supprimer  les  grandes  embrassures,qui  dessinent 
un  but  à  rartiUerie,  multiplier  les  abris  de  rempart,  abais- 
ser les  terre-pleins  au-dessous  des  trajectoires  plongeantes, 
répond  sans  doute  à  un  besoin  évident  de  notre  temps. 
Mais,  créer  ces  hautes  et  larges  traverses,  de  deux  en  deux 
pièces,  multiplier  ces  bonnettes,  n'est-ce  pas  fournir  à  l'artil- 
lerie de  l'assiégeant  un  moyen  précieux  de  compter  l'artille- 
rie de  son  adversaire  et  de  fixer  la  position  de  ses  pièces? 
Faire  occuper  une  partie  du  terre -plein  par  ces  grandes 
masses  en  terrassements  n'est-ce  pas  aller  à  rencontre  du  but 
fondamental  de  la/M(^ca/îoft;)o/y^onii/e:  multiplier  l'artille* 
rie  défensive?  N'est-ce  pas  aussi  s'enlever  le  moyen  d'amener 
rapidement  sur  le  rempart,  au  moment  de  l'assaut,  lorsque 
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rartîUerie  de  position  sera  désemparée,  quelques  pièces  de 
campagne,  dont  le  rôle  serait  si  utile  et  pour  lesquelles  on 
trouvera  à  peine  place  entre  les  débris?  Nous  nous  ^eman- 
dons  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  renoncer  à  quelque  chose 
de  la  sécurité  relative,  afin  de  multiplier  davantage  les 
pièces  et  de  s'assurer  plus  de  liberté  pour  l'emploi  des  der^ 
nières  ressources. 

En  étudiant  les  profils  du  capitaine  Brunner,  nous  nous 
étonnons  qu'on  n'ait  pas  mis  à  profit  l'observation  intéres- 
sante, faite  par  le  capitaine  La  Laurentie  à  Belfort,  sur  le 
danger  de  dessiner  trop  nettement  le  prolongement  des 
ouvrages,  au  mojen  d'une  crête  extérieure  de  la  plongée 
accusant  l'arrête  de  deux  plans  inégalement  éclairés. 
L  avantage  d'une  crête  extérieure  largement  arrondie,  que 
l'on  trouvait  déjà  dans  les  tracés  du  XVP  siècle,  nous 
parait  évident. 

L'étude  des  tracés  autrichiens  soulève  des  objections 
dans  ce  même  ordre  d'idée.  La  nécessité  de  substituer  des 
feux  casemates  pour  le  flanquement  aux  feux  à  ciel  ouvert 
est  évidente;  mais  est-il  prudent  de  compter  trop  exclusi- 
vement sur  leur  emploi  ainsi  qu'on  le  fait?  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  qu'une  casemate  constitue  toujours  un 
dispositif  délicat  et  qu'à  la  guerre  il  faut  compter  sur 
l'imprévu.  Lorsque  les  casemates  seront  écrasées  par 
l'artillerie,  le  plus  sur  sera  souvent  de  venir  s'établir  témé- 
rairement à  ciel  ouvert,  et  mémo  en  barbette,  plutôt  que  de 
risquer  d'être  enterré  sous  une  voûte  rompue;  ces  témérités 
ont  été  souvent  couronnées  de  succès.  Nous  croyons  sage 
de  joindre  à  la  batterie  casematée,  comme  on  l'a  fait  d'ail- 
leurs généralement  à  Anvers,  une  batterie  haute  à  ciel 
ouvert,  qui,  quelque  dangereuse  qu'elle  soit,  pourra  rendre 
d'importants  services  au  moment  de  l'assaut,  lorsque  le 
feu  de  l'attaque  sera  entravé  par  la  crainte  d'atteindre  ses 
propres  troupes. 
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Signalons  dans  le  second  paragraphe,  qui  traite  des 
Règles  générales  pour  remploi  des  ouvrages  secondaires,  les 
mnes  et  les  eaux,  l'importance  qu'acquièrent  les  mines  dans 
ces  tracés  à  flanquemeni  incomplet]  elles  complètent  ce  qui 
manque  à  la  défense  rapprochée. 

Leur  rôle  s'accroit  également  dans  les  sièges.  On  sait 
aujourd'hui  comment,  par  la  puissance  de  Tartillerie,  Tas- 
siégeant  atteindra  la  troisième  parallèle,  après  avoir  éteint 
les  feux  de  front;  mais  nul  ne  sait  encore  comment  il 
parviendra  à  triompher  de  ces  pièces  traditores  habile- 
mont  cachées  aux  feux  du  dehors,  dans  les  caponnières. 
Établir  des  contrs'batteries  cuirassées  peut  encore  être 
regardé  comme  utopie.  La  guerre  souterraine  formera 
donc  le  dernier  épisode  du  premier  siège  qui  sera  poussé 
et  soutenu  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Bornons-nous 
à  citer  le  troisième  paragraphe,  La  fortification  de  hauteur 
tt  maritime,  où  lauteur  étudie  les  coupoles,  et  le  quatrième 
La  fortification  provisoire,  où  il  décrit  le  remarquable 
fort  de  Ca-Vecchia  de  Vérone,  véritable  ouvrage  per- 
manent, improvisé  en  moins  de  trois  mois  par  le  colonel 
Tunckler. 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  l'auteur  dans  sa 
seconde  partie,  où  il  étudie  les  Principes  généraux  du  tracé 
des  places  fortes,  dans  sa  troisième  partie,  où  il  expose  les 
Principes  généraux  des  fortifications  spéciales,  têtes  de 
pont,  fortifications  de  champs  de  bataille,  défenses  de  défilés 
et  de  ports  de  guerre,  et  sa  quatrième  partie.  Résumé 
historique  très-substantiel. 

Il  est  vivement  à  désirer  que  cet  important  ouvrage  soit 
traduit  en  français  et  qu'il  soit  dans  les  mains  de  tous  nos 
ingénieurs.  On  peut  malheureusement  craindre  que  la  grande 
dépense  que  nécessiterait  la  reproduction  de  l'atlas  ne 
retarde  cette  entreprise.  Nous  signalerons  aux  éditeurs 
l*habile  spéculation  que  fesaient  les  libraires  hollandais  du 
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XVIII^  siècle  qui,  pour  vulgariser  les  œuvres  des  écri- 
vains militaires,  avaient  pris  Thabitude  de  les  publier 
simultanément  en  plusieurs  langues,  au  mojen  d'un  tirage 
unique  pour  les  planches. 

H.W. 
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I. 

ïndépendamment  des  poudres  falminantes  dont  Torigine 
remonte  aux  dernières  années  du  XYIII''  siècle,  notre 
époque  a  vu  naître  un  très-grand  nombre  de  composés 
explosifs  dont  remploi  a  été  préconisé  dans  les  armes  à  feu 
et  les  mines  souterraines  et  sous-marines,  sans  avoir 
toujours  répondu  aux  espérances  qu'en  avaient  conçues  leurs 
inventeurs.  Tous,  ou  presque  tous,  possèdent  une  énergie 


(1)  Lecture  faite  par  le  professeur  Ab£l.  Anny  and  iVavy,  octobre 
1872.  —  MoiONO,  Recherches  sur  Us  agents  explosifs  modernes.  — 
Les  DynamiteSy  par  Fritsch.  Mémorial  du  Cténie,  N«*  20  et  22.  — 
Revue  scientifique,  août  1872,  mai  1873.  —  Revue  d^artillerie  N«>  1  et 
2.  —  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  27  avril  1874.  — 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  —  Giomale  d^artiglieria  etgenio. 
Revue  maritime  et  coloniale,  —  Confërences  du  capitaine  du  génie 
Yan  NooaBECKS. 


■ 
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supérieure  à  celle  de  la  poudre  à  canon  ou  à  fusil  (que  nous 
désignerons  habituellement  par  le  nom  de  poudre  noire), 
et  produisent  moins  de  fumée  et  moins  de  résidus  ;  mais  en 
général,  cette  énergie  inégale,  incertaine,  intermittente, 
est  très-diflBcile  à  régler,  vu  la  grande  rapidité  d'inflamma- 
tion de  ces  composés. 

L'un  des  premiers  produits  de  cette  nature  fut  le  coton- 
poudre,  découvert  en  1846  par  le  chimiste  allemand  Schoën- 
bein  en  traitant  le  coton  par  l'acide  azotique  concentré. 
Tout  d'abord,  on  crut  avoir  trouvé  un  succédané  de  la  poudre 
noire  ;  mais  bientôt  la  nature  éminemment  brisante  du 
nouveau  corps,  les  dangers  de  sa  fabrication  et  de  sa  conser- 
vation le  irent  abandonner  comme  poudre  de  guerre. 
Après  rinsuccës  des  essais  dont  le  général  autrichien  von 
Lenck  avait  été  le  promoteur  et  la  catastrophe  qui  les 
couronna,  son  emploi  fut  définitivement  proscrit  dans  les 
armes  à  feu  et  à  peu  près  abandonné  sur  le  continent 
européen;  seuls,  les  Anglais  continuèrent  à  l'étudier  comme 
corps  explosif.  Dès  1864,  ils  essayèrent  de  l'employer  dans 
les  armes  de  petit  calibre  en  mitigeant  autant  que  possible 
ses  propriétés  explosives,  d'abord  en  le  mélangeant  à  du 
coton  ordinaire  et  en  en  confectionnant  un  papier  fort  qui, 
découpé  en  bandes  enroulées  ensuite  sur  elles-mêmes, 
servait  à  confectionner  des  charges,  piiis  en  le  comprimant 
sous  forme  de  petits  cylindres  après  l'avoir  réduit  en  pâte. 

Les  résultats  furent  les  plus  opposés  :  très-uniformes 
certains  jours,  ils  étaient  le.  lendemain  remplis  de  contra- 
dictions. 

En  1868,  l'explosion  de  la  cartouche  dans  le  fusil  fut 
régularisée  en  imbibant  uniformément  le  coton-poudre  d'une 
substance  inerte,  paraffine,  stéarine,  caoutchouc,  etc.  ;  on 
l'introduisait  dans  les  pores  du  corps  détonnant  à  l'aide 
d'une  solution  dont  le  liquide  pouvait  se  vaporiser  facile- 
ment et  rapidement,  ou  par  voie  de  fusion,  en  filtrant  la 
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matière  inerte,  préalablement  fondue,  à  travers  la  cartouche 
légèrement  chauffée. 

Il  est  à  remarquer  que  si,  pour  modérer  Tinstantanéité 
des  poudres  explosives  (coton-poudre,  poudre  Schultze  et 
tantd*autres,  proposées  depuis  quelques  années),  pour  rendre 
leur  action  plus  uniforme  et  plus  régulière,  il  faut  les 
mélanger  à  des  corps  étrangers,  elles  deviennent  alors  une 
mixture,  dont  la  manipulation  mécanique  plus  ou  moins 
parfaite  se  trouve  être  un  facteur  important  de  cette  régu- 
larité. Or  cette  perfection,  atteinte  déjà  dans  la  fabrication 
de  la  poudre  noire,  grâce  à  cinq  siècles  de  tâtonnements, 
sera  difficilement  égalée  de  sitôt  par  un  autre  produit.  En 
outre,  Tadjonction  de  substances  inertes  réduit  singulière- 
ment les  propriétés  qui  recommandent  le  mélange  explosif, 
et  qui  sont  Tabsence  de  fumée,  dencrassement  dans 
larme,  etc.  ;  il  semble  donc  assez  inutile  de  continuer  des 
recherches  dans  une  voie  qui  n'a  donné  jusqu'à  présent  que 
des  mécomptes. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Tutilisation  du  coton-poudre 
dans  les  mines  souterraines  ou  sous-marines  :  dans  ce  cas, 
rénergie  plus  considérable  sous  un  moindre  volume  et 
l'instantanéité  de  l'explosion  sont  des  qualités  essentielles 
à  utiliser.  Ce  qui  avait  été  longtemps  un  obstacle  à  la 
vulgarisation  de  ce  produit,  son  prix  élevé  et  la  diffi- 
culté de  sa  conservation  ont  été  vaincus  très-heureuse- 
ment par  M.  le  professeur  Abel,  au  moyen  de  nouveaux 
procédés  de  fabrication,  de  l'emmagasinage  des  produits 
en  masses  compactes  encore  humides  et  de  leur  mélange 
avec  du  salpêtre  qui,  sans  diminuer  l'efficacité  de  l'explosion, 
rend  les  gaz  développés  par  la  combustion  moins  délétères. 

Le  coton-poudre  se  prépare  actuellement  en  Angleterre 
de  la  manière  suivante.  Le  coton  brut,  dépouillé  à  la  main 
de  toutes  les  matières  étrangères  et  séché  dans  un  séchoir 
à  force  centrifuge  afin  de  le  débarasser  de  l'humidité  et  de 


—  4  — 

lliuile  dont  il  peut  être  imprégné,  est  passé  dans  une  ma- 
chine à  carder  qui  le  débarrasse  des  nœads  et  des  pelotes, 
puis  séché  de  nouveau  dans  un  courant  d'air  chaud.  Après 
ce  traitement  préliminaire,  il  est  immergé  par  quantités 
de  500  kil.à  la  fois, durant  2  à  3  minutes,  dans  un  mélange 
intime  de  1  partie  en  poids  d'acide  azotique  pour  3  parties 
d  acide  sulfurique.  Il  est  ensuite  légèrement  comprimé,  pour 
le  débarrasser  de  Texcès  d*acide,  et  déposé  dans  des  vases 
en  terre  ou  des  cuvelles  doublées  de  plomb  à  demi  plongées 
dans  un  bassin  où  circule  un  courant  d'eau  froide  ;  il  y  reste 
pendant  une  douzaine  d*heures  jusqu'à  sa  transformation 
complète  en  coton-poudre.  Le  produit  est  alors  soumis  dans 
un  appareil  à  force  centrifuge  à  quatre  lavages  successifs  à 
eau  courante  espacés  de  12  à  21  heures,  puis  séché  dans 
une  essoreuse.  Il  est  ensuite  transformé,  dans  un  moulin 
analogue  à  la  déôleuse  en  usage  dans  les  manufactures  de 
papier  pour  le  traitement  des  chiffons,  en  une  poudre 
blanchâtre  délayée  dans  Teau;  ce  liquide,  agité  pendant 
plusieurs  heures  par  de  violents  courants  d'air  refoulés  par 
des  clapets  mus  par  une  machine  à  vapeur,  subit  une  puri- 
fication complète  rendue  plus  radicale  encore  par  Taddition 
dalcalis.  Le  tout  est  versé  dans  une  autre  cuve  au 
fond  de  laquelle  le  produit  se  dépose  ;  on  décante,  et  la  pâte 
obtenue,  mélangée  de  salpêtre  et  d'autres  produits  chimi- 
ques qui  constituent  le  secret  de  l'opérateur,  est  soumise 
sous  la  presse  hydraulique  à  une  pression  de  600  à  900  kil. 
par  centimètre  carré.  Le  coton-poudre  présente  alors 
l'aspect  d'un  fort  carton  et  contient  environ  20  p.  •/•  d'eau  ; 
il  peut  dans  cet  état  être  débité  sans  danger  à  la  scie  circa- 
laire  et  conservé  indéfiniment  dans  des  boites  imper- 
méables. Avant  de  remployer,  on  le  dessèche  rapidement 
dans  une  étuve  ou  sur  des  plaques  de  fer  échaufiées  par  de 
la  vapeur  d'eau,  puis  on  le  renferme  dans  des  boites  en  bois 
revêtues  de  zinc.  On  peut  du  reste  l'employer  humide  en  se 
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servant  poar  Tenflammer  d'une  amorce  plus  puissante,  ou 
simplement  d'une  amorce  ordinaire  enveloppée  d'une  car- 
touche de  coton-poudre  sec  (1).  Les  cartouches  ont  généra* 
lement  la  forme  de  cylindres  de  20  à  80  mill.  de  diamètre 
sar  26  à  30  de  hauteur,  et  sont  percées  suivant  leur  axe 
pour  recevoir  Tamorce  fulminante;  elles  pèsent  i/i  livre 
anglaise  (0^225).  La  fabrication  est  montée  à  Waltham- 
Abbej  de  manière  à  confectionner  200  tonneaux  de  coton- 
poudre  par  an. 

La  composition  de  Tamorce  fulminante  n'est  pas  indif- 
férente :  ainsi,  le  fulminate  d'argent  détone  avec  plus  de 
violence  que  celui  de  mercure,  et  cependant,  pour  provo- 
quer l'explosion  du  coton-poudre,  il  faut  une  quantité 
moindre  de  ce  dernier  ;  la  décomposition  de  l'iodure  et  du 
chlorure  d'azote  est  plus  soudaine  que  celle  des  deux  fulmi- 
nates susdits,  et  cependant,  pour  produire  l'inflammation 
d'un  disque  de  coton-poudre,  il  faut  6^5  d'iodure  ou  3i«2i 
de  chlorure,  alors  que  32  centigrammes  de  fulminate  suf- 
fisent. 

M.  Abel  a  donné  une  explication  assez  satisfaisante  de 
cette  différence  d'action  réciproque  des  diverses  substances 
explosives.  Toute  détonnation  étant  toujours  accompagnée 
de  vibrations  dans  le  milieu  environnant,  dit-il,  s'il  y  a 
synchronisme  ou  simplement  consonnance  entre  les  vibra- 
tions produites  par  deux  corps  détonnants,  si  les  vibrations 
de  l'un  d'eux,  au  moment  de  sa  déflagration,  s'accordent  en 
quelque  manière  avec  celles  que  produirait  l'autre  situé  à 
une  faible  distance  et  dans  un  état  de  forte  tension  chimique, 


(1)  Le  coton- poudre  contenant  20  "/e  d*eau  et  même  davantage 
mais  gelé,  se  comporte  comme  le  coton- poudre  sec.  Le  phénomène 
s'explique  par  les  raisons  que  nous  donnons  plus  loin  à  propos  du 
coton-poudre  mélangé  à  un  sel  cristallisé. 
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Texplosion  se  communique  facilement;  quand  ce  synchro- 
nisme vient  à  faire  défaut,  il  faut  alors  avoir  recours  à  une 
action  initiale  beaucoup  plus  violente,  ou  à  une  force  beau- 
coup plus  puissante,  pour  que  Texplosion  puisse  se  pro- 
pager. 

Cette  ingénieuse  hypothèse  a  été  confirmée  par  les  expé- 
riences exécutées  en  1872  par  Champion  et  Pelet  sur  les 
mouvements  vibratoires  qui  se  produisent  dans  Tair  par 
suite  de  la  détonation  de  divers  composés  explosifs.  Ils 
ont  prouvé  :  que  certains  d'entre  eux  ne  détonaient  que 
pour  autant  que  les  vibrations  sonores  provoquées  par  la 
capsule  fulminante  correspondissent  à  certaines  notes  déter- 
minées; que  quelques-uns,  même  en  très-minime  quantité, 
produisaient  des  vibrations  répercutées  par  toute  la  gamme, 
alors  que  d'autres  n'excitaient  que  des  vibrations  correspon- 
dant seulement  à  quelques  notes  et  devaient  être  employés 
en  proportions  plus  considérables  pour  que  leur  résonnance 
se  communiquât  à  la  gamme  entière.  Il  en  est  ainsi,  par 
exemple,  de  la  détonation  de  Tiodure  d'azote  qui  nest 
répercutée  que  par  les  notes  aiguës,  tandis  que  le  fulminate 
de  mercure  produit  la  résonnance  de  toute  la  gamme  (1). 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  mélanges  employés  pour 
diminuer  les  propriétés  explosives  du  coton-poudre. 

Tout  corps  inerte,  quelque  grand  que  soit  d'ailleurs  son 
état  de  division,  mélangé  à  un  corps  solide  explosif,  le  rend 
moins  sensible  à  l'action  de  l'amorce;  mais  lorsque  ces  deux 


(l)  L'instrument  qui  a  servi  à  ces  expériences  est  l'appareil  de 
résonnance  d'Hetmolz,  destiné  à  l'analyse  des  sons  ou  des  bruits 
quelconques  et  isolant  l'ane  de  l'autre  les  notes  musicales  qui  con- 
courent à  les  former;  mais  on  peut,  dans  l'occurrence,  employer  un 
piano  horizontal  dont  les  cordes  peuvent  entrer  librement  en 
vibrations,  vibrations  rendues  plus  apparentes  au  moyen  de  légers 
morceaux  de  carton  disposés  à  cheval  sur  chacune  d'elles. 


—  7  — 

oorps  sont  comprimés  en  une  masse  solide,  les  molécules 
explosives  se  trouvent  plus  rapprochées  les  unes  des  autres, 
et  ce  défaut  de  sensibilité  disparaît  entièrement. 

Le  coton-poudre  en  poussière,  mélangé  à  une  substance 
pulvérulente  inerte,  une  fois  comprimé,  acquiert  une  sensi- 
bilité peu  différente  de  celle  qu*il  a,  employé  pur  ;  en  outre, 
s'il  a  été  mélangé  à  un  sel  soluble  dont  la  cristallisation  s*est 
opérée  à  mesure  de  Tévaporation  du  dissolvant,  les  cristaux 
finissent  par  établir  un  lien  intime  entre  toutes  les  parti- 
cules de  la  masse,  et  la  rigidité  plus  grande  qu*elle  acquiert 
compense  ce  que  Tinterposition  du  corps  inerte  semblait 
devoir  lui  faire  perdre  en  sensibilité. 

Si  la  substance  soluble  est  par  sarcroît  un  oxjdant, 
nitrate  ou  chlorate,  la  prédisposition  qu'auront  dès  lors  les 
deux  corps  mélangés  à  former  de  nouvelles  combinaisons 
accroîtra  leur  propension  explosive  et  la  rendra  plus  sensi- 
ble à  la  détonation  d'une  faible  charge  de  fulminate  de 
mercure,  surtout  si  la  compression  est  considérable.  La 
proportion  de  salpêtre  qui,  théoriquement,  produirait  avec 
le  coton-poudre  la  réaction  la  plus  complète,  serait  :  38  de 
salpêtre  pour  62  de  coton-poudre  ;  mais  la  diminution  de 
force  explosive,  résultant  du  remplacement  de  plus  d*nn 
tiers  de  ce  dernier  corps,  n*est  pas  compensée  par  la  réaction 
avec  le  salpêtre  des  deux  tiers  restant,  et,  dans  la  pratique, 
on  n'incorpore  que  les  3/4  de  la  quantité  de  salpêtre  indiquée 
par  la  théorie  :  on  obtient  de  cette  façon  une  charge  d'un 
effet  sensiblement  égal  à  celui  produit  par  un  même  poids 
de  coton-poudre  pur,  et  on  réalise  une  économie  provenant 
de  la  valeur  jnoindre  du  salpêtre,  tout  en  obtenant  une 
cartouche  plus  compacte,  c'est-à-dire  d'un  transport  plus 
facile  et  d'une  conservation  plus  certaine. 

Le  coton-poudre  est  emmagasiné  humide  ;  il  est  de  cette 
façon  à  Tabri  de  tout  accident  ordinaire  et  ne  s'enflamme 
même  pas  lorsqu'il  est  frappé  par  une  balle,  ce  qui  ne  man- 
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queraitpas  d'arriver  à  du  coton-poudre  sec;  aussi  ne  cou* 
serve-t-OQ  de  celui-ci  que  la  quantité  nécessaire  pour  le» 
cartouches-amorces. 

On  admet  que  Texplosion  de  45^  de  coton-poudre 
comprimée,  provoquée  par  l'explosion  d*une  capsule  déto- 
nante, fournit  des  effets  équivalents  à  ceux  de  180*^  de 
poudre  noire,  et  que  la  profondeur  en  pieds  anglais  à 
laquelle  une  charge  de  coton-poudre  produit  l'effet  maximum 
sous  Teau,  peut  être  considérée  comme  approximativement 
égale  à  la  racine  carrée  de  la  charge,  exprimée  en  livres 
anglaises.  Pour  la  faire  détoner  sous  l'eau»  il  sufQt  d'in- 
troduire une  capsule  fulminante  dans  un  disque  sec  placé 
dans  une  enveloppe  imperméable,  et  d'immerger  le  tout» 
sans  même  soustraire  le  reste  de  la  charge  au  contact  de 
l'eau. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  d'un  emploi  du  coton-poudre 
pour  lequel  ses  propriétés  brisantes  cessent  d'être  un  incon«- 
vénient  pour  devenir  un  avantage  :  nous  voulond  parler  de 
son  usage  dans  le  chargement  des  projectiles  creux.  Il  est 
utile,  en  effet,  qu'une  poudre  destinée  à  provoquer  l'explo- 
sion des  bombes  et  des  obus  ait  une  vitesse  de  combustion 
considérable,  afin  d'être  complètement  brûlée  au  moment 
de  la  rupture  des  parois  de  l'enveloppe  et  de  produire,  pour 
un  volume  donné,  le  plus  de  gaz  possible,  afin  que  leur 
tension  soit  un  maximum.  Ces  conditions,  en  se  réalisant, 
permettraient  de  produire  avec  des  charges  relativement 
faibles  l'explosion  des  projectiles  à  parois  très-épaisses» 
tels  que  ceux  à  chambre  réduite  empbyés  pour  percer  les 
cuirasses,  ou  bien  de  fournir,  à  égalité  de  charge,  des 
éclats  plus  nombreux  qu'avec  la  poudre  noire. 

Des  expériences  exécutées  en  1865  avaient  prouvé  que 
des  obus  chargés  de  coton-poudre  produisaient  par  leur 
explosion  des  effets  notablement  supérieurs  à  ceux  de  la 
poudre  de  chasse  occupant  même  une  capacité  double.  Ces 
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expériences  avaient  été  faites  le  projectile  aa  repos;  d 'antres 
essais,  effectnés  en  Angleterre,  parurent  démontrer  que  le 
coton-poudre  ne  supportait  pas  Tépreave  du  tir  :  la  plupart 
des  projectiles  chargés  (je  cette  substance  éclatèrent  dans 
rame  de  la  pièce,  et  lexplosion  fut  même  parfois  assez 
violente  pour  mettre  hors  de  service  la  bouche  à  feu  où  elle 
8*était  produite. 

Toutefois  les  Anglais  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  tout  récem- 
ment ils  reprirent  leurs  expériences  à  Toccasion  des  essais 
exécutés  par  la  Commission  des  substances  explosives  sur 
réclatement  des  projectiles  de  16  liv.  (7''258)  remplis  d*eau. 
Le  professeur  Abel  pensait  qu'il  était  possible  d'utiliser 
rincompressibilité  de  Teau  et  la  propriété  qui  lui  appar- 
tient de  transmettre  instantanément  les  pressions  dans 
tous  les  sens,  et  il  avait  proposé  de  faire  éclater  dans  un 
projectile  plein  de  ce  liquide  une  petite  charge  de  coton- 
poudre. 

Les  résultats  furent  supérieurs  à  ceux  qu'on  en  atten- 
dait :  une  charge  d'environ  7  grammes  de  coton-poudre, 
renfermée  dans  un  tube  de  bronze  en  communication  avec 
une  fusée  perçutrice,  donna  un  nombre  d'éclats  5  fois  supé- 
rieur à  celui  d'une  charge  de  poudre  noire  de  451  grammes 
placée  dans  an  projectile  sans  eau.  Le  tir  put  être  effectué 
sans  donner  lieu  à  aucun  éclatement  prématuré. 

II  n'en  fut  pas  de  même  des  projectiles  de  9  pouces  tirés 
dans  les  mêmes  conditions  :  Tinertie  de  )a  masse  liquide 
considérable  remplissant  les  projectiles  au  moment  où 
ils  se  mettent  en  ipouvement,  suffisait  pour  produire  leur 
rupture  dans  Tâme. 

On  essaya  alors  de  remplacer  le  liquide  par  une  charge  de 
coton-poudre  comprimée  et  imbibée  d'eau  ;  l'amorce  était 
de  li^62  de  fulminate  de  mercure  placé  dans  un  tube  en 
bronze,  avec  43<^5  de  coton-poudre  sec,  et  la  charge  inté- 
rieure du  projectile  se  composait  de  4''50  à  5^50  de  coton- 
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poudre  humide.  Le  résultat    obtenu    dépassa  toutes  les 
préTisions(l). 

Les  picrates  d'ammoniaque  et  de  potasse  mélangés 
de  45  */o  salpêtre  ont  aussi  donné  dans  le  chai^ement  des 
obus  des  résultats  assez  favorables.  Ils  produisent  en  brû- 
lant un  Tolume  de  gaz  plus  que  double  de  celui  fourni  par 
un  même  poids  de  poudre  noire  réduite  à  O**  et  à  la  pres- 
sion normale,  et  bien  que  la  quantité  de  calories  dégagées 
soit  moins  considérable,  la  force  expansive  des  gaz  est 
cependant  encore  de  beaucoup  supérieure. 

Les  picrates  dérivent  de  Tacide  picrique  obtenu  en 
traitant  Tacide  phénique  ou  le  goudron  minéral  par  Tacide 
azotique.  La  réaction  a  lieu  à  chaud,  et  par  refroidissement 
Ton  obtient  une  substance  jaune  foncée,  extrêmement 
amère,  très-peu  soluble  dans  Teau  froide  :  c'est  Tacide.  En 
le  dissolvant  dans  Teau  bouillante  en  présence  des  carbo- 
nates de  potasse  ou  d'ammoniaque,  on  obtient  les  picrates 
en  aiguilles  cristallines.  Le  picrate  de  potasse  est  le  plus 
explosif;  mélangé  à  d'autres  composés  oxydants,  comme 
le  chlorate  de  potasse,  il  détone  violemment  sous  la 
moindre  percussion.  Le  picrate  d'ammoniaque  a  plus  de 
fixité  :  exposé  à  Taction  de  la  chaleur,  il  fond,  se  volatilise 
et  brûle  sans  explosion,  alors  que,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, l'autre  picrate  aurait  détoné.  On  le  mélange  au 
salpêtre  sans  plus  de  danger  que  n'en  offre  la  fabrication 
de  la  poudre  noire. 

La  poudrerie  de  Waltham-Abbej  a  confectionné  pour  le 
chargement  des  projectiles  creux  quelques  tonneaux  d'un 
mélange  composé  de  3  parties  de  picrate  d'ammoniaque 


(1)  L*emploi  de  ces  projectiles  a  depuis  lors  été  abandonné, 
Tabsence  de  fumée  lors  de  réclatement  ne  permettant  pas  de  régler 
le  tir. 
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pour  4  de  picrate  de  potasse.  Exposé  à  un  choc  même 
Tiolent,  ce  mélange  ne  produit  qu'une  détonation  partielle 
«t  légère;  il  ne  s'enflamme  pas  par  friction;  au  contact 
d*une  flamme,  il  prend  feu  partiellement  et  Texplosion  se 
propage  difficilement  et  de  proche  en  proche;  mais,  ren- 
fermé dans  un  projectile,  il  fait  explosion  avec  violence  et 
déploie  une  force  de  destruction  considérable. 

Des  expériences  exécutées  à  Técole  d'artillerie  de  Gre- 
noble (1)  en  1868  ont  démontré  que  la  poudre  au  picrate  de 
potasse,  employée  comme  charge  intérieure  des  projectiles 
creux,  était  au  moins  9  fois  aussi  brisante  qu'un  même 
poids  de  poudre  noire.  Complètement  insensible  au  choc 
initial  dans  la  bouche  à  feu,  elle  n*a  donné  lieu  ni  dans  les 
expériences  de  Gavre,  ni  en  Angleterre  à  aucun  éclatement 
dans  rame. 

En  octobre  1872,  la  commission  de  Calais  a  fait  quelques 
essais  au  moyen  d'une  poudre  composée  de  54  parties  de 
picrate  d'ammoniaque  et  de  46  parties  de  salpêtre,  se  présen- 
tant sous  forme  de  grains  jaunes,  un  peu  plus  gros  et  un 
peu  moins  durs  que  les  grains  de  la  poudre  noire  d'artillerie. 
Cette  mixture,  employée  comme  charge  des  bouches  à  feu, 
s'est  comportée,  lorsque  la  charge  dans  le  canon  de  12 
dépassait  500  grammes,  comme  les  substances  explosives 
éminemment  brisantes,  ce  qui  la  rend  impropre  au  charge- 
ment des  bouches  à  feu.  Comme  charge  intérieure  des  obus, 
elle  a  donné  des  résultats  plus  satisfaisants  et  qui  mérite- 
raient une  étude  plus  approfondie  ('2). 


(l)  JHevuâ  d'artillerie.  T.  II,  p.  121. 
(-2)  Revue  d'artillerie.  T.  I,  p.  494. 
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II. 


La  cellulose  et  le  goudron  ne  sont  pas  les  seules  substances 
organiques  que  Tacide  azotique  transforme  en  matières 
explosives.  En  faisant  réagir  cet  acide  sur  la  gljcérine, 
qui  s  obtient  comme  résidu  de  la  saponification  des  graisses, 
en  absorbant  ensuite  par  de  l'acide  sulfurique  Teau  formée 
pendant  la  réaction  et  lavant  avec  soin  le  produit  pour 
enlever  l'excès  d'acide,  on  obtient  un  liquide  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  nitroglycérine.  Il  est  huileux,  incolore  « 
inodore,  d'une  saveur  sucrée,  mais  produisant  sur  les 
muqueuses  une  sensation  brûlante;  d'une  densité  de  1.60, 
insoluble  dans  Teau,  très-soluble  dans  Téther,  dans  l'alcool 
à  la  température  de  50°,  dans  Talcool  méthjlique  et  dans 
la  benzine.  Très-légèrement  volatile  en  dessous  de  100*,  il 
commence  souvent  à  se  décomposer  à  cette  température  ; 
à  -4-  8*>,  il  se  solidifie  en  augmentant  de  volume  et  à  —  2*, 
il  cristallise  à  la  longue.  Au  contact  d'une  fiamme  ou  d*un 
charbon  incandescent,  il  s*enflamme  sans  explosion;  si 
on  le  chauffe  lentement  jusqu'à  193**,  il  se  décompose  et 
perd  ses  propriétés  explosives (0;  mais  si  on  le  soumet 
brusquement  à  la  température  de  180*  ou  à  un  choc  entre 
deux  corps  durs,  il  détone.  Toutefois,  il  ne  déploie  Tincom- 
parable  énergie  explosive  qui  le  caractérise  que  lorsque 
l'explosion  est  provoquée  par  Tinflammation  d-une  capsule 
fulminante  en  contact  avec  lui. 

Poison  violent,  la  nitroglycérine  n'étant  pas  volatile  peut 
néanmoins  se  manier  sans  danger  si  on  ne  la  laisse  pas  trop 
longtemps  en  contact  avec  la  peau  qui  l'absorbe.  Très-stable 


(1)  Ce  fait  toutefois  est  contesté. 


-     À 
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à  rétat  de  pureté,  elle  est  néanmoins  très-difficilement 
privée  des  dernières  traces  des  acides  qui  ont  servi  à  sa  pré- 
paration et  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  provoquent 
sa  décomposition.  Si  celle-ci  se  produit  dans  des  vases  fer- 
més, Taccuroulation  des  gaz  peut  provoquer  la  rupture  des 
récipients  et,  par  suite,  l'explosion  de  toute  la  masse  ;  aussi 
convient-il  de  la  conserver  dans  des  vases  ouverts. 

La  préparation  de  la  nitroglycérine,  toujours  pleine  de 
dangers,  n'est  pas  la  même  dans  les  différentes  fabriques. 
Dans  les  usines  fondées  par  M.  Nobel,  à  Kriimmel  (Lauen- 
bourg)  etàZamky  (Bohême),  la  nitrification  de  la  glycérine 
8*opère  dans  un  vase  en  plomb  de  dimensions  assez  grandes  et 
permettant  la  production  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
grammes de  nitroglycérine  à  la  fois.  Deux  serpentins,  à 
spires  très-rapprochées,  sont  constamment  parcourus  par 
un  courant  d  eau  glacée  à  une  pression  considérable  ;  un 
agitateur  mécanique  remue  incessamment  le  mélange  acide 
dans  lequel  la  glycérine  arrive  goutte  à  goutte.  La  tempé- 
rature ne  doit  pas  dépasser  IS"";  quand  les  thermomètres 
signalent  une  température  anormale  à  laquelle  on  ne  sait 
remédier  immédiatement,  une  soupape  placée  au  fond  du 
rase  et  facile  à  ouvrir  permet  de  précipiter  tout  le  produit 
en  peu  d'instants  dans  un  grand  bassin  rempli  d'eau.  Chaque 
opération  dure  de  3/4  d'heure  à  1  i/a  heure  et  donne  de 
160  à  200  k.  de  nitroglycérine;  le  produit  se  rend  dans  un 
bassin  où  il  se  dépose  et  de  là  s'écoule  dans  un  baril  où  on 
l'agite  avec  du  carbonate  de  soude  ;  lavé  de  nouveau,  il  est 
ensuite  décanté  et  filtré  à  travers  de  la  flanelle. 

On  évite  autant  que  possible  le  dépotage  de  la  liqueur  en 
établissant  les  barraques,  constructions  légères  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  massives  traverses  en  terre,  à 
des  niveaux  différents,  de  façon  à  faire  arriver  le  liquide, 
par  écoulement  dans  des  canaux,  dans  les  divers  ateliers 
où  il  doit  subir  ses  diverses  manipulations. 
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Dans  les  usines  de  la  British  dynamii  company  établie 
dans  un  endroit  désert  de  la  côte  d'Angleterre,  à  2  railles  de 
la  station  de  Stevenson,  sur  la  ligne  de  Glascow,  Paisley 
et  Kilmarnock,  les  acides,  (1  partie  d'acide  azotique 
fumant  pour  2  parties  d'acide  sulfurique  aussi  concentré 
que  possible)  sont  d'abord  mélangés  dans  un  vase  de  grès 
enveloppé  d'un  courant  d'eau  qui  les  maintient  à  une  basse 
température,  mélange  rendu  plus  parfait  encore  au  moj'en 
d'un  jet  d'air  comprimé  qui,  par  le  fond  du  vase,  agite  le 
liquide.  Celui-ci,  parfaitement  refroidi,  est  ensuite  place, 
par  faibles  quantités,  sous  des  hangars  et  dans  des  cuves, 
à  côté  d'autres  cuves  renfermant  de  la  glycérine  exempt^.' 
de  chaux  et  de  plomb  et  évaporée  à  30  ou  31  degrés  Beaumé  ; 
ces  deux  liquides  passent  ensuite  à  travers  un  filtre,  lo 
mélange  acide  dans  un  vase  renfermant  intérieurement  un 
serpentin  en  plomb  de  2  pouces  de  diamètre  dans  lequel 
circule  un  courant  d'eau  froide,  la  glycérine  dans  un 
tuyau  qui  la  conduit  au  fond  du  même  vase  ;  là  elle  se 
trouve  en  présence  d'un  fort  courant  d  air  comprimé  qui  la 
projette  à  l'état  de  division  extrême  dans  les  acides, 
qu'elle  traverse  ensuite  de  bas  en  haut  en  vertu  de  sa 
moindre  densité.  La  charge  se  compose  de  3  kil.  de  mélange 
acide  et  de  500  grammes  de  glycérine.  Pendant  l'opération, 
l'ouvrier  consulte  constamment  un  thermomètre  et  se  tient 
prêt  à  ouvrir  une  soupape  située  au  fond  du  vase  et  per- 
mettant de  précipiter  le  mélange  dans  un  réservoir  d'eau 
situé  au-dessous,  si  l'accroissement  de  température  devient 
inquiétant. 

Le  produit,  décanté  au  moyen  d'une  cuiller  en  grès, 
est  lavé  à  l'eau  froide  dans  une  première  chambre  de  lavage, 
puis  à  l'eau  chargée  de  carbonate  de  soude  dans  une 
deuxième  chambre;  dans  l'une  et  dans  l'autre,  le  liquide  est 
fortement  agitéau  moyen  de  vigoureux  jets  d'air  comprimé. 
Ce  second  lavage  enlève  à  la  nitroglycérine  toute  trace 
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d'acide.  On  opère  ensuite  Tanaljse  spectrale  de  la  matière, 
pour  s'assurer  qu'elle  ne  renferme  pas  de  sels  de  chauic, 
de  soude  ou  de  glucose. 

Le  transport  de  la  nitroglycérine  est  si  dangereux  et 
l'explosion  d'une  masse  un  peu  considérable  de  ce  liquide 
est  si  terrible,  qu'en  1867,  à  la  suite  de  plusieurs  acci- 
dents graves,  il  avait  été  absolument  interdit  sur  tout  le 
continent  d'en  effectuer  le  transport:  autant  valait  en 
proscrire  tout  à  fait  remploi.  C'est  alors  que  M.  Nobel  qui, 
le  premier,  en  1863,  en  découvrant  les  propriétés  déto- 
nantes de  la  nitroglycérine,  sous  une  charge  de  poudre 
fulminante,  l'avait  introduite  comme  corps  explosif  dans 
l'industrie,  en  la  mélangeant  à  un  corps  solide  en  poudre 
qui  l'absorbe  la  rendit  d'un  transport  et  d'un  maniement 
facile,  sans  lui  faire  perdre  aucune  de  ses  propriétés.  L'ab- 
sorbant par  excellence  fut  le  kieselgilhr^  terre  poreuse 
et  siliceuse,  provenant  d'infusoires  microscopiques,  très- 
abondante  en  Allemagne,  surtout  à  Oberlohe,  près  d'Unter- 
lass  (Hanovre).  A  son  arrivée  à  l'usine,  dans  l'état  où  il  a 
été  extrait,  le  kieselgiihr  a  l'apparence  d'une  chaux  brûlée 
jaune  ;  on  le  calcine,  ce  qui  lui  donne  une  couleur  rouge 
provenant  de  petites  quantités  de  peroxyde  de  fer  qu'il  con- 
tient  ;  on  le  réduit  ensuite  en  poussière  fine  au  moyen  de 
rouleaux  et  on  le  tamise. 

Un  plateau  supportant  25  parties  du  produit  est  ensuite 
placé  sous  un  vase  renfermant  la  nitroglycérine  dont  on 
laisse  écouler  75  parties.  On  triture  à  la  main  ou  au  moyen 
d'une  spatule  en  bois  jusqu'à  consistance  pâteuse,  puis  on 
fait  passer  le  mélange  au  travers  d'un  tamis.  Il  se  présente 
alors  sous  l'aspect  d'une  poudre  humide  et  plastique  de  cou- 
leur rose  ou  chamois  :  il  constitue  dès  lors  ce  que  l'on  a 
nommé  la  dynamite.  Jetée  ensuite  dans  une  trémie,  cette 
substance  se  déverse  dans  des  cartouches  en  papier  parche- 
miné obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  à  60^  sur  le 
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papier  ordinaire  ;  la  fabrication  de  Tenveloppe,  la  distriba- 
tion  et  le  tassement  de  la  charge  s'opèrent  mécaniquement. 
Les  cartouches  ont  généralement  8  à  9  centimètres  de  lon- 
gueur sur  22  mill.  de  diamètre;  lorsqu'on  désire  en  avoir 
de  dimensions  plus  considérables,  on  les  confectionne  en 
toile  imperméable  ou  en  caoutchouc. 

En  France,  à  défaut  de  kieselgiihr,  on  employa  diverses 
matières  absorbantes,  dont  les  terres  cuites  provenant  des 
fours  de  verrerie  furent  les  plus  avantageuses  ;  actuelle- 
ment, on  y  fait  usage  de  la  randanniteW)^  terre  siliceuse, 
blanche,  très-friable  et  très-légère  constituée  par  la  silice 
gélatineuse. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'utiliser  toute  la  force 
explosive  des  dynamites  à  75  •*/«  de  nitroglycérine,  dites 
dynamites  normales  et  par  contre  il  peut  être  avantageux 
d'employer  des  dynamites  plus  énergiques  ou  tout  au  moins 
d'obtenir  une  égale  puissance  sous  un  plus  faible  volume; 
de  là  des  dynamites  à  bases  inertes,  dont  le  p.  ^/o  descend 
jusque  30  à  35  de  nitroglycérine,  et  des  dynamites  à  bases 
actives  augmentant  la  force  explosive  du  corps  dont  elles 
sont  imprégnées.  M.  Nobel  fabrique  trois  dynamites  à  base 
inerte  :  le  n°  1  à  75°/»  sert  à  la  rupture  du  fer  et  des  pierres 
très-dures  ;  le  n°  2,  brun,  et  d'une  densité  de  1,  3,  de  48  à 
50  *»/„,  a  pour  base  10  "/o  de  silice  et  40  °/o  sciure  de  bois 
torréfiée  et  nitriée  ;  elle  s'emploie  pour  rompre  les  pierres 
d'une  dureté  moyenne  ;  le  n"  3  de  30  à  35 '^/o  renferme  5  */o 
de  silice  et  60  de  sciure  de  bois,  torréfiée  et  nitrée;  elle 
est  employée  pour  les  pierres  tendres  et  dans  l'exploitation 
du  charbon  de  terre. 


(l)  Découverte  pour  la  première  fois  près  de  Randanne,  en  France, 
cette  substance  8'exti*ait  particulièrement  d'un  gisement  près  du  vil- 
lage de  Ceyssat  à  quelques  kilomètres  de  OrandPuy  (Puy-de-Dôme). 
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Avant  d*en  faire  usage,  on  évalae  la  puissance  des  dyna- 
mites par  voie  de  dissolution  ou  bien  en  brûlant  un  échan- 
tillon préalablement  pesé  :  le  résidu  donne  le  tantième  de 
la  base.  La  première  méthode  s'emploie  lorsque  la  base  est 
^lle-méme  un  combustible,  comme  la  sciure  de  bois  dans 
les  dynamites  n""  2  et  n®  3  ;  la  seconde  quand  elle  est  un  corps 
inerte,  comme  la  silice  calcinée.  Pour  mesurer  directement 
rénergie  des  dynamites,  on  les  fait  détoner  sur  une  plaque 
métallique  que  Texplosion  doit  courber.  En  Autriche,  on 
provoque  à  Taide  d*une  capsule  fulminante  la  détonation 
d'une  cartouche  de  6  onces  (105  grammes),  disposée  sur  une 
tôle  épaisse  de  13"™  reposant  sur  deux  supports  éloignés 
Tan  de  Tautre  d'environ  60^  et  distante  du  sol  de  50°.  La 
tôle  doit  être  ployée  tout  au  moins  à  angle  droit  pour  que 
1  échantillon  soit  jugé  propre  aux  usages  militaires. 

Nous  ne  parlerons  que  des  plus  connues  des  dynamites  à 
base  active,  car  chaque  jour  un  nouvel  inventeur  en  propose 
une  formule  nouvelle. 

L*idée  de  faire  absorber  la  nitroglycérine  par  le  coton- 
poudre  pour  constituer  un  corps  d'une  extrême  énergie  devait 
naturellement  venir  à  lesprit,  mais  donnait  naissance  à  un 
produit  très-dangereux  à  manier.  On  est  toutefois  parvenu 
à  le  préparer  de  façon  à  pouvoir  le  conserver  sans  danger, 
en  le  mélangeant  à  10  o/o  d'eau  ou  de  glycérine  sous  une 
pression  modérée  :  il  faut  l'explosion  d'une  forte  capsule 
fulminante  pour  provoquer  celle  du  mélange.  En  Angleterre, 
on  donne  le  nom  de  glioxyline  à  un  composé  de  cette  espèce 
dans  lequel  le  coton-poudre  est  préparé  en  pâte. 

Le  génie  autrichien  a  aussi  adopté  pour  la  composition 
de  la  cartouche  fulminante  destinée  à  provoquer  l'explosion 
Ae  la  dynamite  gelée,  une  sorte  de  glioxyline  formée  de  2o''jo 
de  coton-poudre  comprimé  et  de  75  **/©  de  nitroglycérine.  Pour 
la  préparer,  après  avoir  desséché  le  coton-poudre  obtenu 
par  le  procédé  anglais,  il  est  dissous  dans  20  "/•  d'éther  et 

f 
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ipâangé  dans  an  Tase  en  bois  à  Ih  nitroglycérine  égale» 
ment  dissoute  dans  40  ""•  d  ether.  Qnand  le  mélange  est 
parfait,  lether  est  évaporé  à  ane  température  relative* 
ment  basse,  et  le  produit  dessécbé  est  introduit  par  petites 
quantités  à  la  fois  et  comprimé,  à  laide  d*un  morceau  de 
bois,  dans  un  tube  en  fer-blanc  préalablement  lavé  dans 
une  lessive  chaude  de  potasse  et  bien  essu jé.  Le  tube  est 
fermé  au  mojen  d*une  capsule  d^étain  dès  qu'il  est  rempli, 
de  façon  à  ne  plus  laisser  que  Tespace  nécessaire  à  Tamorce 
fulminante. 

La  dnaline  est  un  composé  où  l'absorbant  est  de  la  sciure 
de  bois  transformée  en  pyroxiline  par  Tacide  azotique  ;  on 
la  mélange  à  50  */o  de  nit^gljoérine  et  à  20  */•  de  salpêtre. 

M.  Nobel  a  aussi  préconisé  un  mélange  de  75  */•  de 
nitroglycérine  avec  de  la  poudre  à  canon,  de  la  résine  et  du 
charbon. 

Le  lUhqfraeieurde}lM.  Krebs,  de  Cologne,  contient  52  */» 
de  nitroglycérine,  30  de  silice,  12  de  charbon  minéral» 
4  de  nitrate  de  soude  et  2  de  soufre.  C'est  de  cette  dyna- 
mite que  les  Allemands  ont  fait  le  plus  fréquemment  usage 
dans  la  dernière  guerre. 

Quelles  que  soient  les  bases  adoptées  et  la  proportion  de 
nitroglycérine,  la  décomposition  de  cette  substance  pou- 
vant toujours  provoquer  Texplosion  de  la  dynamite,  il 
importe  de  vérifier  si  celle-ci  n*est  pas  altérée.  Le  papier 
tournesol  humecté  d*eau  distillée  rougit  lorsqu'il  se  trouve 
en  contact  avec  de  la  dynamite  assez  fortement  altérée  ; 
mais  si  la  décomposition  n'est  pas  aussi  avancée,  il  fiuit 
laver  la  dynamite  à  l'eau  distillée  et  faire  bouillir  ensuivie 
dans  un  ballon  dans  le  col  duquel  est  suspendue  une  bande 
de  papier  tournesol  :  le  papier  rougit  si  les  vapeurs  sont 
acides.  Le  papier  à  ozone,  réactif  plus  délicat  encore,  bleuit 
lorsqu'on  le  plonge  d^na  l'eau  de  lavage  renfermant  même 
de  très-faibles  traces  diacides  libres. 
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L'explosion  de  la  dynamite  ne  peut  être  causée  par  des 
étincelles  électriques:  un  courant  continu  d'étincelles  fourni 
par  un  appareil  d'induction  peut  néanmoins  amener  au  bout 
de  quelques  instants  la  combustion  partielle  de  Téchantillon 
de  dynamite  qui  lui  est  soumis. 

En  revanche,  un  choc  un  peu  fort  peut  produire  Texplo- 
sîon,  surtout  quand  ce  choc  a  lieu  entre  deux  corps  durs, 
comme  le  fer.  Une  balle  de  fusil  tirée  sur  la  dynamite  nor- 
male en  provoque  aussi  toujours  l'explosion  ;  c'est  même  là 
une  des  grandes  difficultés  que  présente  son  transport  à  la 
suite  des  armées,  et  le  problème  n'est  résolu  qu'en  partie 
par  la  précaution  que  l'on  prend  de  la  soustraire  aux  coups 
de  feu  en  l'entourant,  dans  les  voitures  du  génie,  des  outils 
de  rechange  formant  autour  d'elle  un  véritable  rempart  (0. 

D'après  les  expériences  exécutées  à  Vienne,  en  1873,  la 
dynamite  gelée  ne  peut  faire  explosion  sous  le  choc  d'une 
balle  d'infanterie  animée  d'une  vitesse  initiale  de  moins 
de  410  mètres,  mais  la  dynamite  ordinaire,  à  l'état  mou, 
placée  derrière  une  plaque  de  fer,  détone  même  lorsque  la 
plaque,  au  lieu  d'être  traversée,  est  simplement  boseelée 
par  le  projectile. 

On  a  cherché,  en  faisant  sauter  au  moyen  de  Télectricité 
une  voiture  chargée  réglementairement  de  421^200  de  dyna- 
mite, jusqu'où  étaient  projetés  les  débris,  afin  de  déterminer 
ia  distance  à  laquelle,  pendant  le  combat,  il  fallait  tenir  les 
voitures  éloignées  des  colonnes;  l'explosion  a  lancé  des 
débris  jusqu'à  une  distance  de  ZOO  pas. 

L'explosion  des  dynamites  est  toujours  produite  au  moyen 


(USÛpartiesdesduNsdeboismélaDgëet  à  100  parties  de  dyna- 
mite,  mettent,  paraft-il,  ce  corps  à  Tabri  de  Pexplosion  au  moyen 
d'une  balle  d'infanterie  et  n'en  diminaent  pas  la  valeur  explosive, 
la  surface  de  contact  s^en  trouvant  augmentée. 
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d^amorces  fulminantes  composées  simplement  d'une  charge 
de  fulminate  de  mercure,  ou  d'un  mélange  de  4  parties  de 
fulminate  pour  1  de  chlorate  de  potasse.  Du  poids  de 
un  gramme  àun  gramme  et  demi  dans  les  usages  militaires, 
cette  amorce  n'est  guère  que  de  20  à  75  centigrammes  dans 
lindustrie  des  mines  :  elle  est  renfermée  dans  une  capsule 
de  cuiTTe  à  parois  assez  épaisses  et  du  diamèlre  extérieur 
d  euTiton  5  mill.  ;  la  charçe  peut  être  recouverte  d'une 
faible  couche  de  collodion.  mais  mieux  vaut  l'absence  de 

tout  vernis. 

La  congélation  de  la  nitroglycérine  à  -4-  8^  rend  cette 
substance,  et  par  conséquent  les  dynamites,  très-réfrac- 
taires  H  l'emploi  des  amorces  fulminantes  lorsque  la  tem- 
pérature est  très-basse;  aussi  convient-il,  pour  assurer  leur 
explosion,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  composition,  de 
confectionner  d'avance  des  cartouches-amorces  formées 
d'une  capsule  soigneusement  disposée  dans  une  cartouche 
de  dvnamite  normale  et  que  les  mineurs  conservent  à  une 
température  supérieure  à  8"  en  les  maintenant  en  contact 
avec  leur  corps,  dans  leur  poche,  ou  en  les  chauffant  au 
bain*marie,  tout  en  ayant  soin  de  ne  jamais  les  exposer 

au  feu  nu  (l). 

L'inflammation  des  amorces  se  produit  généralement  au 
moyen  d'une  mèche  Bickford  dont  on  enfonce  Tune  des 

«r 

extrémités,  bien  nettement  coupée,  dans  la  capsule  jusqu'au 


(l)  MM.  Bschenbacher  et  Molher  avaient  &  rBxposition  de 
Vienne  une  dynamite  quMls  présentaient  comme  très-efficace  pour 
provoquer  Texplosion  des  dynamites  gelées.  Elle  se  composait  de 
45  parties  de  nitroglycérine,  38  de  salpêtre,  8  de  cellulose,  4  de 
résine,  4  de  silice,  1  de  soude,  et  devait  être  conservée  en  lieu  sec. 
Les  cartouches  portaient  à  une  de  leurs  extrémités  une  coiffe  en 
étain  dans  laquelle  était  ménagée  une  ouverture  pour  le  passage  de 
la  capsule  renforcée  destinée  à  produire  Texplosion. 
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falminate  et  où  on  Tassure  en  serrant  fortement  le  haat 
du  tube  avec  une  pince.  On  peut  encore  avoir  recours  à 
une  amorce  électrique  insérée  dans  la  capsule  fulminante. 
Il  faut  veiller,  en  plaçant  la  mèche,  qu'elle  ne  touche  pas  la 
dynamite,  ce  qui  pourrait  produire  une  combustion  simple 
et  nuirait  à  Texplosion. 

On  charge  la  mine  au  moyen  de  cartouches  de  dynamite 
enveloppées  de  leur  papier,  et  on  les  tasse  à  Taide  d'un 
bourroir  en  bois,  afin  de  ne  pas  laisser  d'espace  vide  entre 
elles  et  à  bien  mouler  la  matière  sur  le  trou  de  mine. 

Si  l'amorce  rate,  il  faut  se  garder  de  chercher  à  la  retirer  : 
l'explosion  d'une  charge  do  dynamite  provoquant  toujours 
celle  d'une  autre  charge  qui  n*en  est  pas  éloignée  de  plus 
de  10  centimètres,  on  laisse  subsister  Tancienne  cartouche- 
amorce  pour  éviter  la  détonation  accidentella  de  la  cap- 
sule, et  Ton  en  dispose  une  autre  aussi  près  d'elle  que 
possible.  Dans  la  pratique,  le  nombre  des  mines  ratées  est 
très-considérable,  soit  que  les  capsules  n*étant  pas  toujours 
conservées  dans  des  endroits  bien  secs  s'altèrent  par  Thumi- 
dité,  soit  que  les  cartouches  se  décomposent  à  la  longue 
dans  ces  mêmes  conditions  de  mauvaise  conservation,  soit 
enfin  parce  que  les  fulminates  en  usage  n'ont  pas  été  suffi- 
samment comprimés dansleur  capsule  ou  bien  sont  impurs 
par  suite  de  remploi  pour  leur  préparation  d'acide  azotique 
mélangé  d'une  forte  proportion  d  acide  chlorydrique  ;  il  se 
forme  dans  ce  cas  du  sous-chlorure  de  mercure,  absolument 
inerte  comme  corps  détonant,  et  qui,  en  se  précipitant  en 
même  temps  que  le  fulminate,  masque  par  sa  blancheur  la 
couleur çris'drçileux  bien  caractéristique  de  celui-ci. 

La  propriété  la  plus  remarquable  des  dynamites  est  la 
localisation  de  leurs  effets  ;  aussi  le  bourrage  de  la  mine 
chargée  de  dynamite  est-il  superflu  au  point  de  vue  de 
l'effet  utile.  On  y  a  recours  cependant  pour  prévenir  la 
production  accidentelle  de  gaz  méphitiques  pouvant  infecter 
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les  galeries  et  qui  se  déTeloppent  cbaqae  fois  qa*aa  liea 
d*ane  explosion  bien  franche  on  n'a  qa^ane  combastîon 
totale  on  partielle  :  il  se  forme,  dans  ce  cas,  des  gaz  oxyde 
de  carbone,  protoxjde  d^azote,  etc.,  très-délétères^  qui 
nécessitent  des  appareils  de  ventilation  beaucoup  plus 
puissants  que  lorsqu^on  n^emploie  que  la  poudre  noire.  Les 
gaz  sont,  nonobstant  ces  précautions,  très-mauvais  à  res- 
pirer et  font  éprouver  aux  ouvriers,  surtout  au  début,  de 
violents  maux  de  tête. 

Un  des  avantages  incontestables  des  dynamites  dans  les 
travaux  souterrains,  c^est  de  n^agir  pas  seulement  selon  la 
direction  des  lignes  de  moindre  résistance,  mais  de  pro- 
duire encore  une  action  considérable  dans  les  directions 
opposées.  Il  est  également  inutile  avec  elles  de  se  préoccuper 
des  fentes  et  des  fissures  existant  dans  les  masses  rocheu- 
ses ;  le  trou  de  mine  peut  être  foré  sans  tenir  compte  des 
lits  et  des  crevasses  :  là  où,  chargée  de  poudre  ordinaire,  la 
mine  aurait  ê09^é,  chargée  de  dynamite  elle  se  comporte 
comme  si  les  parois  étaient  continues.  Leur  grande  énergie 
permet  aussi  de  forer  les  trous  moins  obliquement  que  lors- 
que Ton  emploie  la  poudre  noire  et  de  leur  donner  un  moin- 
dre  diamètre,  ce  qui  réduit  les  frais  et  diminue  la  propor- 
tion de  déchets  dans  les  pierres  friables. 

Un  autre  avantage  des  dynamites  est  de  pouvoir  être 
employées  sous  Teau,  où  leurs  cartouches  peuvent  rester 
quelque  temps  sans  s'altérer  ;  ce  qui  permet  de  les  employer 
dans  les  terrains  aquifëres  sans  sécher  le  trou  de  mine, 
l'eau  qu*il  contient  pouvant  même  tenir  lieu  de  bourrage. 
Au  bout  d'un  certain  nombre  dlicures  de  submersion,  la 
nitroglycérine  se  sépare  toutefois  de  la  matière  qui  la 
retient  et  Feau  prend  sa  place  dans  les  cartouches,  en  vertu 
du  phénomène  connu  sous  le  nom  û'eniosmose.  Pour  le  cas 
où  Ton  devrait  nécessairement  abandon  <^  er  pendant  un  cer- 
tain temps  une  chai^  au  contact  de  1  eau,  M.  Nobel  recom- 
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mande  d^employer  les  dynamites  dites  à  la  cellulose,  reh- 
fermant  trois  parties  de  nitroglycérine  pour  une  de  cellu- 
lose, sur  lesquelles,  d'après  lui,  Teau  n'a  aucune  actiob  et 
qui,  même  sans  enveloppe  imperméable,  peuvent  séjourner 
dans  Teau  8  à  10  jours. 

Les  usages  des  dynamites  dans  l'artillerie  sont  extrême- 
nent  restreints.  On  a  essayé  de  les  employer  pour  le  char- 
gement des  projectiles  creux,  mais  généralement  les  obus 
«éclataient  dans  l'âme;  parfois  ils  faisaient  explosion  seule- 
ment à  la  rencontre  d'un  obstacle  après  être  sortis  dé  la 
bouche  à  feu.  —  On  les  a  encore  utilisées  pour  rompre  des 
canons,  soit  quMl  s'agisse  de  mettre  ceux-di  hors  de  service 
ou  qu'où  veuille  simplement  les  réduire  en  fragments  pltis 
facilement  transportables.  Les  Allemands^  en  18tl,  ont 
employé  à  cette  fin  le  lithofracteur  dans  la  proportion  d W- 
viron  500  grammes  par  tonne.  La  charge  était  appliquée 
sur  la  volée  et  recouverte  de  8  à  10  centimètres  d'argile. 
On  a  obtenu  également  de  bons  résultats  en  faisant  déto- 
ner la  dynamite  dans  l'âme  de  la  pièce;  dans  les  expériences 
exécutées  par  la  direction  d'artillerie  à  Brest,  on  a  employé 
environ  un  kilogramme  de  dynamite  par  tonne  de  métal 
pour  les  bouches  à  feu  longues,  et  1  i/s  kil.  pour  les  bou- 
ches à  feu  courtes  (U. 

C'est  surtout  dans  les  travaux  du  génie  aux  armées,  que 
les  dynamites  trouvent  le  plus  grand  nombre  d'applications 
militaires.  La  localisation  des  effets  de  leur  explosion  et  la 
propriété  qu'elles  possèdent  de  pouvoir  agir  sans  aucun 
bourrage  préalable,  rendent  leur  emploi  extrêmement  pré« 
deux  lorsqu'il  sagit  de  détruire  avec  promptitude  les  obsta- 
cles ou  les  moyens  de  communication.  Ainsi,  l'on  ouvre  une 
brèche  dans  un  mur  de  clôture  en  faisant  détoner  au  pied 


(l)  Bévue d*artillerie,  t.  Y,  p.  152. 
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du  mur  3  à  4  kil.  de  dynamite  par  mètre  courant,  renfermés 
dans  des  tuyaux  de  métal,  dans  de  simples  fourreaux  en 
toile  ou  même  sous  la  forme  de  simples  cartouches  ordi- 
naires(l).  Le  mur  se  renverse  au  moins  sur  toute  retendue 
de  la  traînée  de  poudre  en  projetant  des  débris  à  15  ou 
20  mètres  en  avant. 

Dans  Tattaque  ou  la  défense  des  villages,  pour  percer  une 
communication  entre  deux  maisons,  on  suspend  simplement 
la  charge  à  deux  clous  enfoncés  dans  le  mur  mitoyen, 
écartés  de  la  largeur  que  Ton  veut  donner  au  passage  et 
à  l'"50  environ  au-dessus  du  sol.  Pour  démolir  une  maison» 
on  place  dans  une  salle  basse  une  caisse  de  6  à  10  kiL  de 
dynamite,  on  ferme  portes  et  fenêtres  et  l'on  donne  le  feu. 

Pour  faire  brèche  dans  un  paiissadement  composé  de 
bois  de  20  sur  27  centimètres,  placer  librement  au  pied  des 
palis  des  saucissons  de  simple  toile  de  5  cent,  de  diamètre 
et  contenant  au  moins  2'*650  de  dynamite  par  mètre  courant. 
Pour  rompre  les  palanques  composées  de  palissades  ordi- 
naires de  36  à  37''  et  de  rondins  de  20  à  23"",  le  saucisson  en 
toile  placé  librement  au  pied  du  tambour  doit  avoir  5''340  de 
dynamite  environ  par  mètre  courant. 

Lorsque  Ton  a  recours  à  la  dynamite  pour  faire  des  abatis, 
ce  qui  n*est  ni  commode  ni  économique,  percer  à  la  tarrière 
sur  les  3/4  du  diamètre  de  Tarbre,  dans  deux  directions  à 
angle  droit  si  Tarbre  a  plus  de  60  cent.,  dans  une  seule 
direction  si  la  dimension  est  moindre,  un  trou  de  4  cent, 
d'ouverture,  du  côté  où  Tarbre  doit  tomber,  et  remplir  ce 


(1)  On  n'est  pas  d*accord  sur  l'expression  de  la  charge  en  fonction 
de  l'épaisseur  du  mur.  Le  règlement  autrichien  admet  que  la 
charge  en  livre  de  Vienne  (0k,560)  est  égale  au  cube  de  Tépaisseur 
du  mur  de  bonne  maçonnerie  exprimée  en  pieds  (0",316),  et  divisée 
par  2,  quand  cette  charge  est,  comme  d'habitude,  en  tube  cylin- 
drique. 
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trou  sur  la  moitié  de  sa  longueur  ;  si  Ton  n*a  que  peu  de 
temps  à  soi,  fixer  à  Tarbre,  à  hauteur  de  la  section  de  rupture, 
une  cartouche  cylindrique  (dont  le  poids  est  donné  par  la 
formule  e  =  ôOd^,  d  étant  le  diamètre  de  Tarbre),  appliquée 
du  côté  où  Ton  veut  provoquer  la  chute  de  l'arbre.  La  même 
formule  est  applicable  aux  pilots  ;  pour  les  poutres,  elle 
est  e  =  3 00  ad*,  a  largeur,  b  hauteur  de  la  poutre(l). 

Pour  démolir  des  ponts,  dans  les  piles  ou  les  culées  des- 
quels on  n'a  pas  eu  le  temps  de  creuser  des  chambres,  il 
suffit  souvent  de  mettre  à  nu  la  chape  des  voûtes  et  d'j  dé- 
poser une  charge  de  dynamite,  ou  d'y  creuser  une  rainure 
peu  profonde  dans  laquelle  est  disposée  la  charge  recou- 
verte d*un  peu  de  terre,  ou  enfin  de  faire  éclater  une 
charge  librement  suspendue  sous  la  voûte. 

Pour  briser  la  glace  des  fossés  des  fortifications,  on  fait 
détoner  sur  sa  surface  une  cartouche  de  dynamite  pour 
y  creuser  une  ouverture,  par  laquelle  on  introduit  une  forte 
charge  que  Ton  fait  détoner  par  le  moyen  des  cartouches- 
amorces  en  usage  pour  les  dynamites  gelées. 

Dans  la  destruction  des  voies  ferrées,  une  charge  de  120 
à  500  grammes  appliquée  vers  le  milieu  d*un  rail,  préféra- 
blement  contre  un  joint  éclissé,  suffit  pour  le  rompre  complè- 
tement en  produisant  une  interruption  d*environ  50  centi- 
mètres. Les  charges  font  d'autant  plus  d'effet  qu'elles  ont 
an  contact  plus  étendu  avec  le  rail  et  qu'elles  le  touchant 
plus  près  du  sol.  On  donne  le  feu  au  moyen  d'une  capsule 
fulminante,  enflammée  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique  ou 
d'une  mèche  ordinaire  se  consumantà  raison  de  I"*  par  minute. 
On  a  employé  dans  le  premier  cas,  en  Italie,  des  capsules  en 
laque,  chargées  d'un  mélange  de  chlorate  de  potasse,  de 


(1)  Conférences  données  au  régiment  du  génie  par  le  capitaine 
Van  Noorbeeck. 
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sulfure  d'antimoine,  de  fulminate  de  mercure  et  de  gra- 
phite, et  munies  d'un  fil  conducteur  :  Tétincelle  était  pro- 
duite par  une  machine  du  système  Marcus.  En  Belgique,  on 
a  fait  usage  de  Tamorce  sensibilisée  du  capitaine  Tan 
Noorbeeck,  et  d'une  pile  de  campagne  à  éléments  cuivre 
zinc  avec  auge  contenant  du  liquide  Dulaurier. 

Les  effets  d'intensité  contradictoires  produits  fréquem- 
ment par  deux  charges  égales  de  dynamite,  doivent  être 
attribués  le  plus  souvent  aux  modes  différents  d'inflamma- 
tion qui  provoquent  leur  explosion.  D'après  les  expériences 
de  MM.  Roux  et  Sarrau,  Teffet  d'une  charge  de  dynamite 
enflammée  par  une  violente  percussion  produite  par  la  déto- 
nation d'une  forte  capsule  fulminante,  même  à  l'air  libre, 
peut  correspondre  à  l'explosion  d'une  charge  de  poudre  noire 
au  moins  10  fois  plus  forte;  enflammée  par  tout  autre 
moyen,  sans  percussion,  elle  ne  produit  plus  qu'une  eœploiion 
de  second  ordre  correspondant  à  celle  d'une  quantité  de  pou- 
dre noire  double  seulement  de  cette  charge.  Cette  propriété 
n*est  du  reste  pas  propre  aux  dynamites  seules  et  appartient 
à  la  plupart  des  substances  explosives  ;  il  serait  intéressant 
de  rechercher  pour  chacune  d'elle  quel  est  le  détonateur 
qui  fournit  l'explosion  maximum.  Les  idées  de  M.  Abel 
sur  laconsonnance  ou  le  synchronisme  des  corps  détonnants 
trouveraient  sans  doute  ici  leur  application. 

La  dynamite  et  le  coton-poudre  ont  pu  être  soumis  à  une 
comparaison  sur  une  grande  échelle,  en  1871,  lors  de  la  con- 
struction de  l'aqueduc  François-Joseph  destiné  à  amener  à 
Vienne  les  eaux  du  Schneeberg.  Le  génie  militaire,  chargé 
de  creuser  une  conduite  dans  le  calcaire  dolomitique  com- 
pact, employa  tour  à  tour  la  poudre,  le  coton-poudre 
comprimé  en  cartouches  du  32*"°*, 5  sur  26  millimètres  de 
diamètre  avec  vide  central  et  la  dynamite  à  72  <*/«  de  nitro- 
glycérine. On  constata  que  la  charge  de  dynamite,  à  volume 
égal,  produisait  le  plus  d'effet;  lors  de  l'emploi  du  coton- 
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poudre,  il  restait  plus  de  lêtes  saillantes  sur  les  parois  de 
l'entonnoir,  les  fissures  et  les  soulèvements  de  roche  étaient 
moins  prononcés;  de  plus,  le  prix  du  coton-poudre  et  des 
capsules  destinées  à  provoquer  son  explosion  était  plus 
considérable. 

La  poudre  noire,  poudre  de  mine  où  même  poudre  à 
canon,  est  incontestablement  moins  puissante  ;  mais  il  est 
un  avantage  que  la  mixture  ternaire  :  salpêtre,  soufre  et 
charbon,  possède  au  plus  haut  degré  et  qui  fera  toujours 
défaut  aux  autres  composés  explosifs  :  c'est  sa  grande 
stabilité,  qualité  indispensable  à  tout  corps  détonant 
employé  à  la  guerre.  Lors  même  qu'elle  est  formée  des 
éléments  les  moins  purs,  jamais  la  poudre  noire  n*a  de 
tendances  à  se  décomposer  spontanément.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  autres  explosifs  azotés  dans  la  préparation  des- 
quels on  aurait  employé  des  substances  altérées  :  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  de  la  lumière  solaire,  ou  simple- 
ment des  réactions  chimiques  susceptibles  de  se  développer 
d'une  manière  lente  et  continue,  ces  composés  peuvent  faire 
subitement  explosion  et  donner  lieu  à  des  catastrophes  ter- 
ribles. Si  ces  défauts  sont  sans  importance  dans  l'industrie, 
qui  n'emmagasine  jamais  que  des  quantités  de  substance  en 
rapport  avec  ses  besoins  courants,  ils  sont  en  revanche  pleins 
de  dangers  dans  les  armées,  dont  les  approvisionnements 
doivent  être  faits  d'avance,  en  quantités  considérables,  et 
dans -le  voisinage  des  grands  centres  de  population.  Aussi, 
malgré  leurs  avantages  incontestables  dans  les  applications 
que  nous  avons  signalées,  peut-on  avancer  que  les  nouveaux 
corps  explosifs  azotés  ne  détrôneront  jamais  complél^ment 
les  poudres  noires  dans  la  plupart  de  leurs  usages  militai- 
res. 

P.  H. 


LES 


VOYAGES  D'ÉTAT-MAJOR  EN  RUSSIE, 


Parmi  les  moyens  crinstruction  adoptés  en  Russie, 
les  voyages  d'état-major  tiennent  une  large  place.  Quoi  de 
plus  sérieux,  en  effet,  que  le  service  des  états-majors  en 
temps  de  guerre  et  quoi  de  plus  nécessaire  que  d'y  préparer, 
pendant  la  paix,  les  officiers  qui  doivent  en  être  chargés. 

Se  pénétrant  de  cette  idée,  Tautorité  militaire  russe  a 
fait  exécuter  pour  la  première  fois  en  1871  et  à  titre  d'essai, 
des  voyages  d'état-major  par  quatre  différents  groupes 
d'officiers  et  sur  différents  points  de  Tempire.  Les  rapports 
sur  ces  voyages,  examinés  parlegrand  état-major,  servirent 
de  base  à  la  rédaction  d'une  instruction  générale  réglant 
leur  mode  d'exécution. 

Les  deux  buts  principaux  des  voyages  d'état-major  for- 
mulés dans  cette  instruction  sont  :  l*'  procurer  aux  officiers 
de  rétat-major  général  les  moyens  d'acquérir  de  la  pratique 
dans  l'exécution  des  devoirs  qui  leur  incombent  en  temps 
de  guerre;  2<*  leur  faire  connaître  les  provinces  frontières 
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de  l'empire  considérées  comme  théâtres  probables  des  opéra- 
tions militaires  de  Tarraée  russe. 

Comme  il  importe  que  les  officiers  de  santé  et  les  fonc- 
tionnaires de  rintendance  soient  également  familiarisés 
avec  les  services  qu  on  en  attend  en  temps  de  guerre,  il  fut 
résolu  que  ces  officiers  participeraient  aux  voyages  d'état- 
roajor  et  seraient  chargés  de  fonctions  conformes  à  leur 
spécialité. 

Les  officiers  de  troups  prennent  aussi  une  part  active 
aux  voyages.  Ils  commandent  des  corps  ou  parties  de  corps, 
font  de  petites  reconnaissances,  des  levés  d'itinéraires, 
placent  les  avant-postes,  etc. 

En  somme,  les  voyages  d'état-major  ne  sont  que  des 
manœuvres  exécutées  sans  troupes,  mais  dans  lesquelles 
tout,  sous  le  rapport  stratégique  et  tactique,  doit  être  cal- 
culé, prévu,  combiné  comme  dans  la  guerre  réelle.  Ils 
donnent  aux  officiers  d'état-major  les  moyens  d'acquérir 
des  connaissances  positives  sur  les  frontières  de  l'empire 
et  leur  permettent  de  préparer  de  longue  main  le  système 
de  défense  de  la  Russie. 

Dès  que  l'instruction  sur  les  voyages  d'état-major  fut 
réglée,  on  arrêta  le  plan  général  d'exécution  des  voyages 
pour  1872.  Il  fut  proposé  de  les  faire  exécuter  par  cinq  dif- 
férents groupes  d'officiers  dans  les  gouvernements  de  la 
Russie  occidentale.  Ces  propositions,  approuvées  par  le 
ministre,  furent  préalablement  communiquées  aux  officiers 
désignés  pour  commander  ces  excursions,  afin  que,  se  con- 
formant au  texte  de  l'instruction,  ils  pussent  présentera 
ce  sujet  leurs  considérations  au  chef  du  grand  état-major, 
qui  arrêta  ensuite  les  dernières  dispositions. 

Voici  de  quelle  façon  s'exécutèrent  ces  voyages  :  1®  un 
groupe  d'officiers  du  grand  état-major  et  de  la  circonscrip- 
tion militaire  de  St-Pétersbourg,  dans  les  gouvernements 
do  Kowno  et  de  Courlande,  avait  pour  but  principal  d'ex- 
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plorer  les  lignes  d'opérations  de  Tilsitt  vers  Riga  et  la 
ligne  de  défense  de  la  Dnma  occidentale  (Ehina)  entre  Riga 
et  Danaboarg  ;  2*  an  groupe  d^officiers  de  la  circonscription 
militaire  de  Wilna,  dans  les  gonvernements  de  Wilna  et 
de  Kowno,  devait  explorer  les  lignes  d'opérations  depuis 
la  frontière  prussienne  jusqu'à  Wilna  en  passant  par 
Kowno;  3**  un  groupe  spécial  composé  d'officiers  des  cir- 
conscriptions de  Moscou,  de  Kazan  et  en  partie  de  celles 
de  Varsovie  et  de  Wilna,  devait  étudier  le  pajs  situé  entre 
Lomja,  Souwalki,  Bialystok  et  Grodno;  4"*  un  groupe 
d*officiers  des  circonscriptions  de  Kieff,  Kharkow  et  Odessa, 
et  5»  un  autre  groupe  de  la  circonscription  militaire  de  Var- 
sovie devaient  opérer  respectivement  dans  les  circonscrip- 
tions de  Kieff  et  de  Varsovie  :  le  choix  des  localités  était 
laissé  à  la  dispositicm  des  officiers  dirigeant  ces  voyages. 

Après  la  réception  des  rapports  sur  les  voyages  de  1872, 
il  fut  résolu  d  en  publier  un  compte  rendu  détaillé  afin 
d'en  faire  connaître  toutes  les  particularités  aux  officiers 
de  Tarmée,  et  de  juger  jusqu'à  quel  point  les  prescriptions 
de  rinstruction  étaient  réalisables. 

L*expérience  démontra  qu'en  effet  des  noodiflcations  de- 
vaient élre  apportées  au  mode  d'exécution  des  voyages  d'état- 
major,  et  une  nouvelle  instruction  parut  en  février  1873. 
Les  voyages  de  cette  année  furent,  comme  ceux  de  1872» 
exécutés  par  cinq  groupes  d'officiers  dont  4  opérèrent  sur 
la  ft*ontière  occidentale  de  la  Russie,  depuis  la  Podolîe 
(frontière  autrichienne)  jusqu'en  Lithuanie  (frontière  prus- 
sienne),  et  le  5""  eut  le  Caucase  (partie  occidentale  du  gou- 
vernement de  Tiflis)  pour  théâtre  de  ses  opérations  (fron- 
tière de  la  Turquie  d'Asie). 

En  1874,  les  vqyages  d'état-major  furent  confiés  à  trois 
groupes  d'officiers  et  eurent  lieu  :  l""  sur  les  bords  de  la 
Vistule,  2"*  dans  la  Transoaucasie,  district  de  Tiflis  et 
d'Alexandropol,  S""  aux  environs  de  la  forteresse  de  Bender. 


^^» 
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En  1875  enfin,  trois  nouveaux  groupes  d'officiers  :  le  pre- 
mier, fourni  par  rétàt-major  général  et  auquel  on  avait  ad- 
joint des  officiers  d'artillerie  et  du  génie,  exécuta  une  recon- 
naissance stratégique  de  la  circonscription  de  Varsovie  ; 
le  second,  fourni  par  la  circonscription  de  Varsovie,  eut 
lieu  dans  les  limites  mêmes  de  cette  circonscription  ;  le 
troisième  enfin,  fourni  par  les  officiers  de  la  circonscription 
d'Odessa,  eut  pour  théâtre  la  région  moyenne  du  gouver- 
nement de  Bessarabie. 

On  voit  donc  que,  de  1871  à  1875,  les  officiers  de  l'état- 
major  russe  ont  exploré  les  contrées  frontières  de  l'empire 
qui,  éventuellement,  pouvaient  recevoir  le  premier  choc  d'un 
ennemi  venant  du  dehors,  ou  devaient  servir  de  base  à  ses 
opérations  dans  le  cas  où  l'armée  russe  prendrait  Toffensive. 

Les  officiers  de  santé  et  de  l'intendance  qui  ont  participé 
aux  vojages  en  ont  retiré  beaucoup  de  fruits  et  Tanaljse 
des  rapports  remis  sur  leurs  travaux  en  démontre  Futilité. 

Les  officiers  de  troupes  désignés  pour  j  contribuer,  en 
rentrant  au  régiment  ont  rapporté  de  ces  excursions  Tesprit 
d'initiative,  le  coup  d'oeil  militaire  que  donne  la  pratique 
et,  communiquant  les  connaissances  acquises  à  leurs  cama- 
rades, ont  contribué  puissamment  à  développer  leur 
instruction  militaire. 

En  dehors  de  l'instruction  des  officiers,  ces  vojages  doi- 
vent encore  être  considérés  au  point  de  vue  des  données 
importantes  qu'ils  fournissent  sur  la  topographie  et  la  sta- 
tistique des  pajs  explorés,  les  officiers  de  l'état-major  ne 
négligeant  pas  de  rectifier  sur  le  terrain  la  carie  du  pajs  : 
tous  les  travaux  graphiques,  joints  au  rapport  fourni  par 
le  chef  de  l'expédition,  sont  soigneusement  examinés  par 
le  grand  état^major  et  les  meilleurs  d'entre  eux,  ceux  qui 
possèdent  une  valeur  réelle,  sont  remis  au  oomité  des  scien- 
ces militaires  ou  à  la  direction  de  topographie  militaire 
dn  grand  état-major,  suivant  la  nature  du  travail. 
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Poor  faire  connaître  la  manière  dont  s^exécutent  ces 
Tojages,  noas  donnons  ci-après  le  compte  rendu  de  trois 
d  entre  eux  effectaés  en  1873,  le  rapport  des  voyages  de 
1874  Tenant  seulement  de  paraître  et  la  forme  des  opéra- 
tions restant  toujours  du  reste  à  peu  près  la  même. 


I.  Voyage  dirigé  par  le  lientenant-général  Boop. 

Composition  du  groupe. 


Grand  état-major 

Oardeet  circonscription  militaire 

de  St'Pétersbourg. 
État-major  général    .     .     .     . 
Oâiciers  de  troupes  .... 

Officiers  de  santé 

Fonctionnaires  de  l'intendance. 

Circonscription  de  Varsovie. 
État-msgor  général .... 
Officiers  de  troapes  .... 

Circonscription  de  Moscou. 
État-major  général .... 


Ces  officiers  furent  divisés  en  deux  partis  et  les  opérations 
prirent  pour  base  Thypothèse  suivante. 

Parti  Ouest,  * —  Trois  armées  s'avancent  :  la  première 
suit  la  rive  gauche  de  la  Vistule  ;  la  deuxième,  le  terrain 
compris  entre  le  Boh  et  le  Niémen  ;  la  troisième  sert  de 
liaison  entre  les  deux  autres  et  forme  le  corps  Ouest  repré- 
senté par  un  des  deux  partis. 

Parti  Est.  —  Il  a  pour  but  d'arrêter  Tennemiet  de  gagner 
du  temps  jusqu*à  l'arrivée  de  renforts.  Il  oppose  deux 
armées  aux  forces  principales  de  l'ennemi,  et  un  corps 
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^séparé  dit  corps  Estj  pour  agir  contre  Tarmee  de  TOoest. 

Les  officiers  furent  chargés  de  travaux  préparatoires 
exécutés  en  garnison  avant  et  de  travaux  de  campagne 
effectués  durant  le  voyage  même. 

Les  premiers  avaient  pour  but  Tétude,  au  point  de  vue 
militaire,  du  pajs  à  parcourir,  d'après  les  données  et  les 
cartes  que  Ton  possédait,  ainsi  que  l'examen  de  combinai- 
sons stratégiques  et  de  questions  administratives  militaires 
en  rapport  avec  Texécution  de  la  manœuvre  projetée.  Les 
travaux  de  campagne  consistaient  dans  la  résolution  des 
problèmes  stratégiques,  tactiques,  administratifs  et  topo- 
graphiques qui  découlaient  des  conditions  et  de  la  marche 
de  la  manœuvre. 

Travaux  préparatoires.  —  1)  Aperçu  topographique 
militaire  du  théâtre  des  opérations,  au  point  de  vue  de 
Tattaque  de  la  défense. 

2)  Examen  de  la  force  productrice  de  la  contrée,  des 
ressources  qu'elle  présente  pour  l'entretien  des  troupes  qui 
j  opèrent,  des  moyens  de  transport  et  des  voies  de  commu- 
nication  pouvant  servir  au  transport  des  troupes  et  des 
munitions  de  guerre. 

3)  Aperçu  général  stratégique  du  théâtre  des  opérations, 
valeur  de  Nowoguéorguiéwsk  et  du  chemin  de  fer  projeté 
entre  cette  ville  et  MIava. 

4)  Relevé  détaillé  de  la  composition  des  troupes  et  des 
institutions  des  deux  partis. 

5)  Plans  d'opérations. 

6)  Combinaisons  sur  la  défense  des  derrières. 

7)  Combinaisons  sur  la  préparation  du  théâtre  des  opéra- 
tions par  les  troupes  du  génie,  sur  la  défense  du  chemin  de 
fer  Mlava-Nowoguéorguiéwsk,  sa  destruction  et  son  réta- 
blissement. 

8)  Plan  de  transport  par  chemin  de  fer  vers  les  points  de 
<^ncentration  des  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  (corps 

S 
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et  divisions)  désignées  poor  Tarniée  de  TOuest  et  le  corps 
Est. 

9)  Organisation  du  service  des  subsistances  pour  les 
deux  partis. 

10)  Organisation  du  service  de  santé  pour  les  deux 
partis. 

Les  travaux  préparatoires  furent  exécutés  en  deux  mois 
à  partir  de  la  fin  du  mois  de  mai. 

Travaux  de  campagne.  —  Les  oflSciers  étaient  répartis 
comme  suit  : 

Deux  généraux-majors  commandaient  les  deux  partis 
adverses;  deux  colonels  de  letat-major  général  étaient 
chefs  d'état-raajor  de  Varmée  de  l'Ouest  et  du  corps  Est; 
les  autres  officiers  de  Tétat-major  général  remplissaient 
les  fonctions  de  chef  d'état-major  ou  de  premiers  aides  de 
camp  dans  les  corps  et  divisions.  Les  officiers  des  corps 
spéciaux  commandaient  la  cavalerie,  Tartillerie  et  le  génie; 
les  officiers  de  santé  et  d'intendance  remplissaient  respecti* 
vementles  fonctions  d'inspecteurs  généraux  du  service  de 
santé  et  d'intendants  d'armée  ou  de  corps  d'armée  ;  enfin  les 
officiers  de  troupes  commandaient  des  détachements 
ou  étaient  attachés  aux  premiers  aidcs-de-camp  dans  les 
états-majors.  —  Quatre  officiers  de  Tétat-major  général 
remplissaient  les  fonctions  d'arbitres  et  un  autre  était 
attaché  au  lieutenant-général  Roop  pour  des  missions  par- 
ticulières. 

Voici  en  quoi  consistaient  les  travaux  de  campagne.  I^es 
officiers  de  l'état-major  général  établissaient  chaque  jour  un 
aperçu  de  la  situation  des  opérations  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  prenaient  des  dispositions  pour  l'exécution  des  mar* 
ches,  choisissaient  les  lieux  de  cantonnements,  de  repos  et  de 
bivacs,  les  positions  et  les  emplacements  des  avant-postes; 
en  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi,  ils  prenaient  des  dispo* 
sitions  pour  la  concentration  des  troupes  sur  le  lieu  du 
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combat,  faisaient  la  reconnaissance  des  routes  à  suivre,  des 
positions  défensives  et  des  abords  des  positions  ennemies  ; 
ils  faisaient  des  projets  de  fortification  passagère  à  effec- 
tuer par  les  troupes  du  génie,  arrêtaient  des  dispositions 
pour  les  poursuites  et  les  retraites,  désignaient  les  endroits 
où  les  fourrages  devaient  s'exécuter,  s  occupaient  de  la 
composition  et  de  rétablissement  des  parcs  télégraphiques, 
de  la  destruction  et  du  rétablissement  des  chemins  de  fer, 
et  établissaient  les  calculs  pour  le  transport  des  troupes 
par  voies  ferrées. 

Les  officiers  de  troupes  désignés  pour  commander  lar- 
tillerie  et  le  génie  résolvaient  des  problèmes  du  ressort  de 
leurs  attributions  conformément  au  règlement  sur  le  ser- 
vice des  armées  en  campagne.  Ceux  qui  commandaient 
des  détachements  prenaient  les  dispositions  nécessaires, 
donnaient  les  ordres  en  rapport  avec  les  opérations  et,  de 
concert  avec  les  autres  officiers  de  troupes,  s'occupaient  de 
la  disposition  des  avant^postes,  de  lattaque  et  de  la  défense 
de  petites  positions,  des  reconnaissances  et  des  levées  d'iti- 
néraires, etc. 

Les  officiers  de  santé  étaient  chargés  de  rechercher 
remplacement  des  hôpitaux  et  des  ambulances  et  de  les 
organiser.  Ils  devaient  fournir  une  description  médico-topo- 
graphique du  théâtre  des  opérations. 

Les  officiers  de  Tintendance  avaient  à  s'occuper  de 
rétablissement  des  magasins  de  réserve  et  d'étapes ,  ainsi 
que  des  raojens  de  transporter  et  de  compléter  ces  maga- 
sins ;  de  réunir  les  données  sur  les  ressources  du  pajs  et 
sur  le  nombre  et  la  force  des  moulins  à  farine  situés 
dans  le  rajon  occupé  parles  troupes. 

En  dehors  de  ces  travaux,  chaque  parti  tenait  un  jour- 
nal des  opérations  militaires,  et  chaque  officier  devait  égale- 
ment tenir  un  journal  personnel  de  ses  propres  occupations, 
dans  lequel  il  avait  entre  autres  à  mentionner  les  erreurs 
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et  les  irrégularités  de  la  carte  qu'il  remarquait  sur  le 
terrain . 

Le  voyage  dura  du  !•'  au  19  septembre  ;  les  16  premiers 
jours  furent  consacrés  aux  travaux  à  exécuter  en  rase 
campagne  et  à  leur  examen  en  comité  ;  les  3  derniers  à  la 
visite  du  fort  de  Nowoguéorguiéwsk  et  au  choix  de  rempla- 
cement des  batteries  en  cas  d'investissement  de  ce  fort. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  la  répartition  des  travaux 
et  de  la  marche  même  de  la  manœuvre. 

Les  3  premiers  jours  de  septembre  furent  consacrés  à 
prendre  des  dispositions  générales  et  à  concerter  le  plan 
des  opérations. 

4  septembre.  —  Les  officiers  se  rendent  aux  endroits  qui 
leur  ont  été  indiqués. 

5  et  6.  —  Travaux  du  1*""  jour  d'opérations  :  première 
répartition  des  troupes  des  deux  partis  après  leur  concen- 
tration ;  arrivée  de  Tarmée  de  TOuest  sur  la  ligne  Roumaki- 
Rogowo  ;  rencontre  des  avant-gardes. 

7.  —  Examen  des  travaux. 

8.  —  Travaux  du  2^*  jour  d'opérations  :  arrivée  do 
Tarmée  de  TOuest  sur  la  ligne  Biéjoune-Bialytschew  ;  con- 
centration du  corps  Est  à  Ratsionja. 

9.  —  Examen  des  travaux. 

10  et  IL  —  Travaux  du  3*  jour  :  décision  du  combat  do 
Ratsionja;  retraite  du  corps  Est  jusqu'à  la  ligne  Loui- 
senkold-Boboschewo-Wiélkie;  poursuite  de  ce  corps  par 
Tarmée  de  TOuest. 

12.  — Travaux  du  4"  jour  :  continuation  de  la  retraite  du 
corps  Est.  Rencontre  sur  la  Wkra. 

13.  —  Examen  des  travaux. 

14.  —  Travaux  du  5*  jour:  retraite  du  corps  Est  dans 
deux  directions,  vers  Strégotsina  et  vers  Jasklovo-Borové  ; 
arrivée  de  l'armée  de  l'Ouest  dans  les  environs  de  Nasiélsk. 

15.  —  Travaux  du  6"  jour  :  retraite  du  corps  Est  en 
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arrière  de  la  Narew  et  de  la  Boho-Narew  ;  mouvement  de 
l'armée  de  rOaest  vers  ces  rivières. 

16. —  Travaux  du  7« jour  :  larmée  da  TOuest  tente  de 
passer  la  Narew  ;  le  corps  Est  la  repousse. 

17.  — Visite  de  la  forteresse  de  Nowoguéorguiéwsk. 

18.  —  Choix  de  l'emplacement  des  batteries  pour  le  bom- 
bardement de  la  forteresse  ;  levé  des  environ?  de  Nowo- 
guéorguiéwsk  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule  ;  choix  d'un 
emplacement  près  de  cette  forteresse  pour  un  camp  d'une 
division  d'infanterie  avec  son  artillerie.  Un  officier  de 
l'état-major  général  avait  été  chargé,  dès  le  15  septembre, 
du  levé  des  environs  de  Nowoguéorguiéwsk  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule; 

Le  18  septembre  furent  encore  examinés  tous  les  travaux 
faits  près  de  la  forteresse. 

19  septembre.  —  Fin  du  voyage  et  départ  des  officiers 
pour  leurs  garnisons. 


TjCS  conclusions  du  lieutenant-général  Roop  au  sujet  du 
voyage  accompli  sous  sa  direction  peuvent  se  résumer  de 
la  manière  suivante  : 

l"*  Il  est  désirable  que  la  composition  des  groupes  d*offi- 
ciers  désignés  pour  exécuter  le  voyage  soit  fixée  longtemps 
à  l'avance,  afin  de  permettre  au  chef  de  connaître  ses  subor- 
donnés et  de  répartir  les  fonctions  conformément  à,  Tin- 
struction,  à  l'activité  et  aux  qualités  morales  de  chacun 
d'eux. 

2^  Les  officiers  de  troupes  ne  doivent  pas  être  choisis  trop 
jeunes  et  sans  aucune  expérience  ;  on  doit  prendre  ceux 
d'un  certain  âge  et  particulièrement  les  anciens  élèves  des 
écoles  militaires  :  dans  ces  conditions,  les  travaux  seroqt 
d*une  plus  grande  utilité  pour  eux  et  plus  en  rapport  avec 
le  but  qtt!on  se  propose. 
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3'^  Il  faat  au  moins  3  médecins  ;  ce  n  est  que  de  cette 
manière  que  la  partie  médicale  peut  être  dirigée  avec  suc- 
cès, en  chargeant  Tun  des  trois,  le  plus  ancien  et  le  plus 
expérimenté,  de  la  direction  et  de  Teiamen  des  travaux  de 
ses  collègues. 

4°  Enân,  il  est  non  seulement  utile  mais  même  néces- 
saire d'adjoindre  aux  voyages  d'état-major  des  parcs 
télégraphiques  de  campagne,  afin  de  faciliter  les  travaux 
en  les  accélérant  et  de  permettre  à  tous  les  officiers  de 
s^assurer  de  la  valeur  du  service  télégraphique  et  des  con- 
ditions de  son  emploi  à  la  guerre.  Ce  service  remplacerait, 
pour  les  parcs,  Tinstruction  pratique  annuelle  et  n'occasion- 
nerait que  fort  peu  de  dépenses,  si  les  fourgons  sont  en 
partie  traînés  par  des  chevaux  appartenant  aux  troupes 
établies  dans  les  circonscriptions  où  a  lieu  le  voyage. 


L  examen  du  rapport  a  donné  lieu  aux  observations  sui- 
vantes : 

1)  Parmi  les  travaux  préparatoires,  quelques  uns  méri- 
tent une  attention  particulière,  en  ce  qu'ils  fournissent  des 
matériaux  utiles  àTétude  militaire  du  terrain  visité  pendant 
le  voyage;  aussi  le  chef  du  grand  état-major  les  fit-il 
remettre  au  comité  des  sciences  militaires. 

Ces  travaux  se  composaient  : 

a)  D'un  aperçu  général  stratégique  du  théâtre  des  opéra- 
tions par  le  colonel  Pfeiffer,  de  l'état-major  général  ; 

b)  De  considérations  sur  la  défense  du  chemin  de  fer 
Mlava-Nowoguéorguiéwsk,  par  le  colonel  Gavrillow,  de 
l'Etat-major  général  ; 

c)  De  considérations  sur  la  défense  des  derrières  du 
corps  Est  par  le  lieutenant-colonel  Hasenkaraf. 

d)  D'un  aperçu  militaire  de  la  région  de  la  Prusse 
orientale,  par  le  capitaine  Baïkow  de  Tétat-major  général. 
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2)  La  manœuvre  exécutée  pendant  le  voyage  ne  fut  pas 
conduite  très-régulièrement.  Dans  les  dispositions  des  deux 
adversaires,  il  j  eut  des  erreurs  stratégiques  et  surtout  tac- 
tiques assez  importantes.  La  disposilion  première  de  Tarmée 
de  rOuest  et  le  choix  de  sa  ligne  d'opérations  ne  répondait 
ni  aux  données  de  Taperçu  stratégique  du  théâtre  des  opéra- 
tions, ni  au  but  qu  elle  s'était  proposé. 

Pendant  les  deux  premiers  jours  d'opérations,  la  colonne 
de  gauche  de  Tarmée  de  TOuest  et  celle  de  droite  du  corps 
Est  effectuèrent  en  même  temps,  et  presqu  en  vue  Tune  de 
Tautre,  un  mouvement  de  flanc  très-dangereux,  alors 
quelles  avaient  à  leur  disposition  une  ligne  plus  courte 
et  plus  commode. 

Dans  le  combat  de  Ratsionja,  le  corps  Esl  fit  aussi  des 
fautes  très-graves  :  il  accepta  la  lutte  dans  une  position 
très-étendue  sans  avoir  concentré  ses  forces. 

La  position  de  Ratsionja  présentait  de  grandes  difScultés  ; 
le  plan  des  fortifications  de  campagne  proposées  était  établi 
sans  aucun  système. 

Pendant  le  combat,  les  opérations  du  corps  Est  et  en 
partie  celles  de  Tarmée  de  TOuest  furent  très-décousues. 

Plus  tard  le  corps  Est,  décidé  à  se  retirer  derrière  la 
Narew,  exécuta  cette  retraite  en  présence  des  forces  con- 
sidérables de  l'adversaire  et  dans  deux  directions  éloignées 
Tune  de  lautre.  L armée  de  TOuest,  au  lieu  de  profiter  de 
la  dispersion  de  son  adversaire,  avança  sans  énergie,  et 
ensuite  força  le  passage  à  un  autre  endroit  que  celui 
désigné  par  les  conditions  stratégiques. 

3)  Parmi  les  travaux  de  campagne,  quelques  reconnais- 
sances (les  cours  des  rivières  la  Narew  et  la  Boho-Narew, 
les  environs  de  Nowoguéorguiéwsk,  le  rapport  du  colonel 
Moskwine,  de  Tétat-major  général,  sur  le  choix  d'un  empla- 
cement pour  un  camp  d'une  division  d'infanterie  avec  son 
artillerie)  présentant  un  intérêt  particulier,  furent  envoyées 
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aa  comité  des  sciences  militiaires  par  le  chef  du  grand 
état-major. 

4)  Une  description  stratégique  du  rajon  des  opéraiioos 
par  lé  lieutenant-général  Roop  mérite  une  attention  toute 
particulière.  Elle  se  distingue  par  la  justesse  et  la  clarté 
des  idées  qui,  pour  la  plupart,  sont  dignes  d'être  étudiées 
sérieusement  pour  être  appliquées.  Les  opinions  du  général 
au  sujet  de  la  forteresse  de  Nowoguéorguiéwsky  des  rilles 
de  Siérotsk,  Poultousk  et  Wyschkow,  ses  appréciations 
sur  la  Yistule  et  sur  le  chemin  de  fer  Mlava-Nowqguéor- 
guiéwsk,  les  mesures  qu'il  propose  pour  augmenter  les 
fortiâcations  de  tout  ce  rajon,  méritent  d'être  prises  en 
sérieuse  considération.  Aussi  le  chef  du  grand  état-major 
décida  que  ce  travail  serait  présenté  au  Ministre  de  la 
guerre. 


n.  Voyage  dirigé  par  le  général-major  Emrot. 

Composition  du  croupe. 

GéaéraDz.  Officiers,  lopér.   Offlciert  tobalt. 


Officiers  de  l'état-migor  gënér, 
id.      de  troupes    .     .    •    . 
îd.      de  l'intendance.    .    . 
id.      de  santé 

n 

1 
» 

1» 

7 
4 
l 
2 

3 
10 

1 

Totaux.    .    . 

1 

14 

14 

Ce  voyage,  qui  eut  lieu  dans  le  gouvernement  de  Lublio 
et  en  partie  dans  ceux  de  Siedlits  et  de  Grodno,  avait 
notamment  pour  but  d'explorer  la  région  d'opérations  de 
Lublin  vers  Tomasohew  et  les  routes  de  retraite  de  Tomas- 
chew  par  Chelm  sur  Brest-Litowski. 


r^^^mwmammgs 
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Travaux  f^rép aratoires.  Les  travaux  préparatoires, 
après  examen  et  approbation  du  chef  du  grand  état- major, 
furent  répartis,  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  entre  les 
officiers  de  Vétat-major  général,  de  l'artillerie,  du  génie, 
du  service  de  santé  et  de  l'intendance  désignés  pour  faire 
partie  du  voyage. 

Les  travaux  exécutés  furent  les  suivants  : 

1)  Description  et  appréciation  de  Timportance  des  routes  : 
a)  situées  dans  la  région  d'opération  Lublin-Tomaschew  ; 
h)  depuis  la  partie  sud-est  du  gouvernement  de  Lublin  vers 
Brest-Litowski. 

2)  Description  militaire  :  a)  de  la  Vistule,  depuis  Fera- 
bouchure  du  San  jusqu'au  fort  d'Ivangorod;  b)  du  Boh 
occidental,  depuis  la  frontière  autrichienne  jusqu'au  foi*t  de 
Brest  et  la  rivière  Wieprz  ;  appréciation  de  l'importance  de 
ces  fleuves  dans  la  supposition  que  le  gouvernement  de 
Lublin  devienne  le  théâtre  des  opérations  d'une  armée 
ennemie  venant  de  la  Gallicie. 

3)  Description  de  la  forteresse  Brest-Litowski  ;  apprécia- 
tion de  sa  valeur  stratégique  avec  ses  fortiflcations  actuelles 
et  dans  Thjpothèse  de  leur  extension  future  (1). 

4)  Plan  de  concentration  rapide  sur  la  ligne  du  Wieprz 
(Ivangorod-Ljssobok)  des  troupes  ci-après  :  4",  ?•  et 
10*  divisions  dïnfanterie  avec  leur  artillerie,  en  supposant 
qu'elles  ont  terminé  leur  mobilisation  dans  les  localités  de 
leur  résidence  actuelle  ;  3"  division  de  cavalerie  avec  son 
artillerie,  en  supposant  qu'elle  se  trouve  établie  dans  le 


(l)  Brest-Litowski;  ou  plus  exactement  Brzesc-Litewskî,  grand 
(*amp  retranché  sur  le  Boh,  est  situé  à  la  pointe  extrême  occidentale 
du  marais  de  Pinsk  et  forme  tête  de  lignes  des  grande;*  voies  ferrées 
et  des  communications  ordinaires  qui  relient  St- Pétersbourg,  Mos- 
cou-et  la  Russie  centrale  à  la  Ruf^sie  méridionale  (voir  Sironi^ 
Géographie  $tratégique^  p.  89). 


—  42  — 

centre  du  gouvernement  de  Kieltse;  3  régiments  de  cosa- 
ques supposés  dirigés  vers  la  frontière. 

5)  Même  plan,  en  supposant  un  chemin  de  fer  à  sim- 
ple voie  entre  Wiéruschow  et  Lublin,  par  Petrikow  et 
Radom. 

6)  Considérations  sur  la  réunion  et  Torganisation,  dans 
un  but  de  guerre,  des  troupes  locales,  de  la  garde  rurale 
et  de  frontière  du  gouvernement  de  Lublin,  en  cas  d'inva- 
sion d'un  ennemi  venant  de  la  Gallicie. 

7)  Considérations  sur  les  travaux  de  fortifications  et 
Tamélioration  des  voies  de  communications  les  plus  indis- 
pensables à  exécuter  dans  le  but  de  préparer,  pour  le  cas 
d'une  rupture  avec  TAutriche,  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
la  Vistule  et  le  Boh.  Appréciation  du  temps  nécessaire  à 
Texécution  de  ces  travaux. 

8)  Réunion  de  données  sur  larmée  austro-hongroise, 
savoir  ;  composition  des  corps  de  troupes  en  temps  de  paix 
et  en  temps  de  guerre,  en  les  classant  par  nationalités  ; 
proportion  normale  des  approvisionnements  en  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  transportés  à  la  suite  des  troupes 
et  force  du  train  des  équipages  de  Tarmée,  de  Tintendance 
et  du  service  de  santé. 

9)  Description  militaire  du  chemin  de  fer  de  Varsovie- 
Brest. 

10)  Considération  sur  Torganisation  de  la  navigation  sur 
la  Vistule,  depuis  Varsovie  jusqu*â  la  frontière  autrichienne, 
dans  rhjpothèse  de  l'emploi  de  cette  partie  du  fleuve  comme 
voie  de  communication. 

11)  Considérations  sur  Torganisation  de  lartillerie  d'un 
corps  séparé  devant  marcher  de  Lublin  sur  Lemberg. 

12)  Considérations  sur  la  force  et  la  composition  des 
équipages  de  ponts  et  des  parcs  du  génie  à  employer  dans 
une  marche  offensive  de  Lubliu  sur  Lemberg. 

13)  Considérations  sur  Torganisation,  dans  le  rayon  oom* 


—  43  — 

pris  entre  la  Vistule  et  le  Boh,  d*un  service  sanitaire  sur 
les  derrières  de  Tarroée. 

14)  Considérations  sur  Textension  adonner  aux  établisse- 
ments de  santé  civils  existant  actuellement  dans  le  même 
rayon. 

15)  Considérations  sur  l'organisation  d  un  service  de 
santé  pour  un  corps  séparé  marchant  deLublin  sur  Leroberg. 

16)  Considérations  sur  la  manière  d'assurer  des  vivres 
pour  6  mois  à  une  armée  qui  opérerait  sur  la  base  de  la 
ligne  Varsovie-Brest. 

17)  Étude  du  pays  situé  entre  la  Vistule,  le  Boh  et  la 
frontière  autrichienne,  au  point  de  vue  de  ses  ressources  en 
chevaux,  bétail  et  moyens  de  transport. 

18)  Considérations  sur  l'organisation  du  service  des  sub- 
sistances pour  un  corps  séparé,  réuni  dans  les  environs  de 
Lublin  et  ayant  reçu  Tordre  de  marcher  surLemberg. 

Les  questions  n"'  13,  14  et  15  furent  traitées  par  les 
médecins,  n'*  16,  17  et  18  par  les  officiers  d'intendance, 
les  autres  par  les  officiers  de  l'état- major  général. 

Travaux  de  campagne.  —  Avant  de  se  mettre  en  route, 
chaque  officier  reçut  un  exemplaire  lithographie  d'une 
instruction  spéciale  rédigée  par  le  général-major  Ërnrot. 
Cette  instruction  réglait  Tordre  des  opérations,  recom- 
mandait spécialement  l'exactitude  dans  la  remise  des  tra- 
vaux, donnait  quelques  indications  pratiques  relatives  aux 
reconnaissances,  au  tracé  des  plans  et  des  croquis  et  enfin 
déterminait  la  manière  de  tenir  le  journal  général  et  les 
journaux  particuliers  des  officiers.  En  outre,  le  commandant 
en  chef  soumit  à  l'appréciation  des  officiers  de  Tétat-major 
général  quelques  questions  relatives  au  service  des  avant- 
postes  et  des  reconnaissances. 

Le  4  septembre,  les  officiers  arrivèrent  à  Lublin  où 
leur  furent  remis  les  carnets  pour  les  journaux  de  travail, 
les  sacoches  de  campagne  contenant  les  instruments  de  des- 
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sin,  les  données  surla  composition  et rorganisation  descorpg 
de  troupes  et  sur  la  profondeur  des  colonnes  de  marche. 

Le  même  jour  fut  distribué  le  programme  de  la  première 
manœuvre,  et  les  officiers  furent  divisés  en  deux  partis 
opposés. 

Pendant  toutj  la  durée  du  voyage,  un  officier  de  Télat- 
major  général,  désigné  à  tour  de  rôle,  accompagnait  le 
commandant  en  chef  pour  remplir  les  fonctions  de  chef  de 
bureau  et  tenir  le  journal  des  opérations  ;  il  avait  à  sa  dis- 
position un  détachement  de  cosaques  pour  la  transmission 
des  ordres. 

Les  opérations  commencèrent  le  5  septembre.  Elles 
comprenaient  les  épisodes  suivants  : 

1)  Manoeuvre  à  double  action  entre  Lublin  et  Zamosch; 

2)  Opérations  exécutées  aux  environs  de  Krasnjstaw 
avec  le  concours  de  quelques  escadrons  du  5*  régiment  des 
hussards  d'Alexandrie  et .  du  6"  régiment  de  hussards  de 
Klastitsk  ; 

3)  Manœuvre  à  double  action  entre  Tomaschew  et  Chelm; 

4)  Reconnaissance  des  routes  de  Chelm  vers  le  Boh 
occidental,  et  visite  des  environs  de  la  forteresse  de  Brest- 
Litowski. 

L  Manœuvre  à  double  action  entre  Lublin  et  Zamosch. 

L'exploration  de  la  région  d'opération  de  Lublin  vers 
Tomaschew  avait  lieu  conjointement  avec  la  manœuvre  à 
double  action  dont  voici  Thypothèse  : 

L*armée  du  Sud  (composée  de  35  bataillons  d'infanterie, 
24  escadrons  et  128  pièces,)  après  une  retraite  de  quelques 
jours  exécutée  dans  la  direction  de  Tomaschew  et  Lem- 
berg,  se  trouve  obligée  de  s'arrêter  pour  retarder  la  marche 
de  l'ennemi  de  manière  à  gagner  du  temps,  afin  de  permet- 
tre à  ses  convois  de  passer  le  défilé  qui  suit  la  roule  de 
Krasnjstaw  à  Zamosch. 
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L'armée  du  Nord  (composée  de  49  bataillons,  32  escadrons, 
S  régiments  de  cosaques  et  192  pièces)  a  pour  mission  de 
poursuivre  l'ennemi,  en  lui  faisant  le  plus  de  mal  possible. 

Deux  colonels  de  Tétat-majop  général  étaient  désignés 
pour  commander  ces  deux  armées.  Les  autres  officiers  de 
lëtat-major  général  commandaient  les  divisions  ou  les 
colonnes  isolées,  et  ceux  de  troupes  étaient  attachés  aux 
commandants  des  colonnes  ou  chargés  du  commandement 
àe%  petits  détachements  et  des  patrouilles. 

La  manœuvre  entre  Lublin  et  Zamosch  dura  quatre  jours  : 
les  5,  6,  8  et  11  septembre  ;  les  7,  9  et  10  septembre  furent 
consacrés  à  des  travaux  de  campagne  auxquels  prirent  part 
les  escadrons  des  régiments  susmentionnés. 

Les  travaux  concernant  la  manœuvre  proprement  dite 
consistaient,  pour  les  officiers  de  Tétat-major  général,  dans 
rétablissement  des  dispositions  concernant  les  ordres  de 
marches  et  le  service  des  avant-postes  et  des  reconnais- 
sances, le  choix  des  étapes  et  des  bivacs,  l'exploration  des 
roules  et  des  abords  des  positions,  la  reconnaissance  des 
fleuves,  des  marais,  etc.  Les  officiers  de  troupes  exécutaient 
de  petites  reconnaissances,  faisaient  des  levés  et  rédigeaient 
des  itinéraires,  participaient  au  placement  des  avant-postes 
et  s  exerçaient  au  service  d'officiers  d'ordonnances.  Les 
officiers  d'artillerie,  du  génie,  de  santé  et  d'intendance 
furent  chargés  de  rapports  spéciaux  comprenant  des  consi- 
dérations : 

a)  Sur  l'établissement  d'un  passage  sur  les  rivières 
Wieprz  et  Joulkiéwkm«*  la  construction  du  camp  retranché 

de  Zamosch; 

b)  Sur  la  construction  de  fortifications  près  de  Zamosch 
et  leur  armement  en  artillerie  ;  sur  les  parcs  de  siège  et  le 
choix  d'emplacements  pour  la  construction  des  batteries; 

e)  Sur  la  construction  à  Chelm  d'un  magasin  de  vivres 
dans  un  délai  déterminé  ; 
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d)  Sur  la  coostraction  de  magasins  d  étapes  : 
f)  Sar  la  conduite  des  transports  d'intendance  et  du  bétail 
à  abattre  ; 

f)  Sur  l'établissement  à  Lublin  d'hôpitaux  militaires,  la 
répartition  dans  ces  hôpitaux  des  malades  et  des  blessés  et 
sur  la  marche  à  suivre  pour  évacuer  ceux-ci  dans  Tinté- 
rieur  du  pays. 

L'examen  des  travaux  fut  confié  aux  deux  officiers  supé- 
rieurs de  1  etat-major  général,  qui  remplissaient  les  fonc- 
tions de  chef  d  etat-major  des  corps,  et  à  deux  autres 
colonels. 

II.  Travaux  exécutés  avec  le  concours  des  troupes. 

Avant  le  départ,  le  chef  de  l'expédition,  remarquant  que 
le  vojage  allait  s'exécuter  dans  des  localités  occupées  par 
deux  régiments  de  hussards  de  la  3**  division  de  cavalerie, 
et  reconnaissant  toute  J 'utilité  qu'il  y  aurait  à  faire  résoudre 
par  les  ofiiciers  quelques  problèmes  du  service  des  avant- 
postes  et  des  reconnaissances  avec  le  concours  de  la  troupe, 
s'adressa  au  commandant  de  la  division  précitée  pour  obte- 
nir qu'une  partie  de  ces  régiments  prit  part  aux  opérations. 

Le  9  septembre  eurent  lieu  des  opérations  volantes  avec 
le  concours  des  cosaques. 

Le  11,  on  exécuta  une  manœuvre  avecles  deux  escadrons 
du  ô"*  de  hussards  de  Klastitsk,  dans  le  but  de  déterminer 
le  service  de  la  cavalerie  servant  de  rideau  à  la  marche  d'un 
corps  considérable.  Les  cavaliers  ne  s  éloignèrent  pas  à  plus 
de  12  verstes,  mais  couvrirent  en  largeur  un  espace  au 
moins  aussi  étendu.  Des  deux  escadrons  réunis  à  Krasojs- 
taw,  cinq  pelotons  reçurent  Tordre  de  marcher  suivant  cinq 
directions  à  peu  près  parallèles  aux  routes  existantes. 

Les  pelotons  étaient  commandés  par  les  officiers  du  régi- 
ment, auxquels  furent  adjoints  quelques-uns  de  ceux  qui 
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faisaient  partie  da  voyage.  La  direction  générale  était  con- 
fiée à  an  officier  supérieur  de  Tétat-major 'général  qui,  à  la 
tète  des  3  autres  pelotons  de  hussards,  suivait  la  chaussée. 
On  s'attacha  particulièrement  dans  ces  opérations  à 
Pexactitude  des  rapports  périodiques  adressés  au  corps 
principal  et  constatant  Tendroitoù  se  trouvait,  à  un  moment 
donné,  chacun  des  pelotons,  ainsi  qu'à  maintenir  la  liaison 
entre  eux.  En  outre,  pour  ajouter  au  caractère  instructif  de 
la  manœuvre,  ordre  fut  donné  d'envoyer  toutes  les  demi- 
heures  des  rapports  écrits  d*après  un  modèle  donné,  à  la 
suite  desquels  était  expédié  aux  chefs  des  pelotons  Tordre 
d'accélérer  ou  de  ralentir  leur  mouvement,  de  manière 
que  tout  le  monde  fût  à  une  même  distance  de  Tavant- 
garde  sans  retarder  la  marche  de  celle-ci. 

III.  Manœuvres  entre  Tomascheyv  et  Chelm. 

Le  12  septembre,  le  général,  en  présence  de  tous  les 
officiers,  fit  un  examen  critique  des  opérations  et  des  dispo- 
sitions des  troupes  pendant  la  première  manœuvre,  et 
ensuite  communiqua  le  programme  de  la  seconde,  qui 
devait  commencer  à  Tomaschew.  Mais,  comme  la  première 
manœuvre  s  était  terminée  un  peu  avant  d'arriver  à 
Zaraosch,  on  divisa  les  officiers  en  groupes  chargés  d'opérer 
la  reconnaissance  des  routes  et  d'explorer  le  terrain  entre 
Zamoschet  la  frontière. 

En  même  temps  ,  un  groupe  composé  de  deux  officiers 
d'état-roaj or  général,  1  officier  de  troupes,  1  officier  d'artil- 
lerie et  1  du  génie,  fut  chargé  de  présenter  un  rapport  sur 
l'établissement  près  de  Zamosch  d'un  camp  retranché  qui, 
ne  nécessitant  qu'une  garnison  de  12,000  hommes,  pour- 
rait toutefois  en  renfermer  60,000. 

Un  médecin  et  un  officier  d'intendance,  adjoints  à  ce 
groupe,  furent  chargés  de  toutes  les  questions  de  leur 
ressort. 


SI' 
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sur  le  terrain  que  les  opératioDS  exécutées  à  proximité  de 
la  route  principale. 

La  manœuvre  dura  2  jours,  les  16  et  17  septembre;  le 
18,  les  officiers  parcoururent  tous  ensemble  le  terrain 
accidenté  qui  se  trouve  entre  Grobowiets  et  Chelm,  et  le 
général  Ernrot  profita  de  cette  occasion  pour  examiner 
quelques  questions  de  détails  relatives  à  Tapplication  des 
opérations  à  la  localité. 

IV.  Reconnaissance  des  routes  de  Chelm  vers  le  Boh  occi- 
dental et  visite  des  environs  de  la  forteresse  de  Brest^ 
Liiomski* 

Le  20  septembre,  deux  officiers  supérieurs  de  l'état-major 
général  furent  chargés  de  se  rendre  à  la  station  de  Krjmno 
(chemin  de  fer  de  Kieff-Brest)  afin  d'en  reconnaître  les  envi- 
rons et  les  abords  de  la  voie  ferrée.  —  Les  autres  officiers, 
suivant  trois  routes  différentes,  arrivèrent  le  même  jour  à 
Wlodewa  et  profitèrent  des  chevaux  de  rechange,  qui  y 
avaient  été  envoyés  par  la  sotnia  de  cosaques  établie  à 
Koolen,pour  continuer  leur  chemin  vers  Brest,  où  ils  arri- 
vèrent le  lendemain  21,  ayant  fait  de  cette  façon  119 
verstes  (1)  à  cheval  en  30  heures . 

Les  trois  jours  suivants,  22,  23  et  24  septembre,  furent 
employés  à  Vexamen  détaillé  des  environs  de  la  forteresse 
de  Brest  dans  un  rayon  de  10  à  16  verstes.  Cette  étendue 
de  terrain  fut  divisée  en  9  parties,  d'après  le  nombre  des 
explorateurs. 

Le  25,  dernier  jour  du  voyage,  les  officiers  visitèrent  les 
travaux  de  fortifications  et  furent  initiés  aux  projets 
d'amélioration  de  cette  forteresse. 


(1)  Le  vente  vaut  1076  mètres. 
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Le  général-major  Ernrot  ne  présente  pas  dans  son  rap- 
port d*observations  générales  sur  les  travaux  des  officiers; 
mais  ses  notes  concernant  la  description  des  manœuvres 
mentionnent  quelques  fautes  ou  erreurs  qu'il  a  relevées. 

Ses  observations  se  rapportent  particulièrement  aux  dis- 
positions de  détail  qui  furent  souvent  entachées  d'irrégula- 
rités; ainsi,  on  donna  des  ordres  qui  enlevaient  aux  officiers 
toute  liberté  d  action,  en  ne  se  bornant  pas  seulement  à 
désigner  le  but  à  atteindre,  mais  en  donnant  les  moyens  à 
employer,  moyens  souvent  impraticables.  On  commit  aussi 
des  fautes  en  réparti ssant  Tartillerie  et  la  cavalerie  dans  les 
colonnes  de  marche,  ainsi  qu'en  établissant  et  en  levant  les 
bivacs. 

Le  général  indique  encore  d  autres  erreurs  provenant, par 
exemple,  de  l'importance  exagérée  accordée  à  certaine  posi- 
tion ou  d'une  mauvaise  appréciation  des  conditions  princi- 
pales selon  lesquelles  les  troupes  auraient  dû  être  disposées 
pour  le  service  de  sûreté. 

Les  documents  suivants  sont  joints  au  rapport  : 

1)  Description  stratégique  du  terrain  exploré.  Cette  descrip- 
tion relate  avec  beaucoup  d'exactitude  l'exploration  des 
localités  visitées  pendant  le  voyage  et  détermine  la  valeur 
stratégique  de  la  contrée,  tant  pour  des  opérations  défen- 
sives que  pour  une  marche  offensive;  elle  démontre  l'impor- 
tance de  la  ville  de  Chelm,  indique  la  valeur,  comme  lignes 
de  défense,  du  Boh  occidental  et  du  Wieprz  et  fait  connaître 
en  traits  généraux  la  situation  des  voies  de  communication 
et  leur  emploi  pour  le  transport  des  troupes.  Elle  indique  en 
outre  quelques  positions  choisies  dans  la  direction  de  la 
chaussée  de  Lublin-Tomaschew  et  en  donne  les  croquis. 

2)  Note  sur  la  forteresse  de  Brest-LUowski,  Cette  note 
indique  la  valeur  stratégique  de  cette  place,  sa  force  défen- 
sive et  le  rôle  qu'elle  peut  remplir  avec  ses  fortifications 
actuelles  dans  le  système  de  défense  générale  de  TËtat. 
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Elle  présente  en  outre  quelques  hypothèses  relatives  à 
la  transformation  de  cette  forteresse  en  un  grand  camp 
retranché  muni  de  forts  très-avancés. 

3)  Une  carte  de  la  région  explorée  sur  laquelle  sont 
corrigées  les  erreurs  ou  irrégularités  remarquées  par  les 
oflSciers  sur  le  terrain. 

4)  Le  journal  général  et  les  journaux  particuliers  des 
officiers,  d  où  il  résulte  que  la  plupart  d'entre  eux  parcouru- 
rent à  cheval  pendant  tout  le  vojage  :  ceux  de  Tétat-major 
général  de  415  à  567  verstes,  et  ceux  de  troupes,'  de 
2d3  à  463  verstes  chacun. 

5)  Spécimens  des  travaux  graphiques  exécutés  par  les 
officiers  de  Tétat-major  général. 


Le  rapport  sur  le  voyage  dirigé  par  le  général-major 
Ernrot  a  donné  lieu  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  travaux  préparatoires  ont  été  très-bien  dirigés.  Les 
questions  proposées  se  distinguent  par  leur  précision  et  se 
rapportent  directement  au  but  qu'on  s'est  donné  en 
instituant  les  voyages  d'état-major. 

Les  travaux  topographiques,  à  en  juger  par  les  spéci- 
mens joints  au  rapport,  ont  été  très-bien  exécutés.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  même  trop  soignés  et  ont  dû  prendre 
beaucoup  trop  de  temps.  Les  légendes,  descriptions,  ou 
notes  jointes  aux  croquis  devraient  être  un  peu  plus 
détaillées.  Dans  quelques  reconnaissances,  des  choses  essen- 
tielles ont  été  oubliées  :  ainsi,  pour  les  rivières,  la  largeur, 
la  profondeur,  la  rapidité  du  courant  ,  ont  été  omises. 

Sous  le  rapport  tactique,  les  problèmes  ont  été  en  géné- 
ral bien  résolus.  Certaines  solutions  sont  pourtant  peu  en 
rapport  avec  les  propriétés  du  terrain.  C'est  surtout  dans 
le  service  de  sûreté  et  des  reconnaissances  que  les  erreurs 
les  plus  considérables  se  sont  fait  remarquer.  Ainsi,  on  a 
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Le  15  septembre,  au  soir,  tous  les  officiers  furent  réunis 
à  Tomaschew  où  on  leur  communiqua  les  dernières  dispo- 
sitions pour  la  2"^^  manœuvre. 
L'hypothèse  était  la  suivante  : 

Dans  1  attente  de  1  ouverture  des  hostilités  de  la  part  d'un 
ennemi  venant  de  la  Oallicie,  le  corps  du  Nord,  composé 
de  20  bataillons,  de  8  escadrons,  de  3  régiments  de  cosa- 
ques, de  3  compagnies  d  eclaireurs  à  cheval  et  de  72  pièces, 
est  disposé  aux  environs  de  Tomaschew,  à  une  petite 
journée  de  marche  de  la  frontière. 

L'ancienne  forteresse  de  Zamosch  est  supposée  mise  en 
état  de  défense  et  fortifiée  par  des  travaux  extérieurs  ;  sa 
garnison  de  12,000  hommes  peut  disposer  d'une  brigade 
et  de  3  batteries  pour  les  opérations  à  effectuer  dans  les 
environs  du  fort. 

Le  corps  du  Sud,  composé  de  3  divisions  d'infanterie  et 
d'une  division  de  cavalerie  (43  bataillons,  28  escradrons, 
136  pièces),  passe  la  frontière  le  16  septembre,  au  matin, 
avec  l'intention  de  repousser  les  troupes  du  corps  du  Nord, 
de  les  battre  complètement  si  faire  se  peut  et,  après  avoir 
détaché  une  partie  de  ses  troupes  pour  masquer  Zamosch, 
de  se  diriger  sur  Chelm  où  sont  supposés  de  grands  maga- 
sins de  l'adversaire  et  où,  d'après  les  nouvelles  reçues,  il 
attend  du  renfort. 

Le  corps  du  Nord  essaje  d'arrêter  l'ennemi,  afin  de  per- 
mettre à  une  division  dirigée  du  district  de  Gronbieschew 
vers  la  Wolhjnie,  à  cause  des  démonstrations  de  l'ennemi, 
d'arriver  à  Chelm. 

Lors  de  la  l'^  manœuvre,  le  général  s'étant  convaincu 
que  les  travaux  n'étaient  pas  effectués  en  temps  voulu, 
reconnut  nécessaire  de  les  faire  exécuter  pour  ainsi  dire 
en  sa  présence,  dans  dos  conditions  identiques  pour  tous 
les  assistants. 
Les  officiers  suivirent  donc  en  groupes^  et  on  n'examina 
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SUT  le  terrain  que  les  opérations  exécutées  à  proximité  de 
la  route  principale. 

La  manœuvre  dura  2  jours,  les  16  et  17  septembre  ;  le 
18,  les  officiers  parcoururent  tous  ensemble  le  terrain 
accidenté  qui  se  trouve  entre  Grobowiets  et  Chelm,  et  le 
général  Ernrot  profita  de  cette  occasion  pour  examiner 
quelques  questions  de  détails  relatives  à  Tapplication  des 
opérations  à  la  localité. 

IV.  Reconnaissance  des  rouies  de  Chelm  vers  le  Boh  occi- 
dental et  visite  des  environs  de  la  forteresse  de  Brest^ 
LitoTvsJti» 

Le  20  septembre,  deux  officiers  supérieurs  de  Tétat-major 
général  furent  chargés  de  se  rendre  à  la  station  de  Krjmno 
(chemin  de  fer  de  Kieff-Brest)  afin  d'en  reconnaître  les  envi- 
rons et  les  abords  de  la  voie  ferrée.  —  Les  autres  officiers, 
suivant  trois  routes  différentes,  arrivèrent  le  même  jour  à 
Wlodewa  et  profitèrent  des  chevaux  de  rechange,  qui  y 
avaient  été  envoyés  par  la  sotnia  de  cosaques  établie  à 
Koolen,  pour  continuer  leur  chemin  vers  Brest,  où  ils  arri- 
vèrent le  lendemain  21,  ayant  fait  de  cette  façon  119 
verstes  (l)  à  cheval  en  30  heures . 

Les  trois  jours  suivants,  22,  23  et  24  septembre,  furent 
employés  à  Texamen  détaillé  des  environs  de  la  forteresse 
de  Brest  dans  un  rayon  de  10  à  16  verstes.  Cette  étendue 
de  terrain  fut  divisée  en  9  parties,  d'après  le  nombre  des 
explorateurs. 

Le  25,  dernier  jour  du  voyage,  les  officiers  visitèrent  leg 
travaux  de  fortifications  et  furent  initiés  aux  projets 
d  amélioration  de  cette  forteresse. 


(l)  Le  Tente  Tant  1076  mètres. 
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Le  général-major  Ernrot  ne  présente  pas  dans  son  rap- 
port d'observations  générales  sur  les  travaux  des  officiers  ; 
mais  ses  notes  concernant  la  description  des  manœuvres 
mentionnent  quelques  fautes  ou  erreurs  qu*il  a  relevées. 

Ses  observations  se  rapportent  particulièrement  aux  dis- 
positions de  détail  qui  furent  souvent  entachées  d'irrégula- 
rités; ainsi,  on  donna  des  ordres  qui  enlevaient  aux  officiers 
toute  liberté  d action,  en  ne  se  bornant  pas  seulement  à 
désigner  le  but  à  atteindre,  mais  en  donnant  les  moyens  à 
employer,  moyens  souvent  impraticables.  On  commit  aussi 
des  fautes  en  répartissant  Tartillerie  et  la  cavalerie  dans  les 
colonnes  de  marche,  ainsi  qu'en  établissant  et  en  levant  les 
bivacs. 

Le  général  indique  encore  d  autres  erreurs  provenant, par 
exemple,  de  l'importance  exagérée  accordée  à  certaine  posi* 
tion  ou  d'une  mauvaise  appréciation  des  conditions  princi-- 
pales  selon  lesquelles  les  troupes  auraient  dû  être  disposées 
pour  le  service  de  sûreté. 

Les  documents  suivants  sont  joints  au  rapport  : 

1)  Description  stratégique  du  terrain  exploré.  Cette  descrip- 
tion relate  avec  beaucoup  d'exactitude  l'exploration  des 
localités  visitées  pendant  le  voyage  et  détermine  la  valeur 
stratégique  de  la  contrée,  tant  pour  des  opérations  défen- 
sives que  pour  une  marche  offensive;  elle  démontre  l'impor- 
tance de  la  ville  de  Chelm,  indique  la  valeur,  comme  lignes 
de  défense,  du  Boh  occidental  et  du  Wieprz  et  fait  connaître 
en  traits  généraux  la  situation  des  voies  de  communication 
et  leur  emploi  pour  le  transport  des  troupes.  Elle  indique  en 
outre  quelques  positions  choisies  dans  la  direction  de  la 
chaussée  de  Lublin-Tomaschew  et  en  donne  les  croquis. 

2)  Note  sur  la  forteresse  de  Brest-LUorvski.  Cette  note 
indique  la  valeur  stratégique  de  cette  place,  sa  force  défen- 
sive et  le  rôle  qu'elle  peut  remplir  avec  ses  fortifications 
actuelles  dans  le  système  de  défense  générale  de  l'État. 
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Elle  présente  en  outre  quelques  hypothèses  relatives  à 
la  transformation  de  cette  forteresse  en  un  grand  camp 
retranché  muni  de  forts  très-avancés. 

3)  Une  carte  de  la  région  explorée  sur  laquelle  sont 
corrigées  les  erreurs  ou  irrégularités  remarquées  par  les 
oflSciers  sur  le  terrain. 

4)  Le  journal  général  et  les  journaux  particuliers  des 
oflSfiers,  d'où  il  résulte  que  la  plupart  d'entre  eux  parcouru- 
rent à  cheval  pendant  tout  le  voyage  :  ceux  de  l'état-major 
général  de  415  à  567  verstes,  et  ceux  de  troupes,'  de 
243  à  463  verstes  chacun . 

5)  Spécimens  des  travaux  graphiques  exécutés  par  les 
officiers  de  Tétat-major  général. 


Le  rapport  sur  le  voyage  dirigé  par  le  général-major 
Ernrot  a  donné  lieu  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  travaux  préparatoires  ont  été  très-hien  dirigés.  Les 
questions  proposées  se  distinguent  par  leur  précision  et  se 
rapportent  directement  au  hut  qu'on  s'est  donné  en 
instituant  les  voyages  d'état-major. 

Les  travaux  topographiques,  à  en  juger  par  les  spéci- 
mens joints  au  rapport,  ont  été  très-hien  exécutés.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  même  trop  soignés  et  ont  dû  prendre 
beaucoup  trop  de  temps.  Les  légendes,  descriptions,  ou 
notes  jointes  aux  croquis  devraient  être  un  peu  plus 
détaillées.  Dans  quelques  reconnaissances,  des  choses  essen- 
tielles ont  été  oubliées  :  ainsi,  pour  les  rivières,  la  largeur, 
la  profondeur,  la  rapidité  du  courant  ,  ont  été  omises. 

Sous  le  rapport  tactique,  les  problèmes  ont  été  en  géné- 
ral bien  résolus.  Certaines  solutions  sont  pourtant  peu  en 
rapport  avec  les  propriétés  du  terrain.  C'est  surtout  dans 
le  service  de  sûreté  et  des  reconnaissances  que  les  erreurs 
les  plus  considérables  se  sont  fait  remarquer.  Ainsi,  on  a 
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Le  général-major  Ernrot  ne  présente  pas  dans  son  r* 
port  d'observations  générales  sur  les  travaux  des  oific' 
mais  ses  notes  concernant  la  description  des  roanœu 
mentionnent  quelques  fautes  ou  erreurs  qu'il  a  relevées. 

Ses  observations  se  rapportent  particulièrement  aux  dis- 
positions de  détail  qui  furent  souvent  entachées  d'irrégula- 
rités; ainsi,  on  donna  des  ordres  qui  enlevaient  aux  officiers 
toute  liberté  d'action,  en  ne  se  bornant  pas  seulement  à 
désigner  le  but  à  atteindre,  mais  en  donnant  les  moyens  à 
employer,  moyens  souvent  impraticables.  On  commit  aussi 
des  fautes  en  réparlissant  l'artillerie  et  la  cavalerie  dans  les 
colonnes  de  marche,  ainsi  qu'en  établissant  et  en  levant  les 

bivacs. 

Le  général  indique  encore  d'autres  erreurs  provenant,  par 
exemple,  de  Vimportance  exagérée  accordée  à  certaine  posi- 
tion ou  d'une  mauvaise  appréciation  des  conditions  princi- 
pales selon  lesquelles  les  troupes  auraient  du  être  disposées 
pour  le  service  de  sûreté. 

Les  documents  suivants  sont  joints  au  rapport  : 
1)  Description  siraJtégique  du  terrain  exploré.  Cette  descrip- 
tion relate  avec  beaucoup   d'exactitude  Texploration  des 
localités  visitées  pendant  le  voyage  et  détermine  la  valeur 
stratégique  de  la  contrée,  tant  pour  des  opérations  défen- 
sives que  pour  une  marche  offensive;  elle  démon  t^eVimpo^ 
tance  delà  ville  de  Chelm,  indique  la  valeur,  comme  lignes 
de  défense,  du  Boh  occidental  et  du  Wieprz  et  fait  connaître 
en  traits  généraux  la  situation  des  voies  de  communication 
et  leur  emploi  pour  le  transport  des  troupes.  Elle  indique  en 
outre  quelques  positions  choisies  dans  la  direction  de  la 
chaussée  de  Lublin-Tomaschew  et  en  donne  les  croquis. 

2)  Note  sur  la  forteresse  de  Brest-LUowshi.  Cette  note 
indique  la  valeur  stratégique  de  cette  place,  sa  force  défen- 
sive et  le  rôle  qu'elle  peut  remplir  avec  ses  fortifications 
actuelles  dans  le  système  de  défense  générale  de  l  KtaU 
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Ce  voyage,  exécaté  dans  la  partie  centrale  du  gouverne- 
ment de  Souwalki  (district  de  Souwalki  et  Séïnj),  avait 
pour  but  principal  Texploration  des  routes  d^opérations  à 
partir  des  frontières  de  Tempire  vers  le  Niémen,  en  pas- 
sant par  Ealwarl,  Souwalki  et  Augustow. 

Les  opérations  étaient  à  double  action  et  reposaient  sur 
l'hypothèse  suivante  : 

Une  armée  de  TOuest,  composée  de  2  corps  et  garantis- 
sant le  flanc  gauche  des  forces  principales  situées  entre 
Tikôpin  et  Grodno,  a  pour  but  de  s'emparer  des  passages 
du  Niémen  au-dessous  du  canal  d*Augastow,  d'occuper  le 
chemin  de  fer  et  de  rompre  les  communications  entre 
Grodno  et  Wiina. 

L'armée  de  TEst,  composée  de  deux  divisions  d'infanterie, 
d'une  brigade  du  génie,  d'une  brigade  de  la  garde  frontière, 
d'une  division  de  cavalerie,  de  deux  régiments  de  cosaques 
et  de  l'artillerie  correspondante,  se  concentre  entre  Sou- 
walki et  Wyjoing,  avec  l'intention  d'arrêter  l'ennemi  et  de 
défendre  vigoureusement  le  Niémen  et  le  chemin  de  fer. 

Travaux  préparatoires.  —  Armée  de  T Ouest  :  1)  Com- 
position  d'un  plan  de  mobilisation  et  de  concentration 
vers  la  frontière  des  VU'  et  IX'  corps  d'armée  allemands 
établis  dans  la  Westphalie  et  le  Holstein,  en  supposant  que 
les  corps  les  plus  rapprochés  de  la  frontière  font  déjà  partie 
des  forces  principales. 

2)  Plans  d'opérations. 

3)  Considérations  préliminaires  sur  le  service  d'inten- 
dance et  de  santé. 

Armée  de  VEst  :  1)  Composition  de  deux  plans  de  con- 
centration de  troupes  l'un  en  ordre  étendu,  l'autre  en  ordre 
compact. 

2)  Plans  d'opérations. 

3)  Considérations  préliminaires  sur  le  service  d'inten- 
dance et  de  santé. 
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toujours  employé  la  cayalerie  pour  le  service  des  avant- 
postes,  même  dans  les  terrains  converts;  les  troupes 
destinées  à  ce  service  étaient  toujours  en  trop  grand  nom- 
bre et  cependant  les  flancs  étaient  souvent  mal  garantis  ; 
on  oubliait  généralement  de  commander  une  réserve  pour 
les  avant-postes;  les  patrouilles  étaient  employées  avec 
trop  de  prodigalité  et  on  ne  s'assurait  pas  si  elles  étaient 
toujours  à  même  de  remplir  leur  mission. 

La  rédaction  des  ordres,  des  rapports^  etc.,  laisse  aussi 
beaucoup  à  désirer.  Elle  ne  se  distingue  pas  par  la  brièveté, 
la  concision  et  la  clarté  qui  doivent  caratériser  toute  cor* 
respondance  militaire,  même  en  temps  de  paix,  et  à  plus 
forte  raison  en  temps  de  guerre. 

Les  travaux  des  officiers  de  santé  et  d'intendance  ont  été 
exécutés  consciencieusement, 

Les  travaux  du  colonel  d'état-major  général  Biélinski 
et  du  médecin  de  division  Dombrowski  sont  particulière- 
ment cités. 

Le  chef  du  grand  état-major  a  ordonné  de  transmettre 
au  comité  des  sciences  militaires  la  description  stratégique 
du  théâtre  des  opérations  et  de  remettre  au  Ministre  la 
note  sur  la  forteresse  de  Brest-Litowski. 


m.  Voyage  exécuté  par  les  officiers  de  la  oiroonsorip- 

tion  de  Wilna. 

Ctmposition  du  croupe. 


Officiers  d'état-major  général 
id.  detrovpefl.  .  .  . 
Id.  de  l'intendance  .  . 
id.     de  santé    .... 
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Ce  voyage,  exécuté  dans  la  partie  centrale  du  gouverne-* 
ment  de  Souwalki  (district  de  Souwalki  et  Séinj),  avait 
pour  but  principal  Texploration  des  routes  d^opérations  à 
partir  des  frontières  de  Tempire  vers  le  Niémen,  en  pas- 
sant par  Kalwari,  Souwalki  et  Augustow. 

Les  opérations  étaient  à  double  action  et  reposaient  sur 
l'hypothèse  suivante  : 

Une  armée  de  TOuest,  composée  de  2  corps  et  garantis- 
sant le  flanc  gauche  des  forces  principales  situées  entre 
Tikopin  et  Grodno,  a  pour  but  de  s'emparer  des  passages 
du  Niémen  au-dessous  du  canal  d'Augastow,  d'occuper  le 
chemin  de  fer  et  de  rompre  les  communications  entre 
Grodno  et  Wiina. 

L'armée  de  l'Est,  composée  de  deux  divisions  d'infanterie, 
d'une  brigade  du  génie,  d'une  brigade  de  la  garde  frontière, 
d'une  division  de  cavalerie,  de  deux  régiments  de  cosaques 
et  de  l'artillerie  correspondante,  se  concentre  entre  Sou- 
uralki  et  Wyjoing,  avec  l'intention  d'arrêter  Tennemi  et  de 
défendre  vigoureusement  le  Niémen  et  le  chemin  de  fer. 

Travaux  préparatoires.  —  Armée  deV Ouest  :  1)  Com- 
position d'un  plan  de  mobilisation  et  de  concentration 
vers  la  frontière  des  VIP  et  IX^*  corps  d'armée  allemands 
établis  dans  la  Westphalie  et  le  Holstein,  en  supposant  que 
les  corps  les  plus  rapprochés  de  la  frontière  font  déjà  partie 
des  forces  principales. 

2)  Plans  d'opérations. 

3)  Considérations  préliminaires  sur  le  service  d'inten- 
dance et  de  santé. 

Armée  de  VEst  :  1)  Composition  de  deux  plans  de  con- 
centration de  troupes  l'un  en  ordre  étendu,  l'autre  en  ordre 
compact. 

2)  Plans  d'opérations. 

3)  Considérations  préliminaires  sur  le  service  d'inten- 
dance et  de  santé. 
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La  mobilisatian  et  la  concentration  des  troupes  de  Tarmée 
de  l'Ouest,  par  l'emploi  simultané  des  chemins  de  fer  et  des 
Toies  ordinaires,  furent  organisés  d'après  le  système 
prussien. 

Les  travaux  préparatoires  des  fonctionnaires  de  Tinten- 
dance  se  composaient,  conformément  à  une  instruction  par- 
ticulière établie  pour  eux,  de  notes  sur  les  ressources  du 
gouvernement  de  Souwalki  pour  l'approvisionnement  des 
troupes  de  deux  armées  et  d  un  projet  d'organisation  des 
moyens  de  transport. 

Les  officiers  de  santé  eurent  à  s'occuper,  avant  le  départ,, 
de  l'étude  de  l'administration  médico-militaire  en  cam- 
pagne, de  Fexploration,  à  un  point  de  vue  sanitaire,  du. 
théâtre  des  opérations  à  laide  des  cartes  et  des  descriptions 
statistiques,  de  la  détermination  du  nombre  de  médecins 
nécessaires  aux  armées,  de  la  quantité  d'hôpitaux  et  d'am- 
bulances provisoires  nécessaires,  des  moyens  d'approvi- 
sionner ces  hôpitaux  en  médicaments  et  en  instruments  et 
de  leur  procurer  des  moyens  de  transport. 

Pendant  le  temps  destiné  aux  travaux  préparatoires,  le 
chef  de  l'expédition  et  les  arbitres  établirent  une  instruc- 
tion détaillée  sur  les  travaux  graphiques  et  les  travaux  de 
campagne  à  fournir  par  les  officiers. 

Les  premiers  comprenaient  :  a)  la  concentration  des 
détachements  avec  indication  des  réserves  de  vivres  et  de 
munitions  qu'ils  possédaient;  b)  les  dispositions  générales 
pour  chaque  jour  et  les  ordres  des  commandants  des  parties 
de  troupes  séparées  et  des  colonnes  ;  c)  les  dispositions  rela- 
tives à  l'établissement  des  troupes  au  bivac  ou  en  canton- 
nement; d)un  rapport  sur  les  opérations  de  la  journée 
écoulée  ;  e)  un  compte  rendu  spécial  extrait  des  rapports 
quotidiens  des  officiers  de  santé  et  d'intendance  concernant 
1  approvisionnement  des  troupes  en  vivres  et  en  munitions 
de  guerre,  la  répartition  dans  les  hôpitaux  des  malades  et 
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des  blessés  et  les  moyens  de  transport  affectés  à  ces  services. 

Les  travaux  de  campagne  se  composaient  des  reconnais- 
sances de  tout  le  pays  où  le  voyage  avait  lien  et  de  la  de»* 
cription  des  lignes  d'opérations,  auxquelles  étaient  jointe 
les  croquis  des  meilleures  positions.  Il  fut  en  outre  ordonné 
que  pendant  la  manœuvre  un  officier  serait  chargé  de  repor* 
ter  sur  papier  calque,  d'après  la  carte,  Tendroit  où  se  trou-^ 
vait  la  colonne  au  moment  où  elle  avait  exécuté  la  moitié, 
de  sa  marche,  avec  indication  de  sa  profondeur,  convoi 
compris,  et  d'indiquer  les  positions  des  têtes  des  colonnes 
voisines. 

A  rissue  du  combat,  les  deux  partis  opposés  avaient  à 
présenter  des  croquis  des  positions  occupées,  chaque  partit 
figurant  celles  de  son  adversaire  comme  elles  se  présententi 
vues  de  loin. 

Tous  ces  travaux  devaient  être  remis  au  chef  du  voyage 
chaque  jour,  avant  8  heures  du  soir. 

Pour  les  reconnaissances,  on  employait  des  feuillets 
tracés  d'avance,  et  dans  les  colonnes  étaient  mentionnés 
les  résaltats  des  explorations. 

Les  officiers  étaient  divisés  en  deux  partis  suivant  les 
travaux  préparatoires  qu'ils  avaient  exécutés.  Un  général 
était  désigné  pour  commender  le  parti  Est  et  un  officier 
de  l'état-major  général  le  parti  Ouest. 

Un  général,  trois  officiers  supérieurs  de  l'état^major 
général,  un  officier  de  santé  et  un  fonctionnaire  de  Tinten- 
dance  étaient  adjoints  au  chef  de  Texpédition  en  qualité 
d'arbitres. 

Travaux  de  campagne.  Les  travaux  de  campagne 
durèrent  20  jours,  du  25  août  au  13  septembre. 

Voici  quels  étaient  les  plans  d'opérations,  préalablement 
dressés  par  les  deux  partis. 

Le  commandant  de  l'armée  de  l'Est,  supposant  que  l'en- 
nemi allait,  pour  atteindre  son  but,  suivre  le  chemin  de 
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fer  de  Wilna-Grodno  à  partir  de  Souwalki  par  Séinj  sur 
Meretsch»  se  décidait  à  battre  lentement  en  retraite  vers 
les  passages  fortifiés  du  Niémen,  à  Meretsch,  Ljszkow  et 
Olitj,  en  retardant  la  marche  de  Fennemi  par  des  combats 
d^arrière* garde  livrés  dans  de  bonnes  positions,  et,  profi- 
tant de  sa  supériorité  en  cavalerie,  d'employer  celle-ci 
par  petites  parties  ;  enfin  à  n*accepter  une  bataille  décisive 
que  sur  le  Niémen,  où  Fennemi  était  supposé  arriver 
affaibli  par  cette  poursuite.  La  ville  de  Grodno  était  sup- 
posée fortifiée  et  le  chemin  de  fer  de  Kowno  gardé  par  un 
corps  spécial. 

Le  commandant  de  Farmée  de  FOuest  se  proposait  de 
rencontrer  les  forces  principales  de  son  adversaire  dans  un 
terrain  découvert  et  propice  à  Faction,  au  nord  d*01itj; 
il  se  décidait  à  choisir  cette  localité  pour  point  de  passage 
du  Niémen  et  7  dirigeait  ses  forces  principales,  tout  en 
envoyant  en  même  temps  une  colonne  séparée  à  Meretsch 
pour  agrandir  le  rayon  des  opérations  et  faciliter  Foccupa* 
tion  du  chemin  de  fer  de  Wilna-Grodno. 

Avant  le  commencement  de  la  manœuvre,  on  trouva 
indispensable  de  reconnaître  en  détail  toute  la  région  fron- 
tière. A  cet  effet,  toute  Fétendue  de  terrain  comprenant 
cette  région  fut  divisée  en  deux  parties  que  parcouraient 
les  officiers  des  deux  corps  opposés.  Ces  reconnaissances 
durèrent  jusqu*au  30  août;  pendant  ce  temps,  le  chef  de 
Fexpédition  et  les  arbitres  visitèrent  les  principales  routes 
d'attaque  à  partir  de  la  frontière  et  reconnurent  les  environs 
de  Souwalki. 

La  manœuvre  commença  le  31  août. 

L'armée  de  FEst  concentra  toutes  ses  troupes  à  Souwalki 
et  se  disposait,  conformément  au  plan  arrêté  d'avance,  à 
battre  en  retraite  en  retardant  la  marche  de  Fennemi  à 
l'aide  de  combats  d'arrière-garde.  Mais  le  chef  de  l'ex- 
pédition, considérant  l'importance  de  Souwalki   comme 
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point  de  rencontre  de  toutes  les  routes  venant  de  la  frontière 
et  les  avantages  qae  présentait  le  terrain  poar  Taction  de 
la  cavalerie  qui  se  trouvait  en  nombre  supérieur  dans  Tarmée 
de  l'Esté  décida  que  la  bataille  aurait  lieu  le  lendemain. 

La  bataille  de  Souwalki  se  termina,  d'après  la  décision 
des  arbitres,  par  la  retraite  de  Tarmée  de  TEst.  Le  succès 
fut  attribué  à  Tagresseur,  non  à  cause  de  sa  supériorité 
numérique,  mais  par  suite  des  erreurs  commises  par  son 
adversaire  dans  Tappréciation  du  théâtre  de  la  lutte. 

Afin  de  mieux  se  rendre  compte  de  la  suite  des  opéra- 
tions dans  rhjpothèse  proposée,  on  fit  exécuter  le  lendemain 
une  reconnaissance  des  routes  et  du  terrain  entre  Souwalki 
et  Séiny  ;  puis  le  chef  de  Texpédition  ordonna  de  continuer 
la  manœuvre  sur  la  carte  et  non  sur  le  terrain.  A  cet  effet 
les  officiers,  réunis  en  deux  groupes,  recevaient  des  arbitres 
tous  les  renseignements  sur  Tadversaire  et  sur  ses  opéra- 
tions et  leur  indiquaient  ensuite  verbalement  les  disposi- 
tions prises  en  conséquence. 

Tous  les  officiers  qui  assistèrent  à  cet  exercice  reconnurent 
que  ce  système,  tenant  constamment  Tattention  en  éveil, 
permet  de  juger  les  opérations  sous  toutes  leurs  faces  et 
explique  clairement  à  chacun  les  causes  de  tel  ou  tel  mode 
d'action . 

La  suite  de  la  manœuvre  ne  s'exécuta  qu'en  présence  des 
commandants  des  deux  partis,  de  leurs  chefs  d*état-major, 
des  médecins  et  des  fonctionnaires  de  l'intendance  ainsi  que 
des  arbitres.  Les  autres  officiers,  divisés  en  4  groupes, 
furent  chargés  d'explorer  un  terrain  d'une  assez  grande 
étendue  longeant  le  Niémen,  et  de  reconnaître  le  cours 
même  de  ce  fleuve  depuis  Grodno  jusqu'à  Olity. 

Dans  la  suite  des  opérations,  l'armée  de  l'Est,  conformé- 
ment  à  son  plan  primitif,  continuait  à  reculer  lentement, 
par  Weïsé  et  Leïpouny,  directement  vers  Meretsch.  L'armée 
d'Ouest,  après  avoir  occupé  Séiny,  ayant  été  informée  de  la 
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retraite  des  forces  principales  de  son  adversaire  dans  la 
direction  de  Meretsch  et  Drouskéniki,  modifia  son  plan  et» 
cessant  tout  mouvement  sur  Olity,  suivit  Tennemi  rétro- 
gradant vers  Leïpounj. 

Après  un  vif  combat  d'arriëre-garde  sur  les  fortes  posi- 
tions de  Weïsé,  Tarmée  de  TEst  concentra  la  principale 
masse  de  ses  forces  vers  Leïpounj,  et,  après  s'être  ren- 
contrée dans  cette  localité  avec  Tennemi,  continua  sa 
retraite  sur  Drouskéniki  où  la  rive  gauche  du  Niémen  avait 
été  fortifiée. 

Un  petit  détachement,  composé  d'un  régiment  et  de  quel- 
(][ues  pièces,  fut  envoyé  au  passage  de  Meretsch. 

Aussitôt,  toutes  les  forces  de  Tarmée  de  TOuest  se  dirigè- 
rent vers  Meretsch,  et  on  décida  de  faire  dans  les  envi* 
cens  de  ce  dernier  point  tous  les  préparatifs  du  passage  ; 
une  division  fut  dirigée  sur  Lysckow  dans  un  but  de 
démonstration. 

Dès  que  Tarmée  de  FEst  eut  connaissance  de  l'intention 
qu'avait  Tennemi  de  passer  le  Niémen  en  vue  de  Meretsch, 
il  changea  sa  ligne  d'opérations  sur  Grodno  et  passa  avec 
toutes  ses  forces  sur  la  rive  gauche  du  Niémen,  à  Drouské- 
niki, afin  de  menacer  les  communications  de  Tarmée  de 
rOuest.  Sur  cette  menace  d'offensive,  le  général  dirigeant 
le  voyage  fit  cesser  la  manœuvre. 

Les  abords  du  chemin  fer  de  Meretseh  et  Drouskéniki 
vers  Oj:*any,  Martsinkanty  et  Poriétschié  furent  explorés 
par  des  reconnaissances  séparées. 

Le  dernier  jour  du  voyage,  le  chef  ayant  réuni  tous  les 
officiers,  leur  expliqua  en  peu  de  mots  toute  la  marche  de 
la  manœuvre,  les  résultats  des  reconnaissances  faites  et  les 
motifs  des  dispositions  prises  par  les  chefs  des  deux  partis 
opposés. 

Les  travaux  de  campagne  des  officiers  de  santé  et  d'inten- 
dance consistaient  à  prendre  journellement  des  disposi^ 
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tions  en  rapport  avec  les  instructions  qa*ils  recevaient;  puis 
le  chef  de  Texpédition  faisait  encore  naître  des  circonstan- 
ces extraordinaires  exigeant  de  nouvelles  dispositions  et  qui 
servaient  généralement  à  faire  remarquer  des  erreurs  com- 
mises; ainsi,  les  derrières  de  Tarmée  de  Ouest  ajant  été 
insuffisamment  couverts  à  son  départ  de  Souwalki,  on 
apprit  que  le  magasin  de  cette  ville  avait  été  détruit  par 
un  détachement  de  cavalerie  ennemie;  la  même  armée 
Ouest  ayant  assuré  le  transport  de  ses  vivres  par  entre- 
prise, on  annonça  Tinsolvabilité  du  soumissionnaire  ;  etc. 
En  outre,  l'intendant  fut  chargé  de  présenter  des  considé- 
rations sur  la  possibilité  de  transporter  en  temps  de  guerre 
les  vivres  par  le  Niémen,  et  sur  les  avantages  que  pourrait 
présenter  à  Tintendance  de  Tarmée  d'Ouest  le  canal  d*Au- 
gustow. 

Les  officiers  de  troupes  prirent  part  pendant  le  voyage 
aux  reconnaissances  des  routes  et  des  localités. 

Dans  les  conclusoins  du  rapport  sur  les  travaux  des 
officiers  de  santé,  il  est  dit  qu'il  semble  superflu  de  leur 
réclamer  des  rapports  quotidiens  sur  le  nombre  de  blessés 
présumés  pendant  Tactlon  ;  le  but  principal  de  la  participa- 
tion des  médecins  aux  voyages  d'état-major  doit  se  borner  à 
les  familiariser  avec  les  devoirs  administratifs  du  person- 
nel médical  en  temps  de  guerre,  à  leur  faire  connaître  les 
conditions  que  doivent  remplir  les  localités  destinées  à 
rétablissement  d'hôpitaux  ou  d'autres  institutions  sani- 
taires et  aux  descriptions  médico-topographiques  du  pays. 

Thiblek. 


ÉTUDE 


THÉORIE  DES  BRÈCHES  PAR  U  MINE. 


La  Science  des  mines  est,  depuis  qaelqaes  années,  Tobjet 
de  nombreuses  étndes.  Négligée  pendant  plus  d*an  demi- 
siècle,  elle  a  été  reprise  avec  ardeur.  Plasiears  œarres 
théoriques,  résumées  avec  talent  par  le  major  Lasserre 
dans  cette  ReTue  méme(l\  ont  été  publiées.  En  1817,  la 
France  ouvrit  une  sorte  d^enquéte  expérimentale  à  Bapaume, 
et  ses  expériences  furent  imitées  sur  une  échelle  plus  ou 
moins  lai^  dans  toutes  les  armées  de  ITurope;  en  nous 
bornant  à  la  Belgique,  où  ce  genre  de  travaux  a  toujours 
joui  d*une  grande  faveur  parmi  les  ingénieurs  militaires, 
nous  pouvons  citer  les  expériences  de  Gand  (1852), 
d*Ath  (1854),  de  Charleroi  (1867),  de  Tournaj  (1868), 
de  Namur  (1873),  de  Gand  (1876).  Des  faits  théoriques  d'une 
portée  incontestable  ont  été  découverts,  de  nombreux 
résultats  numériques  ont  été  recueillis  avec  ce  soin  et  cette 


(1)  Annmaù^  d'art  et  de  sciences  militaire^  2-«  année  (1874),  p.  393. 
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précision  qui  caractérisent  la  science  expérimentale  de  notre 
temps.  Qa'est-il  résulté  de  cet  ensemble  de  travaux  ? 

En  réalité,  sauf  quelques  légères  modifications,  le  mineur 
en  est  encore  réduit,  pour  calculer  les  effets  d'un  fourneau  de 
mine,  aux  formules  que  Ton  enseignait  dans  les  écoles  il  7  a 
trente  ans.  De  très-bons  esprits  ont  conclu  de  cette  absence 
de  progrès^  que  Tère  des  recherches  théoriques  devait  être 
considérée  comme  close  et  que  de  nouvelles  études  dans  cette 
voie  seraient  désormais  sans  portée  :  c  A  quoi  bon,  disent- 
ils  avec  une  apparence  de  vérité,  chercher  à  perfectionner 
des  formules  déjà  fort  satisfaisantes,  qui,  dussent-elles 
atteindre  un  jour  la  perfection  d'une  vérité  mathématique, 
ne  fourniront  jamais  dans  la  pratique  des  résultats  préfé- 
rables à  ceux  que  nous  connaissons  ?  La  somme  des  erreurs 
inévitables  dans  un  milieu  aussi  capricieux,  aussi  variable 
que  la  terre  d*un  glacis,  d'un  rempart,  sera  toujours  supé- 
rieure aux  erreurs  que  produira  une  bonne  théorie  ap- 
proximative. » 

S'il  ne  s^agissait  que  de  déterminer  la  limite  d'ouverture 
d'un  entonnoir,  de  reconnaître  l'étendue  des  ruptures  inté- 
rieures d'un  fourneau,  etc.,  etc.,  de  reproduire,  en  un  mot, 
les  faits  d'application  les  plus  usuels,  nous  serions  prêt  à 
i^ous  associer  à  cette  conclusion.  Mais  selon  nous,  la  scienee 
doit  avoir  un  but  plus  élevé.  Vempirisme  peut  suffire  toutes 
les  fois  qu'on  veut  reproduire  un  ordre  de  phénomènes  déjà 
étudié,  procéder  du  connu  au  connu;  la  science  devient 
liécessaire  si  l'on  veut  apprécier  les  conséquences  probables 
d'une  expérience  nouvelle  ou  trop  complexe  pour  avoir  pu 
^tre  soumise  à  une  étude  et  à  une  réglementation  préalable 
et  précise,  enfin  de  procéder  du  connu  vers  l'inconnu. 

Lorsque  la  nature  met  à  notre  disposition  quelque  force 
nouvelle,  la  vapeur,  l'électricité,  la  poudre,  etc.,  le  but 
^signé  à  nos  efforts  doit  être  de  rechercher  les  lois  qui 
régissent  les  phénomènes  que  Ton  constate  dans  leur  emploi, 
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afin  de  modérer  ou  de  renforcer  leur  action  à  volonté,  selon 
les  besoins  du  problème  que  Ton  tente  de  résoudre  par 
leur  application.  Dans  la  succession  de  ces  recherches,  on 
peut  distinguer  en  général  trois  périodes  : 

La  première,  toute  empirique,  se  borne  à  constater  les 
faits  par  Texpérience  ;  on  les  groupe  et,  par  analogie,  on 
reproduit  des  faits  identiques,  dans  les  mêmes  conditions. 
—  Dans  la  seconde,  on  applique  les  données  acquises 
de  la  science  à  Fanaljse  des  phénomènes  ;  on  s'efforce  de 
les  reconstituer  par  synthèse,  de  les  formuler  en  faisant 
une  large  part  aux  coefficients  expérimentaux;  il  devient 
possible  déjà  de  tenter  quelques  applications  nouvelles 
et  de  prévoir,  avec  chance  de  probabilité,  les  résultats 
qu'on  produira.  —  La  période  vraiment  scientifique  ne 
commence  que  lorsque  la  part  quïl  faut  faire  aux  coeffi^ 
dents  devient  faible  (car  toujours  la  science  est  perfectible) 
et  que  Ton  peut  aflSrmer,  avec  une  certitude  à  peu  près 
absolue,  le  résultat  qu'on  obtiendra  dans  les  circonstances 
les  plus  variées. 

Cette  seconde  période  n'a  guère  été  dépassée  dans  la 
science  des  mines*  Il  existe  en  effet  des  formules  très- 
satisfaisantes  pour  calculer  les  effets  d'un  usage  usuel  ; 
mais  c'est  encore  à  l'empirisme  qu'il  faut  recourir  pour 
la  plupart  des  applications  d'un  ordre  plus  complexe. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suflSt  d'étudier  la  théorie  des 
brèches,  par  exemple.  Malgré  les  nombreuses  expériences 
faites  sur  cette  question  (et  peut-être  même  à  cause 
d'un  trop  vaste  ensemble  d'expériences,  qu'il  .devient 
de  plus  en  plus  difScile  de  coordonner  entr'elles),  on 
peut  encore  dire  aujourd'hui  de  cette  partie  de  l'art  du 
mineur,  ce  que  le  général  Miliet-Mureau  écrivait  en  1797 
à  propos  de  démolition  de  La  Brunette  :  <  Il  nous  manque 
c  un  Traité  de  mines  appliqué  aux  démolitions.  Malgré 
c  les  expériences  faites,  on  en  est  encore  pour  la  ikiéo^ 


»  -»  »  ^ 
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<  rie  à  peu  près  au  même  point  ;  il  convient  de  recher- 
«  cher  par  la  comparaison  des  formules  avec  les  résultats 
«  d'expériences,  ce  que  la  théorie  peut  renfermer  de  bon, 

<  de  spécieux  ou  de  mauvais  (1).  t 

Ce  but  élevé,  assigné  aux  études  du  mineur  théoricien, 
n'a  été  que  trop  négligé  jusqu'ici.  On  s*est  attaché  surtout 
à  l'étude  des  lois  qui  régissent  les  phénomènes  de  nature 
immédiate,  sans  chercher  à  en  faire  la  vérification  sur  les 
phénomènes  de  nature  médiate.  Comprise  de  cette 
manière,  la  science  du  mineur  est  encore  susceptible  de 
grands  progrès  et  peut  avoir  les  conséquences  les  plus 
fécondes.  Sans  parler  du  secours  important  que  Tétude  des 
phénomènes  delexplosion  de  la  poudre, employée  en  grande 
masse  dans  les  mines,  apportera  à  la  science  de  l'artil- 
leur, il  est  certain  qu'on  arrivera  un  jour  à  régler  d'une 
manière  précise  les  faits  encore  si  peu  connus  qui  se  pro- 
duisent dans  les  brèches,  —  les  fourneaux  marins,  —  les 
fougasses,  —  l'emploi  des  poudres  de  nature  variée,  — 
etc.,  etc.,  —  et  à  perfectionner  utilement  ces  applications, 

Lorsqa*en  1867  je  publiai  ma  Science  du  Mineur,  les 
paroles  remarquables  du  général  Millet-Mureau  m'avaient 
vivement  frappé.  Avant  de  livrer  au  public  un  travail  qui 
était  le  fruit  d'assez  longues  études,  j'avais  compris  la  néces- 
sité de  le  soumettre  à  la  vérification  d'une  série  d'applica- 
tions, parmi  lesquelles  se  trouvait  la  théorie  des  trêchesi^). 
J'hésitai  cependant  à  publier  cette  partie  de  mes  études  ; 
bâtissant  sur  un  sable  fragile,  je  craignais  de  mettre  à 
mon  édifice  ce  que  je  considérais  comme  son  couronne- 
ment, avant  d'avoir  pu  m'assurer  de  sa  solidité.  La  pro- 
messe toute  spontannée  que  voulut  bien  me  faire  alors 


(1)  Rapport  sur  les  expériences  de  Bapaume,  p.  258. 

(2)  Science  du  Mineur,  page  2. 
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fea  Monsieur  le  général  Weîler.  inspecteur  général  da 
corps  du  génie,  de  me  fournir  l'occasion  de  vérifier  mes 
idées  par  l'expérience,  me  confirma  dans  ma  résolution. 
Par  suite  de  motifs  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  cette 
promesse,  toute  bienveillante,  ne  reçut  aucune  exécution. 
Les  circonstances  me  paraissent  peu  favorables  désormais 
à  lespoir  de  réaliser  un  jour  l'œuvre  que  j'avais  rêvée.  Je 
crois  le  moment  venu  de  livrer  à  mes  jeunes  camarades 
lebauche  d'un  travail  qu'ils  pourront  peut-être,  plus  heu- 
reux que  moi,  compléter  un  jour.  Je  m'estimerais  satisfait 
s'il  peut  leur  être  utile  et  élargir  quelque  peu  les  horizons 
d'une  question  sérieuse,  qui  ne  paraît  avoir  été  comprise 
jusqu'ici  que  sous  un  point  de  vue  assez  étroit. 

Cette  théorie  n'est  que  le  complément  de  celle  développée 
dans  ma  Science  du  Mineur  ;  ils  me  pardonneront  donc  de 
les  renvoyer  à  ce  livre  auquel  je  n'aurais  que  peu  de  chose 
à  modifier  s'il  devait  paraître  aujourd'hui. 


I. 


Historique. 

L'idée  de  faire  brèche  par  la  poudre  dans  la  muraille 
d'une  place  assiégée,  marque  le  début  de  la  science  du 
mineur.  Chez  les  anciens,  lorsqu'on  voulait  détruire  une 
muraille,  on  sapait  sa  base,  on  l'étançonnait  au  dessous, 
puis,  mettant  le  feu  aux  étançons,  on  là  faisait  crouler.  Pour 
activer  l'incendie,  on  entourait  les  étais  de  matières  incen- 
diaires; tout  semble  indiquer  qu'on  ne  tarda  pas  k 
employer  dans  ce  but  le  feu  grégeois  et  la  poudre.  Des  phéno- 
mènes d'explosion  se  produisirent  dans  ces  mines  à  ruine; 
ils  donnèrent  probablement  naissance  à  l'idée  d'y  utiliser 
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la  poudre  seule,  et  d'économiser  ainsi  le  travail  considéra* 
ble  et  dangereux  de  rétançonnement. 

Les  premiers  essais  furent  cependant  malheureux.  En 
1403,  ringénieur  Domenico  proposa  d'ouvrir  par  la  poudre 
les  murs  de  Pise,  mais  Texistence  de  la  mine  fut  révélée 
aax  Pisans  par  un  transfuge;  elle  fut  éventée  et  la  tentative 
déjouée.  Giacomo  Mariano,  dit  Taccola  (1449),  Paolo 
Santini  (1450).  Francisco  Giorgio  Martini  (1470),  Leonardo 
da  Vinci  (1483)  indiquent  ce  moyen  d*attaque  dans  leurs 
écrits,  mais  rien  ne  permet  de  supposer  qu'il  ait  été  appli- 
qué de  leur  temps  avec  succès.  En  1487,  il  fut  essayé  au 
siège  de  St^rezanella,  et  la  tentative  échoua  encore.  La  même 
année,  Tingénieur  espagnol  François  Rarairez  (dit  François 
de  Madrid)  parvint  à  faire  brèche  à  Malaga  en  établissant 
sous  les  fondations  une  pièce  d'artillerie  pointée  vers  le  haut 
€t  chargée  jusqu'à  la  gueule.  En  1495,  l'ingénieur  toscan 
Narcisse  fit  crouler  les  murs  du  Château-Neuf  de  Naplesen 
employant  la  poudre  pour  renverser  les  étais  d*une  mine  à 
ruine.  Ce  ne  fut  réellement  qu'en  1503  que  Pierre  de 
Navarre  réussit  à  ouvrir  les  murs  du  Château  de  TOeuf  de 
Naples  par  une  mine  à  poudre  proprement  dite,  c'est-à-dire 
sans  le  secours  des  étais.  Suivant  les  Italiens,  il  aurait  imité 
la  méthode  de  celle  pratiquée  au  siège  de  Serezanella  auquel 
il  avait  assisté;  les  Espagnols  affirment  qu'il  aurait  copié  la 
tentative  de  Malaga. 

Ces  essais  répétés  sans  succès  prouvent  qu'il  existe  sur 
1  emploi  de  la  poudre  pour  faire  brèche  des  règles  précises, 
dont  on  ne  peut  s'écarter  sans  s'exposer  à  un  échec.  Il  est 
probable  que  les  premières  mines  à  poudre  furent  constam- 
>^ent  établies,  à  l'imitation  des  mines  à  ruine,  sous  les  fon- 
^fttions  mêmes  des  murailles  et  qu'elles  échouèrent  à  cause 
<iu  choix  vicieux  de  l'emplacement  de  la  charge.  On  raconte 
<iu'à  Bologne,  en  1512,  Pierre  de  Navarre  lui-même  fit  pla- 
^P  une  mine  et  que  l'explosion  souleva  le  mur  et  montra 

5 
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la  ville  aux  assiégeants  étonnés  ;  puis  le  mur  retomba  sur 
sa  base,  de  manière  à  refermer  Tenceinte  et  rendre  tout 
assaut  impossible.  Sans  attacher  trop  d'importance  à  ce 
fait,  auquel  Tesprit  superstitieux  des  Italiens  n'a  pas  man- 
qué de  donner  une  couleur  miraculeuse,  l'attribuant  à 
rintervention  de  quelque  madone  dont  la  chapelle  se 
trouvait  dans  la  muraille,  il  prouve  que  los  premiers 
mineurs  ne  firent  qu'un  usage  en  quelque  sorte  inconscient 
de  la  poudre  et  qu'ils  durent  au  hasard  seul  quelques  résul- 
tats heureux. 

Ce  n'est  réellement  qu  a  la  6n  du  XVII*  siècle,  grâce  au 
génie  éminemment  pratique  de  Yauban,  que  les  règles  pour 
faire  brèche  par  la  poudre  commencent  à  être  formulées 
avec  précision,  Vauban  prescrit  de  placer  la  charge  de 
manière  à  produire  un  fourneau  ordinaire  (seule  forme 
usitée  de  son  temps)  en  arrière  de  la  muraille,  sous  une  ligne 
de  moindre  résistance  AB  =  A(fig.  l),moitiéde  la  hauteur 
AC=  H  des  terres  placées  au-dessus.  On  produit  ainsi  une 
brèche  de  largeur  MN,  nécessairement  double  de  la  li^'ne 
de  moindre  résistance  h. 

Quelque  précise  que  soit  cette  règle,  elle  a  donné  lieu 
à  bien  des  controverses  qu'il  importe  de  rappeler.  Elle 
n'est  en  effet  présentée  que  sous  une  forme  assez  diffuse 
dans  le  chapitre  relatif  aux  mines  du  Traité  de  VaUaque^ 
dont  le  commandant  Leblanc  a  pu  dire  avec  raison  :  «  IL 
«  semble  que  ce  sont  des  notes  faites  à  diverses  époques 
<  et  peut-être  réunies  après  lui  (Vauban)  malgré  plusieurs 
«  contradictions (l).  » 

Charge.  —  Il  faut  se  rappeler  qu'à  l'époque  de  Vauban 
la  charge  d'un  fourneau  se  calculait  par  la  formule 

C=NA» 


(1)  Rapport  de  Bapaume,  p.  217. 


^^^ 
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dans  laquelle  N  représentait  la  charge  nécessaire  par  toise 
cube  de  la  matière  à  enlever  dans  rentonnoir(l). 

Vauban  estime  que,  pour  calculer  la  charge  de  brèche,  il 

faut  prendre  «  en  considération  le  revêtement,  qui,  étant 

i  d'une  matière  plus  solide  que   le  rempart,  mérite  une 

c  attention    particulière  (2).    »     H    est    donc    d*avis    que 

pour  un  fourneau  de  brèche  il  faut  adopter  pour  N  une 

valeur  supérieure  à  celle  de  la  terre  ;  il  ajoute  ;    «  pour 

«  enleverunetoise  cube  de  terre  commune,  il  faut  employer 

«  12,  15  et  18  livres  de  poudre  et  20  à  25  livres  pour  les 

•  grosses  murailles  solides  et  de  longtemps  rassises  (3).  » 

A  répoque  de  Vauban,  on  était  encore  fort  mal  fixé  sur 
la  valeur  réelle  de  ce  coefficient  dans  les  terres  et  les  ma- 
çonneries ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  après  avoir  posé 
cette  règle,  Vauban  se  borne  en  général  à  calculer  les 
charges  comme  en  terre  ordinaire,  c'est-à-dire  par  la 
formule  C  =  18  A'  livres  (A  étant  exprimé,  en  toises)  (4). 
Il  dit,  il  est  vrai,  qu'il  sera  prudent  d'y  ajouter  1/3,  i/iou 
i/s  afin  de  tenir  compte  de  la  qualité  des  terres,  de  la  solidité 
du  revêtement  y  de  Vhumidité  que  les  poudres  'peuvent  contrac^ 
ter  dans  la  mine,  le  parc  ou  les  magasins^  de  Vinéçalité  de 
force  des  poudres  :  <  11  y  a  tant  d'inégalité  dans  la  force  de  la 
<  poudre,  dit-il,  que  le  plus  sûr  est  de  fortifier  toujours  la 
«  charge,  le  plus  ne  pouvant  faire  mal,  si  ferait  bien  le 
€  moins  (^).  1 

Cormontaigne  interprétant  ces  prescriptions  contradic- 
toires, posait  en  principe  absolu  que  la  charge  de  brèche 
devait  être  calculée  comme  en  terre  commune.  Il  se  pro- 


(1)  Vauban,  Attaque  des  places.  Édition  Angoyat,  p.  174. 

(2)  »  »  »         page  173. 
(3j        »              »            9  9     171. 

(4)  »  »  »  »     179  et  180. 

(5)  »  »  »  »     175, 181  et  183. 
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nonce  même  contre  toate  augmentation.   <  On    ne  saurait 

<  diminuer  cette  charge,  dit  il,  sans  renoncer  à  Teffet,  parce 
«  qu'il  n'y  aque  lapoudrequ'il  faut  pour  faire  écrouler  le  mur 

<  et  les  terres  en  rampe,  sans  déblayer  les  entonnoirs,  mais 
c  on  ne  peut  Taugmenter  beaucoup  sans  de  grands  inoon- 

<  vénients  :  le  premier,  c*est  que  les  pierres  et  les  terres 
«  poussées  avec  violence  du  côté  des  attaques  (dans  les  cas 

<  d*une  brèche  d'assaut)  les  dérangent  et  y  font  périr  du 
c  monde.  Le  second,  c'est  que  les  fourneaux  évident  telle- 
c  ment  les  entonnoirs,  que  les  terres  des  remparts  en 
c  deviennent  escarpées  et  impraticables (1).  > 

D'autres  auteurs,  tels  que  Gumpertz  et  Lebrun,  posent, 
au  contraire  en  principe,  comme  Vauban,  que  la  charge 
doit  être  proportionnelle  à  la  résistance  des  milieux  C2). 

Pour  lever  les  doutes  sur  cette  question,  la  commission 
de  Bapaume  fit  établir  dans  la  terre,  sous  un  plan  horizon- 
tal, un  fourneau  de  93  kilogr.  placé  à  une  profondeur  de 
moindre  résistance  verticale  de  4'°00  =:  A  et  calculé  par  la 
formule  C  =  1 .45 lA*  qui  convient  à  la  terre  ordinaire; 
elle  constata  que  ce  fourneau  produisait  sans  erreur 
sensible  un  fourneau  ordinaire  (3).  Puis  elle  fit  ensuite 
placer  une  charge  de  25  kilogr.,  calculée  par  la  même  for- 
mule, derrière  une  escarpe  avec  une  ligne  de  moindre 
résistance  horizontale  h  =  2"55  et  sous  une  profondeur  de 
terre  H  =  6™00  (correspondante  à  la  prescription  formulée 
par  Vauban)  ;  elle  reconnut  que  cette  charge  ne  produisait 
dans  la  maçonnerie  qu'un  fourneau  sous-chargé  de  l^OO  de 
rayon  (4).  La  charge  du  fourneau  ordinaire  dans  les  maçon- 


Ci)  CoRMOSTAïQN B^  Mémorial.  Édition  Augoyat,  T.  II,  p.  143. 
(i)  GuMPaETz  et  Lebrux.  Trailé  de  Mines,  p.  223. 

(3)  Rapport  de  Bapaume,  p.  270  (expérience  N«  13). 

(4)  Jt  n        p.  285  (expérience  N*  2). 


—  69  — 

neries  aurait  donc  pu  être  calculée  par  la  formule 
G  ea  2.51^' (1).  La  commission  conclut  de  ces  expériences 
que  pour  obtenir  le  fourneau  ordinaire  dans  les  maçonne- 
ries, il  était  bon  de  forcer  la  charge  de  la  terre  ordinaire 
comme  le  faisait  Vauban,  et  cela  dans  le  rapport  de  ^4  ^  V** 
C'est-à-dire  qu'en  désignant  par  N  et  N'  les  cotîfflcierUs 
caractéristiques  de  la  terre  et  de  la  maçonnerie,  on  pouvait 
prendre 

N'=?ou^N(2). 

Quelques  membres  de  la  commission,  s'attachant  à  justi- 
fier la  prescription  de  Cormontaigne,  avaient  cru  pouvoir 
expliquer  la  différence  que  Ton  constate  entre  la  charge 
indiquée  par  cet  auteur  et  celle  des  tables  généralement 
admises  par  direction  assignée  à  la  ligne  de  moîn()re 
résistance  dans  les  fourneaux  de  brèche  :  —  dans  le  cas 
d*une  masse  terminée  par  un  plan  vertical,  dirent-ils, 
l'action  des  poudres,  n'ajant  pas  à  vaincre  Faction  de  la 
pesanteur,  comme  dans  une  masse  terminée  par  un  plan 
horizontal,  doit  y  déterminer  un  entonnoir  plus  grand  ;  en 
même  temps  les  gaz  ayant  à  projeter  une  masse  plus 
considérable,  produiront  sous  le  rapport  de  la  projection 
des  effets  moindres  (3).  L'expérience  sembla  jusqu'à  un  cer- 


(1)  La  formule  du  fourneau  surchargé  étant 

4 

1  90 
donne  pour  C  =  25  k.,  n  =  -^- = 0.74. 

N=2.51. 
(S)  Rapport  de  Bapaume^  p.  293. 
(3)       n  n         p.  291. 
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tain  point  confirmer  cette  explication.  On  plaça  derrière 
une  escarpe  en  terre  taillée  en  talus  incliné  an  i/e  (c'est-à-dire 
à  peu  près  verticale)^  sous  une  ligne  de  moindre  résistance 
h  =  4"00,  et  à  une  profondeur  H  =  7"40,  une  charge  de 
93  kiiogr.  ;  Ton  constata  que,  agissant  dans  le  sens  hori- 
zontal, cette  charge  produisit  un  fourneau  surchargé  cor- 
respondant à  n  =  1.57,  tandis  que,  dans  le  sens  vertical, 
elle  avait  produit  le  fourneau  ordinaire  avec  une  projection 
beaucoup  plus  forte  (1). 

Quelque  rationnelle  cependant  que  paraisse  au  premier 
abord  cette  manière  de  voir,  elle  est  peu  admissible.  Il  n'est 
pas  probable  que  jamais  on  ait  pu  déterminer  la  valeur  de 
N'  donnée  par  les  Tables,  autrement  que  par  Texpérience 
d'un  fourneau  brèche  (2).  Dès  lors  comment  expliquer  que 
dans  ces  Tables  on  trouve  constamment  pour  N'  (maçon- 
neries) des  valeurs  supérieures  à  N  (terre  ordinaire)  ? 

En  comparant  les  diverses  données  que  nous  avons  pu 

recueillir  sur  la  valeur  expérimentale  de  N',  nous  croyons 

N' 
que,  si  le  rapport  —  peut  quelque  fois  se  rapprocher  de 

Tunité,  comme  le  suppose  Cormontaigne,  très-souvent  aussi 
il  lui  sera  supérieur,  et  qu'il  sera  prudent,    ainsi   que 
rindique  Gumpertz,  de  tenir  compte  dans  tous  les  cas  de  la 
résistance  propre  à  la  maçonnerie.  On  trouve  en  effet 
1«  à  Metz,  1834 

N' =  1.194  =  0.82  N. 
2*»  à  Bapaume,  1817 

N  =  1.45        N'  =  2.51  =  1.75  N. 
3«  à  Gand,  1851 

N' =  2.414  =  1.66  N. 


(1)  Rapport  de  Bapaume  (expérience  N*  27). 

(2)  Science  du  mineur ^  p.  52. 


—  71  — 

4»  à  Ath,  1853 

N' =  4.240  =  2.92  N  (D. 
5»  à  Charleroi,  1867 

N=  1.158        N' =  0.943  =  0.81  N.  ...   (2) 
6»  à  Tournai,  1868 

N  =  1.454        N' =  1.229  =  0.85  N (3) 

On  peut  même  admettre  en  thèse  générale  que  le  rap- 

N' 
port-^rr  varie  entre  les  limites  1  et  3. 

A  l'époque  de  Vauban,  il  était  naturel  d^adopter  pour  la 
charge  du  fourneau  de  brèche  celle  du  fourneau  ordinaire 
(91  s=s  1);  mais  depuis  qu'on  a  reconnu  possible  de  produire 
des  entonnoirs  plus  ou  moins  ouverts^  Ton  s'est  demandé 
8*il  ne  serait  pas  préférable  de  donner  à  ces  entonnoirs  une 
ouverture  différente.  Le  général  Chasseloup  se  prononce 
pour  une  ouverture  correspondante  à  n  =  2  <  Elle  efface 
mieux  le  parapet,  dit-il,  et  on  regagne  en  déblai  ce  qu*on 
perd  en  poudre.  »  Pour  atteindre  cette  ouverture,  il  se 
borna  dans  les  expériences  qu'il  fit  exécuter  par  le  chef  de 
bataillon  Rossi,  à  doubler  la  charge  du  fourneau  ordinaire, 
c'est-à-dire  à  adopter  C  ==2  NA»  (4). 

Ligne  de  moindre  résistance.   —  Les  considérations  au 


(1)  Science  du  mineur,  p.  58.  —  A  défaut  de  données  précises  sur 
la  valeur  de  N,  loi*8qu'elle  n'est  pas  indiquée,  nous  adoptons 
N=l.45. 

(2)  Blondi  AU,  Mines  militaires ,  p  12.  —  Rapport  autographié, 
p.  5  et  59. 

(3)  Rapport  autographié,  p.  8  et  51. 

(4)  M.  T...  (Chassbloup)  Extrait  de  Mémoires  sur  quelques  parties 
de  l'artillerie  et  des  fortifications ,  pa^e  183  et  suiv.  —  La  théorie 
indique  que  cette  charge  double  ne  correspond  qu'à  la  valeur  n  ^  1.65. 
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moyen  desquelles  Vauban    détermine  remplacement  des 
fourneaux  méritent  d'être  remarquées.  «  Soit,  dit-il,  un  rem- 
part de  30  pieds  de  haut  comme  celui  représenté  (fig.  1). 
11  faut  établir  le  fourneau  ou  la  chambre  en  A,  de  sorte 
que  Teffort  se  fasse  du  côté  B  et  non  du  côté  G,  en 
tenant  la  partie  AB  plus  faible  que  la  partie  AC  et 
que  toutes  les  autres  qui  environnent  la  chambre   A. 
Pour  connaître,  à  peu  prèê,  le  degré  de  faiblesse  qu'il 
faut  donner  à  AB  par  rapport  à  AG,  on  a  réglé  la  profon- 
deur de  la  galerie  dans  les  terres  sur  le  pied  de  la  moitié 
de  la  hauteur  des  remparts  ;  de  sorte  que  s'il  a  30  pieds 
de  haut,  le  mineur  doit  s'enfoncer  de  12  à  15  pieds  direc- 
tement. 

<  Si  la  chambre  était  poussée  aussi  avant  dans  les  terres 
que  le  rempart  a  de  hauteur,  c'est-à-dire  en  D,  il  est 
certain  que  l'effet  se  ferait  du  côté  G'  comme  le  plus  faible, 
et  pour  lors  l'excavation  formant  le  cône  renversé  EDF, 
toute  la  muraille  de  F  en  B  resterait  debout,  outre  que 
la  plus  grande  partie  des  terres  enlevées  retomberait 
dans  leur  trou. 

ft  Pesant  la  chambre  de  12  à  15  pieds  de  profondeor  égale 
à  la  moitié  de  la  hauteur  du  rempart,  tout  l'effort  se  fera 
du  coté  B,  comme  le  plus  faible,  et  pour  lors  l'effet  cher- 
chera à  former  le  cône  HAI  ;  mais  étant  empêché  par  le 
bas  de  B  à  I,  l'effort  ne  perdant  rien,  se  tournera  d'autant 
vers  le  haut,  qu'il  aura  été  retenu,  et  par  conséquent  de 
H  à  K  ;  de  sorte  que  l'effet  de  la  mine  placée  aussi  à 
moitié  de  la  hauteur  de  la  terre  ou  de  la  maçonnerie, 
fera  l'excavation  BAK,  qui  est  toute  la  muraille,  qui 
tombant  entière  entraînera  avec  elle  non- seulement  les 
terres  qu'elle  avait  à  soutenir,  mais  encore  celles  que 
l'effort  de  la  mine  aura  ébranléesll). 


(1)  Attaque  de»  places,  p.  177. 
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Il  résulte  claireinent  de  cette  théorie  que,  dans  ropinion 
de  Vauban»  le  rapport —=  -  est  an  maximum  qu'on  ne  peut 

dépasser  sans  s  exposer  à  ce  que  la  charge  produise  toute  son 
action  vers  le  terre-plein  au  lieu  d*agir  vers  les  maçonneries. 
Remarquons  ici  que  cette  limite  2A  =  H  répond  précisé- 
ment à  la  ligne  de  moindre  résistance  du  camouflet  maxi- 
mum de  même  charge   (  fixée  ordinairement  à  -  ^  )   que 

Vauban  semble  avoir  devinée  avec  une  remarquable  préci- 
sion. La  charge  produira  une  brèche  dont  Touverture  sera2A. 
Dans  ces  conditions,  il  serait  impossible  d^obtenir  une  brèche 
de  plus  grande  largeur  que  2A  =  H  au  moyen  d*un  seul 
fourneau  ;  si  Ton  voulait  augmenter  cette  largeur,  il  faudrait 
nécessairement  faire  usage  de  deux  fourneaux,  tels  que  B. 
et  C  par  exemple  (fig.  2). 

Cette   limite   maximum    étant  fixée,    tout  indique  que 
Vauban  admettait  encore  qu'on  obtiendrait  également  une 

brèche  praticable  en  adoptant  une  valeur  de  A  <[  -  H,  c'est- 

à-dire  en  produisant  une  longueur  de  brèche  2h  <  H.  Si  Ton 
examine  l'emplacement  qull  assigne  à  ses  fourneaux  par 
rapport  au  mur  d'escarpe  (fig.  2),  on  voit  que  c'est  en  général 
par  l'épaisseurdes  maçonneries  qu'ilfixe  la  valeur  de  Aplutôt 
que  parla  considération  de  la  grandeur  de  H.  Ses  fourneaux 
sont  établis  soit  dans  lecorpsdela  murailleÀ,  soit  incrustés 
dans  le  parement  intérieur  B  ou  à  la  naissance  du  contre- 
fort C  et  D,  soit  enfin  à  la  queue  du  contrefort  (U. 

S'il  indique  une  limite  supérieure  de  h,  il  ne  fait  aucune 
mention  d'une  limite  inférieure.  Il  est  évident  cependant 


(1)  Attaque  det  places  y  planches  17,  18  et  19. 
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qu'âne  telle  limite  doit  exister.  Lorsque  la  brèche  est  trop 
étroite,  les  terres  en  arrière  8*arc-boutent,  cessent  de  couler 
parTouverture  du  mur  et  s'accumulent  de  manière  à  former 
une  rampe  infranchissable.  On  a  constaté  fréquemment  que 
lorsque  Touverture  de  lentonnoir  est  trop  faible,  il  ne  se 
produit  qu'un  simple  trou  dans  la  muraille,  sans  qu'elle  soit 
renversée(l).  Il  nous  parait  difficile  d'admettre  que  Vauban 
n'ait  pas  été  frappé  de  ces  circonstances;  nous  serions 
tenté  de  supposer  que  lorsque,  plus  loin,  il  indique  pour  la 
grandeur  de  la  ligne  de  moindre  résistance  ^/s  ou  '/•  de 
H(^),  il  considérait  *lz  H  comme  une  limite  inférieure. 
Dans  cette  hypothèse,  lorsque  l'épaisseur  des  maçonneries 
était  supérieure  à  ^s  H,  il  y  avait  lieu  par  exception  de 
loger  le  fourneau  dans  les  maçonneries,  comme  il  est  indi- 
qué pour  le  fourneau  A. 

Cette  interprétation  du  texte  du  Traité  de  V Attaque  nous 
parait  d'ailleurs  confirmée  par  le  fait  suivant  qui  prouve  que, 
pour  les  hautes  escarpes,  Vauban  jugeait  l'ouverture  de 
brèche  égaie  à  H  =2A  comme  insuffisante.  «  Quand  il  s'agit, 
c  dit-il,  d'ouvrir  de  grandes  élévations,  il  vaut  mieux 
«  séparer  les  mines  en  plusieurs  chambres  parce  que  cela 
«  fait  plus  d'ouverture.  De  sorte  que,  sll  s'agissait  d'avoir 
c  un  rempart  de  80  pieds  de  haut....,  la  table  donnerait 
c  5258 livres  pour  la  charge.  (Ce  chiffre  est  en  effet  indiqué 

<  dans  la  table  en  regard  de  la  ligne  de  moindre  résistance 

c  A  :=»  40  pieds;  mais  cest  évidemment  une  erreur,  cette 

«  table  étant  calculée  par  la  formule  C  =  18A',  devrait 

40 
€  donner  pour  A  =  40  pieds = -r-  toises,  5333  livres);  et  en 

o 

<  ce  cas,  on  pourrait  pousser  la  galerie  en  avant  de  6  pieds 


(1)  Rapport  deBapaume,  page  286  (expérience  nf  3). 

(2)  Attaque  dee  places,  page  173. 
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«  de  moÎQS  et  ajouter,  environ  le  tiers  de  5258,  viendrait 

«  7010  livres  de  poudre  pour  la  vraie  charge,  qui,  divisée  en 

«  trois,  produirait  de  quoi  charger  une  mine  trèflée  de  trois 

«  chambres,  dont  la  charge,  si  elles  étaient  égaies,  serait  de 

«  2336  livres  de  poudre  chacune  ( -7010  =  2336  );  mais, 


i 


attendu  que  celle  du  milieu  doit  être  eu  foncée  de  7  à  8pieds 
plus  que  les  autres,  j*j  mettrais  3010  livres  de  poudre  (ce 
*  qui  correspond  à  A  =  33  pieds),  et  2000  livres  (ce  qui 
«'  correspond  à  h  =  29  pieds)  dans  chacune  des  autres,  ce 
«  qui  ne  peut  manquer  de  produire  un  grand  effet  (1).  » 

Pour  comprendre  ce  passage  qui  fourmille  d'erreurs,  il 
faut  admettre  que  Vauban  propose  de  substituer  au  fourneau 
A  établi  sous  la  ligne  de  moindre  résistance  ka  =»  40  pieds 
(fig.  3)  et  produisant  une  brèche  de  largeur  MN  =  80  pieds 
^H,  deux  fourneaux  B  et  C  sous  les  lignes  de  moindre  résis- 
tance de  Bb=Cc  =  29  pieds  (moins  enfoncés  par  conséquent 
qce  A  de  11  pieds  et  non  de  6  pieds]  et  un  fourneau  A'  sous 
la  ligne  de  moindre  résistance  A'a  >»  33  pieds  (plus  enfoncé 
que  B  et  C  de  4  pieds  et  non  de  7  à  8  pieds  ;  toutefois  AA' 
=  7  pieds).  D après  un  usage  admis  au  temps  de  Vauban,' 
on  doit  supposer  que  Tespacement  des  fourneaux  ab==*ac=» 

Bb  a  29  pieds  ;  d*où  il  résulterait  que  la  largeur  de  brèche 

3 
serait  en»  =  4   X29»   116  pieds  ou  environ -H.  Cet 

exemple  est  évidemment  compliqué  de  trop  d'incertitudes 
pourqu*on  puisse  en  tirer  une  conclusion  positive. 
Cormontaigne,  toujours  plus  affirmatif  que  Vauban,  adopte 

d'une  manière  invariable  A  =  ^  H  (2). 


(1)  Attaque  de^  places ,  page  182. 

(2)  CosMO.NTAiQ.\B.  Mémorial,  T.  II,  page  143. 


—  76  — 

Cette  règle  a  été  infirmée  dans  oes  dernières  années.  Le 
général  Gaillemain  avait  constaté  que,  sons  nne  ligne  de 
moindre  résistance  ^ale  à  la  duu^  de  terre,  A  «»  H,  la 
brèche  ne  cessait  pas  d'être  praticable (1).  On  répéta  l'expé- 
rience à  Bapanme  et  l'on  reconnut,  non  sans  étonnement, 

qu'on  obtenait  non  seulement  une  brèche  praticable  pour 

3 
H  =  ^,  mais  encore  pour  H  =  -  A  et  même  plus  tard,  à 

TE 

Arras,  pour  H  =  -  il  (2). 

L'erreur  de  Vauban  s'explique  aisément.  Un  four- 
neau A  (fig.  1),  chargé  en  fourneau  ordinaire,  poarra 
jouer  à  la  fois  suivant  AB  et  suivant  AC  et  produire  an 
fourneau  multiple^  si  la  grandeur  AC  est  faible  par  rapport 
à  AB.  Il  suffit,  pour  que  la  brèche  reste  praticable,  que  le 
fourneau  sous-^hargé,  qui  se  produit  suivant  AB,  fasse  à  la 
muraille  une  ouverture  suffisante.  Les  expériences  de 
Bapaunie  indiquent  que  ce  résultat  se  produit  encore  pour 
h  =  2H,  mais  il  j  a  une  limite  à  l'accroissement  de  h  que 
l'expérience  n'a  pas  fait  connaître  jusqu'ici  C^)  et  qu'il  serait 
intéressant  de  rechercher. 

La  théorie  que  nous  allons  esquisser  jette  quelque  lumière 
sur  ces  questions  douteuses. 

II. 
Principes  préliminairea. 

La  théorie  des  brèches  nous  offre  l'application  de  four- 
neaux multiples  et  de  fourneaux  établis  dans  des  terraiu 
non  homogènes  formés  de  terres  et  de  maçonneries.  Avaat 
d'aborder  son  étude,  il  convient  de  fixer  les  principes 


(1)  Rapport  de  Bapaume^  pa^e  237. 

(2)  id.,  page  294  (expériences  N«7, 23  et  32). 

(3)  id.,  page  343. 
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pour  le  calcul  des  charges  de  ces  fourneaux,  principes  sur 
lesquels  les  auteurs  sont  loin  d  être  d'accord. 

I.  —  Fourneau  multiple  en  terrain  homogène. 

Nous  avons  admis  dans  notre  Science  du  Mineur,  qu'un 
fourneau  C  (fig.  4)  qui  joue  dans  un  terrain  illimité  produit 
une  série  d'impressions  qui  décroissent  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  centre.  A  la  limite  d'une  sphère  de  rayon 
CB  »  R,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  sphère 
d'explosion^  cette  impression  est  précisément  capahle  de 
projeter  dans  l'espace  toutes  les  parties  de  ce  globe,  s'il 
était  isolé  de  toute  part.  Il  en  résulte  que  si  le  terrain  est 
limité  par  un  plan  VX,  l'explosion  de  la  charge  pourra 
projeter  les  terres  comprises  dans  Venlonnoir  BmD,  de  ligne 
de  moindre  résistance  CA  =  A  et  de  rayon  r  =  nA  -=  AB. 

La  charge  C  de  ce  fourneau  se  composera  d'une  charge 
utile 

N 
C'  =  -7R5 
4 

et  d'une  surcharge  destinée  à  compenser  la  perte  des  gaz  qui 
sëcoulent  par  Porifice  de  l'entonnoir  sans  effet  utile 

C"  =  C     ""^ . 


En  observant  que  Jt  =  A  \/n*  -t- 1,  on  reconnaît  que  la 
charge  totale  du  fourneau  peut  être  exprimée  par  (1) 

C  =  C'  +  C"  =  C'Ç=~=Ça*(««h.1)«  .  .  .  (A). 

A         4   A  4  '  ^    ' 

Si  en  outre  le  terrain  est  limité  par  un  plan  YZ,  aussi 


(l)  Science  du  mineur ^  p.  67. 
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longtemps  que  CE  sera  plus  grand  que  CB,  le  fourneau  sera 
simple  et  ne  produira  aucune  explosion  suivant  CE.  Mais 
dès  que  cette  quantité  deviendra  moindre,  comme  pour  Y'Z', 
en  même  temps  que  se  produira  l'entonnoir  BwD  dans  le 
plan  VX,  un  second  entonnoir  Hwl  se  produira  dans  le 
plan  Y'Z'  et  le  fourneau  deviendra  multiple, 

La  relation  entre  ces  deux  entonnoirs,  si  Ton  désigne 
CE'  par  H  et  HE'  par  n'H,  peut  être  exprimée  par 


R  =  A/»*  -+-  1  ==H/71**-h  1. 

Pour  obtenir  cet  entonnoir  multiple,  la  charge  devra  être 
augmentée  d'une  surcharge  C"  destinée  à  compenser  la 
perte  de  gaz  qui  s'opère  par  Tentonnoir  Hwl.  Par  analogie, 
on  peut  exprimer  sa  valeur  par 

C     =C  -jj— . 

La  charge  totale  du  fourneau  multiple  sera  donc(l) 

C  =  C'H-C"-HC"'  =  CM?-Hg-lî=?R'iÇ+§-l! 

AH         s       4        f  A       H        ) 


C=^A'|*-5^|/^i^^l-lj(»'  +  l)V.  •• 


(B). 


IL  —  Foui*neau  en  terrain  varié — 1^'  hypothèse  [1^g.  5). 

Imaginons  un  fourneau  C  placé  à  la  limite  PQ  de  deux 
terrains  de  nature  très-diftérente.  Supposons  que  le  terrain 
à  gauche  de  PQ  soit  de  la  terre  (N)  et,  à  droite,  de  la 
maçonnerie  (N').  Il  est  évident  que  la  charge  utile  produira 
dans  ces  deux  terrains  des  sphères  d*explosion  dont  les 


(1)  Science  du  mineur ^  p.  71. 


•  t  » 
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rajons  R  =  CE  et  R'  =  CF'  auront  des  valeurs  différentes, 
liées  entre  elles  par  la  relation 

N'  N 

C'  =  --R'==:-R'5 

4  4 


R 
R 


Si  ces  terrains  sont  limités  par  un  plan  VX,  parallèle 
aa  plan  de  séparation  PQ,  la  charge  totale  du  fourneau  C 
sera  toujours  exprimée  par  la  formule  (A)  ci-dessus. 

S'ils  sont  terminés  par  un  plan  YZ,  suivant  que  la  gran- 
deur de  la  ligne  do  moindre  résistance  CL  ou  CE'  sera 
comprise  entre  R  et  R'  ou  inférieure  à  R,  il  se  formera 
un  demi-entonnoir  GCE,  ou  deux  demi-entonnoirs  disconti- 
nus HCE'  et  E'CI. 

Dans  le  premier  cas,  en  faisant  GE  =  w'H,  il  est  évident 
que,  pour  obtenir  la  charge  du  fourneau,  il  faudra  ajouter  à 
la  charge  utile  C  la  demi-surcharge  ci-dessus,  c'est-à-dire 

C  R'  — H 
ft  que  la  charge  totale  sera(l) 

+c"'=  I' (2:^) = l' II' |/ïrr^i -^  1  j  («'*  H- 1)  • .. 

(i)  On  s'est  fort  peu  occupé  JusquMci  du  calcul  de  la  charge  des 
fourneaux  qui  ne  produisent  que  des  demi- entonnoirs.  Nous  ne 
connaissons  à  ce  sujet  que  l'hypothèse,  quelque  peu  arbitraire, 
émise  par  le  chef  d'escadron  d'artillerie  Didion  ;  il  suppose  que 

*  le  plan  de  séparation  PQ  fesant  PefTet  d'un  plan  inflexible  sépa- 

*  rant  en  deux  moitiés  le  fourneau,  la  charge  peut  être  réduite  de 

*  moitié.)»  {Rappori  de  Bapaume,  p.  219).  Dans  cette  hypothèse,  qui 

>^^fflige  complètement  le  travail  de  désagrégation  produit  par  la 

poudre  dans  l'intérieur  des  terres,  la  charge  est  exprimée  par 

N' 
C=^V(n'«-4-l)«. 


I 


(C), 
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Dans  le  second  cas,  à  la  charge  précédente  il  faudra 
ajouter  encore  une  surcharge  correspondante  au  demi- 
entonnoir  E 'CI,  soit 

C  R  —  H 

2       H 

doù 

C  =  C'^C'"^C.^  =  -(^-^j  =  ^-jl^--j 

NR   ,. 
=  81^'-*- 


,/N' 
V    N 


c  =  gH»(«" -^  1)* |i  +  %y  *;.f  •  •  •  (D) 

formule  qui  devient  identique  à  celle  (A)  pour  N  =  N'. 

Le  terrain  étant  délimité  par  la  surface  YRX,  il  est  évi- 
dent, d'après  ce  qui  précède,  que  : 

1°  Si  H  >  R'  ou  bien  H  >  A  |/»*  "^  ^  \/  '^^^  fourneau 

sera  simple  et  ne  produira  que  Tentonnoir  BCD.  Sa  charge 
sera  exprimée  par  la  formule  (A). 

»*  -i-   1  I  /    :;^ 

et  H  =  R  =  A  p/«*  -+-  1  le  fourneau  sera  multiple.  Outre 
Tentonnoir  BCD,  il  formera  un  demi  entonnoir  GCË,  et  la 
charge  sera  exprimée  par 

^      NR*      N^   /R'— H\      N„    (2R      R'       , 

3^  Si  H  est  plus  petit  que  h[/n}  -^l,  outre  l'enton- 
noir BCD,  il  se  formera  deux  demi-entonnoirs  HC£' 
et  E'CIy  la  charge  totale  sera 

^     NR*      N„.R'— H      N^   R  — H       N  ^.  (2R      R  +  R' 
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„     N„(2Hl^4-A(l^N-»-J^)   , )     .         • 

«    î iâ^= ^/5n:ï-2J{««-Hi)'.  . 

formule  qui  pour  N  =  N'  devient  identique  à  celle  (B). 

III.  Fourneau  en  terrain  varié  {2"^'  hypothèse)  (fîg.  6). 

Si  le  fourneau,  au  lieu  de  se  trouver  sur  le  plan  de  sépara- 
tion des  deux  terrains  PQ,  se  trouve  à  une  certaine 
distance  CK  =  a  de  ce  plan,  le  problème  se  complique  assez 
notablement.  En  effet,  dans  ce  cas,  au  delà  du  plan  PQ 
la  surface  d'explosion,  au  lieu  d'affecter  la  forme  de  la 
calotte  LMN,  sera  sensiblement  altérée  suivant  la  forme 
LM'N  qu*il  importe  avant  tout  de  rechercher. 

Si  nous  supposons  un  instant  le  terrain  uniforme,  il  est 
ct3rtain  que  l'effort  de  la  charge  utile  C  qui  décroit  à  partir 
du  centre  d'explosion,  pourra  être  représenté  en  S,  à  la 
distance  CS  =  A  de  ce  centre,  par  celui  d'une  charge 
7<C'.  Puisque  l'action  de  la  charge  C  étend  son  action 
d'explosion  jusqu'à  la  distance  CT  =  R'  donnée  par  la 
formule 

N 

4 

l'action  de  la  charge  y  devra  étendre  son  action  jusqu'à  la 
distance  ST  =  R'  —  A  donnée  par  la  formule 

N 
«t  de  ces  deux  équations  on  déduit  : 

i^c^-i^y^Ay/l 

qui  représente  la  loi  de  décroissance  de  Teffort  de  la  charge 
Jitile  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre  d'explosion. 

0 


(F) 
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Mais  la  chai^  y  qui,  dans  la  terre,  peut  étendre  son 
action  de  désagr^ation  jusqu'à  la  distance  ST  =  R'  —  A, 
se  rétendra  dans  la  maçonnerie  que  jusqu'à  la  dis- 
tance SB  donnée  par  la  formule  (en  supposant  CB  =  p, 
SB  =  p  — A) 

N  N' 

y  =  -(R'_A)»  =  -(p_A)». 

On  dédain  donc 


A         ,_ 


«t  si  nous  représentons  par  6  l'angrle  SCK,  A  ==  — t 

cotB 

Cette  formule  représente  Téquation  polaire  de  la  courbe 
LM'N  rapportée  à  Taxe  de  comparaison  CM. 

Si  nous  supposons  actuellement  le  terrain  limité  par  un 
plan  YX  parallèle  au  plan  PQ  et  distant  de  celui-ci  de  la 
quantité  KA.  =»  b,  il  est  évident  que  le  sphéroïde  d*explosion 
LM'NOL  pourra  y  produire  un  entonnoir  sous  la  ligne  de 
moindre  résistance  h = CA  =  a  -+-  J,  de  rajon  r  =  «A  =»  AB 

1  , 

n=tçO,     cos9=-—: ^:^^,        p  =  R  =  Aj/»l^l. 

En  substituant  ces  valeurs  dans  Téquation  précédente  on 
trouve  : 
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L'expression  de  la  charge  utile  du  fourneaa  pourra  donc 
être  représentée  par 

C' =  ^  R'»=U  al^-t- JIKn'I' («•-♦- 1) '^". 

Tout  semble  indiquer  aussi,  que  la  surcharge  d*un  pareil 
fourneau,  qui  varie  avec  l'ouverture  de  l'entonnoir,  peut 
toujours  être  exprimée  en  fonction  de  la  charge  utile  par 
l'expression 

C"=C'^?^  =  C'(|/«r:n  — 1); 

/v 

de  manière  que  la  charge  totale  serait 

C  =  C'+  C"=i  j  a\yN'+b\ywV  («•  +  1)' G. 

formule  qui  pour  N  =  N'  est  identique  à  celle  (A)  (l). 


(l)  Deux  règles  différentes  ont  été  indiquées  pour  calculer  la 
charge  dans  cette  circonstance  : 

l*  Les  anciens  mineurs  admettaient  que  la  charge  était  propor- 
tionnelle au  volume  de  Pentonnoir  et  adoptaient  la  formule  C  =  KVr 
Dans  cet  ordre  d'idées,  il  suffisait  de  calculer  les  volumes  des  deux 
ti  oncs  de  l'entonnoir  correspondant  à  CK  et  KÂ,  soit  V  et  V,  et  si 
l'on  désignait  par  K  et  K'  le  coefficient  propre  à  chaque  terrain  ou 
la  charge  par  unité  de  volume,  de  prendre  C  =  EV  •+■  KV.  L'hypo- 
thèse  de  la  proportionnalité  de  la  charge  au  volume  de  Pentonnoir 
n*est  plus  admissible  de  nos  Jours  {Science  du  Mineur,  p.  20)  et  cette^ 
méthode  de  calcul,  encore  pratiquée  par  quelques  mineurs,  doit  être 
absolument  rejetée. 

2«  Lebrun,  dans  un  exemple  particulier  rapporté  par  le  comman- 
dant Bouthault  (Cours  des  Àfines,édit  belge,  page  17),  adopte  pour 
valeur  de  N,  dans  l'expression  de  la  charge,  une  quantité  moyenne 

gN  -♦■  ^N^ 
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Si  le  terrain  était  limité  par  un  plan  tel  que  YZ,  il  est 
évident  qae,  suivant  que  ce  plan  se  présentera  dans  la  posi- 
tion YZ  oa  Y'Z',  Tentonnoir  pourra  être  circulaire  GH  ou 
ovoïdo  VK\  Dans  le  premier  cas,  la  charge  se  calculerait 
comme  celle  d*un  fourneau  ordioaire  (formule  A);  dans  le 
second  cas, la  surcharge  devrait  être  réduite  en  raison  de  la 
réduction  de  la  surface  de  Tentonnoir.  Malheureusement 
nous  ne  possédons  aucune  donnée  sufiSsante  pour  estimer 
cette  réduction  ;  nous  crojons  qu*on  ne  commettra  jamais 
qu'une  fort  légère  erreur  en  considérant  lentonnoir comme 
sensiblement  circulaire. 

Si  le  terrain  est  limité  par  YRV  (HCE),  il  est  évident, 
d'après  ce  qui  précède,  que 


1-si  H>  R'  ou  H>  \^L±—- [  v^^.  ^  1^  le  four. 


neau  sera  simple  et  pourra  être  calculé  par  la  formule  (G); 
2**  que  si  H  <^  R',  il  sera  nécessaire  d  ajouter  une  surcharge 
pour  compenser  la  perte  de  gaz  par  lentonnoir  ICK;  l'expres- 
sion de  cette  surcharge  sera 

p/f/   p»  ^ ^  • 

h 

et  la  charge  totale  sera 

C  =  C  -4-  C"  -*-  C"  =  cY5  +  5'  —  l'N 

qui  donna  pour  expression  d0  la  charj?e  du  fourneau 

aN  -4-  *N' 


=^1 


*»(«"^  1)« 


expression  qal  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  nôtre  mise  sous  la 
forme 
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C  =  Ual^NH-Jl^N'rx 


•   •   •    • 


I 


^^, |/»'  +  l  -  1  j  («•  +  1)  • . .  .  (H) 

formule  qui  pour  N  ==  N'  devient  identique  à  celle  (B). 


III. 
Principes  généraux. 

Un  mur  de  revêtement  AB  (fig.  7)  doit  être  regardé 
<x)mme  un  édifice  instable  résistant  par  sa  pesanteur  à  la 
poussée  des  terres  du  prisme  DEF  qui  tend  à  se  détacher 
suivant  le  talus  naturel  £F.  Une  légère  altération  de  la 
cohésion  des  terres,  par  exemple  par  les  pluies  ou  la  gelée, 
une  modification  de  la  ténacité  des  maçonneries,  peut  aug- 
menter Tefi'ort  de  cette  poussée  et  provoquer  soit  le  ren- 
versement  du  mur(fig.  8),  soit  son  ^/wtf??^^^^  en  avant  accom-. 
pagné  ordinairement  du  renversement  en  arrière  (fig.  9).^ 
Une  charge  de  poudreC  (âg.7)  fesant  explosion  derrière 
le  mur  produira  nécessairement  des  effets  analogues. 

Toutefois,  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires  où 
Ion  produit  une  brèche  par  l'action  de  la  poudre,  le  phéno- 
mène se  présente  sous  des  formes  différentes.  Aussitôt 
après  l'explosion  de  la  charge,  on  voit  la  muraille  se  bom-, 
ber,  faire  le  ventre,  à  la  hauteur  du  centre  des  poudres  ; 
ce  bombement  est  bientôt  sui\i  d'une  projection  de  pierres,» 
puis  de  la  chute  de  la  muraille  et  des  terres  au  fond  du 
fossé.  Dans  la  rampe  formée,  on  retrouve,  mêlés  aux 
terres,  des  débris  de  murailles  largement  brisés.  Pour 
expliquer  ce  phénomène,  qui  s*accomplit  dans  un  temps 
fort  court  et  dont  les  détails   sont  souvent  difBciles  k 
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observer,  il  faut  admettre  que  la  charge  produit  d*abord 
un  entonnoir  Otmk  (flg.  7)  dont  Fexistence  parait  démontrée 
par  le  bombement  et  la  projection  des  pierres.  Cet  enton- 
noir découpe  dans  la  maçonnerie  une  voûte  IG'K,  fortement 
lézardée,  qui  s'affaisse  sous  son  poids  et  sous  Faction  des 
terres  en  arrière,  désagrégées  par  Taction-  même  du  four- 
neau. 

Il  arrive  cependant  que  la  destruction  du  mur  présente 
les  caractères  du  renversement  ou  du  glissement  indiqués 
plus  haut.  Lorsque,  par  exemple,  un  magasin  à  poudre  fait 
explosion,  on  constate  fréquemment  qu*nn  mur  de  quai  est 
renversé  sans  que  Texistence  d*un  entonnoir  paisse  être 
constatée.  On  doit  admettre,  en  effet,  qu*une  charge  de 
poudre  C  qui  rompt  une  galerie  de  mine  à  la  distance  Ga = R 

5 

et  même  à  la  distance  Ca  =:  •-  R(l),  pourra  produire  un 

4 

effet  de  compresiion  analogue  sur  la  muraille,  et  provoquer 
son  renversement,  ou  son  glissement  du  pied.  Un  tel  effet 
sera  d*autant  plus  probable  que  la  iphère  de  désagrigatùm 
ou  de  dUaniation  autour  du  centre  du  fourneau  comprendra 
une  plus  grande  partie  du  plan  EF  et  que  la  cohésion  du 
prisme  DEF'  sera  mieux  détruite. 

On  doit  remarquer  que  Teffort  nécessaire  pour  déchirer 
ta  muraille  suivant  un  périmètre  tel  que  A'IG'KA'  sera  en 
général  moins  considérable  que  celui  qu'exigerait  le  ren- 
versement d*un  pan  de  mur  plus  étendu.  On  peut  en  con- 
clure que  le  premier  effet  s'obtiendra  avec  une  charge 
moindre  que  le  second,  et  que,  par  conséquent,  il  doit  être 
considéré  comme  le  cas  normal  d'une  ouverture  de  brèche. 
Dès  lors  le  problème  général  à  résoudre,  pour  établir  les 


(1)  Science  du  Mineur,  paf^e  196. 
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régies  de  la  mise  en  brèche  par  la  mine,  peut  être  posé 
dans  les  termes  suivants  : 

Déterminer  la  charçe  nécessaire  pour  ouvrir  dans  la 
inuraUle  un  entonnoir  de  largeur  suffisante  pour  provoguer 
Za  chute  de  la  voûte  de  pierre  formée  au-dessus  et  favoriser 
réboulement  des  terres  en  arriére. 

I.  Zarffeur  de  la  brèche.  —  Si  la  voûte  IG'E  (fig.  7)  se 

trouvait  établie  dans  de  bonnes  conditions  de  construction, 

on  pourrait  affirmer,  d'après  la  théorie  du  capitaine  Petit, 

que  cette  voûte  manquerait  de  stabilité  et  croulerait  sous 

H'B' 
son  propre  poids  dès  que  -=7=-  <  1.045(1).  C'est-à-dire,  en 

U  1 

désignant  par  r  le  rajon  d'entonnoir  Hl  sss  GH  et  par  H  la 

hauteur  d'escarpe  au-dessus  du  fourneau,  dès  que—  ^  1.045 

r 

ou  bien  r  ]>  0 .95  H. 

Mais  il  est  évident  que,  pour  une  voûte  irrégnlière,  comme 

•celle  que  produit  une  explosion  de  poudre,  il  faudra  une 

ouverture  bien  moindre  pour  que  la  chute  soit  assurée.  La 

théorie  semble  impuissante  à  fixer  cette  limite  ;  ce  n'est 

que  par  l'expérience  qu'on  peut  établir  la  limite  inférieure 

de  r  à  laquelle  il  faut  s'arrêter.  Comme  il  est  certain  que 

plus  la  muraille  est  élevée,  plus  l'ouverture  de  la  voûte 

doit  être  large,  on  peut  supposer,  d'après  ce  qui  précèdCi 

que  la  limite  inférieure  de  r  est  proportionnelle  à  H. 

A  défaut  d'expériences  directes,  nous  croyons  qu'on  peut 
admettre  pour  limite  inférieure  de  l'entonnoir  qui  produit 

ia  brèche,  la  valeur  r  =  -  H  ou  -  H  indiquée  par  Yau- 

imn.    —   L'expérience  n®    2  de    Bapaume    prouve   qu'à 


(1)  Mémorial  de  POficierdu  génU  (édition  belge),  1. 1,  page  189. 
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la  limite  r  =  -  H  la  brèche  est  assurée.  Un   fourneau 

«5 

de  2"55  =  A  de  ligne  de  moindre  résistance,  placé  sous 
une  charge  de  H  =  6™00  de  terre,  a  produit  une  brèche 
parfaitement  praticable  de  3"80  de  largeur  (1).  On  avait 
dans  ce  cas  r  -»  l^OO  =  0.31  H,  valeur  approchée  de  la 

limite  r=--H  de  Yauban. 

Nous  admettrons  que  : 

Pour  ouvrir  une  brèche  praticable^  il  suffit  de  produire 
dans  la  muraille  un  entonnoir  dont  le  diamètre  soit  de  */s  de 
la  hauteur  de  la  muraille  au-dessus  de  son  centre. 

II.  Charge.  —  Des  circonstances  spéciales  indiqueront  en 
général  remplacement  qu'il  conviendra  de  choisir  pour  la 
charge  de  poudre  C.  —  Tantôt  elle  sera  placée  dans  Tépais* 
seur  du  mur  de  revêtement  en  C,  —  tantôt  sur  son  pare- 
ment intérieur  en  C",  tantôt  même  à  Fintérieur  des  terres 
en  C.  La  grandeur  de  la  ligne  de  moindre  résistance 
CH  =  h  étant  fixée,  la  charge  produira  brèche  dès  qu'elle 
sera  capable  d'ouvrir  un  entonnoir  de  rayon  r=:*/»  H,  cor- 

H 
respondant  à  »  =  -^  • 

on 

Désignons  comme  précédemment  par  N  et  N'  les  coefflcienU 
caractéristiques  de  la  terre  et  de  la  maçonnerie  et  fesond 

N'  =  NK»,     0=^- 

1"'  cas.  —  Fourneau  établi  dans  Vépaisstur  de  la  muraille 
(C).  Ce  cas  s'applique  d'ailleurs  à  un  emplacement  quelcon* 


(I)  Rapport  de  Bapaume,  p.  285  (expërienee  N«  2). 


I 
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que  de  la  charge,  lorsque  la  terre  et  la  maçonnerie  offrent 
la  même  résistance,  N  «=>  N',  c'est  à  dire  K  =  1. 

Un  tel  fourneau  est  comparable  à  an  fourneau  établi  en 
terrain  homogène  (fig.  4)  et  Ton  peut  appliquer  au  calcul 
de  la  charge  les  formules  (A)  et  (B)  ci-dessus. 

Aussi  longtemps  que  R=  [/r^-k-h*  sera  moindre  que  H, 
le  fourneau  sera  simple  et  la  charge  se  calculera  par  la  for- 
mule (A).  Cette  formule  est  donc  applicable  pour  des  valeurs 
de  h  inférieures  à 


^    ^  9  ' 


H 


=  h\/ 1-  =  1.06A,       0  ^  0.96. 


Aa  delà  de  cette  limite,  le  fourneau  sera  multiple  et  il  fau- 
dra appliquer  la  formule  (B). 

Si  dans  ces  formules  on  substitue  pour  nia  valeur  n  =>  -^ 

on  trouve  : 

h 
—  pour  des  valeurs  de  0  =       comprises  entre  0  et  0.96, 

H 


(«) 


—  pour  des  valeurs  de  0  =  --  comprises  entre  0.96  et  oo  , 

Remarquons  que  ces  deux  formules  répondent  à  l'expres- 
sion générale 

C  =  NK'A  V. 


(*) 
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Le  calcul  donne  pour  valeur  de  9  correspondante  à 

formule  a  formule  b 


A.  =  e=     V4      =0.25  ..  9  =  1.929 

=      *lz      =0.33  .  .  .  =1.000 
=     Vi      =0.50  .  .  .  =0.521 


—  =  0.96  .  .  .  =0.316  .  .  .9=   0.316 


=  */,  =1.33 =   0.385 

«=  2 =   0.531 

=  3  =   0.784 

=  4  —    1.014 

=  5  ^  14.890 

La  valeur  théorique  de  9  est  donc  inférieure  à  Tunité 
entre  les  limites  0  =  Vs  et  9  =  3  ou  bien  A  «»  '/>  H  et 
A  =  3H  (et  même  h  =  4H). 

Il  est  évident  qu'une  charge  de  brèche  trop  forte  ne  fera 
qu'assurer  davantage  le  résultat.  On  peut  par  conséquent 
déduire  de  ces  formules  que  non-seulement  on  produira 
la  brèche  par  la  charge  de  fourneau  ordinaire  sous  une 

ligne  de  moindre  résistance  comprise  entre  A  =  ^  H  et 
A  es  -  H  comme  l'indiquait  Yauban,  —  ou  même  sous  une 

ligne  de  moindre  résistance  comprise   entre  A  s» -H et 

A  =:  2H  comme  on  Ta  constaté  à  Bapaume  ;  mais  encore 
qu'on  pourra  étendre  cette  limite  sans  inconvénient  jusqu'à 
Ass4H.  Ce  résultat  théorique  confirme  par  conséquent 
TexpériencOy  d'une  manière  remarquable. 

2«  cas.  —  Fourneau  éUMi  contre  le  partment  inUrieur  du 
mur  de  revitement  (C"). 


^  91  — 

Un  fourneaa  de  ce  genre  sera  comparable  à  celui  (fig.  5) 
et  Ton  pourra  appliquer  au  calcul  de  sa  charge  les  formules 
(A),  (Ë)  et  (F)  ci-dessus. 

Aussi  longtemps  que  R' = R  \y  :i^  ==  KR  sera  moindre 

que  H,  le  fourneau  sera  simple  et  Ton  pourra  faire  usage  de 
la  formule  (A).  Ce  fait  se  produira  jusqu*à  la  limite 


(-?) 


Le  fourneau  deviendra  multiple  avec  production  d'un 
demi-etUonnoir  dans  les  terres  jusqu'à  la  limite  R  3=  H,  on 
bien  H  =  1.06  A,  6  ==  0.96,  et  l'on  devra  alors  appliquer  an 
calcul  de  la  charge  la  formule  (E). 

Au  delà,  le  fourneau  sera  mvZ^tpZtf  avec  production  de  deux 
demi^enionnùin  dans  les  terres  et  les  maçonneries,  et  l'on 
devra  faire  usage  de  la  formule  (F). 

Si  dans  ces  formules  nous  substituons  à  m  sa  valeur 

n  »  ;-^  «  nous  trouvons  : 

—  pour  des  valeurs  de  9  =    -  comprises  entre  0  et 

XI 


9  —  K« 
-T —  »  la  formule  (a)  ci-dessus  ; 


—  pour  des  valeurs  de  9=  —  comprise  entre  %  /  — 
et  0.96, 

o.^».j,.Ke,(l-ï)'-,(!-«lJ/-j...,, 
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—  pour  des  valeurs  de  0  =  —  comprises  entre  0.96  et  oo , 

Remarquons  que  pour  K  ==  1  les  deux  limites 
'^  -     '      -*  0.96  se  confondent,  et  que  la  for- 


vT' 


mule  (d)  ne  diffère  pas  de  celle  (J)  ci-dessus. 

Ces  formules  peuvent  encore  être  mises  sous  la  forme 
générale 

Pour  le  cas  extrême  K'=  3  ou  bien  K=  1.44  auquel 

correspond  la  limite  - — =  0.87  elles  donnent  les 

o 

résultats  suivants  : 

formule  a  formule  c  formule  i 

6  =  74  =  0.25  .     .     . 

=  «/s  =  0.33  .     .     . 

=  «/,  =  0.50  .     .     . 

=      =0.87  .     .     . 

==0.96 =0.482.     .     q,=0.4?« 

=  2.00 =Û.7e5 

=  3.00 =-0-^ 

=  4.00 =l-2« 

La  valeur  de  9  reste  inférieure  à  Tunité  entre  les 
limites  0  =  V»  et  0  =  3  ou  bien  A  =  '/s  H  et  A  =  3H, 
comme  dans  le  cas  précédent. 

3"«  C01.  —  Fourneau  établi  dans  les  terres  (C).  Ce  cas  est 
évidemment  celui  de  la  (fig.  6).  Pour  simplifier  les  calculs, 
nous  admettrons  que,  pour  une  ligne  de  moindre  résistance 


^=  1.929 

—  1.000 

=  0.521 

=  0.202. 

.     .-  =  0.202 

.     =  0.482 
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connue,  composée  de  deux  parties  CK  =  a  et  KA  =-  J,  on 
représente  par  une  quantité  K'  la  valeur 

La  charge  du  fourneau  ordinaire  sous  la  ligne  de  moindre 
résistance  A  =  «  -+-  J  sera  donc  (formule  C). 

C  =  NK'  K''  A' 

dans  laquelle  K'  a  toujours  une  valeur  inférieure  à  Tunité. 

On  pourra  appliquer  au  calcul  de  la  charge  de  ces  four- 
neaux de  brèche  les  formules  (G  et  H). 

Aussi  longtemps  que  R'  =»  K'R  sera  moindre  que  H,  le 
fourneau  sera  simple  et  on  pourra  appliquer  au  calcul  de  la 
charge  la  formule  (G),  c*est-à-dire  jusqu'à  la  limite 


\         ^/  1/9  — K'* 


H*\.. 3A  ^      1/9 -K'* 

Au  delà  de  cette  limite,  le  fourneau  sera  multiple  et  on 
adoptera  la  formule  (H). 

Si  dans  ces  formules  nous  substituons  à  n  0a  valeur 

n^^^-^  nous  trouvons  : 

—  pour  des  valeurs  de  9  =  --  comprises  entre  0  et  V  ^     "^ 

H  3 

NK»K'*..  /l  ^W\^ 


324 


K^r-)  •  ■•■<') 


1/9 K.'f 

—  pour  des  valeurs  de  9  comprise  entre  - — et  00  , 

c_îîg:vj<..o,('-^)-3(^iiy'.j.co 

Ces  expressions  mises  sous  la  forme  générale 

C  -=  NK»K'»A'9 
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ne  différent  guère  par  la  forme  de  celles  (a)  et  (b)  ;  K'  étant 
fractionnaire,  on  peat  même  affirmer  que  la  valeur  de  9  ne 
dépassera  dans  aucun  cas  celle  calculée  ci-dessus,  et,  par 
conséquent,  que  les  conclusions  que  nous  avons  déjà  tirées 
des  formules  théoriques  restent  encore  applicables. 

Observation.  —  Ces  diverses  formules  sont  trop  com- 
pliquées pour  être  d'un  usage  pratique  avantageux,  lors* 
qu*on  veut  établir  un  fourneau  de  brèche  ;  mais  comme  il 
ne  peut  jamais  nuire  au  résultat  d'employer  une  charge 
plus  forte,  elles  nous  montrent  que  : 

1"*  On  pourra  calculer  la  charge  de  bricks  comme  ceUe 
d*un  fourneau  ordinaire  (règle  de  Vauban)  aussi  longtemps 

que  la  ligne  de  moindre  résistance  sera  comprise  entre  -  H 

«5 

et  SE; 

2^  Une  charge  moitié  de  la  précédente  Si{fira  pour  produire 
une  brèche  pour  des  valeurs  de  moindre  résistance  comprises 

entre  -H «/H. 
2 

III.  Ligne  de  moindre  résistance.  —  Lorsqu'aucune 
circonstance  spéciale  ne  détermine  remplacement  qu*il 
faut  assigner  au  fourneau  derrière  la  muraille,  deux  faits 
peuvent  guider  le  mineur  dans  le  choix  de  cette  position  : 

1*  Plus  Tentonnoir  sera  évidé.plus  aussi  la  chute  du  mur 
sera  assurée.  Si  dans  lexpression  générale  de  la  charge 

r.  N'A»        .  ,,. 

C  =  -—  (n«  -+- 1)» 
4 

on  introduit  la  valeur  du  volume  de  Tentonnoir,  que  Ton 
peut  exprimer  approximativement  par  Y =fx  n^A^on  recon- 
naît que  pour  une  valeur  déterminée  de  la  charge  le  roaxi* 
mum  de  y  correspond  à  n  «a  1  (1).  Ce  résultat  indique  que 


(1  j  Science  du  Mineur ^  page  155. 


-'-^'■>'— ^  "     ■'■■»! 
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la  disposition  la  plas  avantagease  à  adopter  poar  une  brèche 
consiste  à  ouvrir  la  muraille  par  un  fourneau  ordinaire, 
ainsi  que  le  recommandait  Yauban.  On  en  déduit  aussi 

qu'il  faut  prendre—  =  1  ou  9  =  —=  -  ,  ;i  =  -  H. 

otf  H      3  3 

2**  Si  Ton  se  préoccupe  de  la  quantité  de  poudre  à  employer^ 

la  formule 

4  4  A 

indique  que,  pour  une  valeur  déterminée  de  C,  Tenlonnoir 

aura  son  ouverture  maximum  pour  r  =h (/s"™  1.72A (I), 
résultat  très-approché  de  celui  que  Chasseloup  recommandait 

d'adopter.  A  cette  limite  »=  1 .72  correspond  9 = ~  ^=  — —  » 

^      3|/3 

\  =  0.23H  ou  environ  -  H,  et  une  charge  à  très-peu  près 

double  de  celle  du  fourneau  ordinaire,  comme  le  conseillait 
Chasseloup. 

On  hésitera  entre  ces  deux  circonstances  pour  fixer  la 
grandeur  de  la  ligne  de  moindre  résistance  qu'il  importera 

de  maintenir  entre  les  limites  -  et  -  H.  La  première  dispo- 

ô       4 

sition  parait  offrir  plus  de  garantie  que  la  seconde. 

Nous  nous  sommes  bornés  jusqu'ici  à  rechercher  les  con- 
ditions générales  qu*il  convient  d'adopter  pour  provoquer 
le  renversement  du  mur.  Dans  la  pratique,  il  faut  en 
outre  s  attacher  à  rendre  la  hrèche  praiicablây  soit  qu'on 
veuille  simplement  démanteler  le  rempart,  soit  qu'on  veuille 
le  préparer  à  un  assaut.  Nous  allons  voir  que,  considérés  à 
ce  point  de  vue,  les  principes  généraux  subissent  quelques 
modifications. 


(i)  Scieatiee  du  Mineur,  page  79. 
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IV. 
Brèches  de  démolition. 

Lorsqo^on  se  décide,  par  suite  des  circonstanoes  de  la 
guerre,  à  abandonner  une  place  forte,  on  procède  fréquem- 
ment au  démantèlement  préalable  des  remparts,  afin  d'évi- 
ter que  l'ennemi  puisse  en  profiter.  Ce  travail  ne  s'exécute 
le  plus  ordinairement  qu'à  la  dernière  heure  et  doit  alors 
être  poussé  avec  la  plus  grande  activité.  La  poudre  que 
l'on  délaisse  dans  les  magasins  et  qu*il  j  a  intérêt  à 
détruire  afin  que  l'ennemi  n'en  tire  un  parti  avantageux, 
devient  un  agent  précieux  pour  exécuter  ce  travail.  On 
conçoit  que  le  problème  de  la  démolition  par  la  poudre,  qui 
trouve  également  son  application  dans  les  travaux  du  temps 
de  paix,  peut  se  présenter  dans  les  conditions  les  plus 
variées.  Deux  circonstances  principales  doivent  être  prises 
en  considération  :  —  Téconomie  de  temps,  qui  coïncide 
avec  l'économie  de  main  d'œuvre  ;  —  l'économie  de  poudre, 
lorsque  la  quantité  dont  on  dispose  n'est  pas  en  rapport 
avec  l'importance  du  travail  à  produire. 

Les  éléments  dont  il  faut  tenir  compte  dans  la  solution 
du  problème  de  démolition  sont  en  quelque  sorte  en  contra- 
diction, comme  on  va  le  voir. 

Lorsqu'il  n'existe  aucune  disposition  spéciale,  galerie  de 
contremine, local  voûté, etc.,  qui  favorise  l'établissement  de 
la  charge  de  poudre  derrière  la  muraille,  la  méthode  la  plus 
expéditive  est  celle  qui  fut  imaginée  par  le  capitaine 
Boule  à  Menin,  en  1744. 

On  descend  un  puit  CP  en  arrière  du  mur  de  revête- 
ment au  fond  duquel  on  place  la  charge  G  (fig.  7}  (I). 


(1)  AuooYAT.  Aperçu  hisiorigue  sur  les  fortiJUatUms  et  le  Corps  du 
génie,  T.  II,  page  436. 
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La  quantité  de  poodre  la  plas  avantageuse  que  Ton  puisse 
adopter  est  celle  du  fourneau  ordinaire,  ainsi  que  nous  Tayons 
dit  précédemment.  Dès  qu'on  a  fixé  la  grandeur  de  ligne  de 
moindre  résistance  GH  =  h^  il  suffit  d^abaisser  le  puits 
CP  =  H'  à  une  profondeur  telle  que  H'  =  H  —  A,  pour 
attaquer  Tescarpe  jusqu'à  son  pied  A. 

La  moindre  charge  de  brèche  que  Ton  puisse  employer, 

d'après  les  règles  deVauban,  correspond  à  A  «=  -  (H  —  h)  on 

ô 

bien  A  =  -  H  ;  elle  a  pour  expression 

NK« 
C  =  NKW=-—  H». 

Mais  voulant  économiser  la  poudre,  on  pourrait  dimi- 
nuer sa  quantité  en  substituant  au  fourneau  unique  F  (fig.  2j 
deux  fourneaux  accolés  B  et  C,  dont  l'explosion  simultanée 
produirait  le  même  résultat.  Pour  les  établir  dans  de 
bonnes  conditions,  il  faudrait  que  leur  ligne  de  moindre 
résistance  A'  =  C'"H'"  fut  telle  que  leur  rayon  d'enton- 
noir correspondît  à  r  =  A  =  -  (H  —  A')  ou  bien  A'  =  -  H. 

La  charge  totale  nécessaire  pour  ces  deux  fourneaux  serait 
alors  réduite  à 

NK» 
C'  =  2NK'A'»«— —  H». 

Cette  méthode  aurait  cependant  Tinconvénient  d'entraîner 
une  plus  grande  dépense  de  main-d'œuvre,  puisque,  pour 
établir  ces  deux  charges,  il  faudrait  ou  bien  deux  puits,  ou 
bien  un  rameau  souterrain. 

On  éviterait  cette  augmentation  de  travail  en  adoptant, 
an  lieu  du  fourneau  ordinaire,  une  charge  double,  ainsi  que 
le  conseillait  le  général  Chasseloup.  Cette  charge  devrait 

7 
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prodaire  an  entonnoir  de  rayon    r  =  6H  =  -  H,  sous 

r  H        ^ 

une  ligne  de  moindre  résistance  A"  =  —7=  =  — ;=:.,  et 

par  conséquent  la  quantité  de  poudre  serait  réduite  à 

NK» 

C"  =  2NK*A"»  =  • H'. 

332,5 

Il  est  rare  que  pour  faire  une  brèche  de  démolition  on  ait 
recours  à  un  fourneau  unique.  Le  problème  à  résoudre  con- 
siste en  général  à  ouvrir  la  muraille  sur  une  largeur  déter- 
minée MN  (fîg.  10).  On  divise  cette  largeur  MN  en  un 
certain  nombre  pair  de  parties  égales,  et  Ton  établit  une 
série  de  fourneaux  ordinaires  accolés  C,  C\  C"....  dont  la 
ligne  de  moindre  résistance  est  égale  à  Tune  de  ces  divisions. 
La  grandeur  de  cette  ligne  peut  donc  être  considérée  comme 
une  quantité  à  peu  près  arbitraire.  Plus  le  nombre  de  ces 
divisions  sera  considérable,  moins  il  faudra  de  poudre, 
mais  plus  aussi  il  faudra  de  main-d'œuvre  pour  placer  les 
charges.  Dans  chaque  cas,  une  sorte  de  balance  de  ces  deux 
circonstances  fixera  le  nombre  des  fourneaux  à  préparer. 

Remarquons  toutefois  qu*il  importe  d^éviter  Temploi  de 
trop  petites  lignes  de  moindre  résistance.  L'expérience 
prouve  que  lorsque  la  charge  est  faible,  le  terrain  se 
déchire  à  pic  suivant  YZ  (fig.  7);  les  terres  du  prisme 
YZBAY  s'éboulent  suivant  un  talus  YS,  laissant  au  sommet 
de  la  brèche  une  partie  surplombante  qui  continue  à  former 
obstacle  à  Tescalade  ;  c'est  un  résultat  qu'il  faut  nécessaire- 
ment éviter. 

Pour  expliquer  cet  effet,  remarquons  que  les  terres 
de  la  sphère  d'explosion  de  rayon  CX  =  R'  ===  KR  qui 
sont  désagrégées  favorisent  la  chute  de  tout  le  prisme 
supérieur.   On  doit  admettre,  comme   nous   Tavons  dit. 
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que  cette  désagrégation  se  prolonge  dans  l'étendue  de  la 

sphère  de  dilaniation  de  rayon  CY  =-R'  =-  KR.  Il  en 

4  4 

résultera  que  le  glissement  s'opérera  avec  facilité  suivant 
le  talus  naturel  AY  incliné  à  peu  près  à  45%  le  prisme 
n'étant  retenu  après  l'explosion  que  dans  la  partie  YZ 
où  les  terres  ont  conservé  leur  cohésion.  Sous  le  poids  de  la 
masse,  le  déchirement  se  produira  suivant  un  plan  YZ  verti- 
cal ou  à  peu  près.  Il  en  résulte  que  la  hauteur  YZ  de  la 
partie  surplombante  de  la  brèche,  que  nous  désignerons 
par  3  =  YZ,  pourra  être  calculée  par  la  formule 

d=W ^KR. 

4/2 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  à  l'exactitude  rigoureuse 
de  cette  formule  (que  l'expérience  justifie  comme  nous  le 
montrerons  dans  la  suite)  ;  mais  elle  indique  cependant  que 
pour  obtenir  une  brèche  complètement  satisfaisante,  il  sera 
toujours  prudent  d'adopter  pour  h  une  valeur  assez  grande 
pour  que  la  valeur  de  â  soit  nulle,  c'est-à-dire  de  prendre 

41/2 
KR  =  -— —  H'  et  dans  le  cas  de  remploi  d'un  fourneau 

4 
ordinaire  KA  =  -  H'. 

5 

Si  Ton  admet  que  E'  peut  varier  entre  1  et  3,  on  arrive  à 

constater  qu'il  est  utile  d'adopter  une  valeur  de  h  comprise 

4  6 
entreleslimitesA=-H'et*=1.15H',ouenvironA=-H'. 

5  5 

La  théorie  nous  amène  donc  à  reconnaître  que,  pour  ren- 
verser une  muraille,  il  convient  de  régler  la  grandeur  de  la 
ligne  de  moindre  résistance  d'après  la  hauteur  de  la  charge 
de  terre,  plutôt  que  d'après  l'épaisseur  de  la  muraille.  C'est 
ce  que  Vauban,  avec  son  admirable  sens  pratique,  avait 
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parfaitement  compris  dans  le  calcal  de  sa  table  des  charges 
de  brèche(l).  Elle  nous  montre  aussi  que  les  règles  à  suivre 
dans  le  cas  des  demi-revêtements  ne  diffèrent  pas  de  celles 
du  cas  des  revêtements  complets. 


V. 


Brèohes  d'assaut  ou  d'attaque. 

Les  brèches  de  démolition  se  distinguent  des  brèches 
proposées  en  vue  d'une  attaque  de  vive  force  par  plusieurs 
différences  importantes.  Dans  les  premières,  le  but  est  de 
renverser  la  muraille  en  enlevant  au  rempart  ses  princi- 
paux éléments  de  résistance  :  Tobstacle  et  la  masse  cou- 
vrante. On  se  préoccupera  de  Téconomie  de  main-d'œuvre 
et  de  poudre  qui,  dans  le  démantèlement  d'une  place  de 
certaine  importance,  peut  entraîner  à  une  dépense  d'argent 
ou  d'approvisionnements  considérable.  Dans  les  secondes, 
d'étendue  toujours  très-limitée,  au  contraire,  l'économie  de 
poudre  n'est  qu'accessoire;  la  durée  du  travail  doit  être 
encore  prise  en  considération,  mais  on  s'attachera  surtout  à 
diminuer  les  dangers  auxquels  les  mineurs  sont  exposés 
pendant  le  travail  d'amorçage  de  l'œil  de  la  mine,  par  suite 
du  fianquement  et  des  accidents  qui  peuvent  se  produire  au 
^contact  du  contremineur  ennemi  ;  enfin,  et  ceci  est  essentiel, 
jl  faut  s'attacher  à  produire  une  rampe  en  pente  régulière, 
dépourvue  d'obstacle,  pour  aborder  les  défenseurs  avec  le 
moindre  danger  possible  dans  leur  position  dominante  au 
haut  de  la  brèche. 

Un  fourneau  de  brèche  se  place  tantôt  à  l'intérieur  même 


(1)  Attaque  des  places,  page  179. 
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du  maren  A(fig.  2),  tantôt  sur  le  parement  intérieur  comme 
B  et  C,  tantôt  au  milieu  d^un  contrefort  comme  D,  ou  à  sa 
queue  comme  E,  tantôt  enfin  à  Tintérieur  des  terres  en  F. 
Pour  établir  ce  fourneau,  on  ouvre  Vœil  de  la  mine  au  pied 
du  mur  de  revêtement,  seul  point  accessible  à  Tassiégeant, 
puis  on  pousse  vers  l'intérieur  un  rameau  qui  peut  traverser 
horizontalement  la  maçonnerie  au  niveau  du  fossé  (fig.  11], 
ou  bien  on  évite  le  travail  lent  et  pénible  d'un  rameau  percé 
dans  la  maçonnerie  en  le  fesant  passer  sous  les  fondations, 
comme  le  conseille  Laisné  (fig.  8).  Quelquefois  encore  on 
creuse  le  rameau  en  rampe  ascendante  (fig.  9),  ainsi  que 
le  recommandait  le  général  Chasseloup,  de  manière  à 
augmenter  le  bras  de  levier  avec  lequel  la  charge  tend  à 
renverser  le  mur  (1). 

Les  circonstances  détermineront  en  général  les  dispo- 
sitions qu'il  convient  de  préférer.  Un  rameau  établi  dans 
la  maçonnerie  A  ou  D  (fig.  2),  offre  l'avantage  de  soustraire 
le  mineur  aux  attaques  du  contreminenr,  mais  ne  s'obtient 
que  par  un  travail  pénible.  Un  rameau  appuyé  à  la  maçon* 
série,  tel  que  B,  C,  E,  s'exécute  plus  aisément,  mais  exige 
des  retours  qui  demandent  toujours  des  ouvriers  assez 
exercés.  Suivant  qu'on  placera  le  fourneau  sur  le  parement 
du  mur  B,  à  l'intérieur  du  contrefort  D,  ou  à  sa  queue  L,  on 
détruira  plus  ou  moins  parfaitement  lobstacle  à  la  chute 
des  terres.  Dans  le  choix  de  la  position  de  ce  fourneau,  il 
importe  surtout  de  se  préoccuper  de  la  circonstance  essen- 
tielle imposée  dans  le  problème,  c'est-à-dire  de  produire 
une  brèche  praiicable. 

On  peut  admettre,  en  thèse  générale  et  sans  erreur  sensi- 
ble, que  le  fourneau  de  brèche  C  est  constamment  établi  au 
niveau  du  fond  du  fossé  (fig.  11).  Pour  obtenir  avec  certitude 


(1)  MûfpoH  de  Bapamm^  pages  261  et  216. 
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le  renversement  de  la  muraille,  il  suffit,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu,  d'emplojer  la  charge  du  fourneau  ordinaire 
C  =  NK'A'  pourvu  que  la  valeur  de  h  =  Ck  soit  comprise 
entre  Vs  H'  et  3H',  H'  représentent  la  charge  de  terre  CP. 
On  pourrait  même  se  borner  à  une  quantité  de  poudre 
moindre,  puisque,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  elle  ne 
produit  qu'un  demi-entonnoir  ACG.  La  charge  pourrait  être 
calculée,  pour  »  =  1,  par  la  formule  (C) 

Nous  négligerons  cette  légère  différence;  comme  le  dit 
Yauban  :  <  le  plus  ne  peut  faire  mal,  si  ferait  bien  le  moins.  > 

Le  fourneau  ordinaire  doit  d'autant  plus  être  préféré,  qu'il 
offre  d'ailleurs  l'avantage  de  produire  le  déblai  maximum, 
circonstance  très-avantageuse  dans  ce  genre  de  brèche  pour 
favoriser  la  chute  de  la  masse  supérieure. 

Ceci  étant  posé,  cherchons  en  analysant  le  phénomène  à 
nous  rendre  compte  de  la  brèche  qu'il  produira.  L'explo- 
sion de  la  charge  C  produira  une  sphère  d'explosion,  qui 
s'étendra  dans  la  maçonnerie  jusqu'au  bord  de  l'entonnoir  G 
à  la  distance  CG  =  R,  et  dans  les  terres  jusqu'à  la  limite 
ex  =  R'  =  KR.  La  désagrégation  s'étendra  même  jusqu'à 

5  5 

la  limite  de  la  sphère  de  désagrégation  CY  =17  R'  =  -  KR. 

4  4 

Après  la  projection  de  la  masse  de  l'entonnoir,  les  terres 
supérieures  s'affaisseront,  en  même  temps  que  la  muraille 
croulera,  recomblant  le  vide  formé  ;  toute  la  masse,  sans 
aucun  doute,  s'éboulera  suivant  le  talus  naturel  à  45<*  AY, 
en  se  détachant  à  sa  partie  supérieure  suivant  le  plan  YZ. 
La  forme  de  la  brèche  qui  résultera  de  ce  mouvement 
complexe  dépendra  en  grande  partie  de  l'étendue  de  la 
projection  des  terres  de  l'entonnoir,  qui,  formées  en  une 
espèce  de  digue  mnpj  arrêteront  l'éboulement  de  la  masse 
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«upérieure.  Malheureusement  la  théorie  est  impuissante 
jusqu'ici  pour  fixer  l'étendue  de  cette  projection  (1).  A  défaut 
de  données,  nous  admettrons  que  la  brèche  se  profile  sui- 
vant YS,  de  manière  que  le  remblai  triangulaire  AYS  soit 
équivalent  au  déblai  trapézoïdal  AYZQ . 

Si  nous  posons  a?  =  AS,  y  =  CR,  jî  =«  YR  =  AR,  5  =  YZ, 
nous  aurons  nécessairement  j?  -f-  ^  =  H'  et 

y  -4- A  =  ^ 
d'où  nous  déduisons 

Le  triangle  ASY  =  ^^a?. 

Le  trapèze  AYZQ  =  -  ^  ( J  h-  H') 

d'où  a?  =  (î  ^  H'  =  2H'  —  ^, 

et  par  conséquent  Tinclinaison  de  la  brèche  est  donnée  par 

Z  '^ 

tge= = 


x-^z      2H' 


Hâtons-nous  de  le  reconnaître,  cette  formule,  qui  repose 
sur  ridée  d'une  fluidité  de  la  masse  éboulante  à  peu  près 
parfaite,  que  les  terres  sont  loin  de  posséder,  laisse  à  désirer 
sous  plusieurs  rapports.  Plus  h  sera  petit,  moindre  sera 


(1)  Science  du  mineur^  p.  107.  —  La  seule  règle  nn  peu  précise, 
indiquée  par  Mesgrigny,  suppose  pour  retendue  de  la  projection 
Aâs=  A;  mais  elle  est  constamment  contredite  par  Pexpéiience. 
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aussi  la  projection»  et  cependant  la  formule  indique  pour  AS 
ane  grandeur  2H'  —  z  croissant  en  sens  inverse  de  A.  Il 
ûtut  donc  admettre  que,  très-souvent,  faute  de  pouvoir 
glisser,  soit  à  cause  de  la  digue  mnp^  soit  par  le  frottement, 
les  terres  se  formeront  suivant  un  profil  plus  raide  jwY. 
Malgré  ses  défauts,  cette  formule  répond  cependant  assez 
bien,  quand  à  la  forme  moyenne  des  talus,  aux  résultats 
d*expérience. 

1**  A  Bapaume,  dans  Texpérience  n^  2  déjà  citée,  on  a 

constaté  qu'un  fourneau  G,  placé  en  arrière  d'un  mur  (dont 

la  caractéristique  répondait  à  K'  =  1 ,75)  sous  une  ligne  de 

moindre  résistance  A  =  CA  =  2'"55,  et  une  charge  de  terre 

H'  =CP  =  6"»00,  produisait,  avec  une  faible  projection  de 

terre,  une  brèche  que  le  rapport  de  la  commission  décrit  en 

ces  termes  :  c  Le  talus  de  la  brèche  de  3P  (s»  6)  par  le 

cbas,  allant  en  s'adoucissant  vers  le  haut,  était  terminé 

c  par  un  ressaut  un  peu  surplombant  de  2°'20  (=  YZ  «=»  8] 

c  de  hauteur  ;  le  terrain  était  fissuré  à  3  ou  4  mètres  en 

c  arrière  (=  QZ);  la  largeur  de  la  brèche  était  de  3'"80 

f  (==  2  AG  =  2  r)  et  la  projection   des  terres  d'environ 

•  7  mètres  (=  AS  =  a?)  (U.  • 

Si  nous  appliquons  à  cet  exemple  les  formules  précé- 
dentes, nous  trouvons  R  =  ^^  y*  -h  A*  =  3'"18;  z  =  4"»14. 

a  =  YZ  =  6.00  —  4.14  =  l'-S^  (au  lieu  de  2"20). 

Z  =  QZ  =»  4'"14  (au  lieu  de  3  à  4  mètres). 

a-=AS  =  2X6--  4.14  ==  7«'86  (au  lieu  de  7-00), 

Ces  divers  résultats  sont  donc  fort  approchés  de  l'expé- 
rience ;  la  différence  n'est  sensible  que  pour  la  valeur  de 

4.12 
9  donnée  par  la  formule  tg9  =-  -r^,   d'où  0=>  19»3',  diffé- 

rence  qui  se  justifie  par  un  renflement  du  talus  de  brèche. 


(l)  Rapfort  de  Bapaume,  page  285  (expérience  n»  2). 
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dû  à  la  fois  au  raccourcissement  de  AS  ==  x,  et  au  foisonne* 
ment  dont  nous  n^avons  pas  tenu  compte  dans  nos  calculs. 

2^  L'expérience  n"*  27  d'une  brèche  faite  dans  une  escarpe 
en  terre  coupée  à  pic  (correspondant  par  conséquent  à 
E  =  1)  au  moyen  d'un  fourneau  placé  sous  une  ligne  de 
moindre  résistance  A  =  AC  =  4"00,  et  à  une  profondeur 
H'  =  CP  =  7"40,  a  produit  une  rampe  très-praticable  dont 
le  pied  s'étendait  à  8°'00  (==  AS)  en  avant;  son  talus 
était  de  26°  et  la  grandeur  du  rayon  de  l'entonnoir  6°'2& 
(=  KO)  (1). 

Le  calcul  donne  dans  ce  cas  R  =  7"48,  z  =  7™40,  donc 

d  =  YZ  =:  0»40  (au  lieu  de  0). 

a?  =  AS  =  7"80  (au  lieu  de  8»00). 

7 
tg  e  =  r-pôÂ  ;  9  =  25°19'  (au  lieu  de  26»). 

•  14. oO 

Ces  différences  sont  négligeables  et  montrent  l'approxi^ 
mation  des  formules. 

Deux  conclusions  importantes  peuvent  être  déduites  de 
cette  théorie  : 

V*  Pour  obtenir  une  brèche  parfaitement  praticable,  il  faut 
que  la  partie  surplombante  soit  nulle,  d  =  0,  circonstance 
qui  se  produira  lorsque  la  ligne  de  moindre  résistance  sera 
supérieure  à 

A=H- 


1-*- 


n/î- 


pour  K»  =  1  A  =  0,65  H 

pour  K»  =  3  A  =  0,46  H. 


(1)  Rapport  de  Bapaume^  page  290  (expérience  n«  27). 
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Ce  résultat  théorique  se  rapproche  beaucoup  de  la  concla- 
sion  de  la  commission  de  Bapaume  qui,  à  la  suite  de  ses  expé- 
riences, a  conseillé  d'adopter  pour  h  une  valeur  égale  à  H'(l). 

2"  A  la  limite  ^  =  0  correspondante  kz=  H',  ilnclinai- 
son  des  talus  de  la  brèche  est  donnée  par 

tge  =  i;  e  =  26«33'. 

En  consultant  le  tableau  des  expériences  de  Bapaume,  on 
reconnaît  en  effet  que  Tinclinaison  du  talus  des  brèches  varie 
peu  de  cette  quantité.  Elle  oscille  entre  les  limites  19*  et 
31«,  mais  généralement  se  rapproche  de  26"  (2^,  que  l'on 
peut  considérer  comme  Tinclinaison  normale  de  la  rampe. 

Deux  écueils  doivent  être  évités  dans  le  choix  de  la  ligne 
de  moindre  résistance  d'une  brèche  d'assaut.  —  Une  ligne 
de  moindre  résistance  trop  faible  provoque  la  formation 
d'un  escarpement  surplombant  à  la  tête  de  la  brèche,  capable 
d'arrêter  Tascension  de  la  colonne  d'attaque.  —  Une  ligne 
de  moindre  résistance  trop  forte  entraine  une  projection 
de  terre  trop  étendue  et  peut  également,  comme  l'observe 
Gormontaigne,  rendre  le  sommet  de  la  brèche  d'une  escalade 
difficile.  Nous  croyons  qu'il  est  bon  de  s'en  tenir  pour  la 
ligne  de  moindre  résistance  à  une  yaleur  de  h   limitée 

1  2 

entre    H'  (indiquée  par  Vauban)  et  -  H'. 

La  largeur  de  la  brèche  doit  être  proportionnée  à  la 
colonne  d'assaut.  Si  l'on  veut  livrer  l'assaut  avec  des  forces 
considérables,  il  ne  suffira  pas  d'avoir  une  brèche  de  largeur 

4 
H'  ou  -  H',  il  faudra  renverser  la  muraille  sur  une  plus 

o 


(1)  Rapport  de  Bapaume,  page  293. 

(2)  Rapport  de  Bapaume,  page  347. 
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grande  largeur  et,  à  cet  effet,  multiplier  les  fourneaux. 
L'usage  à  peu  prôs  constant  est  do  los  espacer  du  double  de 
la  ligne  de  moindre  résistance  (fig.  10),  de  manière  à 
former  les  entonnoirs  tangents.  Ce  dispositif  fut  expéri- 
menté à  Bapaumo. 

1»  Dans  Texpérience  n"  8,  doux  fourneaux  furent  établis 
sous  la  ligne  de  moindre  résistance  h  ^^  5'"00  et  sous 
une  charge  de  terre  H'  =  lO'^OO.  Leur  espacement  était  de 
2A  «  lO'^OO.  La  brèche  était  parfaitement  praticable;  elle 
avait  une  largeur  MN=  24'»00  (flg.  12)  (1).  Le  rayon  d*en- 

.     ^  .  1        .  24  —  10      ^  ^    ,   , 

tonnoir  fut  par  conséquent  r  =a =a  7n»00  et  le 

<^ 

4         4 
recroisement  des  fourneaux  de  pg  «  4"00  =a  -  r  «^  -  A. 

rx  7         7 

2*'  Dans  l'expérience  n'*  4,  deux  fourneaux  furent  établis 
sous  la  ligne  de  moindre  résistance  h  =^  5'"00  et  sous  une 
charge  de  terre  H'  =»  7'"50,  mais  on  espaça  los  fourneaux 
de  3h  =  15'"00.  On  obtint  une  brèche  de  25'"00  de  largeur 
présentant  en  son  milieu  un  petit  mo\o  de  terre  qui  eut 
rendu  laccès  do  la  brèche  difficile  &).  Le  rayon  d'entonnoir 

25  —  15 
fut  par  conséquent  r  = —  ■=»  5'"00  et  respacomont 

des  entonnoirs  de  5'"00  explique  rexistence  de  cette  dame 
intermédiaire. 

Ces  résultats  justifient  donc  la  règle  adoptée.  Mais  si 
Ton  remarque  que  Ton  doit  toujours  prévoir  un  certain 
mécompte  dans  les  résultats,  il  sera  prudent  de  chercher  un 
dispositif  propre  à  empêcher  la  production  de  ce  mole  inter- 
médiaire entre  les  rampes  des  deux  fourneaux. 


U)  Bappori  de  Bapaume,  p.  .3^)5  (expérience  n*  8), 
(2)       n  9       p.  aOl  (       9  n«  4). 
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1*  Cormontaigne  a  proposé  à  cet  effet  un  dUposU\f 
trijlé{ùg.  12).  Les  deax  fourneaux  A  et  B  chargés  en  four- 
neaux ordinaires  sous  les  lignes  de  moindre  résistance 

A  B=  Aa  SB  Bi  B=3  -  H'  sont  espacés  de  AB = 2h  ;  un  troisième 

fourneau  C  de  même  charge  est  placé  en  arrière  au  même 
niveau,   à  la  distance  Ce  =  h.  Les  feux  sont  compassés 
de  manière   que    le  fourneau  C  ne  fasse  explosion  que 
quelques  secondes  après  A  et  B  et  renverse  le  môle  s'il 
existe.   Ce  dispositif  fut  essayé  dans  Texpérience  n"*  18 
de  Bapaume  et  Ton  reconnut  que  le  fourneau  du  centre  C 
avait  non-seulement  déblayé  le  môle,  mais   produit  au 
centre  une  excavation   qui    entraîna  la  formation  d*un 
escarpement  de  2'"00  environ  (l).La  charge  du  fourneau  C, 
calculée  comme   celle   d*un  fourneau  ordinaire  de  ligne 
de  moindre  résistance  h,  jouait  en  réalité  sous  la  ligne  de 
moindre  résistance  H'  =  2h  et  ne  pouvait  produire  qa  un 
camouflet.  S*il  a  produit  un  entonnoir,  on  ne  peut  expli- 
quer ce  fait  que  par  Tétat  de  désagrégation   des  terres, 
produit  par  le  jeu  des  deux  premiers  fourneaux.  On  conçoit 
qu'il  est  très-difficile  de  tenir  compte  des  effets  très- variables 
de  cette  désagrégation  et  de  régler,  dans  tous  les  cas, 
convenablement  la  valeur  des  charges  à  employer. 

2"*  La  commission  de  Bapaume  a  préféré  chercher  à  éviter 
la  production  du  môle  par  remploi  d'entonnoirs  recroisés. 
Elle  conseille  à  cet  effet  une  sorte  de  dispositif  empirique. 
Trois  fourneaux  A,  B,  C  (fig.  13)  sont  établis  sous  des 
lignes  de  moindre  résistance  égales  h,  et  espacés  entre  eux 
de  la  même  distance.  Les  deux  extrêmes  A  et  C  sont 

chargés  de  ^  de  la  charge  du  fourneau  ordinaire  et  celui  du 


(1)  Rapport  de  Bapaume,  page  305  (expérience  n«  18). 
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3 

centre  B  de  ^ .  L'expérience  n"  10  fut  préparée  afin  de  faire 

Fessai  de  ce  dispositif.  On  adopta  pour  ligne  de  moindre 
résistance  h  =  5^50,  sous  une  charge  de  terre  H'  «=  11™45. 
La  brèche  de  29°^  de  largeur  présentait  un  léger  ressaut 
de  1">20  à  son  sommet,  mais  elle  était  cependant  pratica- 
ble (1).  Dans  cette  expérience,  les  fourneaux  extrêmes  pro- 

29 11 

duisirent  un  rayon  r  = —  =  9'"00  correspondant 

9.00 
à  11  = -^=1.64.  Le  calcul  permet  de  déterminer  le 

rajon  du  fourneau  intermédiaire.  La  charge  des  fourneaux 
extrêmes  répond  à 

5         N*5 

C  =  -—  (n'  4- 1)«  ==  3.403  m\ 
4  4 

d'où  Ton  déduit  r^=  2.322. 

Le  rayon  du  fourneau  du  centre  s'obtiendra  donc  par  la 
formule 

2         NA' 
5  4 

(»'»  +  !)«=— =  3.713  «'  =  0.96. 

Il  en  résulte  que  le  recroisement  des  entonnoirs  correspond 
à  h  (0.96  -^  1.64  —  1.00)  =  1.60  A. 

Nous  croyons  que  le  ressaut  constaté  dans  cette  expé- 
rience doit  être  en  grande  partie  attribué  à  une  exagération 
de  la  charge  totale,  et  qu'on  obtiendra  en  général  de  très- 
bons  résultats  en  se  bornant  à  établir  un  recroisement 


<1)  Rapport  de  Bapaume,  page  311  (expérience  n^  10). 
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d'entonnoir  plus  faible  même  que  oeliii  de  Texpérience  n"*  8 
citée  ci-dessus. 

En  donnant  à  la  ligne  de  moindre  résistance  une  grandeur 
suffisante,  on  pourrait  adopter  un  recroisement  équivalent 

à -A,  ce  qui  reviendrait  à  espace^  les   fourneaux   de  la 

3 

quantité  AB  =-  -  *  (fig.  12). 

H.  Wauwermans, 
Lieutenant' Colonel  du  Génie. 


Fif,. 


f'ig.  8. 


^-V/.9 


"1-1 


/y.  ,9. 


r 


CONSIDÉRATIONS 


SUR  LA 


DÉFENSE  DES  PLACES; 


Les  blocus  de  Metz  et  de  Paris,  le  bombardement  d'un 
grand  nombre  de  places  fortes  françaises  par  les  Allemands 
et  le  peu  de  durée  de  leur  résistance^  la  défense  prolongée 
àe  Belfort  et  la  chute  rapide  de  Strasbourg,  ont  rappelé 
l'attention  sur  les  conditions  qui  doivent  présider  à  la 
défense  des  places,  quel  qu'en  soit  le  mode  d'attaque.  A  vrai 
<}ire,  malgré  les  progrès  de  rartillerie  et  l'adoption  des 
canons  rajés,  ces  conditions  n  ont  guère  changé  depuis 
Vauban  et  ses  illustres  continuateurs,  et  la  défense  exté- 
rieure active  qui  a  rendu  si  mémorable  les  sièges  deMajence 
(1793),  de  Colberg  (1807),  deDantzig  (1813)  et  immortalisé 
les  noms  de  Meunier,  de  Gneisenau  et  de  Raap,  reste  toujours, 
quand  la  garnison  est  suffisamment  nombreuse,  l'époque 
la  plus  importante  du  siège.  Mais  les  portées  considérables 
do  la  nouvelle  artillerie  et  sa  grande  justesse  de  tir  n*ont 
pas  seulement  agrandi  la  zone  de  cette  défense  extérieure, 
elles  ont  aussi  rendu  à  peu  près  indifférentes  la  forme  des 
ouvrages  et  la  combinaison  des  lignes  destinées  à  favoriser 
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la  défense  rapprochée,  dont  Timportance  est  actuellement 
tout  à  fait  secondaire.  L'armement  des  fortifications  et  la 
résistance  des  abris  pour  les  troupes,  les  approvisionne- 
ments et  les  bouches  à  feu  en  batterie,  sont  devenus  les 
véritables  caractères  delà  valeur  défensive  des  places  fortes, 
et,  sans  avoir  égard  au  système  ni  au  tracé  des  divers 
ouvrages,  il  est  devenu  possible  de  résumer  en  quelques 
pages  les  principes  qui  devront  dorénavant  présider  à  leur 
défense. 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire,  en  nous  inspirant 
particulièrement  des  nombreux  ouvrages  parus  depuis  cinq 
ans  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

I. 

Les  places  fortes  et  les  positions  retranchées  sont  établies 
dans  le  but  d'obliger  Tennemi  à  dépenser,  pour  les  bloquer 
et  les  réduire,  une  quantité  de  force  vive  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  qui  lui  serait  nécessaire  pour  battre  et 
anéantir  en  rase  campagne  les  troupes  qui  les  défendent. 
Elles  sont  donc,  par  dessus  tout,  la  protection  du  faible; en 
mettant  à  sa  disposition,  à  sa  portée,  les  immenses  res- 
sources de  rjndustrie,  elles  lui  permettent  de  faire  durer 
la  résistance; c'est-à-dire,  de  mettre  dans  son  jeu  le  temps, 
ce  fauteur  inconscient  des  péripéties  imprévues  et  des 
dénoûments  inattendus. 

Pour  être  préparées  au  rôle  qu'elles  peuvent  être  appelées 
à  jouer,  les  places  fortes  ne  doivent  pas  seulement  être 
pourvues  d'une  garnison,  d'un  armement,  de  vivres  et  de 
munitions  en  rapport  avec  leur  importance,  il  ixnporU 
encore  que  pendant  la  paix  le  plan  de  leur  défense  ait  été 
minutieusement  élaboré  et  que  tout  soit  préparé  pour  sou 
exécution.  Quand  l'ennemi  est  proche,  ce  n'est  pins  le 
moment  de  délibérer,  il  faut  être  tout  entier  à  Taction.  Dët 


^c^ 
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que  rétat  de  siège  est  déclaré,  toutes  les  ressources  de  la 
place  doivent  être  mises  en  œuyre  résolument  et  sans 
fausses  manœuyres;  la  pensée  et  l'attitude  des  chefs  se 
reflétant  toujours  dans  Tesprit  du  soldat,  Tassurance  du 
commandant,  sa  foi  dans  le  succès  inspireront  la  conûance 
à  tous  et  les  animeront  de  cette  ardeur,  de  cette  abnégation 
patriotique,  sans  lesquelles  il  est  impossible  de  résister  aux 
misères  et  aux  fatigues  d'un  siège  de  longue  durée. 


♦  # 


Mais  pour  que  le  gouverneur  d'une  place  forte  possède 
cette  assurance  communicative  qui  constitue  Tun  des  prin- 
cipaux éléments  du  succès,  il  est  nécessaire  qu'il  ait  été 
appelé  assez  longtemps  à  Tavance  à  occuper  ce  poste  de 
confiance,  et  connaisse  bien  le  fort  et  le  faible  de  la  posi- 
tion dont  la  défense  lui  est  confiée  ;  qu'intéressé  par  devoir 
autant  que  par  souci  de  son  honneur  au  perfectionnement 
des  moyens  de  défense,  il  ait  des  ressources  suffisantes 
pour  y  procéder  sans  retard,  un  grade  assez  élevé  pour 
posséder  une  autorité  absolue  sur  les  services  locaux, 
de  pleins  pouvoirs  quant  à  la  direction  des  travaux  de 
fortification  et  d  armement,  enfin  qu'il  soit  directement 
responsable  envers  le  Gouvernement  sans  Vintermidiaire 
d'aucun  conseil.  Une  volonté  unique  doit  diriger  les  opéra- 
tions :  sollicitée  en  sens  divers  par  des  donneurs  d'avis, 
elle  perd  toujours  en  clarté  comme  en  précision,  et  la 
direction  devient  incertaine.  L'exécution  logique  d'une  idée 
qui  ne  répond  même  qu'imparfaitement  aux  nécessités  de  là 
situation,  conduit  plus  sûrement  au  but  que  des  change- 
gements  brusques  qui  améliorent  la  conception  première, 
mais  en  donnant  naissance  à  des  contre-ordres  dont  l'in- 
fluence, toujours  fâcheuse,  détruit  la  confiance  et  l'énergie 
des  troupes. 


* 
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'  On  n'est  pas  toujours  maître  de  la  composition  de  celles^i  ; 
par  suite  de  circonstances  de  guerre  elles  peuvent  être 
composées  des  éléments  les  plus  hétérogènes  et  les  plus 
disparates;  les  garnisons.de  Belfort  et  de  Paris  en  1870  en 
sont  à  notre  époque  des  exemples  frappants.  Dans  ce  cas, 
pour  faire  naître  et  pour  conserver  chez  elles  la  discipline 
et  le  sentiment  du  devoir,  il  faut  les  maintenir  sans  cesse 
en  contact  avec  Tennemi,  une  attitude  offensive  exerçant 
toujours  une  action  particulièrement  favorable  sur  des 
troupes  jeunes  et  peu  exercées.  De  plus,  si  la  population 
civile,  comme  à  Paris  en  1870,  renferme  des  éléments  de 
discorde,  ou,  comme  à  Dantzig  en  1813,  des  éléments 
hostiles,  les  troupes  seront  soustraites  par  Toccupation  du 
terrain  extérieur  à  son  contact  démoralisant. 


Même  chez  les  meilleures  troupes,  un  peu  de  démorali- 
sation se  produit  toujours  aussitôt  que  Tinvestissement  de 
la  place  est  complet  :  ce  n^est  pas  sans  se  sentir  le  cœur 
serré  que  Thommo  le  plus  énergique  se  voit  isolé  du  reste 
du  monde  et  livré  à  ses  propres  forces,  à  ses  seules  res- 
sources* Aussi,  doit-on  empêcher  que  cette  opération  se 
termine  trop  promptement  et  trop  brusquement,  afin  que  la 
garnison  s'habitue  petit  à  petit  à  Tidée  de  son  isolement. 
A  cet  effet,  il  faut,  par  des  attaques'  hardies,  exécutées 
même  à  des  distances  assez  éloignées  et  dans  lesquelles  la 
cavalerie  pourra  jouer  le  principal  rôle,  obliger  l'ennemi  à 
se  concentrer  et  à  attendre  pour  former  le  cordon  de  Tinves- 
tissement  qu'il  soit  assez  nombreux  pour  avoir  partout  la 
supériorité  :  on  le  forcera  ainsi,  dès  Torigine,  à  employer 
plus  de  troupes  qu'il  ne  comptait  peut-être  en  consacrer  à 
ces  préliminaires  du  siège,  et  à  affaiblir  d'autant  la  force 
de  son  armée  d  opérations.  On  profitera  do  ces  pointes  auda* 
cieuses  pour  ramener  dans  la  place  les  vivres  et  les  four-* 
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rages  qu'on  ne  veut  pas  abandonner,  et  pour  détruire  les 
.ouvrages  d'art,  ponts,  viaducs,  tunnels,  etc.,  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  ruiner,  afin  de  créer  le  plus  possible 
d'obstacles  à  l'ennemi  et  à  l'arrivée  de  son  matériel.  Nous 
rappellerons  à  ce  sujet  les  difficultés  que  les  Allemands 
eurent  à  surmonter  par  suite  de  la  destruction  du  tunnel  de 
Nanteuil  près  de  Paris,  et  du  viaduc  de  Dannemarie,  près 
de  Belfort. 

Toutefois,  ces  destructions  d'ouvrages  d'art  ne  devront 
pas  se  faire  trop  précipitemment  et  ne  s'exécuteront  que  sur 
Tordre  formel  du  gouverneur  de  la  place;  car  s'il  est 
important  de  créer  des  obstacles  à  Tennemi,  il  ne  Test  pas 
moins  de  se  conserver  à  soi-même  des  facilités  pour  les 
opérations  de  la  défense  active,  et  Ton  a  regretté  plus  tard, 
pendant  le  siège  de  Paris,  Timprudente  destruction  des 
ponts  de  Suresne,  Billancourt,  Joinville  et  Asnière . 


•  • 


Dans  la  sphère  d'action  de  la  place  et  de  ses  dehors,  les 
positions,  villages,  bois,  collines,  susceptibles  d'être  défen- 
dues efficacement,  seront  occupées;  Ton  construira  égale- 
ment des  retranchements  de  campagne  et  même  des  ouvrages 
d'une  plus  grande  importance,  avec  abris  blindés  pour  la 
troupe,  partout  où  des  positions  naturelles  feront  défaut  et 
et  où  il  sera  avantageux  de  se  maintenir.  A  Vérone,  en  1866, 
on  construisit  un  ouvrage  en  terre  extrêmement  solide  qui 
fut  commencé  après  la  déclaration  de  guerre  ;  à  Belfort,  les 
Perches  et  BeUevue  furent  des  créations  du  moment;  à 
Sébastopol,  la  plupart  des  ouvrages  russes,  le  Mamelon  vert, 
Malakofy  etc. ,  furent  élevés  sous  l'œil  et  le  feu  de  l'ennemi  ; 
à  Paris  enfin,  il  en  fut  de  même  pour  les  positions  de 
Meudon,  Montretout  et  Genevilliers. 

11  ne  suffira  pas  de  mettre  en  état  de  défense  les  bois  eti 
les  villages,  les  premiers  en  les  entourant  d'abatis  et  en 
coupant  les  chemins  qui  les  traversenti  les  seconds  en  y  mul-^ 
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tipliant  les  abris  voûtés,  en  crénelant  les  murs  et  les  mai- 
sons, en  j  établissant  des  coapares  successives  lorsqu'ils 
ont  la  forme  d'une  flèche  vers  Tennemi,  en  reliant  les  habita* 
tions  isolées  par  des  barricades  et  des  palissades  aux  autres 
groupes  de  maisons  ;  comme  les  attaques  sont  toujours  pré- 
cédées d*une  violente  canonnade  rendant  inhabitables 
maisons  ou  taillis,  à  moins  d'un  très-grand  nombre  d'abris 
voûtés  qui  ont  Tinconvénient  de  disséminer  les  défenseurs 
et  d  enlever  toute  cohésion  à  la  résistance,  les  positions 
occupées  seront  toujours  entourées  d'une  tranchée  d'un 
faible  relief,  les  terres  excavées  formant  glacis  en  dehors, 
et  constituant  une  première  ligne  de  défense. Cette  tranchée, 
de  forme  plus  ou  moins  régulière,  utilisera  dans  son  tracé  : 
plis  de  terrain,  murs,  fossés,  fondrières,  sentiers  creux, 
chaussées,  haies,  bouquets  d'arbres,  etc.,  afin  d'économiser 
d'abord  le  temps  et  le  travail,  quitte  plus  tard,  si  on  a  ce 
loisir,  à  redresser  certaines  lignes,  à  renforcer  certains 
points;  elle  devra  presque  toujours  enclore  la  position,  car 
il  importe  que  ses  défenseurs  ne  puissent  être  inquiétés 
par  un  mouvement  tournant  et  qu'attaqués  de  front, 
s'ils  entendent  des  coups  de  feu  derrière  eux,  ils  ne 
s'en  préoccupent  pas.  Pour  relier  les  divers  points  de  la 
position,  on  créera  des  communications  nouvelles  afin  de 
porter  rapidement  les  troupes  partout  où  Tennemi  attaquera 
et  de  multiplier  les  lignes  de  retraite. 

Si  la  place  possède  des  forts  détachés,  on  établira  entre 
eux,  en  avant  et  en  arrière,  des  lignes  d'ouvrages  de  cam- 
pagne en  profitant  des  obstacles  naturels  que  peut  présenter 
le  terrain  et  on  les  armera  de  pièces  de  caita pagne  lourdes 
(canon  rajé  de  12^).  Les  massifs  d'arbres,  les  haies,  les  mars, 
les  habitations  même  seront  conservés,  en  tout  ou  en 
partie,  pour  masquer  les  mouvements  des  troupes  entre  les 
forts  et  l'enceinte;  au  besoin,  on  com^ètera  ces  masques 
par  des  abatis  on  des  levées  de  «erre. 
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S'il  existe  nne  chauesée  reliant  la  gorge  des  forts,  on 
la  ooovrira  par  un  glacis,  de  façon  qu'elle  n'offre  aucun 
abri  à  l'ennemi  qui  s'en  emparerait  et,  de  mille  en  mille 
mètres,  on  pourra  la  renforcer  par  un  blockhaus  organisé 
pour  la  mousqueterie. 


Dans  les  villages,  les  murs  peu  élevés  seront  écrétés  et 
les  décombres  seront  recouverts  de  terre,  de  manière  à 
former  une  petite  banquette  à  1°>30  au-dessous  du  sommet 
des  murs  surmontés  de  gazons  ou  de  sacs  à  terre.  On  réser- 
vera pour  les  murailles  élevées  les  meurtrières,  que  l'on 
percera  à  deux  hauteurs  différentes,  en  ayant  soin  de 
creuser  en  avant  des  murailles  un  petit  fossé  assez  profond 
pour  empêcher  Tennemi  d'emboucher  ces  ouvertures. 

Les  habitations  les  plus  solides  seront  blindées,  et  les 
caves  seront  disposées  pour  y  recueillir  les  habitants  et  les 
réserves  centrales  au  moment  d'une  canonnade  ou  d'un 
bombardement. 

Dans  les  bois  et  les  tranchées,  on  établira  de  distance  en 
distance  des  abris  destinés  à  préserver  les  troupes  qui  les 
occupent  des  intempéries  des  saisons,  plus  énervantes 
encore  que  le  tir  de  l'ennemi  ;  si  on  a  le  temps,  ces  abris 
seront  blindés  au  moyen  de  fortes  pièces  de  bois  recouvertes 
de  un  ou  deux  mètres  do  terre. 

Partout  où  on  le  jugera  utile,  seront  établies  des  défenses 
accessoires,  et  particulièrement  des  réseaux  de  fils  de  fer 
consistant  en  fils  de  2  à  4  mill.  de  diamètre  reliant  entre 
eux  des  piquets  appointés  disposés  en  zig-zag,  ou  des  arbres 
de  taillis  coupés  à  20  ou  25  cent,  du  sol  et  appointés. 


L'artillerie  de  campagne  destinée  à  contribuera  la  défense 
des  positions  avancées  ne  sera  jamais  ni  dans  les  villages. 
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IL 

Sans  parler  de  Tattaque  de  vive  force,  qui  ne  sera  essayée 
que  si  la  place  mal  fortifiée,  mal  armée,  parait  aussi  devoir 
être  mal  défendue,  il  existe  trois  méthodes  auxquelles 
pourra  recourir  Tassiégeant  pour  s  emparer  d'une  ville  forte  : 
le  blocus,  le  bombardement,  ou  bien  un  siège  en  règle. 


Uennemi  se  décide  au  blocus,  lorsque,  maître  du  temps» 
il  veut  ménager  ses  troupes  et  qu'il  compte  sur  la  famine, 
les  maladies,  les  privations  et  les  divisions  intestines  pour 
hâter  la  reddition  de  la  place.  Si  celle-ci  est  largement 
approvisionnée,  ce  calcul  pourra  se  trouver  en  défaut,  et 
c'est  principalement  alors  que  Toccupation  des  villages  et 
des  positions  avantageuses  aux  alentours  contribuera  à 
rendre  difficiles  et  dangereuses  les  opérations  de  l'assié- 
geant; mais  ce  sera  à  la  condition  que  Tassiégé,  au  lieu  de 
se  renfermer  dans  une  défensive  toute  passive,  devenu 
agresseur,  cherche  sans  cesse  à  percer  le  cercle  de  fer  qui 
l'entoure  pour  le  prendre  à  revers  et  détruire  les  abris  et  les 
ouvrages  qui  constituent  les  lignes   de   son  adversaire. 
Après  lui  avoir  fait  tout  le  mal  possible,  il  battra  en  retraite 
aussitôt  qu'il  sentira  qu'il  n'est  plus  en  force,  et  profitera 
de  sa  position  centrale  pour  livrer  une  attaque  immédiate 
dans  une  direction  opposée,  affaiblie  par  l'envoi  de  troupes 
au  secours  des  points  qui  avaient  eu  à  soutenir  la  première 
entreprise.  Il  est  toutefois  inutile,  il  est  même  dangereux 
de  poursuivre  à  outrance  les  luttes  de  cette  espèce,  lors 
môme  qu'on  obtiendrait  un  succès  inespéré  :  bien  plus  que 
lattaque,  la  défense  doit  ménager  le  sang  de  ses  soldats,  et 
c'est  presqu'autant  par  une  guerre  de  chicanes,  renouvelées 
à  tout  instant,  que  par  une  lutte  corps  a  corps  qu'elle  fati- 
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les  combats  de  nuit' et  rend  les  surprises  difficiles;  les 
4aDldat8  s'appliquent  avec  plus  de  zèle  à  renforcer  leurs  posi- 
tions et  ont  plus  de  sollicitude  pour  se  créer  des  abris  contre. 
les  intempéries;  enfin,  si  quelque  patrouille  ou  quelque 
^sentinelle  isolée  tombe  au  pouvoir  de  Tennemi,  ignorant  ce 
qui  se  fait  en  dehors  du  secteur  auquel  elle  appartient,  elle 
ne  peut  donner  de  renseignements  complets  sur  1  état  de  la 
place.  —  11  en  résulte  aussi  que  les  positions  défensives 
appartenant  au  même  secteur  se  lient  et  se  complètent 
mutuellement,  de  façon  que  rien  n'est  plus  livré  au  hasard, 
aux  chances  d*uh  seul  combat  :  malgré  la  vigilance  la  plus 
<50ntinuelle  on  peut  être  surpris  ;  il  importe  alors  que  les 
troupes  voisines,  mises  en  éveil  par  le  bruit,  se  trouvent 
prêtes  à  empêcher  l'ennemi  de  profiter  d'un  premier  succès. 
Dans  chaque  secteur,  les  troupes  seront  sous  le  com- 
mandement d'un  officier  actif,  énergique  et  doué  d'initia- 
tive. 11  lui  sera  adjoint  un  état-major  d'artillerie  et  de 
génie.  Tous  ces  officiers  devront  se  tenir  sans  cesse  en 
relation  avec  le  commandant  supérieur  et  les  commandants 
de  l'artillerie  et  du  génie  de  la  place;  ils  lui  soumettront 
tous  leurs  projets,  ne  tenteront  aucune  opération  un  peu 
importante  sans  leur  assentiment,  et  leur  donneront  con- 
naissance de  tous  les  faits  qui  peuvent  intéresser  la  défense.. 

• 

Jour  et  nuit,  les  abords  des  diverses  positions  seront 
surveillés  par  des  patrouilles  et  des  sentinelles  doubles, 
ainsi  que  par  des  postes  d'observation  munis  de  longues- 
vues  et  établis  dans  des  endroits  élevés,  dans  des  clochers 
de  village  ou  des  observatoires  en  charpente. 

On  créera  également  des  détachements  d'éclaireurs  com- 
posés autant  que  possible  d'hommes  de  bonne  volonté  sous 
les  ordres  d'officiers  choisis,  braves  et  entreprenants,  aux- 
quels on  laissera  une  large  initiative  ;  toutefois  on  exigera 
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àt  ces  détaohements  une  discipline  sérère  et  nue  Aiiergie 
seatenne  sous  peine  de  dissolution  immédiate.  On  les 
manira  de  petits  fanions  de  couleurs  bien  rojantes,  bien 
caractéristiques,  remplacés  la  nuit  par  des  lanternes  aveo 
Terres  decouleur,  signesde  reconnaissance  qui  empêcheront 
ceux  qui  les  portent  de  se  trouver  exposés,  au  retour  d'une 
expédition,  à  essuyer  le  feu  de  troupes  amies.  Ces  détache- 
ments auront  pour  mission  de  maintenir  toujours  le  contact 
avec  Tennemi  et  de  le  harceler  en  le  tenant  sans  cesse  ea 
alerte.  Leur  grande  mobilité  tiendra  lieu  en  quelque  aorte 
de  petites  sorties  permanentes. 

Indépendamment  de  ces  attaques  d'éckireurs,  plusieurs 
fois  par  jour  et  chaque  jour  à  des  heures  différentes,  auront 
UeUy  dans  diverses  directions,  de  grandes  attaques  avec  des 
troupes  en  nombre  assez  considérable,  pour  avoir  sur 
Tennemi  la  supériorité  pendant  assez  de  temps  pour 
détruire  quelqu'un  de  ses  établissements. 

Aân  detre  toujours  prêtes  à  repousser  une  attaque 
nocturne,  les  troupes,  ou  tout  au  moins  celles  des  positions 
avancées,  coucheront  tout  habillées,  les  sacs  bouclés,  les 
armes  disposées  régulièrement,  aân  qu'il  n'j  ait  en  cas 
d*alerte  ni  désordre  ni  perte  de  temps.  Les  officiers  logeront 
toujours  au  centre  ou  à  proximité  de  leur  subdivision. 

Pour  ne  pas  laisser  la  troupe  se  démoraliser  par  Tinac- 
tion,il  est  de  la  plus  haute  importance  de  la  tenir  sans  cesse 
en  haleine  :  le  service  devra  être  réglé  minutieusement  et, 
indépendamment  des  tours  de  garde,  de  ronde  et  de 
patrouille,  les  exercices,  les  travaux  de  terrassements  et 
autres  ne  devront  jamais  laisser  les  soldats  inoccupés.  Ils 
seront  toujours  ainsi  sous  la  main  et  dans  la  main  des 
chefs,  et  la  discipline  ne  fera  qu'y  gagner.  Mais  le  moyen 
de  toujours  conserver  dans  la  troupe  le  sentiment  du  devoir 
et  de  rhonneur,  c*est  de  la  conduire  sauvent  au  feu  et  de  la 
maintenir  sans  cesse  en  contact  avec  Vennemi;  c'est  de  ne 
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jamais  laisser  passer  une  attaque  sans  la  faire  suivre  tTune 
eantre^attaque  immédiate  :  la  garnison  conservera  de  la 
sorte  le  sentiment  de  sa  force  et  la  confiance  que  donne 
Tattitode  de  roffenslve. 


Indépendamment  du  télégraphe  de  campagne  qui  reliera 
les  divers  secteurs  à  la  place,  ils  communiqueront  entre 
eux  et  avec  elle  au  moyen  de  signaux  aériens  établis  dans 
les  tours,  les  maisons  élevées  ou  dans  des  observatoires 
construits  à  cet  effet.  Des  signaux  intermittents  devront 
être  transmis  à  intervalles  réguliers  entre  les  diverses 
stations,  afin  qu'en  cas  de  surprise  leur  interruption  subite, 
en  Tabsence  d'autres  avertissements,  puisse  donner  réveil 
et  permettre  les  retours  offensifs.  L'attaque  de  Danjoutin, 
au  siège  de  Belfort,  resta  ignorée  de  la  place  et  des  points 
en  arrière  d'où  anraient  pu  arriver  des  secours,  parce  que, 
pendant  la  soirée,  les  fils  électriques  du  télégraphe  qui 
reliaient  ce  village  aux  autres  positions  avaient  été  brisés 
par  des  projectiles. 


Telles  sont  à  larges  traits  les  dispositions  à  prendre  pour 
rendre  efScace  la  défense  des  abords  de  la  place  en  utilisant 
le  site.  C'est  à  Tintelligence  et  à  Ténergie  des  chefs  à  tirer 
le  meilleur  parti  du  terrain  et  des  troupes  qu'ils  ont  sous 
leurs  ordres.  Le  but  que  chacun  doit  avoir  en  vue,  c'est 
d*abord  de  retarder  le  plus  longtemps  possible  l'investisse- 
ment, puis  de  défendre  le  terrain  environnant  la  place,  de 
manière  à  ne  reculer  que  pied  à  pied,  afin  de  ne  s'enfermer 
derrière  les  remparts  proprement  dits  qu'à  la  dernière 
extrémité. 


—  122  — 


IL 


Sans  parler  de  Tattaque  de  vive  force,  qui  ne  sera  essayée 
que  si  la  place  mal  fortifiée,  mal  armée,  parait  aussi  devoir 
être  mal  défendue,  il  existe  trois  méthodes  auxquelles 
pourra  recourir  l'assiégeant  pour  s  emparer  d'une  ville  forte  : 
le  blocus,  le  bombardement,  ou  bien  un  siège  en  règle. 


L*eDnemi  se  décide  au  blocus,  lorsque,  maître  du  temps, 
il  veut  ménager  ses  troupes  et  qu'il  compte  sur  la  famine, 
les  maladies,  les  privations  et  les  divisions  intestines  pour 
hâter  la  reddition  de  la  place.  Si  celle-ci  est  largement 
approvisionnée,  ce  calcul  pourra  se  trouver  en  défaut,  et 
c'est  principalement  alors  que  l'occupation  des  villages  et 
des   positions  avantageuses  aux  alentours  contribuera  à 
rendre  difficiles  et  dangereuses  les  opérations  de  l'assié- 
geant; mais  ce  sera  à  la  condition  que  Tassiégé,  au  lieu  de 
se  renfermer  dans  une  défensive  toute  passive,  devenu 
agresseur,  cherche  sans  cesse  à  percer  le  cercle  de  fer  qui 
Tentoure  pour  le  prendre  à  revers  et  détruire  les  abris  et  les 
ouvrages  qui  constituent  les   lignes   de   son  adversaire. 
Après  lui  avoir  fait  tout  le  mal  possible,  il  battra  en  retraite 
aussitôt  qu'il  sentira  qu'il  n'est  plus  en  force,  et  profitera 
de  sa  position  centrale  pour  livrer  une  attaque  immédiate 
dans  une  direction  opposée,  affaiblie  par  l'envoi  de  troupes 
au  secours  des  points  qui  avaient  eu  à  soutenir  la  première 
entreprise.  Il  est  toutefois  inutile,  il  est  même  dangereux 
de  poursuivre  à  outrance  les  luttes  de  cette  espèce,  lors 
même  qu'on  obtiendrait  un  succès  inespéré  :  bien  plus  que 
l'attaque,  la  défense  doit  ménager  le  sang  de  ses  soldats,  et 
c'est  presqu'autant  par  une  guerre  de  chicanes,  renouvelées 
à  tout  instant,  que  par  une  lutte  corps  à  corps  qu'elle  fati- 
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Un  autre  perfectionnement,  nécessité  par  la  rapidité 
donïîée  de  nos  jours  à  la  mobilisation  des  armées  et  des 
grands  parcs  de  siège,  est  l'adoption  de  la  permanence  de 
Tarmement  de  défense  sur  les  fronts  les  plus  exposés,  et 
de  Tarmement  de  sûreté  renforcé  sur  ceux  qui  le  sont 
moins.  Cette  mesure  ne  sera  cependant  générale  qu'après 
l'adoption  des  affûts  de  place  en  tôle  de  fer  ou  d'acier  et  la 
suppression  des  plates-formes  en  charpente,  à  cause  de  la 
détérioration  trop  prompte  du  matériel  en  bois  exposé  à 
toutes  les  intempéries. 


Les  fronts  d  attaque  sont  généralement  désignés  d'avance  : 
ils  résultent  des  dispositions  du  sol,  de  la  configuration  du 
terrain, de  la  nature  des  fortifications, des  facilités  qu'éprouve 
l'assaillant  à  s'installer  et  à  faire  arriver  ses  approvision- 
nements, etc.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois  que 
l'emploi  des  canons  rayés  a  changé  certaines  conditions 
de  l'attaque;  que  des  fronts  considérés  jadis  comme  absolu- 
ment à  Tabri  d'une  entreprise  peuvent  avoir  cessé  de  Fétre 
depuis  l'introduction  des  armes  à  longue  portée,  et  qu'il  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'assiégeant  de  surprendre 
en  quelque  sorte  l'assiégé  par  le  choix  de  ses  attaques  afin 
de  posséder  dès  l'origine  la  supériorité  des  feux.  En  consé- 
quence, l'assiégé,  dans  le  principe,  ne  doit  pas  affaiblir  la 
défense  en  artillerie  aux  points  où  la  nature  Ta  créée  parti* 
culièrement  forte,  au  bénéfice  d'autres  points  désignés 
traditionnellement  comme  devant  être  choisis  pour  fronts 
d'attaque. 

De  l'emplacement  que  l'assiégeant  donne  à  ses  parcs  et 
des  facilités  que  certaines  routes  lui  procurent  pour  l'arme» 
ment  de  ses  batteries,  on  peut  toutefois  souvent  déduire  ses 
projets  ultérieurs;  aussi  l'assiégé  ne  doit-il  pas  négliger  à 
ce  sujet  ses  reconnaissances,  même  à  l'aide  de  ballons 
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tirant  sous  de  grands  angles,  àe  manière  à  rendre  très^dan- 
gereux  Tapprovisionnement  des  batteries  de  bombardement. 
Dans  le  second  cas,  elle  les  combattra  en  outre  directemeni 
de  plein  fouet  et  par  le  tir  plongeant.  ♦ 

Pour  se  prémunir  contre  les  effets  des  bombes,  on  pres- 
crira aux  habitants  de  préparer  à  tous  les  étages  des 
maisons  des  provisions  d'eau  les  plus  considérables  possible, 
et  Ton  préparera  des  abris  pour  la  population  et  la  garnison 
surtout,  en  blindant  les  caves.  Si  les  fenêtres  des  habi- 
tations sont  palissadées,  les  murs  en  maçonnerie  et  les 
planchers  en  bonne  charpente,  les  projectiles  percuttants 
éclateront  généralement  avant  d^atteindre  les  voûtes  des 
caves,  et  un  mètre  de  terre  sufSra  en  ce  cas  pour 
empêcher  celles-ci  d'être  effondrées  par  la  chute  des  projec- 
tiles; mais  s'il  s'agit  d'abris  ordinaires,  ou  si  l'ennemi  fait 
usage  de  bombes  sphériques  qui  ébranlent  les  maisons, 
détruisent  les  planchers  et  exercent  parfois  des  ravages 
plus  considérables  que  les  obus  percutants,  il  faudra  trois 
mètres  de  terre  pour  protéger  ces  voûtes,  ou  tout  au  moins 
deux  mètres  lorsqu'elles  seront  très-épaisses  ou  que  le 
ciel  de  l'abri  se  composera  de  deux  lits  dé  corps  d'arbre  ou 
de  fascines  de  30^  à  45°  de  diamètre  et  d'une  faible  portée. 

Pour  servir  de  refuge  à  ceux  qui  devront  circuler  dans 
les  rues,  contrôles  maisons,  dont  les  portes  devront  toujours 
rester  ouvertes  y  on  établira  des  pare-éclats  au  mojen  de 
fortes  poutrelles,  de  corps  d'arbre  ou  de  traverses  de 
chemin  de  fer  inclinées. 

Des  guetteurs,  établis  dans  des  abris  en  charpente  placés 
dans  des  endroits  élevés  et  pourvus  de  trompes  ou  de 
cloches,  signaleront  l'arrivée  des  bombes  et  les  points  où 
elles  auraient  allumé  des  incendies,  afin  que  des  brigades  de 
pompiers  volontaires,  organisés  en  vue  du  bombardement» 
puissent  immédiatement  porter  secours.  Malgré  le  grand 
nombre  de  projectiles  lancés  sur  Belfort,  cette  ville,  grâce 
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à  ces  simples  précautions,  à  la  fin  du  siège  ne  comptait 
aucune  maison  brûlée. 

On  éloignera  autant  que  possible  de  la  direction  approxi- 
mative des  bombes  les  pares  à  bestiaux  et  Ton  blindera  les 
magasins  de  denrées  alimentaires.  Mais  ce  seront  surtout 
les  magasins  à  poudre  qu*il  importera  de  protéger,  non- 
seulement  en  renforçant  la  couverture  des  voûtes,  mais 
aussi  en  enveloppant  les  portes  de  tambours  en  charpente 
recouverts  de  terre  et  en  fermant  et  blindant  soigneusement 
les  autres  ouvertures.  Dans  les  anciennes  places,  les  grands 
magasins  isolés  au  pied  des  remparts  et  dont  les  murailles 
ne  sont  pas  assez  épaisses  pour  résister  aux  gros  projectiles 
de  mortiers  rayés  arrivant  à  revers,  devront  être  évacués 
dès  la  première  menace  du  siège  et  leur  contenu  réparti 
dans  de  petits  magasins  construits  en  galerie  de  mine  sous 
les  remparts. 


* 


Si  Tennemi  se  décide  à  faire  un  siège  en  règle,  la 
défense  active  et  énergique  des  positions  extérieures  et  des 
dehors  n^aura  pas  eu  seulement  pour  résultat  d'user  ses 
forces  et  de  retarder  la  lutte  décisive,  le  grand  duel  d'ar- 
tillerie qui  constitue  le  siège  proprement  dit;  elle  aura 
encore  formé  le  moral  du  soldat,  habitué  la  population 
civile  aux  épreuves  qu'elle  aura  à  subir  par  la  suite, 
préparé  la  garnison  aux  périls  de  la  défense  rapprochée  ; 
elle  aura  aussi  donné  le  temps  de  compléter  l'armement  et 
les  approvisionnements  en  munitions  confectionnées  de  la 
place,  le  palissadement  des  ouvrages,  le  blindage  des  maga- 
sins et  des  abris,  la  construction  des  traverses,  des  parades, 
des  pare-éclats,  etc.  Pour  beaucoup  de  ces  travaux  il  sera 
nécessaire  d'utiliser  le  commerce,  Pindustrie,  les  adminis- 
trations civiles  de  la  place,  dont  Tactivité  se  trouve  para- 
lysée par  l'état  de  siège  ;  on  les  intéressera  de  cette  façoa 


—  126  — 

à  la  défense.  On  réservera  toutefois  exclasivement  aax 
militaires  toates  les  opérations  qui  offrent  un  danger  réel, 
soit  par  leur  caractère  même,  comme  la  manipulation  des 
poudres  et  des  artifices,  soit  parce  qu'elles  s'exécutent  sous 

le  feu  de  l'ennemi. 

« 

Presque  toujours  la  démolition  des  faubourgs  pourra 
être  évitée  grâce  aux  longues  portées  de  l'artillerie  rajée, 
qui  permet  de  battre  efficacement  leurs  abords.  Comme  le 
disait  Carnot,  les  faubourgs  sont,  eux  aussi,  des  postes 
avancés  qu  on  peut  très-longtemps  défendre,  et  dont  la 
prise  ne  donne  à  l'ennemi  d'autre  avantage  que  d'avancer  de 
quelques  jours  peut-être  l'ouverture  de  la  tranchée  et 
d'abréger  quelque  peu  la  marche  des  sapes  jusqu'à  l'établis- 
sement de  la  3**  parallèle  On  sait  comment,  appelé  en 
février  1814  à  défendre  la  place  d'Anvers,  Carnot  s'opposa 
à  la  destruction  du  faubourg  de  Borgerbout  condamné  par 
le  conseil  do  défense;  il  le  conserva  intact,  jugeant  qu'on 
pouvait  le  défendre  et  l'employer  comme  dehors  en  le  ren- 
forçant d'ouvrages  retranchés  auxquels  les  habitants  tra- 
vaillèrent assidûment. 

•  • 
Une  grande  simplification  a  été  apportée  de  nos  jours 
aux  travaux  d'armement  par  la  suppression  à  peu  près  com- 
plète des  embrasures  combinée  avec  l'exhaussement  des 
affûts.  Avec  les  affûts  exhaussés,  la  bouche  de  la  pièce 
apparaît  seule  au-dessus  de  la  ligne  de  feu,  et  Ton  peut  la 
masquer  complètement  en  plantant  la  plongée  de  brous- 
sailles ou,  à  leur  défaut,  en  la  recouvrant  de  branches 
feuillues,  mélèzes  ou  sapins  en  hiver,  au  travers  desquelles, 
sans  être  vu,  l'assiégé  n'aura  pas  de  peine  à  surveiller  ce  qui 
se  passe  au  dehors  et  à  pointer  ses  pièces. 


»  • 
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Un  autre  perfectionnement,  nécessité  par  la  rapidité 
donïîée  de  nos  jours  à  la  mobilisation  des  armées  et  des 
grands  parcs  de  siège,  est  Tadoption  de  la  permanence  de 
Tarmement  de  défense  sur  les  fronts  les  plus  exposés,  et 
de  l'armement  de  sûreté  renforcé  sur  ceux  qui  le  sont 
moins.  Cette  mesure  ne  sera  cependant  générale  qu'après 
l'adoption  des  affûts  de  place  en  tôle  de  fer  ou  d'acier  et  la 
suppression  des  plates-formes  en  charpente,  à  cause  de  la 
détérioration  trop  prompte  du  matériel  en  bois  exposé  à 
toutes  les  intempéries. 


Les  fronts  d'attaque  sont  généralement  désignés  d'avance  : 
ils  résultent  des  dispositions  du  sol,  de  la  configuration  du 
terrain, de  lanaturedes  fortifications, des  facilités  qu'éprouve 
l'assaillant  à  s'installer  et  à  faire  arriver  ses  approvision- 
nements, etc.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois  que 
l'emploi  des  canons  rayés  a  changé  certaines  conditions 
de  l'attaque;  que  des  fronts  considérés  jadis  comme  absolu- 
ment à  Tabri  d'une  entreprise  peuvent  avoir  cessé  de  l'être 
depuis  l'introduction  des  armes  à  longue  portée,  et  qu'il  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'assiégeant  de  surprendre 
en  quelque  sorte  l'assiégé  par  le  choix  de  ses  attaques  afin 
de  posséder  dès  l'origine  la  supériorité  des  feux.  En  consé- 
quence, l'assiégé,  dans  le  principe,  ne  doit  pas  affaiblir  la 
défense  en  artillerie  aux  points  où  la  nature  l'a  créée  parti* 
culièrement  forte,  au    bénéfice  d'autres   points  désignés 
traditionnellement  comme  devant  être  choisis  pour  fronts 
d'attaque. 

De  l'emplacement  que  l'assiégeant  donne  à  ses  parcs  et 
des  facilités  que  certaines  routes  lui  procurent  pour  l'arma 
ment  de  ses  batteries,  on  peut  toutefois  souvent  déduire  ses 
projets  ultérieurs;  aussi  l'assiégé  ne  doit-il  pas  négliger  à 
ce  sujet  ses  reconnaissances,  même  à  l'aide  de  ballons 
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captifs.  Dès  que  cet  emplacement  lui  est  conDU,  il  doit 
inquiéter  Tennemi  en  s'efforçant  d'y  lancer  des  projectiles 
par  un  tir  à  toute  volée,  et  c'est  alors  que  peuvent  être 
utilisées  avec  le  plus  d'efficacité  les  bouches  à  feu  à  grande 
puissance  dont  les  portées  atteignent  à  plus  de  10  kilo- 
mètres. 

Afin  de  posséder,  dès  l'ouverture  du  feu,  la  supériorité 
sur  Tartillerie  de  la  place,  l'assiégeant  s'efforce  de  construire 
et  d'armer  en  secret,  et  souvent  dans  l'espace  d'une  seule 
nuit,  toutes  les  batteries  de  la  première  période,  afin  de 
surprendre  l'assiégé  dès  l'aube  et  de  lui  démonter  son  artil- 
lerie avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître. 

Pour  résister  victorieusement,  la  défense  doit  pouvoir 
engager  la  lutte  à  outrance  avec  tous  ses  mojens  dispo- 
nibles, et  opposer  un  nombre  de  pièces  plus  considérable 
que  n'en  comporte  le  premier  établissement  de  l'assiégé,  ce 
qui  ne  pourra  se  faire,  à  moins  de  dispositions  toutes  par- 
ticulières des  lignes  de  fortifications,  que  par  la  combi- 
naison des  tirs  directs  et  indirects,  en  faisant  participer  la 
plus  grande  partie  des  bouches  à  feu  de  la  place  à  l'extinc- 
tion de  celles  de  l'attaque.  Sur  les  remparts,  l'horizontalité 
des  plates-formes  des  canons  rayés  permet  de  disposer  les 
pièces  dans  toutes  les  directions,  les  traverses  qui  géné- 
raient le  tir  pouvant  même  être  percées  d'embrasures;  en 
dehors  des  remparts,  à  leur  pied,  dans  les  fossés  d'oa- 
Trages  ou  dans  les  espaces  libres  à  l'intérieur  de  la  place, 
rien  n'empêche  de  disposer  de  nombreuses  bouches  à  feo, 
la  justesse  des  canons  rayés  tirant  sous  de  grands  angles 
et  avec  des  charges  réduites  permettant  de  rendre  l'établis- 
sement de  l'artillerie  tout  à  fait  indépendant  du  tracé  des 
crêtes.  C'est  ainsi  qu*à  Belfort  les  premières  batteries  alle- 
mandes établies  en  avant  d'Essert  parent  être  battues  de 
suite  par  environ  40  bouches  à  feu  appartenant  à  la  place, 
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et  dont  la  plupart  ne  pouvaient  apercevoir  directement  le 
but  qu'elles  se  proposaient  d'atteindre. 

Lorsque  Touverture  du  feu  de  Tassiégeant  est  imminente, 
afin  d'éviter  toute  perte  de  temps,  chaque  jour  avant  Taube 
tous  les  artilleurs  disponibles  se  trouveront  à  leur  poste, 
de  façon  à  pouvoir  riposter  immédiatement  et  victorieuse- 
ment aux  premiers  coups  de  Tattaqueti).  Aussitôt  que 
dans  la  place  les  emplacements  des  batteries  de  Tassiégeant 
auront  été  relevés  et  repérés  sur  le  plan,  le  commandant  dé 
rartillerie  fera  connaître  aux  diverses  batteries  de  la  dé- 
fense le  but  que  chacune  d'elles  devra  se  réserver  (2),  et 
les  postes  d'observation,  munis  de  longues  vues,  rectifieront 
le  tir  de  chaque  pièce  de  façon  à  le  régler  au  bout  de 
quelques  coups  (3). 

L'artillerie  montée,  toujours  attelée  aussi  dès  Taube,  se 
portera  en  dehors  de  la  place,  aussi  près  que  possible  des 
batteries  de  Tassiégeant,  tout  en  restant  en  deçà  de  la  portée 
efficace  de  sa  mousqueterie  ;  protégée  par  rartillerie  des 
remparts,  par  la  disposition  du  terrain  ou  par  des  terrasse- 
ments préparés  à  l'avance,  ou  que  des  compagnies  de 
pionniers  élèveront  rapidement  autour  d'elle  pendant  Tac- 


(1)  Le  3  décembre  1870,  quand  les  Allemands  ouvrirent  devant 
B«lfort  le  feu  des  batteries  de  bombardement,  tous  les  artilleurs 
de  la  place  étaient  dans  les  bois  occupés  à  faire  des  fascinages. 

(2)  Bn  vue  du  tir  indirect,  il  est  important  de  se  prémunir 
■oiffneusement  contre  les  éclatements  prématurés  des  projectiles, 
et  de  veiller  à  ce  qu'ils  soient  en  bonne  fonte,  ni  aiffre  ni  cassante, 
leurs  culots  sans  soufflure  et  leurs  fusées  en  bon  état  de  service. 
Il  est  à  remarquer  que  PAmérique,  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
ont  adopté  un  enduit  intérieur  pour  leurs  projectiles,  afin  de 
diminuer  les  éclatements  prématurés. 

(3)  Une  fois  réglé,  ce  tir  à  points  de  repères  pourra  être 
employé  de  Jour  comme  de  nuit. 

9 
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tlon,  elle  tirera  sur  les  batteries  de  siège  et  sur  les  colonnes 
de  voitures  leur  amenant  des  approvisionnements. 

Éteindre  le  feu  de  Tassiégeant  dès  le  premier  jour  peut 
toujours  être  considéré  comme  un  succès  très-marqué  :  en 
effet,  c'est  enlever  à  Tattaque  le  bénéfice  de  la  surprise  et,  si 
la  défense  est  active,  si  elle  sait  opposer  de  nouvelles  bat- 
teries aux  batteries  nouvelles  élevées  pendant  les  nuits 
suivantes  par  Fassaillant,  ce  ne  sera  qu'avec  des  difficultés 
inouïes  et  dos  pertes  très-sensibles  que  ce  dernier  par- 
viendra à  s'établir. 


Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'appeler  ici  Tattention  sur 
riroportance  d'assurer  d'avance  l'organisation  des  remparis 
do  manière  à  rendre  facile  et  expéditif  le  poonroiement 
des  pièces  en  batterie. 

En  Prusse,  à  la  suite  des  travaux  d'une  commission  d'offi- 
ciers du  génie  et  de  l'artillerie,  une  instruction,  approuvée 
vers  la  fin  de  18(34,  a  fixé  cette  organisation  de  la  manière 
suivante  :  l'artillerie  qui  constitue  un  front  est  divisée  en 
groupes  de  5  à  14  bouches  à  feu,  selon  l'importance  qu'elles 
peuvent  avoir  ou  le  plus  ou  moins  de  ^cilité  de  la  surveil- 
lance. Chaque  groupe  constitue  une  batterie  à  laquelle  sont 
assignés:  un  magasin  à  poudre  pour  la  consommation  jour- 
nalière, un  abris  pour  le  chargement  des  projectiles,  un 
dépôt  de  projectiles  chargés.  La  capacité  de  ces  locaux  est 
calculée  en  raison  d'une  consommation  maximum  (U  telle 
que  l'exigerait  un  feu  intense  et,  pour  simplifier,  on  a  adopté 


(1)  En  Allemagne,  les  muDitions  de  l'artillerie  rayée  sont 
fixées  à  500  obus  et  50  schrapoels  par  pièce  pour  les  forteresses 
armées  seulement  contre  une  attaque  de  vive  force;  à  600  obos 
et  100  schrapnels,  pour  les  places  qui  peuvent  avoir  à  subir  un 
siège  en  règle. 
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deux  types  de  construction  normale,  Tun  pour  un  groupe  de 
5  à  10  pièces,  Tautre  pour  un  groupe  de  10  à  14.  Les 
traverses  casematées  des  remparts  ne  doivent  pas  servir  de 
dépôt  de  munitions  ;  elles  sont  exclusivement  destinées 
à  abriter  les  servants  et  les  hommes  de  garde,  et  momen- 
tanément les  pièces  lorsque,  par  la  supériorité  du  feu  de 
Tennemi  ou  par  la  destruction  du  masque  qui  les  abHte, 
elles  seraient  exposées  sur  le  rempart  à  une  destruction 
certaine,  ou  bien  lorsqu'elles  ne  sont  pas  utilisées. 


Au  moment  de  Touverture  du  feu,  le  tir  à  employer  par 
la  défense  sera  celui  à  démonter  avec  les  pièces  du  plus  fort 
calibre,  le  tir  en  bombe  avec  les  gros  mortiers,  enfin  le  tir 
à  shrapnels  avec  les  pièces  de  campagne.  Détruire  Tépaule- 
ment  et  le  matériel  des  batteries  assiégeantes  pour  les  forcer 
au  silence,  inonder  leur  terre-plein  de  balles  de  shrapnels 
pour  empêcher  leur  personnel  de  remplacer  les  pièces  et  les 
affûts  détruits,  enfin  rendre  difficile  l'arrivée  des  rechanges 
et  les  approvisionnements,  tels  sont  les  buts  que  Ton  doit 
se  proposer. 

Le  tir  à  shrapnels  avec  fusée  à  temps,  dont  les  Allemands 
ont  obtenu  de  si  bons  effets  au  siège  de  Strasbourg,  sera 
tout  aussi  avantageux  pour  la  défense.  Les  pertes  en  canon- 
niers  sont  bien  plus  dommageables  à  Tassaillant  que  celles 
de  son  matériel:  en  effet,  du  moment  que  son  parc  de  siège 
est  arrivé  à  destination,  que  les  communications  avec 
la  mère-patrie  sont  établies  et  assurées,  la  destruction  de 
quelques  pièces  ou  de  quelques  affûts  est  de  peu  d'impor- 
tance^ car  ce  sont  les  projectiles  surtout  qui  constituent  le 
matériel  pondéreux.  L'insuffisance  de  personnel  instruit,  au 
contraire,  réduit  la  meilleure  artillerie  à  l'impuissance:  le 
second  siège  de  Paris  et  le  siège  de  Carthagène,  défendus 
l'un  et  Tautre  par  des  artilleurs  improvisés,  en  sont  de 
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frappants  exemples.  L'assiégeant  ne  parviendra  à  ppéyenir 
ses  pertes  en  personnel  qu'en  multipliant  les  abris  blindés, 
travaux  supplémentaires  qui  ne  s  effectueront  qu'aux 
dépens  de  Tavancement  de  ceux  d'attaque. 


* 


L*extreme  précision  des  pièces  rayées  a  donné  beaucoup 
d'importance  de  nos  jours  au  service  des  guetteurs,  suivant 
attentivement  le  tir  des  pièces  et  annonçant  Tarrivée  des 
projectiles  aussitôt  que  la  fumée  leur  apparaît,  afin  que  les 
servants  et  les  travailleurs  aient  le  temps  de  se  garer. 
C'est  ce  qui  explique  le  peu  de  retards  que  le  feu  apporte 
généralement  aux  réparations  des  ouvrages  et  le  peu  de 
victimes  qu'il  fait  sur  les  remparts.  Pour  dérouter  les 
guetteurs  et  faire  perdre  aux  travailleurs  la  confiance  qu  ils 
ont  en  eux,  il  convient  de  ne  pas  attribuer  aux  bouches  à 
feu  un  but  invariable,  mais  de  les  faire  concourir  à  inter- 
valles réguliers  à  des  buts  différents. 

Le  tir  de  siège  comme  le  tir  de  campagne  doit  toujours 
avoir  un  objet  bien  défini;  tirer  pour  tirer,  c'est  fatiguer  et 
énerver  sans   utilité    les  servants  qui,   bientôt  rebutés, 
pointent  avec  nonchalance  et  mettent  moins  de  vigilance 
dans  l'observation  des  coups.  C'est  méthodiquement  que  le 
feu  doit  être  conduit.  Le  commandant  supérieur  de  l'artil- 
lerie doit  indiquer  lui-même  le  point  à  battre,  l'objet  à 
détruire,   ainsi  que  les  pièces  qui  doivent  contribuer  à 
l'action.  Il  doit  faire  en  sorte  que  toujours,  le  but  étant 
donné,  par  un  tir  direct  ou  indirect,  surtout  indirect,  la 
place  ait  dès  le  début  une  supériorité  telle  que  le  résultat 
final  soit  rapidement  atteint,  car  il  importe  de  ne  pas  laisser 
à  l'assiégeant  le  temps  de  se  reconnaître.  Les  pièces  les  plus 
exposées  disparaissent  alors  du  rempart,  et  c'est  à  rarUl- 
lerie  mobile  ou  au  tir  indirect  des.pièces  les  mieux  à  couvert 
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qu'est  laissé  le  soin  d'empêcher  lennemi  de  rétablir  ce 
qu'aara  détrait  en  quelques  minâtes  an  fea  bien  dirigé. 


•  • 


La  formation  d'une  brèche  rendant  Tassant  possible  par 
surprise,  produit  ordinairement  sur  les  assiégés  un  effet 
moral  que  Tassaillant  cherchera  à  provoquer  aussitôt  qu'il 
le  pourra  par  le  tir  en  brèche  indirect  à  distance  (l).  Bien 
qu'en  réalité  la  place  ne  soit  pas  compromise  par  la  chute 
d^ane  partie  de  son  escarpe  alors  que  l'ennemi,  éloigné  de 
700  à  1000  mètres,  ne  peut  songer,  même  de  nuit,  à  lancer 
en  avant  ses  colonnes  d'a£>saut;  bien  que  la  brèche  effectuée 
à  distance  n'ait  pour  effet  que  de  supprimer  les  batteries  de 
brèche  du  couronnement  du  chemin  couvert  et  de  diminuer 
la  durée  et  les  difficultés  des  travaux  de  siège;  il  importe,  à 
cause  surtout  de  l'effet  moral  déprimant  dont  nous  parlons, 
de  la  rendre  difScile  à  exécuter.  Il  faut  donc,  aussitôt  qu'une 
batterie  de  brèche  à  tir  indirect  aura  été  signalée,  Técraser 
pat*  les  feux  convergents  des  remparts,  élever  la  crête  de  la 
masse  couvrante  derrière  laquelle  la  brèche  doit  s'effectuer, 
et  empêcher  Tennemi  de  contrôler  son  tir  par  les  indices 
servant  de  pierre  de  touche  de  son  efficacité  et  qui  sont  :  le 
son  produit  par  le  projectile  frappant  la  maçonnerie  ou  par 
son  explosion,  la  couleur  et  l'aspect  de  la  fumée  qui 
résulte  de  celle-ci,  enfin  la  gerbe  de  débris  qu'elle  produit. 

Les  tranchées  horixontales  et  verticales  terminées  dans 
le  mur  d'escarpe,  si,  pour  former  la  brèche,  l'assié- 
geant attend  qu'il  soit  en  mesure  de  donner  l'assaut,  l'effet 
moral  sera  nul  sur  la  garnison  qui  pourra  toujours  préparer 


(1)  «  A  Strasbourg,  Touverture  de  la  brèche  a  contribué  d'une 
manière  efficace  à  la  reddition  de  la  place;  si  celle-ci  est  tombée  de 
benne  heure^c'eat  que  la  brèclie  elle-même  a  été  faite  très-iôt  p  (Db 
T)mcxjtB,MiUheUunçen  uàer  die  Ànvendmç  du  indireeten  Schusê^vic.) 
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Jans  le  fossé  des  charges  de  poudre  destinées  à  enlever  les 
décombres  dès  qulls  se  produiront;  s'il  provoque  la  chute 
du  rempart  alors  que  ses  approches  sont  encore  éloignées, 
la  défense  aura  tout  le  temps  de  creuser  dans  Téboa- 
lement  des  fourneaux  de  mine,  dont  Texplosion  pourra 
rendre  la  brèche  impraticable  et  obliger  Tennemi  à 
construire  une  nouvelle  batterie  et  à  exécuter  une  nou- 
velle brèche  dans  un  endroit  peut-être  moins  favorable. 
En  tout  état  de  chose,  il  devra  toujours  construire  sa 
descente  de  fossé  :  on  voit  donc  qu'une  brèche  prématurée 
ne  doit  pas  inquiéter  une  place  plus  que  de  raison. 

Quand  Fassiégeant,  par  une  grande  supériorité  en  artil- 
lerie, parvient  à  éteindre  le  feu  de  la  place,  sans  se  décoa- 
rager  la  garnison  doit  s'efforcer,  chaque  nuit,  de  remonter 
ses  pièces  sur  de  nouveaux  affûts,  d*en  établir  d'autres 
dans  des  positions  nouvelles,  derrière  des  masques  qui  les 
protègent  mieux,  de  multiplier  remploi  de  ses  canons  de 
campagne,  essentiellement  propres  à  la  défense  rapprochée 
et  qui  ne  demandent  aucun  préparatif  pour  leur  mise  en 
batterie  en  toute  sorte  d'endroits,  enfin  de  réparer  pendant 
Tobscurité  les  brèches  faites  pendant  le  jour.  Les  sacs  à 
ierre  seront  les  matériaux  par  excellence  de  ces  réparations  ; 
les  approvisionnements  n'en  seront  jamais  trop  considéra- 
bles. En  hiver,  pour  ne  pas  être  arrêté  par  la  dureté  de  la 
terre  gelée  quand  il  s'agira  de  les  remplir,  il  sera  bon  de 
conserver  dans  une  casemate,  à  Tabri  du  froid,  une  certaine 
quantité  de  terre  ou  de  sablé  (siège  de  Belfort). 

Lorsque  le  feu  de  l'ennemi  rend  une  face  d'ouvrage 
intenable,  en  l'absence  d'abris  voûtés  et  en  attendant  que 
la  nuit  permette  la  construction  de  quelques  travaux  de 
blindage  ou  autres,  on  protège  le  matériel  en  enlevant  les 
roues  des  affûts,  qu'on  laisse  sur  les  plates-formes,  le  plus 
près  possible  de  l'épaulement. 


wmmmmmmmmmÊa^Kmm 
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Grâce  aux  perfectionnements  apportés  de  nos  jours  aux 
appareils  éclairant  et  à  la  grande  justesse  que  Fartillerie  est 
parvenue  à  donner  à  ses  tirs  de  nuit,  les  difficultés  des  répa- 
rations et  des  travaux  d*armement  exécutés  après  le  soleil 
couché  se  sont  considérablement  accrues.  Elles  le  sont  plus 
encore  toutefois  pour  Tattaque  que  pour  la  défense,  car  la 
gerbe  lumineuse  de  Tassiégeant  venant  de  bas  en  haut, 
laisse  généralement  les  parties  principales  des  fortifications 
d'une  place  dansTombre  produitepar  les  masses  couvranteSy 
tandis  que  le  terrain  dénudé  où  Tassaillant  doit  se  mouvoir 
en  favorise  la  surveillance  au  moyen  des  lampes  à  puissants 
réflecteurs.  Néanmoins,  ce  sera  toujours  la  nuit  que  l'assié- 
geant essayera  de  s'étendre  en  conduisant  des  approches 
vers  la  place  :  c'est  par  de  petits  postes  établis  dans  des 
couverts,  par  des  ouvrages  de  contre-approche,  en  employant 
l'artillerie  de  campagne  tirant  à  shrapnels  et  les  feux  de 
mousqueterie  très-soutenus,  qu'on  arrêtera  ses  tentatives. 

• 
•  • 

Pendant  toute  la  durée  de  siège,  à  une  ou  plusieurs 
reprises,  de  la  nuit  tombante  à  Taube,  très-irrégulièrement, 
de  petites  sorties  seront  organisées  méthodiquement  de 
manière  à  surveiller  tout  le  terrain  des  attaques  et  à  har- 
celer Tennemi.  Quand  on  le  jugera  convenable,  ces  expédi- 
tions deviendront  l'origine  de  grandes  sorties  qui  devront 
toujours  se  proposer  un  objectif  bien  défini  :  détruire  les 
travaux  d'approche  ou  les  batteries,  incendier  les  approvi- 
sionnements de  fascinages,  etc.  Ces  grandes  sorties  auront 
particulièrement  lieu  dans  les  dernières  heures  de  Tobscu- 
rite,  afin  qu'en  se  retirant  au  jour  elles  ne  risquent  pas  de 
s'égarer  et  puissent  être  protégées  dans  leur  retraite  par 
le  canon  de  la  place  ;  elles  devront  toujours  être  accom- 
pagnées d'artillerie  de  campagne. 
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Ce  n*est  que  quand  Tassiégeant  aura  acqaîs  la  sopériorité 
sur  Tassiégé,  bouleversé  ses  parapets,  éteint  son  feu,  rendu 
les  remparts  inhabitables,  le  remplacement  des  pièces  et  la 
réparation  des  dégâts  inexécutables,  Foccupation  des  forti- 
fications si  dangereuse  qu'il  soit  devenu  impossible  de 
relever  les  gardes,  d'utiliser  le  tir  de  Tinfanterie  et  de  ras- 
sembler les  troupes  de  sortie,  qu'il  pourra  exécuter  les  tra- 
vaux de  siège  méthodiques  tels  qu'on  les  enseigne  dans  les 
écoles  depuis  Vauban.  Mais,  avant  d'en  arriver  là,  si  la 
défense,  pourvue  de  ressources  suffisantes,  est  énergique 
et  bien  conduite,  Tassaillant  aura  dépensé  en  hommes  et 
en  matériel  assez  de  forces  vives  pour  que  ce  succès  final 
soit  pour  lui  l'équivalent  des  plus  sanglants  revers. 

Toutefois,  il  est  indispensable  et  il  est  urgent  de  com- 
pléter et  de  transformer  l'armement  des  places  fortes  si 
Ton  veut  assurer  à  la  défense  la  gloire  d'une  résistance 
aussi  complète.  Comme  on  a  pu  le  voir,  à  l'inverse  de  ce 
qui  se  passait  anciennement,  alors  que  le  rôle  de  rartillerle 
de  la  défense  ne  devenait  réellement  énergique  qu'au 
moment  de  l'établissement  des  batteries  de  la  2°^*  parallèle, 
c'est  aux  grandes  distances  aujourd'hui,  c'est-à-dire  dès 
la  première  période  du  siège,  que  le  canon  agit  le  plus 
vigoureusement.  Pour  l'emporter,  la  place  doit  non-seule- 
ment avoir  la  supériorité  du  nombre  des  bouches  à  feu» 
mais  encore  des  calibres,  afin  que  son  artillerie  ait  plus 
de  portée,  une  plus  grande  justesse  de  tir,  en  un  mot  plus 
dp  réelle  efficacité.  Les  difficultés  de  transport  des  pièces  de 
gros  calibres,  non-seulement  de  la  mère-patrie  jusqu'à  son 
parc  de  siège,  mais  surtout  de  son  parc  de  siège  à  l'emplace- 
ment de  ses  batteries,  seront  toujours  trop  considérables 
pour  que  l'assiégeant  en  emploie  un  grand  nombre,  et,  en 
dehors  des  mortiers  rayés,  il  n'aura  dans  son  armement 
qu'un  petit  nombre  de  pièces  d*un  calibre  /supérieur  au  canon 
long  ou  court  de  15'  qui  constituera  la  force  principale  de  son 
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parc  de  siège  (1).  Les  places  ont  au  contraire  les  moyens  d*éta- 
blir  à  Tavance,  dans  des  emplacements  choisis  et  d*où  ils 
peuvent  fouiller  commodément  tout  le  terrain  environnant, 
ces  énormes  engins  de  Tartillerie  à  grande  puissance  que 
rindustrie  moderne  réussit  à  construire,  et  qui  peuvent 
rester  invulnérables  tant  que  durera  le  siège,  soit  en  les 
abritant  derrière  des  coupoles  cuirassées,  soit  en  les  montant 
sur  des  affûts  à  éclipse  qui  ne  les  exposent  que  pendant  le 
temps  très-court  de  Texécution  des  feux,  ou,  mieux  encore, 
en  les  disposant  pour  le  tir  indirect  sur  des  plates-formes 
mobiles.  Au  siège  de  Pétersburg,aux  Etats-Unis,  le  général 
Butler  avait  placé  sur  un  truc  ordinaire  de  chemin  de  fer, 
renforcé  de  madriers  reliés  solidement  les  uns  aux  autres  au 
moyen  d'attaches  en  fer,  le  gros  mortier  de  13  pouces  du 
poids  de  17000  livres.  Le  même  système  peut  être  avanta- 
geusement appliqué  aux  canons  de  place  de  forts  calibres, 
montés  sur  des  plates-formes  mobiles  établies  sur  une  voie 
ferrée  au-dessus  de  laquelle,  de  distance  en  distance,  seraient, 
disposés  dea  abris  blindés  destinés  à  garer  les  pièces  pendant 
les  intervalles  du  tir.  Le  truc,  immobilisé  tant  que  les  pro- 
jectiles de  l'assiégeant  ne  menaceraient  pas  la  pièce,  dont 
remplacement  ne  peut  lui  être  dévoilé  que  par  la  direction 
de  la  trajectoire  et  la  gerbe  de  fumée  de  la  charge,  voyage- 
rait alors  de  droite  à  gauche  et  d'avant  en  arrière,  pour 
s'établir  partout  où  son  tir  peut  devenir  utile.  Le  problème 
de  la  mobilité  de  l'artillerie  de  la  défense,  à  peu  près  inso- 
lable  sur  les  remparts  à  cause  de  l'efficacité  des  feux 
d'artillerie  et  de  mousqùeterie,  semble  ne  pas  présenter  de 
difficultés  sérieuses  lorsque  cette  mobilité  n'est  appliquée 
qu'aux  bouches  à  feu  employant  le  tir  indirect  et  établies 


(1)  Voir  la  notice  sur  les  équipages  de  siëga,  Anmuaibb,  T.  U, 
p.  148. 
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ailleurs.  La  construction  de  voies  ferrées,  partoat  où  elles 
pourront  être  utiles,  s'impose  du  reste  à  la  défense,  puisque 
l'attaque,  dans  des  conditions  bien  moins  aTontageuses, 
n'hésite  pas  à  8*en  faire  un  auxiliaire  (1). 

Les  gros  mortiers  lisses  ou  rajés,  disposés  plus  avanta- 
geusement au  pied  des  remparts  ou  même  dans  Tintérieur 
de  la  place  et  dans  les  fossés  que  derrière  Tépaulement,  dont 
le  développement  n'est  jamais  trop  considérable  pour  les 
pièces  de  place  rayées,  concourront  au  même  but  que 
les  bouches  à  feu  de  gros  calibres  ;  Tartillerie  de  campagne 
enfin,  très-mobile,  agissant  principalement  en  dehors  de 
l*enceinte,  n*ajant  besoin  d'aucune  préparation  du  sol  pour 
s'établir,  allant  prendre  les  travaux  de  Tennemî  d*écharpe 
ou  de  revers,  s'éloignant  rapidement  et  changeant  de 
position  aussitôt  que  celle  qu'elle  occupe  peut  devenir 
critique,  complétera  avec  les  canons  rayés  de  15''  placés  sur 
les  remparts  et  dans  les  casemates  l'armement  logique  des 
places  de  guerre. 

En  résumé  donc,  les  canons  rayés  de  20  à  23  c.  et  de 
15  c,  l'artillerie  lourde  de  campagne,  les  mortiers  rayés  et 
lisses  de  gros  calibres,  telles  sont  les  pièces  qui  seront 
appelées  à  jouer  dans  la  défense  des  places  le  premier,  le 
principal  rôle.  Les  calibres  inférieurs  n'ont  de  valeur  qu  au 
point  de  vue  de  l'économie  de  fonte  et  de  poudre,  lorsque  les 
portées  ne  doivent  pas  être  considérables  et  le  but  à  battre 


(1)  Dans  un  simulacre  de  siège  à  Chatham,  les  sapeurs  anglais 
ont  disposé  dans  la  seconde  parallèle  un  chemin  de  fer  de  tranchée 
de  456  mlll.  de  voie;  les  rails  pesaient  12k  160  par  mètre  courant  et 
étaient  disposés  sur  des  traverses  espacées  de  l"*22,  auxquelles  ils 
étaient  fixés  par  des  crampons.  Les  exti*émités  des  rails  étaient 
reliées  comme  d'habitude.  Dix  sapeurs  posaient  54  m.  de  voie  en 
1  Vi  heure  sur  un  terrain  préparé.  {Bev.  mil,  de  V Etranger,  N*  117, 
p.  99.) 
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trop  résistant  ;  ils  armeront  particulièrement  les  dehors  et 
les  ouvrages  détachés  et  constitueront  Tartillerie  réservée 
aux  dernières  périodes  du  siège. 


•  • 


Quant  aux  canons  lisses  de  tous  calibres,  qui  figurent 
encore  en  si  grand  nombre  dans  Tarmement  de  certaines 
places  fortes,  remarquons  qu*il  n*en  figure  plus  un  seul 
dans  les  équipages  de  siège  tels  qu*ils  sont  composés 
aujourd'hui.  Dès  lors,  prétendre  les  opposer  à  Tartillerie 
rajée  de  Tassiégeant,  c'est  risquer  de  se  trouver  dans  la 
condition  d'une  troupe  armée  de  Fancien  fusil  lisse  en 
présence  d'une  autre  munie  de  nos  fusils  actuels  à  charge- 
ment rapide.  Les  conserver,  sous  prétexte  d'utiliser  ce 
qu'on  possède,  c'est  risquer  de  fausser  les  idées  sur  la 
valeur  réelle  de  l'armement  des  places  et  se  donner  une 
fausse  sécurité  fondée  sur  une  confiance  que  l'avenir,  on 
peut  rassurer  avec  certitude,  ne  justifiera  pas.  A  Theure 
qu*il  est,  les  canons  lisses,  à  peu  près  impuissants  en  pré- 
sence des  nouvelles  bouches  à  feu  rayées,  n*ont  plus  que 
l'intérêt  historique  qui  s'attache  aux  machines  surannées 
et  encombrent  inutilement  les  arsenaux  et  les  remparts  de 
leur  matériel  et  de  leurs  projectiles  (1).  Qu*on  agisse  réso- 
lument, qu*on  transforme  les  calibres  supérieurs  en  bronze 
et  en  fonte  en  canons  rayés,  qu'on  refonde  les  autres  avec 
leurs  milliers  de  boulets  sphériques  devenus  sans  emploi(2). 


(1)  A  Strasbourg,  au  moment  du  siège,  il  manquait  40,000  obus 
de  15*  rayé  et  300,000  k.  de  poudre  sans  compter  beaacoop  d^aatres 
approTlsionnemenU  de  moindre  importance  ;  en  reTanche  Tarsenal 
regorgeait  de  boulets  ronds,  de  Teilles  bombes  et  d'ancien  matériel 
absolument  sans  efficacité  contre  Tartillerie  rayée  de  l'assiégeant. 

(2)  Sur  l'avis  du  comité  d'artillerie  français,  le  ministre  de  la 
Ifuerre  prenait  le  2  Juillet  1872  la  décision  suivante:  Les  canons  et 
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Comme  toas  les  engins  perfectionnai  qui  mnlI^Uemi 
d'énormes  proportions  la  poiesanoe  humaine,  les 
canons  ont  surtout  leur  raison  d*étre  entre  les  mains  de 
ceux  qui .  doivent  lutter  avec  le  désavantage  da  nombre 
et  sous  la  protection  des  places  fortes.  Or,  Texemple  des 
sièges  de  Belfort  et  de  Sébastopol  confirme  Texpérience  de 
bien  d'autres  encore  qui  les  ont  précédés,  et  proare  que  la 
valeur  d'une  fortification  consiste  bien  moins  dans  son 
tracé  que  dans  la  puissance  de  l'artillerie  qui  en  constitne 
l'armement  et  dans  l'emploi  plus  ou  moins  habile  que  Ton 
en  fait  ;  ils  nous  enseignent  que  la  durée  des  sièges 
dépend  principalement  de  celle  de  la  défense  active  exté- 
rieure, qui  sera  d'autant  plus  facile,  d'autant  plus  longue, 
qu'elle  sera  protégée  plus  au  loin  par  les  longues  portées  et 
la  justesse  de  tir  des  canons  rayés.  P.  H. 


lei  obusieri  à  âme  lisse  sont  rapprîmes  en  principe,  et  cette  mesare 
sera  appliquée  immédiatement  au  canon  de  16  de  place,  aox  oba- 
siéra  de  15"  et  de  25*,  et  au  canon  obusier  de  12*  en  ce  qoi  concerne 
le  tir  à  boulet;  cette  deraiére  bouche  à  feu  et  Toboaier  de  16^  seront 
oonseryés  à  ttire  provisoire  pour  le  tir  à  obos  et  à  mitraille  pour 
l'armement  des  flancs  des  fortifications.  —  £n  Allemagne,  on  n'a 
conservé  provisoiretneni  pour  les  places  fortes  qu'an  petit  nombre 
de  canons  lisses  de  9*  et  de  12%  et  les  mortiers  de  15*,  23*  et  2^. 
Jusqu'à  complète  utilisation  des  bombes  existant  actuellement 
UuiUet  1872). 


UARTILLERIE 


L'EXPOSITION   DE  PHILADELPHIE  <»). 


Il  faut  bien  le  dire,  à  part  les  produits  de  la  maison 
Erupp^  et  quelques  affûts  de  marine  russe  qui,  à  Tépoque 
où  a  été  écrit  ce  compte-rendu  (17  juillet),  étaient  à  peine 
déballés  et  ne  figuraient  pas  encore  au  catalogue,  Texposi- 
tion  de  Philadelphie  est  tout  à  fait  insignifiante  au  point  de 
vue  de  l'artillerie;  aussi,  le  véritable  titre  de  cette  notice 
devrait-il  être  :  Y  artillerie  de  la  maison  KruffàV  exposition 
de  Philadelphie. 

L*objet  le  plus  remarquable  de  cette  exposition  est  sans 
contredit  le  canon  de  355  roill.  de  calibre,  donc  nous  avons 
précédemment  déjà  entretenu  le  lecteur(2). 


(1)  Les  rensei^ements  contenof  dans  cette  notica  nous  ont  M 
adressés  par  M.  Lesne,  capitaine  commandant  d'artillerie,  mem- 
bre du  comité  belge  à  Philadelphie. 

(2)  Voir  t.  II  p.  205  de  la  Esvuê. 
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Comme  formes  extérieures,  y  compris  Tappareil  de  ferme- 
tare  et  à  part  les  dimensions,  ce  canon  est  exactement 
semblable  au  canon  de  305  mill.  qui  figurait  à  Texposition 
de  Vienne.  Voici  quelques  données  principales  sur  cette 
pièce. 

Calibre 0™,355 

Longueur  totale 8",000 

Longueur  de  Tâme 6",860 

Poids,  avec  appareil  de  fermeture  .     57,500*' 
Prépondérance  de  culasse.     ...     0 
Nombre  des  rayures  parallèles  .     .    80 

Largeur  des  cloisons O'",0045 

Longueur  du  pas  uniforme    .     .     .     36<°000 
Poids  de  Tobus  en  acier,  chargé     .     510^ 
id.  en  fonte  dure,  chargé  525^ 

id.  en  fonte  ordin.     id.     410^ 

Poids  de  la  charge  en  poudre  prisma- 
tique (1),  pour  les  obus  en  acier 

et  en  fonte  dure 125'^ 

id.  id.,  pour  Tobus  en  fonte  ordin.  110|^ 
Vitesse  initiale  de  Tobus  en  acier   .     485^ 
id.  en  fonte  dure  .     .     478'^ 

id.  en  fonte  ordinaire.    495^ 

L'afiïït  à  châssis,  sur  lequel  est  monté  la  bouche  à 
feu,  est  en  fer,  à  Texception  des  essieux,  des  cylindres 
hydrauliques  et  des  roulettes  du  châssis  qui  sont  en  acier 
fondu,  et  de  quelques  pièces  secondaires  en  fonte.  Il  élève 
Taxe  des  tourillons  à  2'"670,  de  manière  à  pouvoir  tirer  au- 
dessus  d'un  parapet  de  2  m.  de  hauteur.  Le  pointage,  (en 
élévation  18^0',  en  dépression  7'')  est  donné  au  moyen 


(l)  Cette  poudre  prismatique  est  en  grains  hexagonaux  de  25  mil. 
de  côté,  avec  un  seul  trou  central;  densité  1-73  à  1-76. 
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d*on  appareil  à  crémaillère  adapté  à  Taffût  et  mû  des  deux 
côtés  par  des  volants  à  poignées  montés  sur  le  même  axe. 
L'angle  de  pointage  est  indiqué  sur  le  côté  droit  de  Taffùt 
par  une  aiguille  en  bronze  qui  se  meut  sur  un  arc  gradué 
encastré  dans  le  flasque,  assez  loin  du  centre  de  rotation 
pour  que  le  seizième  de  degré  ait  une  longueur  de  3  millim. 
environ.  Le  pointage  en  direction  se  donne  au  moyen 
d'une  chaîne  et  d'un  treuil  à  double  effet  monté  sur  larrière 
du  châssis  et  manœuvré  par  deux  manivelles. Une  aiguille, 
portée  par  le  châssis,  donne  sur  la  graduation  du  rail 
circulaire  Fangle  de  direction  latéral.  Les  deux  appareils 
de  pointage,  de  môme  que  les  deux  treuils  et  palans  fixés 
également  à  Textréraité  postérieure  du  châssis  et  qui 
servent  au  besoin  à  hâler  la  pièce,  n'exigent  pour  leur 
manœuvre  qu'un  nombre  relativement  restreint  de  servants. 
Un  frein  hydraulique, composé  de  deux  cylindres  disposés 
l'un  à  côté  de  l'autre,  sert  à  régler  le  recul;  après  le  coup, 
la  pièce  rentre  automatiquement  en  batterie.  Une  grue 
placée  au  côté  droit  du  châssis  sert  à  lever  les  obus  pendant 
le  chargement. 

Poids  de  raffut 9,650^ 

id.     du  châssis 24,350»^ 

Total.     .     .     34,000k 

Canon  long  de  24  centimètres  sur  afût  de  côte. 

Calibre 0",2'10 

Longueur  totale 5", 230 

id.        de  lame 4-,511 

Poids,  avec  appareil  de  fermeture    .  15,750*^ 

Prépondérance  de  culasse  ....  0"», 

Nombre  des  rayures  parallèles     .     .  54 

Largeur  des  cloisons 0",004 

Longueur  du  pas  uniforme     .     .     .  lO^.SO 
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Poids  de  l'obas  en  acier,  chargé  .     .    155^ 
Poids  de  Tobos  en  fonte  dure,  chargé    lôl"^ 
Poids  de  Tobus  en  fonte  ord.  char^    125^ 
Poids  de  la  charge  en  poudre  pris- 
matique pour  les  obus  en  acier  et 

en  fonte  dure 38^ 

id.  pour  Tobus  en  fonte  ordinaire     .      33^ 
Vitesse  initiale  de  Tobus  en  acier    .    470k 
id.  de  Tobus  en  fonte  dure  465^ 

id.  en  fonte  ordinaire     .    470^ 

L'affût  de  côte  sur  lequel  est  montée  la  pièce  est  analogue 
à  celui  de  la  pièce  de  355  mill.,  sauf  qu'il  est  construit  avec 
plus  de  légèreté.  Il  élève  Taxe  des  tourillons  à  2'»25,  pour 
permettre  de  tirer  au-dessus  d'un  parapet  de  1»90.  Les 
limites  du  pointage  sont,  en  élévation  20%  en  dépression  6*. 
Le  canon  exposé  a  été  soumis  au  polygone  de  M.  Krupp, 
à  Diilmen,  en  1875,  en  présence  d'une  commission  d'offi- 
ciers hollandais,  à  un  tir  pendant  lequel  il  a  tiré  :  1  coup  à 
30  ^  de  charge  de  poudre  prismatique  —  4  coups  à  32^  — 
113  à  331^  —  1  à  34k  —  1  à  35»^  —  1  à  38%  avec  l'obas 
ordinaire  de  125k  ;  1  coup  à  25''  de  même  poudre  —  1  à  28'' 
—  1  à  30»^  —  1  432'^—  3  à  33^  —  4  à  35^  —  là  36"'  — 
118  à  38^^  —  2  à  40^,  avec  l'obus  en  fonte  dure  de 
153  à  161  ''". 

Canon  de  8^7.  de  campagne. 

Calibre 0",087 

Longueur  totale     ......  2*", 100 

Longueur  de  l*âme 1"',875 

Poids  avec  fermeture  de  culasse    .  485*^ 

Prépondérance 46k 

Nombre  de  rayures  parallèles    .     •  24 

Largeur  des  rayures 0*,OOSl 
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liarg^ur  des  cloisons 0",003 

Longueur  du  pas,  en  calibres   .     •  45 

id.      en  mètres 3">,915 

Longueur  de  la  ligne  de  mire   .     .  l^.OOO 

Poids  de  l'obus  chargé     .     .     .     .  6^  ,210 

id.  de  la  charge  d'éclatement     .  O''  ,225 

id.  du  shrapnel  chargé      .     .     .  7^,15 

id.  de  la  charge  d'éclatement.     .  0^,017 

id.  de  la  boite  à  balles.     .     .     .  6^,18 
id.  de  la  charge  de  tir  (poudre  à 

gros  grains) 1^  ,50 

Vitesse  initiale  de  lobus.     .     .     .  475  mètres. 

Les  flasques  et  les  entretoises  de  Taffût  sont  en  tôle 
d'acier,  l'essieu  est  en  acier,  les  roues  en  bois  avec  bandage 
en  fer  et  moyen  en  bronze.  Vide,  l'affût  pèse  510i'; 
portant  sa  bouche  à  feu  et  tous  les  accessoires,  la  pres- 
sion de  sa  crosse  sur  le  sol  est  de  105i^.  Hauteur  de  l'axe 
des  tourillons,  l'^yllO.  — Les  limites  du  pointage  sont  en 
élévation  24°,  en  dépression  S"". 

L'avant-train,  construit  tout  en  fer,  sauf  les  roues  et  le 
timon,  a  un  chargement  composé  de  20  obus,  10  shrapnels, 
2  boites  à  balles,  soit  32  coups. 

Poids  de  l'avant-train  vide.  .  .  .  500^ 
i  des  accessoires  de  Favant-train  70k 
>     des  munitions 260^ 


t     de  l'avant-train  paqueté. 

>     total,  pièce  et  avant*train 

Charge  de  l'essieu  de  devant   • 

>  >        de  derrière. 

Poids  par  cheval     .... 

Angle  de  rayonnement      .     . 

Canon  de  7^5  de  campagne. 

Calibro 0"0?S 

10 


830"^ 
182511 
895'' 
920^ 
304!" 
176' 
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Longueur  totale 2"000 


1-795 

300^ 

43»'5 

24 

.  O-jOOT 

0'»,0028 

45 

,  3-,375 

.  O'-.OOO 

.   4S200 

.  0M35 

.  4^280 

.  0k,014 

.  3^950 


Longueur  de  Tâme 

Poids,  avec  appareil  de  fermeture 
Prépondérance  de  culasse.     .     . 
Nombre  de  rayures  parallèles    . 
Largeur  des  rayures     .     .     . 

id.       des  cloisons     .     .     . 

Largeur  du  pas  en  calibres     . 

id.  en  mètres  .     . 

Longueur  de  la  ligne  de  mire  . 

Poids  de  l'obus  chargé      .     . 

id.    de  la  charge  d'éclatement 

id.    du  shrapnel   .... 

id.    de  la  charge  d'éclatement 

id.    de  la  boite  à  balles    .     . 

id.    de  la  charge  de  tir  (poudre  à 

gros  grains) 

Vitesse  initiale 

Comme  pour  la  pièce  de  8'.7,  les  flasques  et  les  entre- 
toises de  l'affût  sont  en  tôle  d'acier  fondu,  Tessieu  en  acier 
fondu  ;  les  roues  sont  celles  de  Taffùt  de  8°,7.  Le  poids  de 
l'aflût  vide  est  de  4601^  ;  la  pression  de  la  crosse  sur  le  sul, 
le  canon  monté  et  tous  les  accessoires  en  place,  est  de  102''. 
Hauteur  de  l'axe  des  tourillons  l'".092.  Les  limites  du  poin- 
tage sont,  en  élévation  25",  en  dépression  S"*. 

L'a  vaut- train  est  du  même  modèle  que  pour  le  calibre 
de  8^7  et  peut  contenir  24  obus,  12  shrapnels  et  2  boîtes 
à  balles,  ensemble  38  coups. 

Poids  de  Tavant-train  vide  ....     460^ 
id.    des  accessoires  de  l'avant-train.       651^ 

id.    des  munitions 205*^ 

id.    de  l'avant-train  paqueté  .     .     .     730|| 
id.    total,  pièce  et  avant-train  paqueté  1490>( 


1^000 
456-. 
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Charge  de  l'essieu  de  devant.  .     .     .  792*^ 

id.  id.     de  derrière  .     .     .  698'' 

Poids  par  cheval 248*^ 

Angle  de  rayonnement 178°. 

Canon  de  S""  de  montagne. 

•  Calibre   .     .  '^ 0°»080 

Longueur  totale 0°»975 

id.       de  rârae 0"845 

Poids,  avec  appareil  de  fermeture  .  103'^ 

Prépondérance  de  culasse     .     .     .  27',5 

Nombre  de  rayures 18 

Largeur  jles  cloisons 0",003 

Longueur  du  pas 3°',000 

Poids  de  Tobus  chargé     ....  S'', 900 

Id.  de  la  charge  d'éclatement.     •  0"',135 

Id.  Id.  de  tir.     .     .     .  OMOO 

Vitesse  initiale 290". 

Les  flasques  et  entretoises  de  l'affût  sont  en  tôle  d'acier 
fondu,  l'essieu  est  en  acier  fondu,  et  les  roues  sont  d'une 
construction  analogue  à  celles  des  affûts  de  campagne. 
Le  poids  de  l'affût,  avec  roues,  est  de  \A&^  ;  hauteur  de  l'axe 
des  tourillons  0"*,6ô0;  les  limites  du  pointage  sont  en  élé- 
vation 18",  en  dépression  10».  Poids  de  la  limonière  11^. 

Les  coffres  à  munitions  sont  en  bois  et  garnis  de  fer  ; 
chaque  coffre  contient  8  projectiles  (6  obus  et  2  boites  à  bal- 
les), les  charges,  dans  deux  sacs,  les  fusées  et  accessoires. 

Poids  du  coffre  vide 9^500 

Id.  id.    paqueté    ....     47^,00 

Canon  de  ô""  de  montagne. 

Calibre 0",060 

Longueur  totale l^^.OOO 

»       de  l'âme 0-,880 
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Poids»  avec  appareil  de  fermetare.    90k 
Prépondérance  de  culasse     .     .     .     16^ 

Nombre  des  rayures 18 

Largeur  des  cloisons 0"*,Û03 

Pas  des  rayures 2",  10 

Poids  de  Tobus  chargé     ....    2'',00 

Charge  d'éclatement 0^,09    • 

.      de  tir 0^,200 

Vitesse  initiale 280» 

L'aâut  est  analogue  au  précédent.  Son  poids  est  de  SI''; 
hauteur  de  Taxe  des  tourillons  0",615  ;  limites  de  poin- 
tage, en  élévation  20",  en  dépression  10"».  Poids  de  la  limo- 
nière  11''. 

Les  coffres  à  munitions,  semblables  à  ceux  du  calibre  de 
8"^,  contiennent  chacun  16  projectiles  (14  obus  et  2  boites  à 
balles),  les  charges,  dans  deux  sacs,  les  fusées  et  acces- 
soires. 

Poids  du  coffre  vide 10^ 

>  paqueté 48^ 

Bâts  et  harnais  pour  canon  de  6"^  de  numtaçne. 
Le  canon  est  attaché  transversalement  sur  le  bât,  dont  le 
poids  avec  harnachement  complet  est  de  21''.  —  L^affut, 
avec  ses  roues,  est  fixé  longitudinalement  sur  le  bât,  dont 
le  poids  avec  harnachement  complet  est  de  22*^. 

Les  harnais  des  bâts  pour  canon  et  affût  sont  construits 
de  façon  à  pouvoir  atteler  le  mulet  à  la  limonière. 

Le  bât  pour  coffres  à  munitions  sert  au  transport  de 
2  coffres  avec  32  coups.  Son  poids,  avec  harnachement 
complet,  est  de  l?''. 

Canon  de  8^7  poli,  monté  sur  a  fût  de  campagne  paiement 
poli. 

La  construction  est  la  même  que  celle  du  canon  de  97 
décrit  plus  haut. 


LES  PRÉCEPTES  TACTIQUES 


DE 


VERDY  DU  VERNOIS. 


Dans  une  note  ajoutée  à  la  préface  de  la  deuxième  édition 
de  ses  £tudes  sur  l'art  de  conduire  les  troupes,  le  colonel 
Verdt  du  Vernois  raconte  avec  humour  comment  il  a  été 
amené  à  trouver  insuffisantes  et  même  dangereuses  les 
leçons  de  théorie  pure,  la  méthode  didactique  proprement 
dite,  actuellement  en  usage  dans  les  écoles  pour  renseigne- 
ment de  la  tactique.  C*était  au  combat  de  Nachod,  pendant 
la  campagne  de  Bohême  en  1866,  à  laquelle  il  assistait 
comme  major  attaché  à  Tétat-major  de  la  deuxième  armée 
(Prince  Royal),  c  Sur  le  plateau  de  Wenzelsberg,  dit-il, 
c  le  combat  prenait  depuis  quelques  instants  une  mauvaise 
i  tournure;  pendant  que  le  gros  de  Tarmée  se  hâtait  péni- 
«  blement  de  traverser  le  déûlé  profond  et  étroit,  des  com- 
«  pagnies  ainsi  qu'une  batterie  d'artillerie  battaient  en 
4  retraite,  et  il  était  à  prévoir  que  si  les  Autrichiens  par- 
c  venaient  à  s'établir  sur  les  hauteurs,  le  corps  d'armée  ne 
•  parviendrait  pas  à  débouchert  Xavais  beau  repasser  dans 
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c  ma  mémoire  tous  les  préceptes  qae  donnent  les  traités 
c  et  les  manuels  de  tactiqae  sar  les  passages  de  défilés, 

<  aacon  ne  s'appliquait  aux  circonstances  du  moment, 
c  Je  dus  me  résoudre  à  les  envoyer  tons  au  diable  et  je  me 

<  décidai  à  me  poser  carrément  la  question  :   De  quoi 

<  s*agit-il  et  que  faut-il  faire?  La  réponse  vint  tout  natu- 
c  rellement  :  maintenir  à  tout  prix  Tavant-garde  sur  les 
c  hauteurs,  et  j  diriger  le  plus  rapidement  possible  les 
c  colonnes  du  gros  partout  où  le  combat  fléchit. 

c  C'est  de  ce  moment  que  date  mon  peu  de  confiance 
»  pour  les  règles  tactiques.  • 

Chose  curieuse,  cependant,  et  qui  prouve  bien  que  la  syn- 
thèse est  une  conséquence  forcée  de  l'analyse,  le  colonel 
Ybrdt,  le  vulgarisateur  de  cette  méthode  essentiellement 
pratique  qu'il  a  exposée  dans  les  deux  remarquables  études: 
£a  division  d'infanterie  dans  le  corps  alarmée  et  La  division 
de  cavalerie  faisant  partie  d'une  armée,  à  chaque  page, 
résume  la  situation  ou  termine  sa  critique  par  quelque 
principe  ou  quelque  règle  tactique.  Ce  sont  ces  règles  et  ces 
principes  que  nous  nous  sommes  donné  la  tâche  dlsoler, 
de  dégager  du  texte  d'abord,  quelquefois  de  résumer,  puis 
de  grouper  ensuite  autour  d'un  même  sujet.  Pour  faciliter 
à  nos  camarades  la  recherche  des  événements  militaires 
qui  ont  en  quelque  sorte  donné  naissance  à  ces  préceptes, 
nous  nous  sommes  le  moins  possible  écartés  de  la  traduc- 
tion des  Études  du  colonel  Yerdt  que  la  plupart  d'entre 
eux  ont  entre  les  mains,  et  qui  est  due  au  chef  d'escadron 
Masson,  du  corps  d'état-major  français  ;  notre  travail  ne 
leur  sera,  du  reste,  d'une  réelle  utilité  que  lorsqu'ils 
auront  sérieusement  étudié  le  livre  si  remarquable  du 
colonel  allemand. 
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lia  Division  d'infanterie  dans  le  oorps  d*armée. 

S  I.   LES  RBQLBS. 

A  la  guerre,  les  situations  présentent  de  telles  variétés» 
qu'il  n'est  pas  possible  de  poser  des  règles  fixes  ;  on  ne 
peut  donner  que  des  indications  générales. 

On  peut  certainement  souvent  agir  contre  les  règles 
sans  que  l'adversaire,  qui  ne  s'aperçoit  pas  de  vos  fautes,  en 
profite  pour  vous  en  punir;  mais  s'il  en  résulte  un  échec» 
votre  réputation  et  celle  de  vos  troupes  en  sont  singulière- 
ment compromises.  Toutefois,  la  guerre  sans  audace  n'est 
plus  la  guerre  :  celui  qui  ne  veut  rien  risquer  fera  bien  de 
ne  pas  s'y  engager  ;  mais  Taudace  n'exclut  pas  la  prudence  :, 
au  contraire,  car  plus  on  est  audacieux  plus  il  faut  être  pru- 
dent, sous  peine  de  se  voir  entraîner  dans  des  situations 
critiques  qu'on  aurait  pu  éviter.  La  témérité  devient  alors 
de  la  légèreté  et  ceux  qui  auront  à  vous  juger  ne  s'inquié- 
teront pas  si  de  semblables  situations  sont  restées  cent  fois 
impunies. 

§  2.  LES  ORDRES. 

A  la  guerre»  il  existe  un  ennemi  plus  dangereux  que 
l'indiscipline  :  c'est  le  malentendu  et  le  hasard  qui  nuisent 
à  la  stricte  exécution  des  ordres. 

La  première  condition  essentielle  à  remplir  quand  on 
donne  un  ordre,  c'est  la  clarté  ;  plus  l'ordre  est  précis  et 
moins  on  est  exposé  à  un  malentendu. 

Les  ordres  seront  donnés  successivement,  selon  leur 
degré  d'importance.  Par  une  distribution  des  ordres  judi- 
cieusement réglée  on  pourra  gagner  quelques  minutes  qui 
seront  toujours  très-précieuses. 
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Rien  n*â>nuil6,  comme  les  contre-ordres,  la  conflance  des 
ironpes  dans  leurs  càefJB. 

La  surveillance  de  l'exécation  des  ordres  ne  présente 
aucune  difficulté  tant  que  le  chef  peut  suivre  les  troupes  du 
regard  ;  dans  le  cas  contraire,  il  envoie  des  officiers  chaînés 
de  s'assurer  si  les  mouvements  prescrits  sont  en  cours 
d'exécution  ou  avec  mission  de  rendre  compte  de  rexëcu- 
tion  des  ordres.  Il  est  utile,  chaque  fois  qu  on  eu  a  le  temps 
et  que  les  circonstances  le  permettent,  de  s'entretenir  avec 
les  officiers  chargés  d'exécuter  les  ordres  donnés  afin  de 
s'assurer  des  dispositions  qu'ils  vont  prendre. 

Il  est  important  que  les  officiers  occupant  les  postes 
élevés  d'aides  de  camp  et  qui  sont  appelés  à  porter  des 
ordres,  soient  au  courant  des  projets  de  leur  général  dans 
leur  ensemble,  afin  de  pouvoir  expliquer  dans  certains  cas 
tm  ordre  qu'ils  transmettent  et  empêcher  qu'il  soit  mal 
interprété. 

$  3.  COMMANDEMENT,  INITIATIVE,  RESPONSABIUT^,  CtC. 

Plus  sont  considérables  les  masses  de  troupes  qu'un  géné^ 
rai  a  dans  les  mains,  plus  les  conditions  de  temps  et  d'espace 
en  rendent  le  maniement  long  et  difficile,  et  moins  l'exécu- 
tion se  rapproche  en  rapidité  de  la  pensée  qui  la  voudrait 
voir  agir.  Un  général  doit  éviter  de  vouloir  précipiter  par 
des  instances  réitérées  le  mouvement  des  troupes,  qui  sont 
toujours  suffisamment  disposées  à  faire  tous  leurs  efforts 
plbur  prendre  part,  aussi  vite  que  possible,  au  combat. 

Pour  bien  embrasser  l'ensemble  de  la  situation,  il  importe 
qu'il  ne  se  mêle  inutilement  à  aucun  détail;  car  plus  le 
commandement  est  élevé,  plus  graves  et  plus  décisives 
peuvent  être  les  conséquences  générales  de  ses  résolutions, 
lies  décisions  à  prendre  pendant  le  oombat  et  les  dispos!-* 
lions  à  prescrire  sont  d'une  telle  importance,  qu'elles  dorreni 
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iiéodssairement  afosorbep  au  plas  haut  degré  tontes  les 
iKmltés  du  commandant.  Ces  décisions  ne  peuvent  émaner 
^Qd  de  ki  :  i)  n'a  pas  d*autre  mission.  S'il  se  laisse  entraîner 
à  se  mêler  des  détails,  son  esprit  s'égare,  l'ensemble  des 
mourements  et  des  ordres  à  donner  lui  échappe. 

Cette  immixtion  dans  les  ordres  de  détail  donne  rarement 
des  résultats  utiles,  parce  qu'elle  contrecarre  les  dispositions 
prescrites  par  le  chef  inférieur.  Or,  tout  chef  a  le  droit  de 
résoudre,  d'après  ses  idées,  le  problème  qu'on  lui  impose,  à 
la  condition  de  ne  pas  commettre  de  fautes  évidentes  ou 
compromettantes.  Toute  question  est  susceptible  de  plusieurs 
solutions  :  chacun  choisit  celle  qui  convient  le  mieux  à  son 
earactère  et  à  son  degré  d'instruction.  En  lui  confiant  un 
poste,  on  le  devait  croire  capable  d'en  remplir  les  obliga^ 
tions  ;  s'il  trompe  cette  confiance,  il  faut  lui  enlever  son 
oommandement.  Le  devoir  d'un  chef  est  de  donner  à  ses 
subordonnés  d'une  manière  claire  et  précise  les  ordres 
nécessaires  et  à  en  surveiller  l'exécution.  Il  ne  doit  inter- 
venir que  lorsqu'il  s'aperçoit  que  les  dispositions  prises 
peuvent  ou  vont  compromettre  le  but  à  atteindre. 

Le  devoir  d'un  commandant  de  régiment  est  de  diriger 
aoù  régiment,  non  de  commander  un  bataillon  ou  une  com- 
pagnie. 

Les  devoirs  qui  s'imposent  au  commandant  des  grands 
oorps  sont  :  de  régler  les  décisions  sur  l'intérêt  général  ;  de 
donner  des  ordres  en  conséquence  aux  chefs  qui  lui  sont 
soamis,  d'en  surveiller  l'exécution  et  de  n'intervenir  per- 
sotinellement  que  là  où  il  verra  ses  intentions  dépassées  ou 
iacomplètement  remplies. 

Un  général  doit  accorder  à  tout  chef  de  service  sous  ses 
ordres  le  droit  de  lui  demander  s'il  lui  est  loisible  d'entrer 
en  action,  et  il  agirait  fort  mal  en  le  rebutant  au  sujet  de 
ses  questions  :  il  étoufferait  ches  les  subalternes  l'esprit 
d'initiative  et  l'habitude  de  réfléchir  par  eux-mêmes. 
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Quand  règne  cet  esprit  d'initiative  parmi  les  officiers,  et 
que  les  rênes  du  commandement  ne  sont  pas  constamment 
tendues,  il  peut  arriver  que  certains  d'entre  eux,  entndnés 
par  leur  désir  de  prendre  part  à  Taction,  opèrent  dans  un 
sens  que  les  circonstances  ne  justifient  pas.  La  chose 
est  d'autant  moins  rare  que  ceux  qui  exercent  le  comman- 
dement se  connaissent  moins,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  au 
commencement  d'une  guerre.  Il  en  résulte  qu'il  est  impor- 
tant que  chaque  officier  sache  clairement  entre  quelles 
limites  est  comprise  son  initiative. 

L'activité  militaire  impose  à  tout  officier  Tobligation  de 
rechercher  toujours  où  et  comment  il  peut  être  utile  :  il 
doit  avoir  l'initiative  de  la  pensée  et  ne  pas  se  borner  à  ne 
recevoir  que  l'impulsion  de  son  chef  (1).  Néanmoins,  le 
supérieur  reste  responsable  de  tout  ce  qu'il  laisse  faire  sous 
ses  jeux  à  ses  subordonnés,  quand  même  il  n'aurait  pas 
donné  d'ordres. 

Moins  une  impétuosité  et  un  courage  aveugle  peuvent  à 
eux  iseuls  nous  faire  espérer  le  succès,  plus  il  faut  apporter 
d'attention  à  manœuvrer  en  raison  du  terrain  et  des  cir- 
constances ;  plus  il  faut  par  conséquent  exiger  d'intelligence 
de  la  part  de  tous  les  chefs,  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie. 

Les  officiers  montés  doivent  rester  à  cheval  tant  qu'ils 
ont  à  diriger  la  troupe  et  qu'ils  doivent  courir  à  tout  instant 
partout  où  leur  présence  est  nécessaire.  Mais,  si  toutes 
les  troupes  qu'ils  commandent  se  trouvent  engagées  sérieu- 
sement, ou  bien  si  toutes  leurs  compagnies  sont  dispersées 
en  tirailleurs,  ils  seraient  bientôt  hors  de  combat  en 
restant  à  cheval. 


(I)  Variante.  On  ne  doit  pas  se  contenter  d'exécuter  strictement 
la  mission  dont  on  a  été  chargé,  il  faut  saisir  toutes  les  occasions  de 
se  rendre  utile. 
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En  principe,  les  officiers  montés  doivent  toajoars  être  à 
cheval,  mais  ils  doivent  mettre  pied  à  terre  du  moment 
qu'ils  ont  à  se  tenir  constamment  dans  la  zone  dangereuse 
des  armes  à  feu. 

§  4.    POSTE  d'oBSERYÂTION  DU  OENéRAL. 

Les  rapports,  quelque  parfaits  qu'ils  soient,  ne  ren- 
seignent jamais  un  chef  aussi  exactement  que  lorsqu'il  peut 
voir  de  ses  propres  jeux  ;  le  mouvement  et  le  déploiement 
des  grandes  masses  de  troupes  lui  donnent  toujours  le  loisir 
de  se  renseigner  par  lui-même  des  mouvements  de  Pennemi 
et  de  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile  à  connaître. 

Il  doit  par  conséquent  faire  choix  d*un  bon  poste  d'obser- 
vation où  il  puisse  embrasser  de  Tœil  le  combat,  tout  en 
gardant  la  possibilité  de  diriger  Taction,  de  surveiller  l'exé- 
cution des  mouvements  qu'il  a  prescrits,  de  tenir  sa 
réserve  sous  la  main,  d'observer  l'ennemi  aussi  bien  que  le 
comporte  la  configuration  du  terrain,  et  d'être  lui-même 
très-facile  à  trouver  pour  les  siens. 

Il  est  en  effet  impossible  de  diriger  convenablement  un 
combat  si  Ton  ne  discerne  pas  clairement  les  phases  princi- 
pales de  l'action,  et  cette  nécessité  s'impose  d'autant  plus 
que  le  commandement  est  moins  étendu. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  un  point  convenable  d'où  l'on  puisse 
voir  toute  la  ligne  de  Taction,  il  faut  choisir  celui  d'où  l'on 
peut  le  mieux  observer  la  partie  la  plus  importante  du 
champ  de  bataille,  et  envoyer  sur  les  autres  des  officiers 
surs  ayant  pour  mission  de  rapporter  des  renseignements 
exacts. 

La  présence  du  général  près  des  troupes  engagées  ne 
manque  jamais  de  produire  une  bonne  impression  ;  elle  est 
surtout  nécessaire  au  début  d'une  campagne,  mais  plus  tard 
elle  est  rarement  imposée  par  la  situation. 
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§  5.   CONCENTRiLTION   POUR  US  COHBAT. 

On  ne  pent  jamais  posséder  trop  de  troapes  sur  un  champ 
de  bataille,  du  moment  qu'il  a  assez  d'étendue  pour  per- 
mettre de  les  y  déployer  :  plus  on  est  nombreux,  plus  on  a 
de  chances  de  vaincre. 

Toutefois,  il  peut  se  présenter  des  cas,  motivés  par  Ten- 
semble  des  opérations,  qui  obligent  de  détourner  une  partie 
des  forces  dont  on  peut  disposer  sur  d'autres  points  ;  mais 
alors  on  ne  doit  j  employer  que  ce  qui  est  absolument 
indispensable.  Il  ne  faut  donc  pas,  en  général,  décliner  trop 
légèrement  le  concours  offert  par  d'autres,  ce  que  les  géné^ 
raux  font  parfois,  soit  qu'ils  apprécient  mal  la  situation, 
soit  qu^ils  obéissent  à  un  sentiment  personnel  que  rien  ne 
peut  justiûer  :  l'ambition  d'avoir  seul  part  au  succès,  ou  la 
crainte  de  se  voir  enlever  le  commandement  supérieur  par 
un  plus  ancien,  à  qui  reviendrait  l'honneur  de  la  journée. 

Le  principe  connu  de  marcher  au  canon  peut  aussi  souffrir 
des  exceptions  :  il  peut  se  présenter  des  circonstances  qui 
obligent  de  garder  un  point  non  encore  attaqué  par  Fenne* 
mi,  et  de  paralyser  les  forces  que  l'on  possède  en  vue  d'une 
éventualité  ;  mais,  en  général,  la  prà)ccupation  qui  doit 
dominer  à  la  nouvelle  qu'un  corps  de  troupes  est  engagé  et 
qu'une  affaire,  même  insigniûante  en  apparence,  est 
commencée,  c'est  de  marcher  au  feu  à  tire-d'aile  et  de 
prendre  part  au  combat. 

S  6.  l'offensive. 

Dans  l'offensive,  il  faut  s'attendre,  quand  on  attaque 
de  front,  à  subir  des  pertes  énormes  en  peu  de  temps. 
Quelques  instants  décident  du  sort  de  compagnies  et  de 
bataillons  entiers,  et  il  est  nécessaire  de  posséder  une 
2^^  et  une  3"<>  ligne  comme  réserve  pour  combler  rapi- 
dement les  vides  qui  se  produisent. 
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Une  attaque  de  front  sur  des  lignes  d'infanterie  en  bonne 
position  y  même  avec  une  très-grande  supériorité  numérique, 
a  aujourd'hui  peu  de  chances  de  réussite,  à  moins  d'être 
préparée  et  soutenue  par  Tartillerie.  Il  faudra,  chaque  fois 
qu'on  le  pourra,  menacer  les  flancs  de  l'ennemi  eh  même 
temps  que  son  front,  sans  perdre  de  vue  toutefois  que  les 
lignes  échelonnées  les  unes  derrière  les  autres  permettront 
seules  de  recueillir  les  troupes  qui  auraient  subi  de  trop 
grandes  pertes  et  de  les  remplacer  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Il  n'y  a  que  les  circonstances  les  plus  sérieuses  qui 
puissent  excuser  de  n'attaquer  uniquement  que  de  front;  en 
présence  de  la  puissance  énorme  de  la  défensive,  il  faudra 
combiner  une  attaque  de  flanc  avec  l'attaque  de  front.  Mais 
pour  qu'elles  réussissent,  il  faut  que  le  mouvement  envelop- 
pant soit  aussi  longtemps  que  possible  soustrait  aux  regards 
de  l'adversaire,  ou  bien  occuper  celui-ci  sur  son  front  et 
l'j  retenir  jusqu'à  ce  que  l'attaque  de  flanc  produise  son 
effet (1).  On  a  cependant  souvent  été  trop  loin  dans  ce  der- 
nier sens.  On  pense,  en  générai,  que  l'on  ne  peut  ainsi 
contenir  l'adversaire  que  par  des  attaques  plus  ou  moins 
énergiques  sur  son  front  :  ce  n'est  pas  toujours  nécessaire 
quand  il  s'agit  de  grandes  masses  ;  il  suffit  la  plupart  du 
temps  que  les  troupes  soient  suffisamment  rapprochées  l'une 
de  l'autre  et  prêtes  pour  l'attaque,  car  une  fois  l'ennemi 
déployé,  il  ne  lui  est  plus  possible  de  se  soustraire  au 
combat. 


(1)  Variante.  Si  Ton  veut  agir  contre  les  flancs  de  l'ennemi,  il  fau- 
dra le  maintenir  sar  son  front  et  diriger  le  sarplns  des  forces  sur 
•on  flanc  par  le  chemin  le  plus  coart.  L'effet  produit  sera  d'autant 
plus  grand  que  les  troupes  mettront  moins  de  temps  à  aniver  buc«- 
cessivement  au  combat. 
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Un  mouvement  tournant  ne  doit  pas  s^étendre  au  delà 
de  certaines  limites,  afin  de  pouvoir  faire  donner  les 
masses  de  concert. 

Il  ne  faut  pas,  quand  les  circonstances  le  permettent, 
commencer  Tattaque  d*une  position  avant  que  toutes  les 
troupes  dont  on  peut  disposer  aient  terminé  leur  déploie- 
ment, et  risquer  de  faire  anéantir  une  partie  de  son 
monde  avant  que  le  reste  ne  puisse  prendre  part  au  combat  ; 
il  faut  aussi  éviter  que  les  dififérents  corps  de  troupes 
ne  se  mêlent,  pour  ne  pas  rompre  les  grands  liens  tactiques 
et  nuire  à  l'action  du  commandement. 

On  ne  doit  jamais  renoncer  au  concours  opportun  des 
troupes  détachées  sur  les  flancs  ;  elles  peuvent  souvent  pro- 
duire un  effet  décisif,  lorsque  leurs  chefs  ne  perdent  pas  de 
vue  les  événements  qui  se  développent  en  avant  du  gros  de 
la  colonne. 

Une  division  ne  peut  tenter  Tattaque  opiniâtre  d'une 
position  sur  plus  de  2000  pas  d'étendue. 

§  7.   LÀ   DÉFENSIVE. 

La  défensive  trouve  une  force  extraordinaire  dans  l'effet 
des  armes  actuelles.  Aussi,  plus  on  peut  déployer  de  troupes, 
plus  on  utilise  cette  force. 

Les  lignes  défensives  n'ont  besoin  que  de  réserves  rela- 
tivement faibles  ;  néanmoins  il  ne  faut  pas  perdre  àh  vue 
les  dangers  auxquels  les  flancs  sont  exposés,  et  qui  sont 
d'autant  plus  grands  que  la  ligne  est  plus  longue.  Si  l'on 
n'est  pas  appuyé  par  quelqu'accident  de  terrain  ou  par  des 
troupes  voisines,  là  défensive  doit  posséder  des  réserves 
derrière  ses  ailes. 

La  force  défensive  d'une  division,  occupant  une  bonne 
position  et  ayant  ses  flancs  assurés,  est  telle  que,  même 
en   face    d'une    supériorité    numérique   considérable    de 
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Fennemi,  elle  peat  résister  une  demi-journée  et  même 
une  journée  entière.  Au  contraire,  si  l'assaillant  ne  trouve 
pas  à  s'abriter  à  mesure  qu'il  approche,  s'il  a  à  traverser 
en  marchant  à  lattaque  un  terrain  en  grande  partie 
découvert  et  dominé  par  le  feu  de  l'ennemi,  une  demi-heure 
suf&ra  bien  souvent  pour  mettre  entièrement  hors  de  combat 
tout  un  corps  de  troupes  engagé  imprudemment. 

Une  division  suflSt  en  général  pour  assurer  contre  toute 
attaque  de  front  une  étendue  d'environ  3000  pas. 

§   8.    LE   TERRAIN. 

La  précision  et  la  portée  des  armes  actuelles  exigent 
beaucoup  de  prudence  et  d'habileté  dans  les  dispositions 
tactiques  des  troupes,  et  surtout  un  emploi  très-judicieux 
du  terrain,  qui  doit  être  observé  attentivement  afin  d'être 
occupé  avec  profit.  De  loin,  on  croit  parfois  avoir  devant 
soi  une  plaine  unie,  et  bientôt  on  j  découvre  des  plis  où 
des  brigades  entières  peuvent  se  dissimuler.  Les  circon- 
stances peuvent,  il  est  vrai,  exiger  que  Ton  porte  les  trou* 
pes  en  avant  le  plus  promptement  possible,  mais  chaque 
fois  qu'on  le  pourra,  et  d'habitude  on  le  peut  quand  il  s'agit 
de  grandes  masses  de  troupes,  il  faut  laisser  à  chacun  le 
temps  de  s'orienter  et  de  se  renseigner  suffisamment. 

En  terrain  nu,  la  traversée  d'un  espace  assez  considé- 
rable est  une  des  tâches  les  plus  hasardeuses  et  les  plus 
difficiles  qui  puissent  incomber  à  une  troupe.  Quand  elle  s'y 
engage,  elle  doit  marcher  à  l'ennemi  sans  s'arrêter,  sous 
peine  de  céder  bientôt  à  Timpression  physique  et  morale 
des  pertes  qu'elle  éprouve  et  de  tourner  le  dos.  Sur  un  pareil 
terrain,  il  n'est  permis  de  s'avancer  que  lorsque  le  moment 
décisif  est  arrivé,  ou  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'éviter  si 
l'on  veut  poursuivre  un  succès  ;  mais  on  devra  être  certain 
à  l'avance  que  la  troupe  est  assez  brave  et  assez  discipli&ée 
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pour  qu*on  n'ait  pas  à  craindre  de  lui  voir  faire  demi-tour, 
et  qu'elle  n'a  pas  déjà  subi  de  trop  grandes  pertes. 

Variante.  Il  est  très-difficile  de  traverser  aveuglément  et 
sans  s'arrêter  un  grand  espace  complètement  dominé  par  le 
feu  deTennemi.  Avec  des  troupes  braves,  il  est  certainement 
possible  que  la  première  ligne  ainsi  que  celles  qui  suivent 
gagnent  du  terrain,  quoique  avec  de  grandes  pertes;  mais 
alors  on  finit  par  épuiser  les  meilleures  troupes  ;  bientôt  on 
ne  se  trouve  plus  en  état  de  se  maintenir  sur  le  terrain 
qu'on  occupe^  et  la  plupart  du  temps  il  en  résulte  une 
retraite  qui  ressemble  à  une  fuite. 


Un  commandant  de  troupes  ne  doit  jamais  manquer  de 
reconnaître  le  terrain  chaque  fois  qu'il  le  peut.  Cette 
précaution  est  souvent  négligée,  particulièrement  par  les 
commandants  des  troupes  tenues  en  réserve,  le  spectacle  de 
la  bataille  absorbant  toute  leur  attention.  La  configuration 
du  sol  doit  être  étudiée  à  fond,  non  seulement  en  avant  de  la 
position  qu'on  occupe,  mais  encore  en  vue  des  mouvements 
latéraux  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  et  même  en 
arrière,  en  prévision  d'une  retraite. 

§  9.    FORMATIONS    POUR  L'aTTAQUB   ET   PENDANT   L'aCTION. 

Dans  les  mouvements  préparatoires  de  lattaque  ou  dans 
ceux  d'exécution,  on  ne  doit  employer  que  des  formations 
réglementaires;  mais  il  faut  laisser  aux  fractions  des 
grandes  unités  la  liberté  de  prendre  la  formation  régle- 
mentaire la  plus  convenable  en  raison  du  terrain  et  des 
circonstances  :  il  importe  de  les  exercer  à  le  faire  sans 
altérer  la  cohésion  de  l'ensemble. 

Dans  un  régiment,  chacun  des  commandants  de  corn- 
[^agnie  peut  avoir  à  prendre  des  mesures  difiarentesdans  ium 
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attaqae  en  terrain  d^uvert  poar  diriger  ses  troupes.  C'est' 
pourquoi  le  commandant  de  la  brigade  ou  du  régiment  ne 
peut  s'oocaper  de  pareils  détails  :  il  ne  peut  que  donner  une 
direction  générale  et  veiller  à  maintenir  la  cohésion  de  Ten-^ 
semble;  mais  cela  n'est  possible  que  si  les  officiers  infé^ 
rieurs  sont  pénétrés  de  la  conviction  que  c'est  un  devoir 
pour  eux  de  chercher  sans  cesse  à  agir  de  concert  et  avec  la 
cohésion  nécessaire.  Pour  cela,  il  leur  faut  rassembler 
tout  leur  monde  chaque  fois  qu'ils  en  ont  le  temps  et  se 
reformer.  Ils  doivent  s'y  exercer  pendant  la  paix,  car  les 
difficultés  sont  plus  grandes  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Le  premier  devoir  des  officiers  commandant  une  troupe 
après  avoir  surmonté  victorieusement  certains  obstacles, 
doit  être  de  rétablir  les  unités  dissoutes  et  de  reformer  les 
masses  ;  ils  doivent  toujours  j  veiller,  non-seulement  dans 
les  moments  de  répit  qui  suivent  un  engagement  sérieux, 
mais  encore  pendant  l'action. 


L'attaque  en  échelons  doit  toujours  être  considérée 
comme  un  moyeu  trop  compliqué  et  par  conséquent  fâ- 
cheux :  au  lieu  d'engager  simultanément  tous  les  batail- 
lons de  la  l^"*  ligue,  on  va  heurter  l'ennemi  avec  un 
bataillon  ou  même  avec  deux  compagnies,  et  on  lui  donne 
plus  de  facilités  pour  prendre  ses  mesures  et  parer  au 
danger. 

§  10.   COMBAT  ET  ASSAUT, 

Pour  diriger  facilement  un  combat  et  faire  donner  au 
moment  opportun  les  troupes  appartenant  à  un  même  corps, 
il  faut  non  les  étendre  en  largeur,  mais  les  ranger  en 
profondeur,  c'est-à-dire  placer  les  régiments  côte  à  côte 
dans  la  brigade»  les  bataillons  l'un  derrière  l'autre  daa» 

it 
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les  régiments  :  c  est  la  formation  par  régimentê  accolée. 
Chaque  colonel  peat  ainsi  juger  plus  aisément  des  circon» 
stances  au  milieu  desquelles  son  régiment  se  trouve  et 
renforcer  Tun  ou  l'autre  point  avec  ses  propres  troupes, 
qu'il  a  directement  sous  ces  ordres.  La  mission  du  général 
de  brigade  consiste  à  maintenir  Tensemble  nécessaire  entre 
les  deux  régiments,  et  à  diriger  la  réserve  composée  des 
deux  derniers  bataillons,  un  de  chaque  régiment,  et  qu'il 
garde  à  sa  disposition. 

L'infanterie  doit,  dès  le  commencement  du  combat,  porter 
ses  tirailleurs  aussi  loin  que  possible  en  avant  vers  l'enne- 
mi, dont  elle  se  rapproche  elle-même  jusqu'à  portée  efficace 
du  fusil. 

Si  les  tirailleurs  ne  peuvent  atteindre  la  position 
ennemie,  il  convient,  avant  qu'ils  ne  fassent  d<^mi-tour» 
que  les  soutiens  les  plus  voisins  puissent  s'engager.  Si 
ceux-ci  doivent  céder  à  leur  tour,  il  faut  faire  en  sorte 
que  les  hommes  continuent  un  feu  de  tirailleurs  pour 
protéger  l'arrivée. des  lignes  suivantes  qui  devront  succes- 
sivement s'engager  jusqu'au  dernier  homme.  Si  l'attaque 
ne  réussit  pas,  c'est  que  Ion  ne  pouvait  y  parvenir  avec 
les  mojens  employés  :  il  n'y  a  pas  de  recette  infaillible 
pour  s'assurer  la  victoire. 

Toutefois,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  soutiens  ne  s'enga- 
gent qu  en  cas  de  besoin,  sons  peine  de  ne  plus  avoir  de 
troupes  disponibles  au  moment  voulu;  mais  il  importe  aussi 
qu'ils  ne  laissent  pas  passer  le  moment  critique  sans  inter- 
venir et  n'attendent  pas  l'instant  de  la  défaite;  ils  ne  doivent 
donc  pas  être  trop  éloignés  des  combattants.  Plus  le  moment 
de  l'attaque  décisive  approche,  plus  les  dernières  lignes 
devront  serrer  sur  les  premières.  Dans  le  dernier  moment, 
il  ne  s'agit  plus  que  d'un  court  élan  de  la  première  ligne,  et 
l'affaire  est  très-vite  décidée,  en  bien  ou  en  mal.  Les  sou- 
tiens doivent  donc  s'engager  avant  qu'un -échec  ne  se  pro* 


—  163  — 

duise,  et  ils  arriveraient  trop  tard  s'il  leur  fallait  marcher 
huit  à  dix  minutes  pour  entrer  en  ligne. 

Le  moment  décisif  de  Tattaque  approche  quand  l'ennemi 
est  ébranlé,  qu'on  a  gagné  des  points  avantageusement 
placés,  acquis  le  sentiment  de  sa  propre  supériorité  et 
enveloppé  le  flanc  de  l'adversaire  :  une  attaque,  qui  n'au- 
rait pas  été  préparée  à  fond,  a  peu  de  chances  de  réussir. 

Quand  Tattaque  générale  a  été  préparée  par  Tartillerie, 
avant  de  l'exécuter  il  est  essentiel  qu  elle  le  soit  aussi  à 
son  tour  par  le  feu  de  Tinfanterie. 

L'assaut  final,  qui  doit  amener  la  décision  de  l'attaque, 
ne  devrait  jamais  être  entrepris  avant  que  Tennemi  ne  soit 
clairement  ébranlé  par  un  feu  préparatoire.  Si  on  le  tente 
plus  tôt,  il  faudra  l'entreprendre  à  une  faible  distance  de 
l'ennemi  et  faire  serrer  les  lignes  suivantes  sur  la  première 
afin  qu'elles  puissent  s'engager  en  temps  utile.  On  doit 
consacrer  à  une  semblable  attaque  toutes  les  forces  dont  on 
peut  disposer  :  plus  le  mouvement  est  accéléré  meilleur 
il  est. 

Variante,  Quand  il  ne  s'agit  pas  simplement  d'un  com- 
bat, mais  d'une  attaque  décisive  et  que  d'autres  corps  de 
troupes  sont  en  mesure  de  Tappujer,  on  doit  j  consacrer 
toutes  les  troupes  disponibles  sans  en  rien  conserver  en 
réserve.  Le  soutien  de  première  ligne  sera  alors  fourni  par 
les  2"  et  3"  lignes  qui  devront  être  assez  rapprochées  pour 
être  en  mesure  de  s'engager,  dans  le  cas  où  la  l*"**  ligne 
serait  arrêtée,  avant  que  le  mouvement  d'arrêt  ne  se 
change  en  retraite. 

Toute  attaque  qui  va  décider  du  sort  de  la  masse  des 
troupes  présentes,  exige  qu'on  y  consacre  sans  exception 
toutes  les  forces  dont  on  peut  disposer.  Mais  à  l'inverse, 
une  division  isolée  aurait  tort  de  marcher  au  combat  sans 
se  ménager  une  réserve  spéciale. 
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i   11.    APRES  L*A8SAUT. 

Toate  troape  une  fois  engagée  doit  sairre  rennemi  sur 
les  talons;  il  ne  faat  pas  n^liger  de  créer  des  soatiens  pour 
cette  masse  dliommes  dispersés  et  mélangés  ;  tout  le 
monde  ne  doit  pas  suivre  Tennemi  en  première  ligne,  et 
Ton  peut  encore  former  des  soutiens  avec  les  hommes  restés 
en  arrière. 

Les  combats  de  bois,  de  villages,  se  décident  la  plupart 
du  temps  par  Tentrée  en  ligne  des  réserves  placées  sur  les 
ailes. 

Les  troupes  qui  pénètrent  dans  des  bois,  des  villages  ou 
autres  terrains  coupés  et  couverts,  échappent  toujours  à  la 
direction  supérieure  :  c'est  dans  la  nature  même  du  com- 
bat. Il  est  donc  nécessaire  de  garder  dans  la  main  tout  ce 
qui  ne  combat  pas  en  première  ligne,  et  l*on  n^j  par- 
vient qu'en  empêchant  les  troupes  d'aborder  trop  tôt  le 
terrain  ou  l'œil  ne  peut  pénétrer,  et  en  les  réunissant  de 
nouveau  en  grandes  masses.  On  ne  sait  pas  d'avance  s'il 
ne  vaudra  pas  mieux  employer  les  réserves  en  dehors  du 
bois  ;  on  ne  connaît  pas  suffisamment  le  terrain  ni  la 
position  que  peut  occuper  l'ennemi  de  l'autre  côté  pour 
prendre  immédiatement  les  dispositions  convenables.  Il 
faut  pour  cela  s'orienter  de  nouveau  et  donner  de  nou- 
veaux ordres. 

Les  chefs  de  pelotons  et  de  compagnies  doivent  être  bien 
convaincus  qu'après  avoir  atteint  la  lisière  d'un  bois,  ils 
ne  doivent  jamais  se  laisser  entraîner  h  des  attaques  irré- 
fléchies contre  un  ennemi  en  position  de  l'autre  côté.  II 
faut  organiser  d'abord  l'occupation  de  la  lisière  avec  les 
troupes  avancées,  faire  retirer  toutes  les  autres  en  arrière 
et  y  remettre  l'ordre. 

Si  l'ennemi,  en  prévision  de  sa  défaite  ou  autrement,  a 
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préparé  une  seconde  ligne  de  défense  ou  s'il  a  des  réserves 
à  lancer  sur  l'assaillant  qui  poursuit  en  désordre  les  troupes 
chassées  d*Qn  bois,  il  pourra  changer  la  victoire  en  défaite. 

Il  faut  donc  d'abord  s'établir  sur  le  terrain  conquis  avant 
d*aller  plus  loin  et  s*y  remettre  en  ordre  autant  que  possible 
aûn  de  regagner  la  cohésion  indispensable.  Il  serait  parfai- 
tement inopportun  de  se  lancer  en  aveugle  au  delà  de  la 
position  que  Ton  a  forcé  l'ennemi  à  évacuer. 

Les  combats  qui  doivent  décider  de  la  prise  d'un  bois  ou 
d^un  village  sont  généralement  sujets  à  beaucoup  de  fluc- 
tuations ;  aussi  faut-il  garder  des  troupes  en  réserve  afin 
de  les  lancer  vers  les  points  où,  dans  le  cours  du  combat» 
Ton  s'aperçoit  que  se  produit  la  plus  vive  résistance  et  où 
les  renforts  deviennent  nécessaires. 

En  cas  d'échec,  arrêter  les  troupes  qui  rétrogradent  et 
prendre  des  dispositions  pour  empêcher  que  leur  insuccès 
n'ait  des  suites  plus  fâcheuses,  surtout  si  Ton  est  pressé 
par  l'ennemi  ;  rétablir  Tordre,  donner  des  chefs  aux  troupes 
qui  ont  perdu  les  leurs,  et  combiner  des  mesures  pour 
reprendre  les  positions  qu'on  avait  mission  d'enlever  ou 
pour  exécuter  d'autres  projets. 

§  12.  LA  POURSUITE  APRÈS  LE  COMBAT. 

Il  n'y  a  qu'un  épuisement  complet  ou  un  éparpillement 
absolu  des  troupes,  qui  puisse,  après  la  retraite  de  l'en- 
nemi,  empêcher  de  poursuivre  vigoureusement  l'offensive. 
Le  devoir  de  celui  qui  commande  est  de  profiter  jusqu'au 
hont  de  tous  ses  avantages  et  de  déployer  la  plus  grande 
énergie  poulr  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent. 
On  ne  doit  jamais  laisser  échapper  l'occasion  d'infliger  à 
l'ennemi  les  pertes  les  plus  sérieuses  :  à  la  guerre  on  ne 
saurait  faire  assez. 

La  poursuite  est  le  seul  moyen  de  reeueillir  les  princi*- 
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paai  fraits  de  la  victoire  et  d'ébranler  1  ennemi  au  delà  des 
limites  du  champ  de  bataille. 

Il  faat  employer  jusqu'à  ses  dernières  forces  au  profit  de 
la  victoire;  mais,  dans  la  pratique,  la  poursuite  n'est  pas 
toujours  aussi  simple  et  aussi  facile  que  la  critique  semble 
le  croire. 

La  poursuite  dépendra  toujours  de  la  situation  respective 
des  deux  partis  après  que  l'affaire  aura  été  décidée.  Le  plus 
ou  moins  de  désordre  chez  le  vainqueur  pèsera  autant  dans 
la  balance  que  chez  le  vaincu,  et  si  la  retraite  ne  dégénère 
pas  en  déroute,  le  vaincu  trouvera  toujours  quelque  point 
d'appui  où  il  pourra  résister.  Or,  la  défensive  est  aujour- 
d'hui si  forte  qu'on  ne  peut  se  jeter  sur  rennemi  tête 
baissée  ;  il  faut  du  temps  pour  remettre  en  ordre  les  troupes 
qu  on  va  lancer  sur  le  vaincu,  et  ce  temps  profite  aussi  à 
celui-ci.  On  ne  pourra  en  général  tirer  parti  de  la  victoire 
qu'autant  qu'on  emploiera  pour  la  poursuite  des  réserves 
encore  intactes,  qui  pourront  engager  une  nouvelle  action 
et  briser  la  dernière  résistance  de  l'adversaire. 

Il  en  est  tout  autrement  si  la  retraite  dégénère  en  pani- 
que, si  les  masses  en  fuite  ont,  en  général,  renoncé  à  toute 
idée  de  résistance  :  alors  quelques  cavaliers  suffisent  pour 
faire  mettre  bas  les  armes  à  des  centaines  de  vaincus. 

§    13.    RECONSTITUTION    DES   LI0NE8   PENDANT    ET   APRÈS 

LE   COMBAT. 

Il  est  fort  difficile  de  remetire  de  l'ordre  dans  les  troupes 
avancées.  C'est  dans  les  moments  de  répit  seulement  qu'il 
est  possible  de  rassembler  son  monde,  dans  le  sens  le  plus 
étendu  du  mot.  L'essentiel  est  d'j  songer,  et  l'expérience 
prouve  qu'on  y  songe  trop  rarement,  à  cause  de  la  difficulté 
où  Ton  se  trouve  de  bien  voir  quand  le  combat  est  terminé. 
Tant  que  les  troupes  sont  en  désordre,  elles  sont  incapables 
d'un  effort  vigoureux.  Aussi,  faut-il  y  employer  tous  les 
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instants  propices  ;  même  partiellement,  lé  rassemblement 
mettra  toujours  les  troupes  en  meilleur  état. 

Aussitôt  après  la  bataille,  il  faut  immédiatement  remettre 
les  troupes  en  état  de  combattre  et  rétablir  les  liens  tacti- 
ques. Il  faudra  d'abord  remettre  de  Tordre  dans  la  première 
ligne,  puis  masser  ensuite  les  hommes  en  arrière  et  les 
<îlasser  par  bataillon  et  par  compagnie. 

Le  choix  du  point  qui  doit  servir  à  cet  effet  a  une  grande 
importance.  On  les  dirigera  autant  que  possible  sur  un 
chemin  :  ils  formeront  ainsi,  en  quelque  sorte^  comme  un 
torrent  qu'on  pourra  arrêter  plus  facilement  en  un  point 
déterminé  que  si  on  le  laisse  envahir  la  plaine. 

En  tout  cas,  il  faut  d*abord  rallier  les  hommes  par  gran- 
des masses,  divisions,  brigades  ou  régiments.  Si,  par 
exemple,  une  division  a  été  engagée  et  s'est  disséminée  pen- 
dant l'action,  les  brigades  doivent  se  choisir  des  points 
distincts  de  rassemblement,  ou  bien  on  doit  leur  en  assigner 
isolément.  Quand  les  hommes  sont  réunis  par  brigade  sur 
chacun  de  ces  points,  on  les  sépare  par  régiments,  puis  par 
bataillons  dès  que  leur  nombre  le  permet.  Il  est  toujours 
préférable  que  le  commandant  supérieur  désigne  lui-même 
ces  points  d'avance,  quitte  à  les  modifier  plus  tard  si  c'est 
nécessaire.  Il  est  évident  qu'on  recherchera,  chaque  fois 
que  cela  sera  possible,  à  rallier  son  monde  en  avant. 

Mais  si  le  combat  ne  se  termine  qu'à  la  nuit  et  a  dissous 
tous  les  corps,  il  n'j  a  plus  à  songer  à  les  reformer 
avant  le  lendemain  :  le  commandant  de  la  division  arrêtera 
les  troupes  les  plus  avancées,  les  chargera  du  service  de 
sûreté  et  ira  passer  la  nuit  au  bivouac  du  corps  qui  occupe 
le  point  le  plus  important  du  terrain,  en  général  un  chemin 
principal.  Le  matin  seulement,  il  lui  sera  possible  de 
remettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos. 

Les  hommes  séparés  de  leur  compagnie  pendant  le  com- 
bat et  qui  se  trouvent  mêlés  à  d'autres  troupes,  s'ils  ne  sont 
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pas  trop  fatigaéd,  8*ils  oonnaissent  remplacement  de  lear 
régiment  et  que  la  nuit  ne  eoit  pas  trop  avancée,  rejoindront 
leur  corps  dans  la  soirée;  sinon  ils  resteront  avec  le  batail- 
lon le  plus  rapproché. 

§  14.  SOINS  A  PRENDRE  APRÈS  LE  COMBAT. 

Aussitôt  le  combat  terminé  et  toutes  les  mesures  prises 
pour  parer  à  tout  retour  offensif  de  Tennemi,  il  faut  veiller  à 
procurer  aux  troupes  la  sécurité  et  le  repos  et  compléter  les 
munitions.  Les  forces  sont  généralement  à  bout  et  Ton  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  les  ménager. 

Pour  prendre  les  mesures  de  sûreté,  choisir  les  troupes 
les  plus  avancées,  celles  qui  ont  encore  le  contact  avec 
Tennemi,  à  moins  qu'elles  n'aient  trop  souffert  ou  ne  soient 
trop  en  désordre  ;  en  prendre  alors  d*autres  en  arrière.  — 
Pour  conserver  le  contact  avec  l'ennemi,  employer  le  plus 
de  cavalerie  possible  pour  forcer  celle  de  l'ennemi  formant 
rideau  à  battre  en  retraite. 

Quand,  sur  le  soir  d'une  bataille,  le  combat  reste  indécis , 
il  n'y  a  souvent  autre  chose  à  faire  qu'à  laisser  reposer  les 
troupes  dans  la  position  qu'elles  occupent,  les  armes  à  la 
main  et  leurs  pelotons  de  tirailleurs  sur  leur  front.  Mais  il 
est  clair  que  plus  la  chaîne  de  sûreté  sera  rapprochée  des 
^upes  qui  reposent,  plus  celles-ci  seront  exposées  à  être 
dérangées  et  seront  en  danger. 

On  occupera  également  sur  les  ailes  les  points  principaux 
poyr  assurer  les  flancs. 

Se  régler  pour  les  emplacements  à  occuper  par  les 
bivouacs  sur  les  projets  qu'on  peut  avoir  à  exécuter  le 
lendemain 

Faire  nettoyer  et  inspecter  les  armes  aussitôt  qu  on  le 
peut. 

.Malgré  la  fatigue  des  honmies,  tenir  la  main  à  ce  qu'ils 
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réparent  leurs  forces  ;  faire  faire  lïi  soupe  quand  on  le  peui^ 
malgré  leurs  répugnances  ou  leurs  résistances,  car  on  ne 
peut  prévoir  si  on  aura  le  temps  le  lendemain  de  restaurer 
les  troupes.  —  Recourir,  s*il  le  faut,  à  Tune  des  trois  rations 
de  réserve  que  Thomme  porte  avec  lui,  et  la  remplacer 
aussitôt  que  possible  en  faisant  approcher  les  convois  de 
vivres  qui  suivent  le  corps  d'armée. 

Il  faut  ensuite  remplacer  les  munitions.  Cette  mission 
n'est  pas  sans  difficultés,  mais  on  la  facilite  en  ayant  soin 
dégrouper  à  Tavance  par  catégories  les  voitures  de  muni- 
tions des  troupes  déjà  engagées  :  moins  ces  voitures  seront 
isolées,  plus  il  sera  facile  de  les  diriger  sur  les  points  où 
elles  seront  nécessaires. 

Les  commandants  de  troupes  ne  doivent  pas  se  borner 
à  attendre  des  ordres  après  le  combat  terminé,  ils  doivent 
chercher  à  connaître  aussitôt  que  possible  les  intentions 
de  leurs  chefs  en  envoyant  des  officiers  se  renseigner  à  Tétat- 
major  divisionnaire.  Ces  officiers  devront  être  en  mesure 
de  donner  au  commandant  de  la  division  les  renseignements 
les  plus  complets  possible  sur  la  position  actuelle  de  leurs 
corps,  et  sur  ce  qu'on  aura  pu  savoir  en  dernier  lieu  de 
Tennemi. 

C'est  aussi  après  le  combat  qu'on  pourvoit  au  remplace- 
meat  des  officiers  supérieurs  qui  ont  succombé. 

§  15.  l'artillerie  divisionnaire. 

Faire  préparer  l'attaque  par  le  feu  de  rartillerie  a  toujours 
été  utile  ;  mais  cette  préparation  est  aigourd'hui  devenue 
indispensable  et  exige  la  concentration  de  tous  ses  moyens 
d'action.  L'appui  que  ce  feu  doit  procurer  pendant  l'atta- 
que n'est  pas  moins  nécessaire,  et  il  est  bon  dès  lors 
de  faire  entrer  en  ligne  le  plus  grand  nombre  de 
bouches  à  feu  possible.  Sans  doute  rartillerie  divisionnaire 
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est  principalement  appelée  à  soutenir  la  division  à  laqaelle 
elle  est  attachée,  tandis  que  Tartillerie  de  corps  doit  entrer 
en  action  là  où  il  faut  produire  un  grand  effet  d'artillerie, 
mais  on  ne  doit  nullement  attendre  jusqu'au  dernier 
moment  pour  employer  cette  dernière  (fomme  réserve. 

L'artillerie  peut  lancer  ses  projectiles  aux  grandes  dis- 
tances; son  action  doit  donc  commencer  plus  tôt  que 
rinfanterie  ne  peut  le  faire,  il  faut  par  conséquent  Tenvoyer 
de  bonne  heure  tout  entière  au  feu.  C  est  pourquoi  Tartillerie 
de  corps,  au  lieu  d'être  reléguée  à  la  queue  du  corps  d  ar- 
mée, comme  anciennement,  doit  être  rapprochée  de  la  tête 
autant  que  faire  se  peut^  et  comme  Tartillerie  divisionnaire 
dispose  généralement  d'un  nombre  de  bouches  à  feu  suffisant 
pour  commencer  la  lutte,  l'artillerie  de  corps  a,  la  plupart 
du  temps,  sa  place  marquée  entre  les  deux  divisions  d'in- 
fanterie. Si  même  il  s'agit  d'attaquer  Tennemi  dans  une 
position  déjà  reconnue,  il  j  aura  lieu  de  la  rapprocher 
davantage  encore  de  la  tête  de  la  colonne. 

En  principe,  il  faut  toujours  chercher  à  réunir  les  batte- 
ries engagées  sous  les  ordres  du  commandant  de  l'artillerie 
divisionnaire.  L'autorité  supérieure  doit  se  servir  du  groupe 
de  ces  quatre  batteries,  autant  que  possible  comme  d'an 
corps  de  troupes  et  savoir  le  faire  agir  dans  ce  sens. 

Toutes  les  batteries  rassemblées  sur  un  même  champ  de 
bataille  doivent  être  soumises  à  une  direction  unique, 
émanant  de  l'officier  de  l'arme  le  plus  élevé  en  grade. 

Bans  le  combat,  la  division  a,  la  plupart  du  temps,  besoin 
du  feu  d'une  artillerie  concentrée.  Il  peut  cependant  y  avoir 
pendant  l'action  des  occasions  où  les  batteries  devront  agir 
isolément  et  échapperont  alors  à  l'influence  directe  du  com- 
mandant de  l'artillerie.  Dans  ce  cas,  on  ne  devra  pas  les 
perdre  de  vue  afin  qu'elles  ne  restent  pas  indépendantes 
lorsqu'auront  cessé  les  raisons  qui  les  ont  fait  se  détacher 
de  la  masse. 
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En  général,  C6  sont  les  officiers  d'artillerie  qui  sur  le 
champ  de  bataille  reçoivent  le  plus  rarement  des  ordres;  il 
arrive  même  souvent  que  des  généraux  éprouvent  une  cer- 
taine appréhension  à  leur  en  donner,  l'artillerie  leur  étant 
moins  connue  que  les  autres  armes.  Une  telle  timidité  est 
fâcheuse.  11  faut  que  tout  officier  général  sache,  sur  le 
champ  de  bataille,  se  servir.de  toutes  les  armes;  qu'il 
indique  au  commandant  de  Tartillerie  le  but  qu'il  se 
propose  dans  les  diverses  phases  du  combat  et  lui  assigne 
sa  tâche.  Ce  commandant  sera  donc  auprès  de  lui  tout 
au  moins  jusqu'à  rentrée  en  action  de  l'artillerie. 

Les  batteries  tirent  de  préférence  sur  l'artillerie  ennemie 
pour  lui  faire  quitter  sa  position.  Lorsque  ce  but  est  atteint 
et  que  Tinfanterie  a  couronné  les  hauteurs,  les  batteries  se 
hâtent  d'approcher  de  la  ligne  des  tirailleurs,  car  ce  n*est 
que  de  ce  point  qu'elles  peuvent  donner  utilement.  Il 
arrive  parfois  que  Tartillerie  reste  dans  de  pareilles  cir- 
constances dans  sa  première  position,  comme  si  elle  devait 
couvrir  la  retraite.  Cette  manière  de  faire  ne  peut  se  justi- 
fier que  s'il  n'y  a  aucun  résultat  à  obtenir  plus  en  avant  ; 
sans  quoi  elle  doit  chercher  à  gagner  du  terrain,  même 
au  risque  d'arriver  dans  la  zone  dangereuse  de  la  mous- 
queterie. 

Si  son  infanterie  doit  se  porter  à  l'attaque,  l'artillerie 
doit  détourner  d'elle  l'attention  des  batteries  ennemies  en  les 
forçant,  si  c'est  possible,  à  se  retirer  ;  ce  résultat  obtenu, 
canonner  vigoureusement  l'infanterie  de  l'adversaire. 

Quand  la  nature  du  terrain  ne  permet  pas  à  lartillerie 
d'entrer  immédiatement  en  action,  elb  attend  le  moment 
favorable  ;  mais  ce  moment  arrivé,  elle  n'hésite  plus  un 
instant,  sans  s'inquiéter  des  difficultés,  et  se  met  en  batterie 
au  milieu  même  de  la  ligne  des  tirailleurs. 

S'il  s'agit  de  combattre  l'ennemi  en  quelque  point,  il 
convient  en  général  d'j  employer  toutes  les  batteries  qui 
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peuvent  être  mises  en  action.  Concentrer  leur  feu  sur  on 
même  bat  n*est  toutefois  pas  synonyme  de  réunir  toutes  les 
bouches  à  feu  sur  un  même  point.  Chaque  fois  qu^on  le 
pourra,  prendre  à  la  fois  de  front  et  de  flanc  les  pièces  de 
l'ennemi  ainsi  que  toute  sa  position. 

Chercher  à  établir  les  batteries  sur  les  flancs  de  Tinfan- 
terie,  pour  éviter  que  colle-ci  ne  reçoive  les  projectiles 
adressés  à  rartillerie;  dans  cette  position,  elles  ne  seront 
pas  masquées  quand  Tinfanterie  s'avancera.  Toutefois,  le 
choix,  de  la  position  doit  être  déterminé  par  la  condition 
plus  importante  du  maximum  de  l'effet  à  produire  ;  quand 
le  terrain  par  lequel  l'infanterie  doit  s  avancer  n'est  pas 
complètement  déterminé,  elle  devra  se  subordonner  à  l'ar- 
tillerie et  laisser  à  cette  arme  le  choix  des  positions. 

Si  rinfanterie  marche  en  tête  et  que  Tartillerie  aper- 
çoive quelque  but  avantageux,  elle  se  portera  rapidement 
en  avant,  aussi  loin  qu'elle  le  pourra  sans  s'exposer,  pour 
préparer  lattaque  le  plus  longtemps  possible.  Dès  que 
l'ennemi  se  retire,  Tartillerie  rejoint  le  corps  de  troupes 
auquel  elle  appartient. 

L'artillerie  ne  doit  tirer  au-dessus  de  son  infanterie  que 
dans  de  rares  occasions,  et  alors  il  faut  prendre  de  grandes 
précautions,  car  les  troupes  sont  sensiblement  inquiétées 
quand  elles  entendent  tirer  derrière  elles  et  voient  passer 
des  projectiles  par  dessus  leur  tête.  De  plus,  il  peut  se  faire 
que  les  obus,  par  suite  d'éclatements  prématurés,  produi- 
sent des  pertes  dans  les  rangs  amis 


Il  est  des  circonstances  où  Ton  ne  peut  ni  ne  doit  éviter 
la  mise  en  batterie  sous  le  feu  de  l'ennemi.  L'essentiel,  c'est 
que  l'artillerie  trouve  des  positions  qui  lui  permettent  de 
produire  le  plus  d'effet  possible;  si  elle  n'en  trouve  pas  à 
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Tabri  du  feu  de  Vinfanterie,  elle  ne  doit  pas  craindre  de  se 
mettre  en  batterie  sous  ce  feu  :  il  est  toujours  plus 
avantageux  de  ne  mettre  que  peu  de  pièces  en  batterie  que 
de  les  laisser  toutes  inactives . 

Un  combat  d'artillerie  se  livrera  en  général  à  moins  de 
2000  pas  ;  néanmoins,  au  début,  on  peut  ouvrir  le  feu  à  de 
plus  grandes  distances. 

On  laisse  au  commandant  de  la  batterie  le  soin  de  choisir 
lui-même  la  position  la  plus  convenable  :  il  suffit  de  lui 
indiquer  la  mission  à  remplir. 

La  position  de  Tartillerie  sur  un  plateau  incliné  vers 
Tennemi  est  moins  avantageuse  que  derrière  les  ailes  d'un 
contre-fort. 

Eviter  d'arriver  successivement  et  par  pièce  en  batterie  ; 
recommander  de  déployer  les  batteries  en  se  dérobant,  si 
c'est  possible,  aux  regards  de  Tadversaire,  et  arriver  en 
position  avec  toutes  les  pièces  à  la  fois. 

Sauf  dans  certains  cas  particuliers,  l'artillerie  n'aura  pas 
besoin  de  soutiens  permanents  :  préparant  et  soutenant  le 
combat  des  autres  armes,  elle  choisit  en  général  ses  posi* 
tions  à  portée  de  celles-ci,  qui  auront  le  devoir  d'accourir 
avec  toutes  leurs  forces  au  secours  des  batteries  qui  seraient 
en  danger. 

Si  la  position  prise  par  l'artillerie  n'est  pas  suffisamment 
sûre,  l'autorité  supérieure  devra  veiller  à  sa  sûreté  ;  ou  bien 
elle  réclamera  elle-même  Tappui  des  troupes  les  plus  voi- 
sines, qui  se  prêteront  toujours  volontiers  à  une  telle 
réquisition. 


Malgré  l'échec  de  l'infanterie  qui  Tavoisine,  malgré  les 
torrents  de  fuyards  qui  reviennent  en  arrière,  l'artillerie 
doit  rester  calme  dans  ses  positions,  ne  pas  songer  à  sauver 
ëe9  pièces,  et  n'avoir  d'autre  préoccupation  que  de  repousser 
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Tennemi.  II  n'est  pas  déshonorant  de  perdre  des  pièces  qui 
ont  canonné  jusqu'au  dernier  moment  Tennemi  marchant  à 
l'attaque,  et  ce  ne  peut  être  l'objet  d'un  reproche  pour 
l'artillerie. 

§   16.    LA   CAVALERIE  DIVISIONNAIRE. 

Le  rôle  principal  du  régiment  de  cavalerie  divisionnaire 
doit  consister  dans  le  service  d'éclaireurs  et  de  sûreté  de  la 
division.  Le  colonel  peut,  au  moyen  de  petites  patrouilles, 
prendre  Tinitiative  pour  éclairer  toutes  les  directions  et 
relier  les  colonnes  ;  mais  il  doit  pour  cela  être  tenu  au  cou- 
rant de  la  situation  générale.  Habituellement  le  régiment  de 
cavalerie  divisionnaire  est  sous  les  ordres  directs  du  com- 
mandant de  la  division. 

Si  l'ennemi  se  trouve  dans  le  voisinage  et  que  l'on  ren- 
contre un  village,  Tescadron  de  tête  le  contourne  après 
l'avoir  fait  rapidement  fouiller  par  des  patrouilles  dirigées 
vers  toutes  les  issues  par  lesquelles  Tennemi  peut  débou- 
cher, afin  d'observer  tout  le  terrain  en  avant  ;  cela  fait,  on 
fouille  le  village  en  détail. 

La  colonne  traverse  ensuite  rapidement  le  village  et  des 
officiers  sont  chargés  de  se  renseigner  près  des  habitants. 

Toutefois,  on  ne  doit  pas  se  contenter  des  renseigne- 
ments fournis  de  cette  façon  et  qui  informent  que  l'ennemi 
occupe  tel  ou  tel  endroit  ;  à  moins  que  cet  endroit  no 
soit  trop  éloigné  pour  être  atteint  en  ce  moment  et  qu'on 
ne  puisse  soi-même  contrôler  les  valeurs  des  renseigne- 
ments, il  faut  prescrire  immédiatement  de  8*assurer  de 
leur  exactitude. 

Dans  la  pratique,  on  se  laisse  trop  souvent  aller  à  em- 
ployer des  pelotons  ou  même  des  escadrons  entiers  là 
où  de  petites  patrouilles  suffiraient.  Néanmoins,  en  pays 
ennemi,  ces  dernières  doivent  être  d'au  moins  six  cavaliers: 
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un  nombre  moindre  n'a  aucune  autorité  sur  une  population 
mal  disposée. 

les  patrouilles  doivent  envoyer  des  rapports  sans  inter- 
ruption, en  indiquant  Theure  et  le  lieu  avec  exactitude. 
Elles  ne  doivent  pas  courir  en  tout  sens  sans  donner  signe 
de  vie  :  l'avis  même  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  est  pour  le 
général  d'une  haute  importance^  sans  compter  que  cet  avis 
lui  apprend  que  le  patrouille  est  là  où  elle  doit  être  et  ne 
perd  pas  de  vue  sa  mission. 

Pour  que  la  cavalerie  puisse  prendre  part  à  temps  au 
combat  de  l'infanterie,  il  faut  qu'elle  ait  un  champ  d'attaque 
favorable  et  possède  une  position  abritée  à  proximité  de  la 
première  ligne 

Le  désordre  est  inséparable  de  toute  mêlée  de  cavalerie  ; 
si  une  troupe  massée  vient  alors  à  pénétrer  dans  ce  chaos, 
elle  produira  un  effet  décisif,  souvent  hors  de  proportion 
avec  son  effectif.  Même  après  une  charge  réussie,  le  rallie- 
ment effectué  sur  le  point  de  départ  fait  toujours  sur  les 
troupes  l'impression  d'un  échec  ;  elles  ne  voient  que  des 
masses  se  retirant  eu  désordre  entraînant  avec  elles  des 
chevaux  sans  cavaliers  et  souvent  quelques  cavaliers  enne- 
mis. Il  importe  de  rectifier  la  façon  de  dire  en  parlant  de 
l'emploi  de  la  cavalerie  :  ce  n'est  pas  charge  heureuse,  charge 
manquée,  mais  attaque  utile  ou  inutile,  qu'il  faut  dire, 
et  Ton  aura  le  véritable  étalon  pour  apprécier  ses  services. 

Après  une  bataille  gagnée,  on  perd  souvent  le  contact 
avec  l'ennemL  Or,  conserver  le  contact,  une  fois  qu'on  l'a 
obtenu,  c'est  affaire  à  la  cavalerie.  Elle  devra  envoyer 
immédiatement  des  détachements  sur  tous  les  chemins  qu'a 
pu  suivre  l'ennemi,  si  Ton  n'a  pu  reconnaître  de  suite  la 
route  qu'il  a  suivie.  On  ne  doit  pas  craindre  de  trop  fati- 
guer les  chevaux  :  là  où  elle  est  nécessaire,  la  cavalerie 
doit  être  employée  au  risque  de  ruiner  tous  les  chevaux  s'il 
le  faut. 
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Qaand  même  Ton  n*aarait  pas  respérance  d'obtenir  un 
bon  résultat  de  la  poursuite,  il  importe  que  la  cavalerie 
suive  Fennemi  à  la  piste;  elle  conserve  ainsi  le  contact  et. 
couvre  l'établissement  des  avant-postes. 

$   \7.    RÉSISTANCE   DE   L* INFANTERIE   CONTRE   LA   CAVALERIB. 

L'infanterie  par  son  feu  peut  repousser  toutes  les  attaques 
de  la  cavalerie,  pourvu  qu'elle  ait  un  champ  de  tir  devant 
elle  et  qu'elle  tire  avec  calme.  Peu  importe  la  formation 
dans  laquelle  elle  se  trouve.  Les  lignes  de  tirailleurs, 
surprises  par  une  charge,  n'auront  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  se  coucher,  de  laisser  passer  lattaque,  puis  de 
faire  feu  par  derrière  sur  la  cavalerie.  Ce  qu'elles  peuvent 
faire  de  pis  en  semblable  circonstance,  c'est  de  courir  en 
arrière  pour  se  rallier. 

g  18.  l'artillerie  a  cheval  de  la  DIVISION. 

Est*il  convenable  d'attacher  d'une  manière  permanente 
de  l'artillerie  à  cheval  à  la  cavalerie?  L'expérience  prouve 
que,  sur  le  champ  de  bataille,  les  batteries  à  cheval  restent 
inactives  ou  bien  se  séparent  de  la  cavalerie  pour  chercher 
les  positions  qui  leur  conviennent  le  mieux;  mais  pour 
qu'elles  puissent  présenter  toute  l'utilité  qu'elles  sont  en 
état  d'j  produire,  elles  doivent  réunir  leur  action  à  celle 
des  autres  groupes  de  batteries  et  non  agir  isolément  et 
arbitrairement,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  se  mettre  sous 
les  ordres  du  commandant  de  l'artillerie  divisionnaire  ou 
du  corps. 

La  cavalerie  n*a  donc  pas  besoin  d'artillerie  pour  la 
bataille;  mais  si  elle  agit  dans  la  poursuite  ou  dans  la 
à  cheval  retraite;  elle  doit  alors  amener  avec  elle  ses 
batteries  sous  le  commandement  d'un  officier  supérieur,  et 
le  service  du  remplacement  des  munitions  d'artillerie  et  de 
cavalerie  doit  être  placé  dans  la  même  main. 
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La  place  de  Tartillerie  à  cheval,  dans  la  colonne  de  cava- 
lerie en  reconnaissance  ou  dans  la  poursuite,  sera  aussi 
près  que  possible  de  la  tête,  sans  être  dans  la  sphère  même 
d  exploration;  soit  donc  dans  Tavant-garde  de  la  brigade, 
en  tête  du  2"  régiment.  Dans  les  divisions  mixtes,  elle  sera 
toujours  campée  ou  cantonnée  à  proximité  de  la  cavalerie 
pour  être  à  même  de  raccompagner  dans  ses  expéditions. 

§    19.    LE   SERVICE    DE   SA.NTÉ   PENDANT   LE   COMBAT. 

Pour  que  le  service  de  santé  puisse  être  convenablement 
organisé,  il  importe  que  les  médecins  en  chef  soient  ren- 
seignés en  temps  opportun  et  d'une  manière  suffisante  par 
les  commandants  de  troupes,  qui  toutefois  pourront  rare- 
ment le  faire  avant  rengagement.  11  convient  donc  de  ne 
pas  disposer  de  Tensemble  des  ressources  que  Ton  possède 
et  d*établir  simplement,  au  moyen  des  médecins  et  des 
voitures  des  corps,  des  ambulances  volantes,  quitte  à  con- 
vertir plus  tard  Tune  ou  l'autre  d'entre  elles  en  grande 
ambulance  si  le  combat  se  localise.  —  Ne  pas  se  hâter 
de  décharger  toutes  les  voitures  sanitaires  du  détachement, 
afin  d*en  avoir  toujours  en  réserve  si  le  combat  se  porte 
plus  loin.  —  Ck)mmencer  par  panser  et  soigner  ceux 
d'entre  les  blessés  qui  ont  le  plus  urgent  besoin  de 
secours. 

Les  médecins  doivent  du  reste,  de  leur  propre  initiative, 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  en  ce  qui  concerne 
les  soins  à  donner  aux  blessés,  ou  tout  au  moins  provo- 
quer ces  mesures. 

Il  convient  que  les  ambulances  soient  aussi  rapprochées 
des  troupes  qu'on  peut  le  faire  sans  danger,  et  qu'il  j  ait, 
à  proximité,  de  Teau  et  des  bâtiments  qu'on  puisse  utiliser, 
ou  tout  au  moins  des  tentes. 

D'après  les  proportions  de  la  lutte,  on  doit  prévoir  de 
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l)ODne  heare  la  Décessité  des  ambulances  de  deuxième  ligne 
pour  y  évacuer  les  blessés  de  première  ;  on  laisse  alors,  avec 
les  blessés  qu'on  ne  peut  transporter,  le  personnel  néces- 
saire, officiers  de  santé  et  infirmiers,  et  c'est  sur  Tambulance 
de  deuxième  ligne  que  seront  dirigés  tous  les  médecins 
désignés  d'avance  pour  j  faire  le  service  :  ils  devront  donc 
se  faire  renseigner  près  de  Tétat-major  de  remplacement 
de  cette  ambulance. 

Tant  que  dure  le  combat,  aucun  homme  en  état  de  com- 
battre ne  doit,  en  aucune  circonstance,  accompagner  ou 
porter  des  blessés  à  Tambulance.  Les  hommes  légèrement 
blessés  doivent  se  rendre  seuls  à  l'ambulance  ;  le  transport 
de  ceux  plus  grièvement  atteints  doit  se  faire  exclusivement 
par  des  brancardiers  et  leurs  aides  ;  ce  n'est  qu'après  le 
combat  terminé  que  Ton  peut  employer  des  soldats  pour 
ce  service. 

§  20.    RÔLE   DE   l'intendant   DIVISIONNAIRE. 

Il  s'informe  de  la  position  assignée  aux  bivouacs  pour 
leur  faire  envoyer  les  voitures  de  vivres  en  temps  oppor- 
tun. Si  elles  arrivent  d'assez  bonne  heure,  il  distribuera 
les  vivres  avant  la  nuit,  sinon  dès  la  première  heure.  Il 
fera  abattre  le  plus  tôt  possible  la  viande  sur  pied  pour 
qu'elle  soit  quelque  peu  reposée  avant  la  distribution.  Les 
voitures  vides  seront  toujours  renvoyées  aussitôt  au  maga- 
sin le  plus  rapproché,  mais  on  pourra  les  utiliser  après  les 
avoir  garnies  de  paille  pour  le  transport  des  blessés.  Tous 
les  jours,  l'intendant  adressera  à  l'intendant  du  corps  d'armée 
un  rapport  indiquant  pour  combien  de  jours  les  convois 
attachés  à  la  division  renferment  encore  de  vivres. 
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§   21.    TÉLÉGRAMMES   ET    RAPPORTS   APRÈS   L'aFPAIRE. 

Les  télégrammes  adressés  après  l'affaire  au  grand  quar- 
tier-général, et  qui  devront  toujours  être  chiffrés,  ont  pour 
bot  de  lui  fournir  les  renseignements  nécessaires  sur  ce  qui 
8*est  passé  et  déporter  ces  renseignements  à  la  connaissance 
de  la  mère-patrie.  Les  commandants  d'armée  et  les  com- 
mandants de  corps  indépendants  devraient  être  seuls 
autorisés  à  les  envoj'er. 

Les  télégrammes  doivent  être  empreints  du  cachet  de  la 
vérité,  mais  ne  rien  contenir  que  Tennemi  ne  puisse  savoir 
déjà  par  une  autre  voie  :  la  date,  avec  Tindication  du  lieu 
où  se  trouve  le  quartier-général,  sont  souvent  des  ren- 
seignements dangereux  à  faire  connaître.  Il  ne  faut  pas 
indiquer  davantage  la  position  exacte  des  différents  corps 
d  armée,  ni  rien  publier  sur  les  projets  que  Ton  forme. 
Eviter  de  donner  les  chiffres  des  pertes,  des  prisonniers, 
des  trophées,  car  le  dénombrement  ne  peut  encore  en  avoir 
été  fait. 

La  troupe  exagère  généralement  les  pertes,  tandis  qu'en 
haut  lieu  on  les  estime  au  contraire  trop  bas.  Il  faut  un  don 
particulier  pour  les  estimer  avec  une  approximation  suflS- 
sante  ;  il  faut  pour  cela  avoir  pu  observer  l'intensité  du 
combat  aux  différents  points  et  tenir  compte  de  la  nature 
des  lieux,  et  de  ce  qui  peut  avoir,  plus  ou  moins,  favorisé 
l'efficacité  des  feux.  Pour  savoir  ce  qu'on  a  perdu,  il  fau- 
drait voir  le  champ  de  bataille  en  entier. 

Les  rapports  doivent  être  faits  immédiatement  après 
l'affaire  afin  de  reproduire  fidèlement  les  impressions  de  la 
journée  et  de  fournir  la  charpente  solide  de  l'œuvre  d'en- 
semble à  élever  plus  tard.  Ils  doivent  être  exacts,  clairs, 

concis. 

Pour  être  exact,  ne  dire  que  ce  qu'on  a  vu  soi-même  ou 
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ce  qae  Ton  a  appris  par  les  organes  dont  on  dispose.  Ne 
rien  dissimaler.  Etre  réserré  et  circonspect  dans  ses  appré- 
ciations sur  les  pertes  qu'on  aara  subies,  sar  les  forces  et 
les  desseins  supposés  de  Tennemi  qu'on  a  combattu.  Grande 
précision  dans  la  désignation  des  heures,  et  dans  les  états- 
majors  charger  spécialement  un  officier  de  les  noter. 

Répéter  textuellement  les  ordres  donnés  ou  reçus,  afin 
d  éviter  des  contestations  ultérieures. 

Stvle  simple  et  sans  hyperbole. 

Apporter  les  mêmes  soins  à  la  tenue  du  journal  de 
campagne. 

§   22.    SONNERIES. 

Le  chef  le  plus  élevé  en  grade  doit  seul  avoir  le  droit  de 
faire  usage  des  sonneries  pendant  le  combat,  quand  il  veut 
communiquer  Tordre  d'exécution  d'un  mouvement  général 
à  l'ensemble  des  forces.  En  principe,  l'emploi  des  sonneries 
dans  le  combat  doit  être  interdit  à  tout  autre  officier,  car 
une  sonnerie  qui  ne  s  adresse  qu'à  une  partie  des  combat- 
tants peut  facilement  entraîner  aussi  le  reste  des  troupes, 
et  il  en  résulte  généralement  de  faux  mouvements  ou  des 
désordres.  C  est  pour  les  mêmes  raisons  que  l'on  ne  doit,  la 
plupart  du  temps,  employer  le  signal  du  clairon  que  pour 
marcher  en  avant. 

§  28.  CHEMINS  DE  FER.  —    LIGNES  TÉLÉGRAPHIQUES. 

Il  faut  toujours  reconnaître  les  ponts  de  chemins  de 
fer  avant  d'y  engager  les  troupes. 

Il  suffit  en  général  de  mettre  les  stations  télégraphiques 
de  lennemi  hors  de  service  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les 
exploiter  soi-même  ;  il  convient  par  conséquent  d'adjoindre 
un  détachement  de  télégraphistes  à  la  cavalerie  d'avant- 
garde.  Ne  rien  détruire  à  fond  que  sur  l'ordre  du  grand 
quartier-général,   seul  en  état   dapprécier   l'opportunité 
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d'une  telle  mesure.  Il  en  est  de  même  pour  les  chemins  de 
fer  :  on  ne  doit  procéder  qu'à  une  destruction  partielle,  en 
se  bornant  à  l'enlèvement  des  rails  ;  mais  on  ne  doit  pas 
faire  sauter  les  ponts,  les  tunnels,  sans  ordre  exprès. 

§  24.  LE  PORT  DU  SAC  DANS  LE  COMBAT. 

Faire  déposer  les  sacs  pour  combattre  est  une  mesure 
sur  laquelle  les  avis  sont  très-partages.  Il  peut  arriver  en 
eflfet  qu'un  bataillon  qui  se  décharge  de  son  sac  ne  le  revoie 
jamais  si  le  combat  prend  une  mauvaise  tournure  ;  en  cas 
de  succès,  il  peut  aussi  se  passer  des  semaines  entières  avant 
qu'une  troupe  qui  poursuit  retrouve  ses  sacs. 

En  principe,  le  sac  étant  la  propriété  du  soldat,  on  ne 
doit  le  lui  faire  déposer  qu'exceptionnellement  et  seulement 
dans  des  occasions  extrêmement  nécessaires,  telles,  par 
exemple,  qu'il  s  en  présente  lorsque  l'on  doit  faire  un  effort 
extraordinaire,  ou  que  les  forces  des  hommes  soient  déjà 
tellement  épuisées,  qu'il  faille  employer  tous  les  moyens 
pour  les  alléger,  les  ranimer  et  les  mettre  en  état  de  pro- 
duire de  nouveaux  efforts.  Toutes  les  autres  considérations 
doivent  disparaître  devant  celle-là;  mais  il  faut  toujours 
se  mettre  à  même  de  retrouver  les  sacs  dans  la  suite.  —  Il 
faudra  aussi  profiter  des  longs  repos  pendant  le  combat 
pour  faire  mettre  les  sacs  à  terre  et  soulager  le  soldat. 

§  25.  LES  BIVOUACS  ET  LES  CANTONNEMENTS. 

Ne  se  résoudre  aux  bivouacs  que  quand  la  situation  mili* 
taire  l'exige,  et  toujours  chercher  à  abriter  les  troupes  en 
ocoupant  les  villages  placés  à  proximité.  Bivaquer  dans  des 
endroits  à  l'abri  de  l'humidité  (pentes  peu  inclinées),  éviter 
les  prairies  ;  dans  les  endroits  abrités  du  vent  par  des  crê- 
tes boisées,  des  bouquets  de  bois  ou  des  villages.  Quand  on 
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carope  dans  les  bois,  indiquer  ane  limite  qae  les  hommes 
ne  peuvent  dépasser  et  y  placer  des  sentinelles  poar  les  em- 
pêcher d*aller  en  maraude.  Tenir  la  main  à  ce  qae  les  trou- 
pes s*installentbien  réglementairement.  Veiller  aux  endroits 
où  slnstallent  les  latrines  et  les  feux,  les  désigner  arec 
soin.  Nommer  un  commandant  du  camp  quand  plusieurs 
corps  sont  réunis. 

Placer  Tartillerie  sur  un  terrain  découvert,  afin  qu*elle 
puisse  se  porter  rapidement  en  position  en  cas  d'attaque, 
et  près  de  chemins  convenables  si  elle  devait  se  porter  en 
avant,  au  début  du  combat. 

Les  bivouacs  font  plus  de  victimes  dans  la  cavalerie  que 
les  balles  de  l'ennemi;  on  ne  doit  les  prescrire  que  quand 
on  ne  peut  faire  autrement.  L'inâuence  des  bivouacs  sur 
la  santé  des  chevaux  et  sur  le  harnachement  est  des  plus 
nuisible,  et  Ton  ne  saurait  trop  prendre  à  cœur  le  mot  du 
fameux  général  von  Schreckenstein  :  c  Le  plus  mauvais 
cantonnement  est  préférable  au  meilleur  bivouac,  b  On  ne 
doit  bi vaquer  qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  sons  peine 
de  gaspiller  plus  de  force  que  par  la  marche  la  plus  rude. 
Les  bivouacs  sont  plus  exposés  que  les  cantonnements 
et  moins  à  l'abri  des  surprises.  Il  suf&t  de  quelques 
cavaliers  ennemis  pénétrant  dans  le  bivouac  et  coupant 
les  cordes  de  campement,  les  longes  des  chevaux,  pour 
produire  le  plus  grand  désordre.  S'ils  pénètrent  dans  les 
cantonnements,  on  peut  au  contraire  les  arrêtera  coups  de 
fusil  sans  même  avoir  besoin  de  quitter  les  maisons. 

Les  cantonnements  offrent  de  tels  avantage^^  qu'on  doit 
toujours  chercher  à  les  eraplojer. 

Plus  on  bi  vaque  près  de  Tennemi,  moins  on  repose  la 
nuit.  Si  donc  on  veut  donner  du  repos  à  une  troupe  qui  doit 
combattre,  ou  dont  on  prévoit  l'entrée  en  ligne  pour  le  len- 
demain, réloigner  des  avant-postes. 

{A  suivre). 
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EXPOSITION  FHYGIÈNE  ET  DE  SAUVETAGE 


AU  FOINT  DB  VUB  DE  U 


CHIRURGIE  MILITAIRE. 


(domine  il  était  facile  do  le  prévoir^  ToxpoRition  d'hy- 
giène embrasse  un  champ  des  plus  vastes.  Il  sufllt  do  Jeter 
les  jeux  sur  le  détail  des  dix  classes  qui  en  forment  Ins 
divisions  principales  pour  comprendre  que  les  ohjots  les 
plus  divers  étaient  appelés  à  y  trouver  place,  et  que  toutes 
les  sciences,  toutes  les  industries,  devaient  nécessairement 
j  apporter  leur  concours. 

Un  compte-rendu  comprenant  toutes  ces  catégories 
exigerait  un  travail  d*une  étendue  considérable  et  nous 
entraînerait  à  l'étude  d*une  foule  de  questions  qui  n*auraient 
qu'un  intérêt  secondaire  pour  les  lecteurs  de  cette  revue. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  borner  notre  analvse  à  (ifi 
qui  rentrait  le  mieux  dans  notre  spécialité,  c'est-^i-dire 
aux  objets  compris  dans  la  4*  classe  sous  le  titre  de  iecour» 
en  temps  de  guerre. 

Dans  cette  classe,  nous  suivrons  les  principales  divisions 
indiquées  au  catalogue  et  nous  examinerons  en  premier  lieu 
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les  moyens  de  transport  pour  les  blessés,  soit  pour  le  service 
du  champ  de  bataille^  soit  pour  les  évacuations  à  grande 
distance.  Cette  question  comprend  :  les  civières,  brancards 
et  autres  moyens  de  transporta  bras  d'hommes;  les  voitures, 
fourgons  destinés  au  transport  des  blessés  sur  les  routes  ; 
les  transports  par  chemin  de  fer  :  trains  sanitaires,  etc. 

Nous  examinerons  en  second  lieu  les  appareils  chirur- 
gicaux, tels  que  moyens  de  pansement  et  moyens  de  con- 
tention des  fractures. 

Ce  qui  se  fait  remarquer  tout  d*abord  à  Texposition,  c'est 
l'immense  variété  de  brancards  qui  y  ont  été  envoyés  de 
toute  part  ;  c'est  dans  cette  fabrication  que  l'industrie 
privée  a  surtout  donné  libre  carrière  aux  inventions  les 
plus  ingénieuses  et  les  plus  compliquées,  comme  aux  idées 
les  plus  simples  et  les  plus  pratiques. 

Deux  importantes  fabriques  allemandes,  qui  se  sont  fait 
depuis  longtemps  une  spécialité  en  ce  genre,  se  font  remar- 
quer au  premier  rang  :  la  maison  Fischer  et  la  maison 
Lipowsky  à  Heidelberg.  Civières  à  roues,  civières  avec 
caisses  à  pansements,  civières  avec  tente,  etc.,  etc.  11  est 
facile  de  comprendre  que  si  quelques-uns  de  ces  systèmes 
peuvent  présenter  des  avantages  et  être  utilisés  pour  le 
service  des  villes,  des  gares  de  chemin  de  fer  ou  des  hôpi- 
taux en  temps  de  paix,  ils  offrent  la  plupart  une  trop  grande 
complication  pour  être  applicables  en  campagne.  Ici  le 
brancard  le  plus  simple  est  le  meilleur  :  celui  dont  il  est 
facile  de  transporter  un  très-grand  nombre,  qui  occupe  peu 
de  place  et  peut  se  démonter  et  se  remonter  rapidement. 

Nous  avons  remarqué  un  brancard  de  Lipowsky  qui  se 
compose  de  deux  hampes  divisibles  par  moitié  comme  des 
piquets  de  tente  et  qui,  replié  avec  la  toile  et  les  traverses, 
se  réduit  à  un  rouleau  d'un  mètre  de  longueur.  Le  brancard 
italien  exposé  par  les  soins  du  Ministère  de  la  guerre  est 
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également  très-simple  et  très-léger  ;  il  peat  se  démonter  et 
être  porté  sur  le  dos  par  les  brancardiers. 

Les  petites  civières  (système  Mundy)  exposées  par 
Matyasowsky,  de  Vienne,  sont  aussi  élégantes  que  légères; 
elles  peuvent  servir  pour  la  guerre  de  montagne  et  pour 
rintroduction  des  blessés  dans  les  voitures  de  chemin 
de  fer. 

Un  brancard  très-ingénieux  est  celui  inventé  par  le 
docteur  MulleVy  médecin  de  la  marine  russe,  pour  le  char- 
gement des  blessés  à  bord  des  navires  ;  la  partie  qui  supporte 
le  corps  forme  une  légère  courbe,  suiv'ant  la  position  à  demi 
fléchie,  et  le  blessé,  retenu  par  un  système  de  courroies,  ne 
court  aucun  danger  d'être  précipité  du  brancard,  quelle 
que  soit  Tinclinaison  qu'on  lui  donne. 

Le  brancard  du  docteur  Buy 8^  exposé  par  le  bureau 
d'hygiène  de  la  ville  de  Bruxelles,  doit  être  mis  au  nombre 
des  plus  simples  et  des  plus  pratiques. 

A  ce  point  de  vue,  il  faut  citer  au  premier  rang  les 
brancards  Nf^rwégiens  exposés  par  le  docteur  Smith,  chi- 
rurgien-major à  Christiania.  Ils  se  composent  de  perches 
de  sapin  retenues  entr'elles  par  des  liens  d'écorce  de  bou- 
leau ;  la  toile  qui  sert  de  support  au  malade  est  une  des 
toiles  de  tente  dont  chaque  homme  est  muni.  Ils  s'impro- 
visent facilement  sur  place  :  les  immenses  forêts  dont  le 
pays  est  couvert  en  fournissent  partout  les  éléments,  et  les 
infirmiers  sont  tous  dressés  à  les  construire  avec  la  plus 
grande  rapidité  ;  la  même  toile  de  campement,  liée  par  ses 
deux  extrémités  à  une  seule  perche,  peut  former  une  sorte 
de  hamac  plus  facile  encore  à  improviser  et  qui  se  porte 
sur  les  épaules. 

On  sait  que  les  brancards  à  roues  ont  été  généralement 
condamnés  comme  moyens  de  transport  sur  les  champs  de 
bataille  à  cause  de  lencombrement  auquel  ils  donnent  lieu 
et  de  la  diâSculté  qu'il  y  a  à  les  faire  arriver  en  nombre 
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suffisant  où  ils  sont  nécessaires.  On  jr  a  renoncé  définitive- 
ment dans  l'armée  prussienne  ;  les  brancards  exposés  par 
le  Ministère  de  la  guerre  à  Berlin  se  réduisent  à  un  seul 
modèle  qui  est  apte  à  tous  les  services.  L'adoption  d*un 
modèle  unique  dans  chaque  armée  est  généralement 
admise,  car  la  translation  d'un  blessé  grave  d'un  brancard 
à  un  autre  doit  être  évitée  à  tout  prix  :  il  faut  qu'une  fois 
étendu,  le  blessé  puisse  passer  des  mains  des  porteurs 
dans  la  voiture  d'ambulance  ou  le  wagon  de  chemin  de  fer 
et  de  là  à  Thôpital  sans  subir  aucun  changement  ;  il  faut 
même  qu'au  besoin  le  même  brancard  puisse  servir  de  lit 
dans  les  hôpitaux  provisoires. 

Voitures.  — L'exposition  allemande,  qui  est  une  des  plus 
complètes,  comprend,  outre  le  matériel  réglementaire  en 
usage  dans  l'armée,  un  grand  nombre  de  voitures  envoyées 
par  diverses  sociétés  de  secours  dont  l'organisation  a  pris 
depuis  quelques  années  une  extension  considérable. 

Le  matériel  réglementaire  exposé  par  le  Ministère  de 
la  guerre  se  compose  de  quatre  modèles  de  voitures  ayant 
chacune  une  destination  spéciale: 

l<*  Le  fourgon  destiné  au  service  des  lazarets  de  cam* 
pagne,  renfermant  une  pharmacie  et  des  objets  de  pan* 
sements  (il  y  en  a  deux  par  feld-lazareth  outre  trois 
voitures  de  transport  pour  le  matériel  d'hôpital). 

2*^  Le  fourgon  destiné  au  service  des  détachements 
sanitaires,  analogue  au  précédent,  mais  différant  un  peu  par 
la  disposition  de  la  partie  postérieu  re;  il  contient  une  plus 
grande  quantité  de  pansements  et  des  conserves  alimen- 
taires renfermées  dans  deux  caisses  à  provisions.  Les 
attelles  à  fractures  s  y  trouvent  en  grand  nombre  et  sont 
de  divers  genres  :  bandes  plâtrées,  attelles  en  bois  sous 
forme  de  minces  copeaux  flexibles,  gouttières  de  Bonnet, 
attelles  en  fll  de  fer  malléable  pouvant  se  modeler  facile- 
ment à  la  main. 
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S"*  La  Yoitare  de  marche  destinée  aux  régiments  en 
campagne  ;  elle  est  pourvue  d'un  siège  où  trois  personnes 
peuvent  trouver  place;  elle  renferme  un  approvission- 
nement  complet  de  pansements  et  de  médicaments,  des 
couvertares  de  laine  et  quelques  munitions  de  bouche  ;  un 
coffre  situé  sous  le  siège  est  destiné  à  renfermer  les  bagages 
des  médecins  et  les  archives  ;  sur  Timpériale  sont  fixés 
quatre  brancards  pliants.  Il  j  en  a  une  par  bataillon  d'in- 
fanterie et  par  régiment  de  cavalerie. 

Ces  3  voitures  qui,  par  Taspect  extérieur,  se  ressemblent 
beaucoup,  s'ouvrent  par  la  partie  postérieure  et  par  les 
cotés;  elles  sont  peu  élevées  au  dessus  du  sol  et  leurs 
compartiments  sont  d'un  accès  très-facile.  Elles  sont  toutes 
à  deux  chevaux  et  à  quatre  roues  d'égal  diamètre. 

4**  La  voiture  de  transport  pour  les  blessés  est  destinée  à 
3  malades  assis  et  à  2  couchés  seulement.  A  cet  égard,  l'ad- 
ministration militaire  allemande  ne  se  montre  pas  favora- 
ble aux  voitures  à  4  malades  couchés  ;  elle  est  d'avis  que  la 
superposition  des  malades  est  toujours  fort  incommode 
pour  eux,  que  le  nombre  des  voitures  de  transport  pour 
blessés  sera  toujours  insuffisant  après  une  grande  bataille, 
même  si  ces  voitures  sont  aménagées  pour  quatre  bran- 
cards, et  qu'il  faudra  toujours  avoir  recours  à  des  moyens 
improvisés. 

Les  voitures  exposées  par  les  divers  comités  allemands 
sont  nombreuses  et  assez  variées  dans  leurs  aménagements: 
toutes  sont  destinées  à  4  blessés. 

Nous  signalerons  seulement  comme  présentant  certaines 
particularités  la  voiture  du  comité  de  la  province  de  Hanovre 
qui  s'ouvre  par  les  côtés  et  offre  ainsi  une  grande  facilité 
pour  l'introduction  des  brancards  ;  la  paroi  latérale  est 
formée  de  2  escaliers  volants  qui,  abaissés,  donnent 
un  accès  très-commode  à  Tintérieur  et,  relevés,  forment  une 
sorte  de  clôture  à  jour. 
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Dans  lexposition  autrichienne,  les  voitares  envoyées  par 
Y  Ordre  des  chevaliers  ieutoniques  sont  remarqnables  par 
leur  légèreté  et  leur  élégance.  Elles  forment  un  ensemble 
complet  composé  de  six  voitures  de  transport  pour  malades  ; 
la  plupart  à  six  lits  superposés  trois  par  trois,  ce  qui  laisse 
assez  peu  d*espace  à  chaque  malade  ;  les  brancards  y  sont 
suspendus,  sans  l'intermédiaire  d'aucun  moyen  élastique,  à 
l'aide  de  courtes  courroies  fixées  d'une  part  à  des  montants 
dressés  au  centre  de  la  voiture,  de  l'autre  à  des  crochets 
vissés  à  la  paroi.  La  voiture-cuisine,  la  tente  pour  opéra- 
tions, les  cantines  de  pharmacie  qui  complètent  ce  matériel 
sanitaire  sont  comprises  de  la  manière  la  plus  intelligente 
et  la  plus  confortable. 

La  voiture  d*arabulance  en  usage  dans  larmée  anglaise, 
exposée  par  les  soins  du  Ministère  de  la  Guerre,  est  simple 
et  solide  :  elle  ne  peut  contenir  que  deux  blessés  couchés 
qui  s'introduisent  par  derrière  :  deux  blessés  assis  peuvent 
trouver  place  devant  et  trois  derrière  sur  un  banc  mobile 
qui  se  fixe  quand  les  brancards  ont  été  introduits.  Tonte  la 
partie  supérieure  de  la  voiture  est  en  toile. 

Nos  voitures  belges  à  deux  roues  (modèle  1870)  et  à 
quatre  roues  (modèle  1868)  soutiennent  avantageusement 
la  comparaison  avec  celles  de  tous  les  autres  pays.  Celle 
à  deux  roues  surtout,  pouvant  être  traînée  par  un  seul 
cheval,  est  apte  à  rendre  les  plus  grands  services  en 
campagne. 

Parmi  les  voitures  russes,  nous  avons  remarqué  les 
petits  fourgons  pour  le  transport  de  la  pharmacie  et  du 
matériel  de  chirurgie,  ainsi  qu'un  fourgon  à  munitions  du 
colonel  Terestchenko,  pouvant  se  transformer  en  voiture 
d'ambulance  au  moyen  de  ressorts,  sur  lesquels  reposent  des 
barres  transversales  auxquels  sont  suspendus  les  brancards. 

Rien  n'est  plus  ingénieux  à  cet  égard  que  le  système  nor- 
wigien  pour  l'adaptation  des  chariots  à  foin  au  transport 
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des  blessés.  Ce  système  applicable  à  toute  espèce  de  chariots 
de  paysans,  n'exigeant  aucun  appareil  particulier  et  pou- 
vant s'improviser  partout,  consiste  à  suspendre  les  bran- 
cards au  moyen  de  longues  perches  de  sapin  longitudinales, 
dont  une  des  extrémités  libre  fait  très-efficacement  Toffice 
de  rei^sort  ;  c*est  là  une  idée  essentiellement  pratique  et  qui 
peut  offrir  les  plus  grands  avantages  pour  suppléer  au 
manque  des  moyens  de  transport  préparés  à  Tayance. 

Les  trains-hôpitaux,  qui  ont  été  considérés  depuis  les 
dernières  guerres  comme  une  partie  indispensable  du  ma- 
tériel d*une  armée,  ont  reçu  de  nombreux  et  importants 
perfectionnements  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte  à 
Texposition  d*hygiène  ;  TAllemagne,  T Autriche  et  la  Russie 
se  sont  surtout  signalées  à  cet  égard. 

Les  trains  sanitaires  doivent  former  un  véritable  hôpital 
roulant  possédant  toutes  les  ressources  indispensables  pen- 
dant un  long  trajet;  ils  comprennent  nécessairement,  outre 
les  voitures  à  malades,  une  voiture  cuisine,  une  voiture 
pour  les  approvisionnements  et  une  voiture  pour  le  loge- 
ment des  médecins. 

D'après  les  idées  les  plus  généralement  admises,  les  der- 
nières seulement  exigent  une  construction  spéciale  ;  pour 
les  autres,  on  peut  avoir  recours  aux  wagons  de  3%  de 
4*  classe  ou  à  marchandises,  appropriés  convenablement. 

Les  wagons-cuisines  et  les  wagons-magasins  du  train 
Bani taire  allemand  et  du  train  d*ambulance  de  Vordre  des 
chevaliers  de  Malte  sont'  très-intéressants  à  étudier  et 
aménagés  dans  tous  leurs  détails  de  la  manière  la  plus 
pratique. 

Le  wagon  autrichien  pour  le  commandement  et  les 
médecins  se  compose  de  petites  cabines  disposées  comme 
sur  un  navire  et  où  Tespace  est  mis  à  profit  d'une  manière 
très-ingénieuse. 

Sauf  quelques  wagons  de  luxe  destinés  au  transport  des 
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malades  isolés,  comme  celui  du  docteur  Heusinger  expose 
par  la  Société  Albert^  de  Dresde,  il  est  généralement  admis 
d'approprier  les  wagons  de  4"^  classe,  comme  il  en  existe  en 
Allemagne,  ou  les  wagons  à  marchandises  s^ouvrant  par 
devant  et  par  derrière  et  communiquant  entr'eux  par  des 
plates-formes. 

Les  systèmes  d'appropriation  de  ces  wagons  offrent  une 
assez  grande  variété,  surtout  quant  aux  moyens  de  suspen- 
sion des  brancards -lits;  Texposition  d'hygiène  donne  lieu  â 
cet  égard  à  une  étude  comparative  très-intéressante. 

Dans  le  train  sanitaire  allemand  exposé  comme  tjpe 
réglementaire,  les  voitures  de  A^  classe  sont  appropriées 
au  placement  des  brancards-modèles  au  moyen  de  crochets 
fixés  d'avance  aux  parois  et  aux  montants  ;  les  anneaux  en 
caoutchouc  y  sont  remplacés  par  des  ressorts  en  spirale 
qui  amortissent  parfaitement  les  chocs.  Chaque  wagon 
contient  dix  brancards-lits  :  (six  d'un  côté,  quatre  de 
Vautre).  L'introduction  des  brancards  sy  fait  facilement 
par  Tavant  et  par  l'arrière  au  moyen  des  plates-formes  dont 
les  balustrades  sont  démontables. 

Le  wagon  du  comité  de  la  province  de  Hanovre  est  an 
wagon  à  marchandises  approprié  pour  12  blessés  ;  les 
brancards  superposés  par  trois  sont  suspendus  simplement 
par  des  cordes  :  les  balancements  latéraux  sont  rendus 
impossibles. 

Dans  la  voiture  de  3«  classe  du  chemin  de  fer  d* Alsace- 
Lorraine,  les  brancards  superposés  deux  à  deux  reposent 
sur  de  fortes  traverses  de  bois  par  riûtermédiaire  de  cous- 
sinets en  crin  renfermant  à  l'intérieur  un  ressort  en  spirale, 
et  qui  peuvent  glisser  à  volonté  d'après  la  largeur  du 
brancard . 

Dans  les  deux  voitures  à  marchandises  du  ckemin  de  fer 
Louis  de  ffesse,  les  blessés  au  nombre  de  hait  sont  cou- 
chés dans  des  brancards-lits  très-solides,  dont  la  rangée 
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supérieure  est  soutenue  au  mojen  de  sangles  obliques  par- 
tant des  parois  et  dont  la  rangée  inférieure  repose  sur  des 
coussinets. 

Dans  le  train-ambulance  autrichien  des  chevaliers  de 
Malte,  les  lits  reposent  sur  des  supports  en  bois  inflexibles 
et  tout  à  fait  dépourvus  de  ressorts,  diaprés  le  système 
Mundj. 

La  Russie  otfre  deux  types  de  wagons  d'ambulance  :  le 
wagon  de  3"  classe  de  la  liçne  de  Moscou- Jaroslaw  ;  pour 
l'adapter  au  transport  des  blessés,  on  ôte  les  bancs  de  l'in- 
térieur et  on  les  remplace  par  quatre  paires  d'étais  en  bois 
qui  sont  pourvus  de  crochets  avec  courroies  et  anneaux  en 
caoutchouc  ;  on  y  place  ainsi  douze  brancards  en  deux 
étages. 

Le  wagon  à  marchandises  de  la  ligne  de  Varsovie- Vienne^ 
aménagé  d'après  le  système  Zavadovsky  :  cet  aménage- 
ment ne  coûte  que  25  à  30  roubles  par  wagon  ;  il  peut  être 
installé  en  cinq  minutes  et  tout  le  matériel  qull  exige  peut 
être  enlevé  et  suspendu  au  plafond  en  deux  minutes. 


Un  grand  nombre  de  sacs  d'ambulances  ont  été  exposés, 
soit  comme  modèle  réglementaire  de  diverses  armées  étran- 
gères, soit  par  des  sociétés  de  secours  ;  la  plupart  n'offre 
que  peu  de  variété  et  se  rapproche  plus  ou  moins  de  l'ancien 
sac  français  à  compartiments  en  bois  ou  en  fer-blanc.  Un 
seul  modèle  présente  une  véritable  innovation,  c'est  celui 
adopté  en  Belgique  depuis  1872,  s'ouvrant  comme  un  porte- 
monnaie  et  laissant  voir  du  premier  coup-d'œil  tous  les 
objets  qu'il  contient,  isolés  et  faciles  à  saisir.  Il  vient  d'être 
adoptédans  la  marine  française,  avec  quelques  modifications 
peu  importantes  proposées  par  Monsieur  Mathieu  de  Paris; 
il  est  actuellement  à  l'essai  dans  l'armée  italienne  et  dans 
Tarmée  russe. 


—  192  — 

Les  appareils  de  déligàtlon  pour  le  champ  de  bataille 
sont  extrêmement  nombreux  :  nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
que  les  fourgons  du  détachement  sanitaire  prussien  sont 
munis  simultanément  d'appareils  plâtrés,  d  attelles  en  bois 
et  de  gouttières  en  ôî  de  fer. 

En  général,  le  bandage  plâtré  semble  fort  en  faveur  en 
Allemagne.  Quantaux  différentes  manières  de  l'appliquer  et 
aux  divers  perfectionnements  dont  il  est  susceptible,  Texpo- 
sition  offre  une  étude  assez  intéressante. 

Le  système  du  professeur  Volkman  consiste  dans  Tasso- 
ciation  du  bandage  plâtré  avec  des  attelles  en  bois  ou  en 
fer,  munies  d*anneaux  et  favorisant  la  suspension  du 
membre  fracturé.  Certaines  de  ces  armatures  en  fer, 
incrustées  dans  l'épaisseur  de  la  couche  plâtrée,  permettent 
de  laisser  dans  celles-ci  de  larges  ouvertures  ou  même  des 
intervalles  complètement  libres  pour  le  pansement  des 
fractures  compliquées. 

Le  système  Heine ^  de  Prague,  consiste  dans  des  appa- 
reils d  acier  à  griffes,  adhérents  au  bandage  plâtré  et  ayant 
pour  but  de  rapprocher  les  fragments  ou  de  les  maintenir. 

Le  docteur  Port  a  exposé  des  appareils  hyponarthéciques 
en  fil  de  fer  applicables  à  tous  les  genres  de  fracture  ;  ces 
appareils  peuvent  être  construits  à  l'aide  des  fils  télégra- 
phiques et  les  infirmiers  peuvent  être  dressés  facilement 
à  les  fabriquer  sur  place  et  d'après  les  cas. 

Les  coques  à  plâtre  de  Zsigmondy  sont  très -ingénieuses 
et  d'une  application  rapide  :  ce  sont  des  pièces  préparées 
d'avance  avec  la  forme  que  doit  avoir  la  coque  pour  chaque 
fracture  :  elles  sont  composées  d'une  épaisse  étoffe  de  laine, 
doublée  d'une  étoffe  de  coton  ;  du  plâtre  sec  est  introduit 
d'avance  dans  leur  intervalle  de  manière  qu'il  suffit  de 
mouiller  et  d'appliquer  la  pièce  sur  le  membre  pour  obtenir 
instantanément  un  bandage  très-solide  et  parfaitement 
modelé. 
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Parmi  les  appareils  exposés  par  le  doctear  Esmarck, 
il  faut  signaler  outre  son  bandage  triangulaire  et  son  com- 
presseur déjà  universellement  connus,  un  système  d'attelles 
à  extension  continue,  applicable  au  transport  de  blessés 
atteints  de  fracture  du  fémur,  et  en  outre  une  étoffe  de 
coton  double  comprenant  dans  son  épaisseur  de  minces 
éclisses  de  bois  pouvant  se  découper  facilement  et  appli- 
cables à  toutes  les  fractures. 

Les  appareils  en  zinc  du  docteur  Guillery  présentent 
de  grands  avantages  au  point  de  vue  de  la  rapidité  de  leur 
application. 

D  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que  Ton 
est  encore  loin  d'être  d'accord  sur  les  meilleurs  systèmes  de 
déligation  en  temps  de  guerre. 

Si,  d^une  part,  les  appareils  modelés  à  Tavance,  les  gout- 
tières de  zinc,  de  ûl  de  fer,  etc.  sont  d^une  application 
rapide,  en  revanche  ils  peuvent  difficilement  être  considé- 
rés comme  appareils  définitifs;  ces  attelles  doivent  être 
amenées  en  très-grand  nombre  sur  le  champ  de  bataille 
principalement  pour  servir  au  transport  des  blessés,  et  leur 
nsage  n'exclut  nullement  celui  d'autres  appareils  donnant 
lieu  à  une  coaptation  plus  exacte  et  pouvant  servir  au  trai- 
tement ultérieur  des  fractures. 

Dr  Emile  Hermant. 


is 


GHBONIQUE. 


Après  avoir  résisté  on  an  aux  efforts  mal  dirigés  des 
Tares  pour  la  réprimer^  Tinsurrection  de  la  Bosnie  et  de 
lUerzégovine  vient  d'avoir  toute  la  réussite  qu'elle  pouvait 
espérer  :  la  Serbie,  vassale  du  Sultan,  et  le  Monténégro 
indépendant  font  cause  commune  avec  elle.  La  guerre  a 
éclaté  entre  la  croix  grecque  portée  par  les  Slaves  de  la 
péninsule  des  Balkans  et  le  croissant.   Notre  intention 
n'est  pas    de  résumer  les  faits  de  guerre  qui  se  sont 
accomplis  depuis  la  fin  de  juin  ;  nous  attendrons  pour  cela 
que  les  informations  contradictoires  de  chaque  jour  aient 
fait  place  à  des  relations  plus  véridiques.  Jusqu'ici  nous  ne 
pouvons  que  constater,  ce  qui  était  facile  à  prévoir,  que 
Tarmée  serbe  composée  de  milices  mal  instruites  et  mal 
armées,  bien  que  solidement  encadrées,  a  eu  presque  par- 
tout le  dessous  en  présence  d'une  armée  plus  nombreuse, 
organisée  sur  le  modèle  des  armées  française  et  allemande, 
mais  dont  les  chefs  ne  sont  peut-être  pas  à  la  hauteur  de 
leur  position.  De  plus,  les  Serbes,  sans  doute  pour  donner 
la  main  aux  insurgés  bulgares,  à  ceux  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine  ainsi  qu'aux  Monténégrins,  ont  été  assez 
mal  inspirés  en  disséminant  leurs  forces  sur  toutes  leurs 
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frontières.  Mais  le  dernier  mot  n*est  pas  dit>  et  nous,  dont 
les  pères  ont  combattu  en  1830  pour  Tindépendance 
de  la  patrie,  nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  ceux 
qui  cherchent  à  reconquérir  la  liberté  après  près  de  cinq 
siècles  de  servitude. 

A  rheare  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  grandes  ma- 
nœuvres d'automne  ont  commencé  chez  toutes  les  grandes 
puissances  continentales.  Nous  avons  parlé  dans  notre  der- 
nière chronique  du  programme  allemand  publié  dès  le 
commencement  de  Tannée.  En  France,  les  manœuvres 
seront  exécutés  par  9  corps  d'armée,  savoir  :  du  15  au 
20  septembre,  1*'  corps,  général  Glinchant,  entre  Boulogne 
et  St.-Pol  ;  3*  corps,  général  Lebrun,  opérations  contre  le 
4*  corps,  général  Delignj,  entre  Mantes,  Yerneuil  et 
Dreux  ;  du  25  août  au  10  septembre,  7*  corps,  général  duc 
d'Aumale,  entre  Dôle,  Polignj,  Arbois  et  Salins  ;  8'  corps, 
général  Ducrot,  autour  d'Autun  ;  9^  corps,  général  Du  Ba- 
rail,  entre  Tours  et  Bléré  ;  14'  corps,  général  Bourbaki, 
entre  la  côte  Saint-André  et  le  Grand-Lemps  (Isère)  ; 
du  1*  au  15  octobre,  16*  corps,  général  B*"»  Ajmard,  à 
Trèbes  près  Carcassonne  ;  du  30  août  au  10  septembre, 
17"  corps,  général  de  Salignac-Fénélon,  entre  Auch  et 
Toulouse.  De  plus,  du  15  août  au  1«'  septembre,  la  5*  divi- 
sion  de  cavalerie,  et  du  3  au  18  septembre,  la  2'  division, 
comprenant  chacune  3  brigades  et  2  ou  3  batteries  d'artil- 
lerie, manœuvreront  au  camp  de  Ghâlons. 

En  Russie,  les  manœuvres  seront  cette  année  exécutées 
dans  35  camps,  dont  deux,  ceux  de  Varsovie  et  de  Kras- 
noïé-Siélo,  auront  deux  périodes;  21  de  ces  camps  com- 
prendront des  troupes  de  toutes  armes.  Les  principaux 
seront  celui  de  Varsovie  (2*  période),  qui  réunira  58  batail- 
lons, 32  escadrons,  14  sotnias  et  150  pièces;  celui  de 
Krasnoïé-Siélo  (1*^  période),  où  manœuvreront  53  batail- 
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Ions,  381/9  escadrons  et  130  pièces,  et  enfin  celui  de  Moscoo, 
où  30  bataillons,  12  escadrons,  18  sotnias  de  cosaques  et 
84  canons  seront  réunis.  L'ensemble  des  troupes  qui  parti- 
ciperont à  ces  nianœuvres  comprend  453  bataillons  d'infan- 
terie, 216f/9  escadrons  de  cavalerie,  105  sotnias  decosaques, 
et  1082  bouches  à  feu. 

En  Italie,  les  manœuvres  de  oorps  d^armée  auront  lieu  : 
1*  entre  le  Tessin  et  la  Seeia,  pour  les  troupes  des  comman- 
dements généraux  de  Turin  et  de  Milan,  sous  la  direction 
du  général  Petite  ;  2"*  entre  Modène  et  PaouUo,  pour  les 
troupes  des  commandements  généraux  de  Florence  et  de 
Vérone,  sous  la  direction  du  général  Carlo  Mezzacapo; 
3"*  entre  Valemontone  et  Ceprano,  pour  les  troupes  des 
commandements  généraux  de  Rome  et  de  Naples,  sous  la 
direction  du  général  Cosenz.  En  outre,  des  manœuvres 
d*ensemble  pour  la  cavalerie  auront  lieu  dans  les  comman- 
dements de  Tarin  et  de  Vérone,  sous  la  direction  des  géné- 
raux Cadorna  et  Pianeli. 

Chez  nous,  la  législature  ayant  fixé  le  rappel  des  mili- 
ciens à  répoque  où  les  travaux  de  la  campagne  exigent  le 
moins  lear  présence  dans  leurs  foyers,  c'est  «n  juin-juillet 
qu'ont  eu  lieu  les  manœuvres.  Cette  année,  on  a  inauguré 
les  manœuvres  de  garnison  en  remplacement  de  celles  du 
camp  de  Beverloo.  Nous  n'avons  pas  à  les  juger  ici  ;  nous 
nous  ferons  simplement  Técho  de  quelques  observations 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  et  qui  nous  sont  revenues 
de  trop  de  côtés  à  la  fois  pour  que  nous  hésitions  à  les 
croire  fondées. 

Dès  le  début,  on  a  pu  remarquer  chez  beaucoup  de 
nos  officiers  le  déikut  d'habitude  de  la  lecture  des  cartes. 
Quelque  bonnes  et  récentes  qu'elles  soient  et  quelle  qu'en 
aoit  l'échelle,  pouree  diriger  d'après  leurs  indications  an 
millieu  du  fouillis  de  chemins  et  de  sentiers  qui  abondent 
dans  notre  pays,  surtout  aux  abords  des  villes,  par  aoite 
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de  rextràme  division  de  la  propriété.,  il  faut  avoir  par- 
couru souvent  la  campagne,  à  pied  ou  à  cheval,  la  carte  en 
main,  et  s'être  bien  rendu  compte  des  distances,  des 
accidents  et  des  particularités  du  terrain  qui  j  sont  ren- 
seignést  Ce  n'est  que  par  un  exercice  souvent  répété  que 
Ton  parvient  à  se  retrouver  au  milieu  de  ces  espaces 
couverts  et  plats,  où  Thorizon  est  borné  le  plus  souvent  à 
quelques  centaines  de  pas  par  les  cultures  ou  les  planta* 
tiens,  et  où  de  nulle  part  n'émerge,  comme  dans  d'autres 
contrées  plus  nues  ou  autrement  cultivées,  le  clocher  du 
village  ou  le  moulin  servant  de  point  de  repère  à  celui  qui 
a  perdu  sa  route. 

Ces  manœuvres  ont  encore  fait  ressortir  la  nécessité  de 
réglementer  le  service  des  rapports  et  des  renseignements  à 
adresser  incessamment  au  commandant  supérieur  et  d'y 
exercer  les  officiers.  Dans  les  terrains  dont  nous  venons  de 
parler,  il  n'y  a  souvent  pas  un  point  d'où  le  général  puisse 
observer  sinon  l'ensemble,  au  moins  une  partie  importante 
de  la  manœuvre  qu'il  dirige  ;  le  canon  et  la  fusillade  écla- 
tent et  tonnent  à  droite^â  gauche,  autour  de  lui,  et  pendant 
que,  cherchant  à  se  renseigner  par  lui-même,  il  se  porte 
d'un  bout  à  l'autre  du  théâtre  de  la  lutte,  son  commande- 
ment lui  échappe,  les  chefs  des  diverses  unités  ne  recevant 
pas  d'ordre  et  ne  sachant  où  trouver  le  général  pour  lui  en 
demander,  finissent  par  agir  pour  leur  propre  compte,  sans 
direction,  sans  parti  pris,  sans  plan  d'ensemble,  et  la  lutte 
se  borne  bientôt  à  une  succession  d'efforts  individuels, 
s^aidant  ou  se  contrariant,  à  l'aventure,  mais  incapables 
presque  toujours,  s'ils  étaient  sérieux,  d'aboutir  à  un  résul- 
tat ou  de  provoquer  un  dénouement.  Le  camp  de  Beverloo, 
avec  ses  grandes  plaines  à  peu  près  unies,  où  du  haut  du 
moindre  renflement  du  sol  il  est  si  facile  de  suivre  le  mou*, 
▼ement  des  troupes,  a  sous  ce  rapport  faussé  les  idées,  et» 
dans  les  terrains  couverts,  plusieurs  de  nos  généraux  se 
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sont  plaints  de  n*avoir  plus  leurs  troupes  en  main.  Cesi 
sous  les  jeux  qu'ils  voulaient  dire.  Ils  les  auront.en  main 
sans  les  voir  et  sans  quitter  Tendroit  qu'ils  auront  choisi 
pour  quartier-général  et  qu'ils  auront  soigneusement  fait 
connaître  à  tous  les  officiers  ayant  un  commandement, 
quand  le  service  des  renseignements  sera  mieux  organisé; 
quand, incessamment, ils  recevront, de  tous  les  points  où  la 
lutte  est  entamée,  des  rapports  brefs  et  concis  sur  les  péri- 
péties du  combat  et  les  progrès  effectués.  Le  carnet  à 
souches  ne  doit  pas  être  le  monopole  des  seuls  officiers 
d'état-major,  tout  officier  doit  en  être  muni,  et  il  importe 
que  dans  les  prochaines  manœuvres  chacun  s'exerce  à  cette 
rédaction  des  renseignements  nécessaires,  qui,  en  deux 
mots  ou  en  quatre  coups  de  crayon,  éclairent  toute  une 
situation.  Le  transport  sur  la  carte  de  tous  ces  rapports  ren- 
seigneront continuellement  le  général  sur  l'état  de  ses 
affaires,  et  lui  permettra  de  faire  agir,  au  moment  donné  et 
au  point  voulu,  ses  réserves,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire 
autrement. 

Une  autre  remarque  provoquée  par  ces  manœuvres,  c'est 
le  peu  d'uniformité  des  règles  observées  dans  les  marches 
des  divers  corps  de  troupes.  La  formation  des  colonnes, 
l'allure,  les  repos,  sont  absolument  laissés  à  l'arbitraire; 
il  semble  que  rien  n'est  réglementé  et  que  dans  cette  partie 
si  importante  de  la  science  militaire  chacun  puisse  agir  à  sa 
guise.  Il  y  a  longtemps  que  le  maréchal  de  Saxe  a  dit  que 
le  secret  de  la  victoire  se  trouve  dans  les  jambes  du  soldat; 
cette  maxime  n'a  pas  cessé  d'être  vraie,  et  il  importe  qu'elle 
soit  sans  cesse  présente  à  l'esprit  de  ceux  qui  ont  à  exercer 
un  commandement,  pour  qu'ils  ne  négligent  rien  de  ce  qui 
peut  épargner  une  fatigue  à  leurs  soldats.  Dans  ces  der- 
niers temps,  des  études  sérieuses  sur  cette  partie  si  impor- 
tante des  connaissances  militaires  ont  été  publiées,  et  nous 
ne  pouvons  assez  recommander  la  lecture  de  l'important 
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travail  que  publie  le  général  Lewal,  dans  le  Journal  des 
sciences  militaires,  sous  le  titre  de  Tactique  des  marches, 
de  rétude  plus  succincte,  et  qui  en  est  en  quelque  sorte  le 
résumé,  que  publie  le  Bulletin  de  la  réunion  des  officiers  sous 
le  titre  de  Notes  sur  l'organisation  et  la  marche  des 
COLONNES,  ou  enfin  de  V Instruction  provisoire  pour  les  diver* 
ses  marches  du  6<'  corps  (1)  qui  s'est  également  inspiré  du 
même  travail. 

Les  manœuvres  qui  ont  eu  lieu  aux  environs  d*Anvers 
ont  présenté  un  intérêt  particulier,  par  suite  de  la  coopé- 
ration de  certains  services  spéciaux  qui  y  sont  en  garnison. 
<]l*6St  ainsi  que  des  travaux  de  siège  ont  été  exécutés  par 
le  régiment  du  génie,  dans  son  polygone  situé  sur  les 
glacis  de  Tenceinte,  et  par  quelques  batteries  de  siège  ; 
•c'est  ainsi  encore  que  la  compagnie  des  pontonniers  d'artil- 
lerie a  eu  à  exécuter  différents  passages  de  rivière,  qui  ont 
permis  une  fois  de  plus  de  constater  l'excellence  de  son 
matériel.  Le  18  juillet,  entre  autres,  elle  dut  jeter  à  1200 
mètres  en  amout  du  pont  permanent  de  Walbem,  un  pont 
43ur  la  NethSy  large  en  cet  endroit  de  72  mètres,  à  fond  très- 
vaseux  et  dont  la  différence  de  niveau  entre  marée  haute  et 
marée  basse  est  de  3  mètres.  L'équipage  se  composait  de 
26  voitures  :  1  baquet  à  culée,  8  à  chevalet,  14  à  bateau, 
1  forge  et  deux  charriots  de  pontonniers.  Le  déchargement 
des  voitures  et  la  construction  du  pont  commen  ça  à  1 1^15; 
la  première  de  ces  opérations  avait  lieu  dans  des  conditions 
très-défavorables,  sur  un  espace  restreint,  encombré  de 
nombreux  troncs  d'arbres  qui  rendaient  pénibles  et  dange- 
reux le  transport  du  matériel,  au  milieu  d'une  foule  de 
curieux  qui  entravaient  singulièrement  la  circulation. 


(1)  Paris,  DuMAiNB.  Grand  in-8*|  25  pages  et  5  planches. 


Néanmoins  le  pont,  composé  de  deux  chevalets  (an  à  elia> 
qne  rive)  et  de  dis  bateaux,  était  terminé  à  1  heure  15; 
une  portière  mobile  de  trois  bateaul  permettait  de  livrer 
passage  à  la  navigation.  Le  repliement  du  pont  commença 
à  deux  heures;  à  5  heures,  les  voitures  complètement 
rechargées  emportaient  leur  matériel.  Le  personnel  com- 
prenait 135  sous-offlciers,  brigadiers  et  pontonniers. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  de  ce  recueil,  encore 
annuel,  nous  avons  donné  l'organisation  de  plusieurs  des 
principales  armées  de  TEurope,  nous  promettant  parla  suite 
de  les  compléter  et  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des 
changements  qui  y  seraient  apportés.  Il  nous  resterait  en* 
core  à  faire  connaître  en  détail  les  armées  française  et  ans- 
tro-hongroise,  et  nous  ne  désespérons  pas  d*étre  en  mesure 
d*exposer  bientôt  ce  qui  8*est  fait  en  Autriche-Hongrie 
et  en  France,  depuis  que  les  défaites  de  1866  et  de  1870-71 
ont  démontré  la  nécessité  de  transformer  dans  ces  deux 
pays  ce  qui  existait  auparavant.  En  attendant,  nous  ne 
devons  pas  négliger  de  dire  quelques  mots  des  changements 
partiels  les  plus  intéressants  que  nous  y  rencontrons. 

Parmi  les  services  secondaires  que  le  travail  continu  de 
réorganisation  de  Tarmée  austro-hongroise  a  récemment 
rencontré,  il  faut  compter  le  service  des  cavaliers  d'ordon- 
nance et  le  service  des  signaux. 

On  s'est  bien  souvent  plaint,  dans  les  régiments  de 
cavalerie,  de  là  désorganisation  résultant  de  l'emprunt 
qui  leur  était  fait  au  moment  de  la  mobilisation  de  l'armée, 
d'un  certain  nombre  d'hommes  destinés  à  servir  de  cava* 
liers  d'ordonnance  aux  divers  état-majors,  et,  dans  les 
état-majors,  du  manque  d'intelligence  ou  de  dispositions 
que  montraient,  pour  le  service  spécial  et  difficile  auquel 
on  les  soumettait,  les  cavaliers  ainsi  subitement  détachés 
de    leurs    escadrons.    L'empereur   d'Autriche    vient    de 
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décider  que  les  cavaliers  d'ordonnance  seraient  fournis 
dorénavant  par  les  escadrons  de  dépôt  des  41  régiments  de 
cavalerie,  et  formeraient  18  escadrons  de  cavalerie  d'état* 
major,  à  171  cavaliers  chacun,  soit  en  tout  3078,  répartis 
eq  72  pelotons.  L'uniforme  consisterait  en  une  tunique 
bleu-foncé  avec  pantalon  gris*bleu;  la  coiffure  serait  le 
chapeau  de  chasseurs  avec  l'aigle  à  deux  têtes.  Pendant 
la  paix,  les  officiers  d'état*major  seraient  chargés  d'exercer 
ces  cavaliers  au  service  d'ordonnance. 

Le  service  des  signaux  est  aussi  d'une  importance  de 
premier \)rdre,  car  c'est  surtout  en  campagne  que  Ton  peut 
dire  avec  vérité  que  :  savoir  c'est  pouvoir»  Or,  dans  bien  des 
cas  où  la  télégraphie  électrique  ne  peut  s'établir,  la  télé- 
graphie optique  ou  aérienne  peut  la  remplacer,  et  ceux  qui 
ont  été  témoins, il  y  a  quelques  années,  des  essais  de  trans- 
mission de  signaux  effectués  au  camp  de  Beverloo  sous  la 
direction  du  major  du  génie  Van  den  Bogaerde,  ont  pu 
apprécier  les  services  que  peuvent  rendre  quelques  hommes 
dressés  à  leur  emploi.  Sur  la  proposition  du  ministre  de  la 
guerre,  l'empereur  d'Autriche  vient  d'approuver  la  création 
de  divisions  de  signaux  en  nombre  égal  aux  42  divisions 
d'infanterie  dont  se  compose  larmée,  et  déjà  le  régiment 
de  pionniers  et  les  deux  régiments  du  génie  ont  reçu  l'ordre 
d'organiser  pour  ce  service,  chacun  un  peloton  de  leur  com« 
pagnie  de  réserve,  auquel  le  matériel  nécessaire  a  été 
délivré.  Une  partie  du  personnel  chargé  du  service  des 
signaux  en  temps  de  guerre  sera  monté. 

Nous  avons  asse^  longuement  parlé  dans  nos  chroniques 
précédentes  des  canons  géants  en  cours  de  construction 
pour  détruire  la  marine  cuirassée  ;  qu'il  nous  soit  permis 
cette  lois  de  dire  quelques  mots  de  cette  dernière  à  Toc* 
casion  de  la  réunion  dans  la  Méditerrannée  et  dans  la  mer 
Egée  des  escadres  des  grandes  puissances. 
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En  axant, comme  terme  de  comparaison,  à  20 centimètres 
répaisseur  minimum  de  la  cuirasse.  Ton  a  établi  de  la  façon 
suivante  les  forces  relatives  des  divers  états  à  la  fin  de  1876, 
en  négligeant  les  navires  d'épaisseur  de  cuirasse  moindre. 

L'Angleterre  compterait  10  navires  :  Dévastation^  Thun- 
derer,  Dreadnought,  Sultan^  Hercules,  et  5  du  type  de 
VAudadous  (frégate  à  batterie  haute  cuirassée). 

La  France  compterait  6  navires  :  Richelieu,  Colbert^ 
Trident,  Marenço,  Océan,  Sufren. 

L'Allemagne  5  navires  :  KSniÇ'WUhem,  Kaiser,  Deutsch' 
landj  Preussen,  Frederick  der  Grosse. 

L'Autriche  2  navires  ;  Custozza,  Erihertog-Albrecht. 

L'Italie  2  navires  :  Principe  Amadeo,  Palestre. 

La  Russie  1  navire  :  Pierre-le-Crrand. 

La  Turquie  2  navires. 

Cette  proportion  ne  tardera  pas  à  être  détruite,  car, 
pour  ne  parler  que  de  Tltalie,  le  DuiliOy  le  Dandolo  et 
Yltalia,  égaux  en  force  aux  types  les  plus  puissants,  seront 
terminés  en  1877, 1879  et  1881.  Le  premier,  commencé  en 
1873  et  qui  a  été  lancé  seulement  le  8  mai  dernier  à  Gas- 
tellamare,  près  de  Naples,  est,  comme  le  seront  aussi  les 
deux  autres,  un  cuirassé  à  deux  tourelles  du  type  de 
YInJlexibley  c'est-à-dire  dont  la  cuirasse  n'existe  qu'au  cen- 
tre du  navire,  protégeant  les  machines,  les  soutes,  etc.,  ne 
s'étendant  guère  au  delà  du  quart  de  la  longueur  du  bâti- 
ment et  laissant  les  extrémités  libres,  au-dessus  d'un  pont 
cuirassé  dépassant  la  basse-carène. 

Chaque  tourelle,  du  diamètre  intérieur  de  8"*. 53,  sera 
armée  de  deux  canons  Armstrong  de  100  tonnes,  du 
calibre  de  0"'.43,  et  long  de  9"". 15.  Les  plaques  sont 
confectionnées  dans  les  ateliers  de  M^*  Cammel  et  C^« 
à  Sheffield  ;  elles  se  composent  de  la  réunion  de  lames 
d'excellent  fer,  chacune  de  25  mill.  d'épaisseur  environ,  en 
une  masse  chauffée  au  blanc  soudant  avant  de  passer  sous 
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les  cylindres-laminoirs  qui  lai  donnent  Tépaisseur  voulue. 
Ces  cylindres,  dont  le  supérieur  a  un  diamètre  de  1".2Û, 
sont  mus  par  une  machine  de  800  chevaux.  Après  le  lami- 
nage, les  plaques  sont  mises  aux  dimensions.  Celles  pour 
tourelles  auront  18  pieds  anglais  sur  5  (5™.47  sur  1".52) 
et  une  épaisseur  de  22  pouces  (0<".559)  et  pèseront  chacune 
35  tonneaux  (95525*^) ;  avant  d*étre  laminées,  Tune  d'elles 
avait  séjourné  26  heures  dans  le  fourneau  et  nécessité 
35  tonneaux  de  combustibles  pour  atteindre  la  chaleur 
voulue.  Peut-être,  pour  faciliter  le  travail,  se  bornera-t-on 
dorénavant  à  superposer  deux  plaques  Tune  de  30,  Tautre 
de  25  cent,  pour  atteindre  l'épaisseur  de  la  cuirasse  ;  cela 
dépendra  des  résultats  des  expériences  actuellement  en 
cours  d'exécution  à  la  Spezzia.  Les  plaques  simples  et 
doubles  y  seront  soumises  à  1  épreuve  du  tir  du  canon  de 
100  tonnes  d'Armstrong;  si  elles  ne  résistent  pas,  on  mettra 
immédiatement  à  Fessai  des  plaques  de  30  pouces  et  plus. 
Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  des  navires  de  Timpor» 
tance  du  Duilio  coûtent  des  sommes  énormes  :  de  13  à 
15  millions.  Depuis  1870,  on  observe  du  reste  que  les  prix 
des  cuirassés  vont  sans  cesse  en  croissant.  En  Angleterre, 
on  estime  que  YInflexible  coûtera  13.043.750  francs,  le 
Dreadnougkt  12.709.875,  VAlexandra  1 3.037.500  ;le  Thm- 
derer  a  coûté  8.350.000  francs.  Il  faut  ajouter  encore  que, 
pendant  les  huit  dernières  années,  les  cuirassés  anglais 
n'ont  pas  coûté  moins  de  32.677.825  francs  de  réparations. 
Les  progrès  sans  cesse  croissants  des  calibres  de  Tartil- 
lerie  à  grande  puissance  obligent  en  effet  les  nations  mari- 
times à  augmenter  incessamment  la  résistance  des  navires 
qu'elles  possèdent,  et  à  les  transformer  parfois  de  fond  en 
comble  ;  mais  ce  duel  entre  le  canon  et  la  cuirasse  doit 
être  sur  le  point  de  finir  à  Favantage  de  l'artillerie,  car 
quelque  lente  et  coûteuse  que  soit  la  construction  des  gros 
canons,  elle  n'est  pas  comparable  à  celle  des  cuirassés.  En 
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Angleterre,  on  compte  comme  durée  de  fiibrication  des 
bonches  à  fea  ArmstrcHig,  une  semaine  par  (H)S5  de 
calibre,  et  comme  prix,  1.750  francs  par  tonne.  Les 
canons  Whitworth  et  Krapp  coûtent  environ  4250  francs 
la  tonne.  Il  fiint  plosiears  années  poor  constraire  on 
cuirassé,  et  nous  avons  va  combien  il  en  coûte  de  millions. 

Noos  ne  terminerons  pas  cette  chronique  sans  rappeler  à 
nos  lecteors  que  le  Concret  international  éThfçiêneiide  sau- 
vetaçe  s'ouvrira  probablement  le  27  septembre  prochsin. 

Parmi  les  questions  du  programme  qui  intéressent  parti* 
culièrement  Tarmée,  il  faut  compter  les  suivantes  : 

Deuxième  section,  —  Sauvetage.  —  Gomment  faut-il 
organiser  les  comités  de  secours  avant  et  pendant  la 
guerre?  a)  part  d'intervention  et  attributions  de  Télément 
civil;  h)  personnel  à  organiser  et  matériel  à  préparer; 
e)  mesures  à  prendre  pour  éviter  les  abus  signalés  lors  des 
dernières  guerres  ;  d)  fédération  des  comités. 

Déterminer  l'organisation  du  service  médical  sur  le 
champ  de  bataille  pendant  et  après  l'action. 

Faire  connaître  les  meilleurs  moyens  de  transport  du 
lieu  du  combat  :  a)  à  Tambulance  volante;  b)  à  l'ambulance 
fixe  temporaire  ;  c)  aux  hôpitaux  ou  lazarets. 

Déterminer  le  meilleur  mode  de  construction,  d'installa- 
tion et  d'aménagement  des  tentes  et  des  baraques. 

Quels  soins  faut-il  prendre  des  cadavres  sur  les  champs 
de  bataille?  a)  moyen  d'empêcher  la  maraude,  les  rapines 
et  autres  abus;  b)  moyens  propres  à  prévenir  la  putréfac- 
tion ou  à  la  ralentir  ;  —  inhumation  provisoire  ;  e)  inhuma- 
tion définitive  ;  d)  incinération  des  cadavres  ;  e)  institution 
d'une  œuvre  auxiliaire,  la  Croix  noire. 

Question  des  animaux  blessés  ou  errants  sur  les  champs 
de  bataille. 

Comment  faut-il  ravitailler  les  ambulances  en  temps  de 
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guerre  ?  a)  réquisitions  ;  h)  transports  ;  —  leur  gratuité  ; 
e)  droits  et  obligations  des  convoyeurs. 

Organisation  des  renseignements  dans  les  armées  en 
campagnes  ;  a)  bureaux  de  renseignements;  b)  registres  des 
blessés  et  des  morts;  c)  correspondance  avec  les  familles 
et  avec  les  prisonniers  ;  d)  caisses  et  bureaux  de  dépôt  pour 
les  objets  recueillis  sur  les  champs  de  bataille. 

Des  prisonniers  de  guerre  :  a)  secours  ;  b)  transports  et 
internements  ;  e)  rapatriement. 


EEVUE  DES  UVKES. 


§1.  Géodé^U. 

Le  major  E.  Adan,  dont  nous  avons  ici  même  publié  sous 
le  titre  :  liée  générale  fur  la  figure  de  la  terre,  carte  çéomé- 
trique  de  la  Belgique,  Texposé  des  travaux  géodésiques 
exécutés  dans  notre  pays  pour  la  triangulation  du  royaume, 
vient  de  nous  donner  coup  sur  coup  trois  brochures  extrê- 
mement intéressantes  sous  le  titre  général  de  :  Publications 
du  dépôt  de  la  guerre  de  Belgique.  Deux  d*entre  elles  ont 
pour  objet  rhistorique  et  l'analyse  des  travaux  exécutés  jus- 
qu'à nos  jours  pour  déterminer  la  grandeur  et  la  forme  de 
la  terre  au  moyen  des  mesures  d'arcs  ou  des  oscillations  do 
pendule  ;  la  3'  est  une  notice  sur  Tassociation  internationale 
de  géodésie  (1). 

Plus  de  cinq  siècles  avant  Tère  chrétienne,  Pythagore 


(1)  Grandeur  et  forme  de  la  terre  déterminées  par  les  mesures 
d'are;  id.,  oscillations  du  pendule;  —  Notice  sur  l'associatûm 
internationale  de  géodésie.^  Bruxelles,  imprimerie  A.  Cnophes  fila, 
rue  du  Conseil,  3. 
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attribaait  déjà  à  la  terre  une  forme  sphérique  ;  mais  ce 
n'est  que  deux  siècles  plus  tard  qu*Aristote  indique  un 
moyen  de  la  mesurer  en  cotuparant  la  distance  entre  deux 
points  aux  positions  respectives  des  mêmes  astres  vus  de' 
ces  points.  D'après  lui,  cette  mesure  était  de  400,000 
stades,  soit  environ  9300  milles  géographiques  de 
7407'",87,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  double  de  ce  qu'elle 
est  réellement.  Un  siècle  après  lui,  Archimède  ne  l'éva- 
luait qu'à  300,000  stades,  Eratosthènes  et  Hipparque  de 
Nicée  à  250,000,  Posidonius  à  240,000. 

Mais  les  moyens  astronomiques  préconisés  par  les  anciens 
ne  pouvaient  suffire  pour  fournir  de  cette  mesure  une 
approximation  suffisante.  Fernel  (1525),  le  premier,  en 
comptant  le  nombre  de  tours  de  roue  faits  par  son  carrosse 
parcourant  la  route  de  Paris  à  Amiens,  entre  deux  points 
d'où  les  hauteurs  solsticiales  du  soleil  différaient  d'un  degré, 
trouva  au  degré  une  valeur  de  57,070  toises  :  grâce  à  une 
compensation  d'erreurs  toutes  fortuites,  cette  valeur  ne 
diffère  que  de  4  toises  de  celle  obtenue  230  ans  plus  tard 
par  La  Caille,  à  l'aide  d'une  triangulation. 

La  méthode  consistant  à  mesurer  un  arc  du  méridien  à 
l'aide  d'une  base  et  d'une  triangulation,  est  due  au  Hollandais 
Snellius  qui,  en  1615,  l'employa  entre  Alcmaar  et  Berg-op- 
Zoom  ;  elle  fut  aussitôt  adoptée  par  les  Italiens  et  les  Fran- 
çais, qui  améliorèrent  les  méthodes  d'observation  et  de 
calcul. 

Ce  ne  fut  qu'en  1736  que  l'on  constata  que  les  degrés 
augmentaient  avec  la  latitude,  que  la  terre  était  aplatie 
aux  pôles.  Dès  lors  on  voulut  trouver  la  valeur  de  cet 
aplatissement  :  la  question  de  la  grandeur  de  la  Terre  fut 
reléguée  au  second  plan,  cëtait  la  figure  de  la  Terre  qu'on 
voulait  d'abord  connaître. 

Différents  travaux  de  triangulations  furent  entrepris 
pendant  le  XVIIP  siècle,  mais  ils  perdent  toute  importance 
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en  présence  de  ceax  effectués  par  rAcadémie  des  scienoes 
pour  fixer  l'unité  de  mesure,  le  mètre.  Delambre  et  Méchain 
(1792-1798)  mesurèrent  de  Milan  à  Perpignan  un  arc  de 
8  i/s  degrés,  qui  fut  prolongé  plus  tard  par  Biot  et  Arago 
jusqu  a  12''22\  Les  travaux  anglais,  réunis  à  ceux  du  conti- 
nent, donnent  actuellement  à  Tare  mesuré  une  amplitude 
de  22  i/i  degrés,  qui  sera  bientôt  augmentée  par  la  coq* 
tinuation  de  la  Méridienne  à  travers  TEspagne  et  jusqu*en 
Algérie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Texposition  des  combinai- 
sons des  diverses  mesures  de  degrés  effectuées  pour  déter- 
miner le  coefficient  de  Taplatissement  terrestre,  par 
Laplac3 ,  Freeden,  Schmidt,Walbeck,  Brunno  w,Bes8el,etc.; 
qull  nous  suffise  de  dire,  pour  donner  une  idée  des  limites 
restreintes  entre  lesquelles  le  calcul  le  fait  varier,  que  si 
Ton  conçoit  la  terre  réduite  à  un  ellipsoïde  dont  le  rayon 
équatorial  serait  de  1  mètre,  le  rajon  polaire  flotterai^ 
entre  0™,997  et  0'»,9965,  à  très-peu  près.  C'est-à-dire, 
comme  récrit  Baeyer,  que  la  Terre  peut  être  assimilée  à 

un  ellipsoïde  dont  Taplatissement  est  compris  entre  ^^  et 
1 
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Depuis  quelques  années,  cependant,  on  ne  considère  plus 
ce  résultat  comme  satisfaisant;  James,  directeur  de  VOr^ 
nance  Surtey,  partant  de  Thypothèse  que  la  surface  de  la 
Terre icst  de  révolution,  laisse  la  forme  de  la  courbe  méri- 
dienne  indéterminée,  quoique  s'approohant  beaucoup  dft 
rellipse.;  Je  général  Schubert  n'admet  même  pas  rhypothèsa 
d'un  ellipsoïde  dp  révolution  et  s  arrête  à  celle  d'un  ellip* 
«oïde  à  trois  axes  inégaux.  Mais  il  faut  reconnaître,  avoc 
Clarke,  que  les  données  actuelles  ne  suffisent  pas  pour 
résoudre  définitivement  le  problème  posé  par  le  général 
russe. 
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Indépendamment  de  la  méthode  par  les  observations 
•célestes  et  les  mesures  géodésiques,  celle  par  les  mesares 
da  pendule,  quoique  moins  simple,  a  encore  été  employée 
avantageusement  à  résoudre  la  question  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  de  la  Terre.  C'est  Picard,  le  premier,  en  1671, 
•qui  a  émis  Tidée,  vérifiée  Tannée  suivante  par  Richeri 
qu'un  pendule  de  longueur  donnée  devait  osciller  plus  len- 
tement au  pôle  qu*à  Téquateur.  Ces  variations,  dépendantes 
de  rintensité  de  la  pesanteur  à  la  surface  du  globe,  sont  la 
conséquence  de  la  figure  de  la  Terre  et  de  son  mouvement 
de  rotation  sur  elle-même. 

Si  Tobservation  du  nombre  d'oscillations  du  pendule  ne 
peut  conduire  à  la  connaissance  de  la  grandeur  du  globe, 
elle  peut  nous  renseigner  sur  sa  figure,  et  elle  nous  apprend 
que  celle-ci  peut  être  assimilée  à  une  surface  géométrique 
régulière. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue,  avec  le  major  Adan, 
les  observations  faites  sur  tous  les  points  du  globe  ;  qu'il 
nous  suffisse  de  dire  que  Taplatissement  n*a  pas  été  trouvé 
le  même  dans  les  deux  hémisphères,  mais  que  les  détermi- 
nations du  nombre  d'oscillations  ou  de  la  longueur  des 
pendules  ne  sont  pas  assez  nombreuses  et  n*ont  pas  été 
faites  dans  assez  de  stations  difi'érentes  et  sur  des  points 
«ssez  uniformément  répartis  sur  la  surface  du  globe,  pour 
qu*on  puisse  en  attendre  des  résultats  bien  précis,  bien  que 
parfois  les  valeurs  de  l'aplatissement  trouvées  par  la  méthode 
des  pendules  concordent  dans  des  limites  très-étroites  avec 

/      1        ^      1     \ 

<celles  obtenues  par  la  mesure  des  arcs  (  ^qq  ^  ®*  204"^  /  ' 

Il  faut  donc  bien  reconnutre  que  les  diverses  solutions 
obtenues  jusqulci  des  éléments  de  rellipsolde  terrestre  ne 
sont  pas  complètement  satisfaisantes.  C'est  afin  d'atteindre 
une  plus  graide  exactitude  qu'en  1861  le  lieutenant-général 

11 
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B^eyèr  mit  en  avant  an  projet  grandiose  consistant  à 
inesurer  un  arc  de  méridien  à  travers  TEarope  entière»  da 
milieu  de  la  Sicile  à  la  Norwége,  de  Palerme  à  Christiania, 
et  dont  lea  différentes  sections  reposeraient  sur  de  grands 
triangles  spliéroïdlques. 

La  plupart  des  états  de  TEarope  accueillirent  favorable- 
ment ce  projet.  Après  une  réunion  préparatoire  des  commis- 
saires des  divers  états  de  l'Allemagne,  à  Berlin,  en  1862, 
da  15  ou  20  octobre  1864,  se  réunit  une  conférence  composée 
des  délégués  des  divers  gouvernements  européens,  dans  le 
but  de  déterminer  les  bases  selon  lesquelles  auraient  lieu 
les  travaux  astronomiques  et  géodésiques. 

En  1867,  il  fut  décidé  que  la  réunion  des  délégués  pren- 
drait le  nom  de  AssocùUùm  géodéêique  internationale  pour 
la  mesure  des  degrés  en  Europe^  et  que  des  assemblées  géné- 
rales auraient  lieu  tous  les  trois  ans,  pour  entendre  le 
rapport  du  comité  chargé  de  Texécution  des  résolutions 
prises  et  pour  décider  les  points  encore  en  litige. 

Le  major  Adan  entre  dans  le  détail  des  différentes  confé- 
rences de  TAssociation,  de  1864  à  1874,  donne  leur  compo- 
sition et  nous  apprend  que,  selon  toutes  probabilités,  la 
réunion  prochaine  de  la  commission  permanente  aura  lieu  à 
Bruxelles,  aa mois  d  octobre  de  cette  année.  11  est  à  espérer 
que  les  travaux  préliminaires  seront  promptement  achevés 
et  que  ceux  d^ensemble  pourront  bientôt  commencer  sur  des 
bases  absolument  uniformes. 

§  II.  Sciences  de  T Ingénieur. 

Voici  un  livre  militaire  auquel  a  été  réservé  Thonneur, 
assurément  fort  rare  dans  notre  pavs,  d'une  deuxième  édi- 
tion ;  la  première,  publiée  en  1870,  à  la  veille  de  la  guerre 
frai|Oo^allemande,  ajant  été  rapidement  épuisée  pendant  le  . 
siège  de  Paris.  Par  son  titre,  Les  machines  if\females  dans 
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la  guerre  de  campaçfieW,  cet  ouvrage  répondait  admirable- 
mentaux  aspirations  patriotiques  dont  étaient  animés  à  cette 
époque  les  habitants  de  la  grande  ville,  tous  du  jour  au 
lendemain  devenus  soldats,  et  qui  rêvaient  de  semer  le  sol 
de  la  France  d'embûches  et  d*engins  meurtriers,  destinés 
à  détruire  bientôt  le  vainqueur  assez  osé  pour  venir  camper 
sous  ses  murs. 

Réprouvées  au  moyen  âge  comme  anti-chevaleresques, 
considérées  encore  au  commencement  de  ce  siècle  comme 
contraires  au  droit  des  gens,  comme  de  lâches  et  honteuses 
pratiques,  qualifiées  par  les  fédérés,  pendant  la  guerre  de 
la  sécession,  de  moyens  barbares  et  de  lâches  instruments  de 
destruction,  les  machines  infernales  en  réalité  ne  différent 
pas  sensiblement  des  engins  les  plus  employés  à  la  guerre, 
et  un  obus  préparé  d^avance  pour  éclater  sous  les  pas  de  Tad- 
versaire  est  un  procédé  ni  plus  ni  moins  barbare  et  blâma- 
ble, que  celui  qui  consiste  à  lancer  de  loin  ce  même  obus  sur 
Tennemi,  qui  s'y  attend  le  moins,  à  l'aide  d'une  bouche  à 
feu  qu'il  n'aperçoit  même  pas. 

L*une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  préparation 
des  machines  infernales  consiste  dans  leur  mise  à  feu. 
L'auteur  décrit  avec  quelques  détails  les  moyens  employés  ; 
puis  il  dépeint  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'explosion 
des  fourneaux  de  mine,  en  rejetant  en  note  tout  ce  qui  est 
discussion  scientifique  et  théorie  pure  :  son  but  principal, 
il  le  dit  dans  sa  préface,  est  de  vulgariser  des  moyens  de 
défense  mal  connus  ;  aussi,  tout  ce  qui  n'intéresse  particu- 
lièrement que  ceux  s'occupant  de  la  science  du  mineur 
eat-il  soigneusement  écarté  du  texte  proprement  dit. 

A  partir  du  chapitre  V,  commence  la  description  des 


(1)  Les  machines  infernales  dans  la  guerre  de  campagne^  application 
de  la  théorie  des  mines,  par  H.  WAUWSRMANSt  lleatenant-coloiiel  du 
Génie.  Bruxelles,  C.  Macquart;  Paris,  Berger^Levraolt  et  C**. 
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différents  systèmes  de  feux  clandestins  :  chaînes  infernales^ 
fougasses  à  caillons,  bombes  en  chapelet ^  etc.,  et  de  lears 
moyens  d'inflammation  automatiques  ou  électriques  ;  un 
grand  nombre  de  ces  engins  de  destruction  sont  empruntés 
aux  confédérés  américains  qui,  dans  la  guerre  de  La  séces- 
sion, en  firent  un  emploi  fort  habile  et  multiplièrent  à 
rinfini  leurs  dispositions.  Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il 
faut  en  effet  changer  souvent  les  méthodes  et  les  dispositifs, 
car  le  danger  rend  bientôt  Tennemi  ingénieux  à  les  décoa- 
yrir.  Toutefois,  il  ne  faut  pas,  en  général,  accorder  à  ces 
moyens  de  défense  une  importance  trop  considérable  ;  mais 
il  est  certain  qu*ils  auront  toujours  sur  Tennemi  ane 
influence  démoralisante,  et  qu*à  défaut  de  bouches  à  fea 
ils  permettront  d'improviser  rapidement  une  artillerie 
d'urgence  avec  les  matériaux  que  Ton  a  sous  la  main. 

Une  autre  espèce  de  machine  infernale^  qui  fut  en  grand 
honneur  au  XVII*  siècle  et  que  le  flanquement  des  ouvrages 
de  fortification  mieux  organisé  au  XVIIP  siècle  fit  abandon- 
ner pendant  assez  longtemps,  e^ile  pétard,  simple  boite  tron- 
conique  en  métal  remplie  de   poudre,  boulonnée  par  sa 
grande  base  sur  un  plateau  en  bois  et  qui,  appliquée  contre 
un  mur  ou  contre  une  porte,  servait  à  les  renverser.  Les 
nombreux  exemples  de  places  prises  de   vive  force  au 
XIX**  siècle  ont  fait  de  nos  jours  étudier  de  nouveau  Temploi 
du  pétard,  et  Tintroduction  de  la  dynamite  et  du  coton 
poudre  dans  les  armées  a  permis  de  lui  donner  une  puissance 
bien  plus  considérable  et  de  simplifier  considérablement  ses 
applications.   L'ouvrage  se  termine  par  Tindication  des 
méthodes  employées  actuellement  pour  détruire  ou  démolir 
par  la  poudre  et  la  dynamite  les  obstacles  que  Ton  rencon- 
tre à  la  guerre,  et  cette  partie,  où  Tauteur  s*est  inspiré 
d*un  mémoire  autographié  du  capitaine  Van  Noorbeek, 
commandant  la  compagnie  des  artificiers  èa  génie,  n'est  ni 
la  moins  curiettse,  ni  lar  moins  intéressante. 
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§  III.  Histoire  et  géographie. 

M.  le  major  Crousse  vient  de  livrer  à  la  publicité  un 
ouvrage  dont  le  moindre  mérite  est  d  avoir  vu  le  jour 
au  moment  opportun.  Nous  voulons  parler  de  la  Péninsule 
gréco-slave,  encyclopédie  de  toutes  les  notions  historiques, 
géographiques,  militaires,  financières,  etc.,  relatives  à 
la  Turquie  d'Europe  et  aux  autres  parties  de  Tempire 
ottoman  (i). 

Cette  matière  considérable  est  présentée  avec  beaucoup 
de  méthode,  le  sujet  est  des  plus  intéressants,  et  la  rédaction 
en  est  si  heureuse  que  chacun  voudra  lire  ce  livre  et  lui 
réserver  une  place  dans  sa  bibliothèque. 

Avant  de  faire  l'exposé  de  la  question  d'Orient,  Tauteur 
donne  la  description  générale  de  la  péninsule,  rappelle  la 
marche  alternative  des  invasions  entre  l'Europe  et  l'Asie 
(Xerxès,  Alexandre,  les  Romains,  les  Turcs),  fait  connaître 
le  fondateur  et  les  livres  sacrés  de  la  religion  musulmane, 
ainsi  que  l'histoire  des  premiers  Khalifes,  enfin  il  présente 
l'historique  et  Tétat  actuel  de  l'empire  Ottoman,  de  la  Rou- 
manie, de  la  Serbie,  du  Monténégro  et  de  la  Grèce. 

Quoique  l'ouvrage  de  M.  le  major  Crousse  soit  également 
intéressant  dans  toutes  ses  parties,  il  ne  parait  psts  inutile 
de  signaler  certains  passages  que  nous  avons  particulière- 
ment remarqués.  Citons  d*abord  les  détails  qu'il  donne  dans 
le  chapitre  intitulé  le  Koran,  au  sujet  des  trois  points  de 
doctrine  par  lesquels  la  religion  de  Mahomet  se  distingue 
surtout  de  l'Évangile.  La  confusion  de  la  loi  civile  et  de  la 


(\)La  Péninsule  gréco-slave,  aon  passé,  son  présent  et  son  avenir. 
Étude  historique  et  politique  par  Franz  Cbousse,  major  d'état- 
major,  Bruxelles,  librairie  épineux  et  C'«,  2,  rue  de  Naniur.—  Iq-8«. 
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Ce  fut  le  saltan  Aliined  III  qai  établit  à  Constantinople 
la  première  imprimerie  (1727). 

Pendant  le  règne  de  Mahmoud  II  (1808-1839),  le  pacha 
d*Ëgjpte,  Mehemet-Ali,  après  avoir  exterminé  les  bejs 
des  mameloucks  et  défait  les  Wahabites,  entra  en  cam- 
pagne contre  le  pacha  de  Syrie,  puis  contre  le  saltan  lui- 
nïéme,  conduisît  son  armée  jusqu'à  Scutaris  et  obtint  le 
gouvernement  de  TEgjpte  à  titre  héréditaire  sous  la  pro- 
tection des  puissances.  C'est  aussi  pendant  ce  règne  qu*eut 
lieu  la  destruction  du  corps  des  janissaires.  Le  sultan,  à 
Timitation  du  pacha  d*Egjpte,  introduisit  dans  ses  troupes 
la  discipline  et  la  tactique  européennes. 

Kauteur  fait  connaître  ensuite  la  division  et  la  superficie 
du  territoire  de  Tempire,  sa  population  détaillée  par  pro- 
vinces, cultes  et  races.  On  remarquera  le  soin  avec  lequel 
les  renseignements,  pris  à  diverses  sources,  ont  été  discu- 
tés, et  Tattrait  que  Tauteur  a  su  donner  à  ces  détails  en  j 
mêlant  des  comparaisons  avec  les  autres  peuples  de  TEu- 
rope.  Les  insurrections  si  fréquentes  dans  le  péninsule  gréco- 
slave  s'expliquent  par  cette  circonstance  que  les  Musulmans 
forment  à  peine  un  quart  de  la  population,  et  que  plus  de 
la  moitié  d'entre  eux  ne  sont  pas  de  race  turque. 

Il  convient  de  signaler  les  considérations  recueillies  par 
l'auteur  au  sujet  du  gouvernement  de  la  Turquie,  tel  qu*il 
fonctionne  depuis  les  dernières  réformes  et  Tinstitution 
des  vilajets. 

Après  des  chapitres  relatifs  au  culte,  à  la  justice,  à  l'in- 
struction publique,  vient  l'examen  de  la  question  des  forcés 
militaires  de  la  Turquie.  Malgré  Tégalité  de  tous  les  sujets 
de  l'empire,  inscrite  dans  les  dernières  haUs,  le  gouverne- 
ment turc  continue,  pour  des  raisons  financières  autant 
que  politiques  et  religieuses,  à  recruter  son  armée  parmi 
les  Musulmans.  Les  Chrétiens  sont  soumis  à  un  impôt  en 
remplacement  de  la  prestation  du  service  militaire.  Ce 
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système  a  pour  inconvénient  d'appauvrir  et  de  décimer 
rapidement  la  population  musulmane  qui»  sous  le  rapport 
militaire,  est  évidemment  sacrifiée.  Quant  à  lorganisation 
de  Tarmée  turque,  elle  participe  du  système  français  et  du 
système  prussien.  Les  efectifs,  la  division  en  corps  d'ar- 
mée, la  composition  de  ceux-ci,  et  une  étude  fort  remar- 
quable sur  rétat  physique  et  moral  de  Tarmée  turque» 
complètent  ce  chapitre. 

Les  chapitres  suivants  qui  ont  rapport  aux  finances 
et  aux  voies  de  communication  ne  sont  pas  les  moins 
brillamment  traités.  Il  serait  très-avantageux  pour  la 
Turquie  de  disposer  d'un  réseau  convenable  de  routes 
pavées,  ferrées  et  navigables.  Le  commerce  et  l'industrie 

pourraient  prendre  leur  essor,  et  il  en  résulterait  une 

» 

augmentation  immédiate  des  revenus  de  TËtat.  Malheu- 
reusement rétablissement  de  ce  réseau  nécessiterait  une 
dépense  exagérée  eu  égard  aux  ressources  actuelles  de 
TErapire. 

La  Roumanie,  la  Serbie,  le  Monténégro  et  la  Grèce  sont 
successivement  étudiés  sous  les  mêmes  points  de  vue. 
Nous  puiserions  aisément  dans  cette  mine  si  riche  des 
notes  pleines  d'intérêt,  mais  les  limites  assignées  à  cette 
notice  sont  restreintes,  et  nous  terminerons  en  recomman- 
dant tout  particulièrement  la  lecture  du  titre  VIII  où  Fau- 
teur donne  l'historique  et  la  situation  actuelle  de  la  question 
d'Orient. 

Rechercher  le  meilleur  moyen  de  soustraire  les  popula- 
tions de  la  péninsule  à  la  domination  ottomane,  tel  est 
Tobjet  de  cette  question,  purement  religieuse  jusqu'au 
règne  de  Soliman  !•',  contemporain  de  François  I*',  mais 
depuis  cette  époque,  devenue  essentiellement  politique.  Les 
principales  solutions  ont  été  présentées  par  le  cardinal  Al- 
beroni,  la  czarine  Catherine  II,  l'empereur  Napoléon  I*'  et 
les  czars  Alexandre  P^  et  Nicolas.   L'auteur  expose  en 
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finissant  les  combinaisons  les  plus  récentes.  L*une  d'elles 
fait  intervenir  la  Belgique  et  la  Hollande  comme  devantétre 
réunies  à  la  France  par  un  lien  fédératif.  La  réflexion  de 
Fauteur,  que  ces  deux  pays  sont  très-décidés  à  défendre 
leur  indépendance,  ne  sera  contredite  par  aucun  de  nous . 

J.  N. 
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système  a  pour  inconvénient  d'appauvrir  et  de  décimer 
rapidement  la  population  musulmane  qui,  sous  le  rapport 
militaire,  est  évidemment  sacrifiée.  Quant  à  lorganisation 
de  Tarmée  turque,  elle  participe  du  système  français  et  du 
système  prussien.  Les  effectifs,  la  division  en  corps  d'ar- 
mée, la  composition  de  ceux-ci,  et  une  étude  fort  remar- 
quable sur  rétat  physique  et  moral  de  Tarmée  turque, 
complètent  ce  chapitre. 

Les  chapitres  suivants  qui  ont  rapport  aux  finances 
et  aux  voies  de  communication  ne  sont  pas  les  moins 
brillamment  traités.  Il  serait  très-avantageux  pour  la 
Turquie  de  disposer  d'un  réseau  convenable  de  routes 
pavées,  ferrées  et  navigables.  Le  commerce  et  l'industrie 
pourraient  prendre  leur  essor,  et  il  en  résulterait  une 
augmentation  immédiate  des  revenus  de  TEtat.  Malheu- 
reusement l'établissement  de  ce  réseau  nécessiterait  une 
dépense  exagérée  eu  égard  aux  ressources  actuelles  de 
l'Empire. 

La  Roumanie,  la  Serbie,  le  Monténégro  et  la  Grèce  sont 
successivement  étudiés  sous  les  mêmes  points  de  vue. 
Nous  puiserions  aisément  dans  cette  mine  si  riche  des 
notes  pleines  d'intérêt,  mais  les  limites  assignées  à  cette 
notice  sont  restreintes,  et  nous  terminerons  en  recomman- 
dant tout  particulièrement  la  lecture  du  titre  VIII  où  Tan- 
teur  donne  Thistorique  et  la  situation  actuelle  de  la  question 
d'Orient. 

Rechercher  le  meilleur  moyen  de  soustraire  les  popula- 
tions de  la  péninsule  à  la  domination  ottomane,  tel  est 
Fobjet  de  cette  question,  purement  religieuse  jusqu'au 
règne  de  Soliman  I'',  contemporain  de  François  I*',  mais 
depuis  cette  époque,  devenue  essentiellement  politique.  Les 
principales  solutions  ont  été  présentées  par  le  cardinal  Al- 
beroni,  la  czarine  Catherine  II,  l'empereur  Napoléon  I«'  et 
les  czars  Alexandre  P'  et  Nicolas.   L'auteur  expose  en 
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unissant  les  combinaisons  les  plus  récentes.  L*une  d*elles 
fait  intervenir  la  Belgique  et  la  Hollande  comme  devant  être 
réunies  à  la  France  par  un  lien  fédératif.  La  réflexion  de 
Fauteur,  que  ces  deux  pays  sont  très-décidés  à  défendre 
leur  indépendance,  ne  sera  contredite  par  aucun  de  nous . 

J.  N. 
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préoccuper  des  nécessités  du  temps  de  trouble,  dont  les 
populations  naturellement  insouciantes  se  plaisent  à 
écarter  jusqu'à  la  pensée,  mais  encore,  s'inspirant  de 
la  maxime  :  €  si  vis  pacem,  para  hélium^  »  s'il  veut 
que  son  œuvre  soit  durable,  il  doit  prévoir  les  progrès 
dans  le  perfectionnement  des  armes,  afin  de  leur  opposer 
des  obstacles  efficaces.  Il  doit  non-seulement  s'in- 
spirer de  toutes  les  nécessités  immédiates  du  temps 
présent,  mais  encore  des  nécessités  médiates  de  l'avenir, 
son  œuvre  étant  avant  tout  une  œuvre  de  prévoyance. 
Tout  en  suivant  de  la  manière  la  plus  attentive  les 
progrès  qui  s'accomplissent  sous  ses  yeux,  il  doit 
s'efforcer  d'acquérir  la  prescience  de  ceux  qui  les 
suivront  ;  sous  ce  dernier  rapport,  il  ne  peut  avoir 
d'autre  guide  qu'un  certain  tact  personnel  et  les 
enseignements  de  l'histoire  de  l'art.  Cette  idée,  gêné- 
ralement  comprise,  explique  l'importance  accordée  de 
nos  jours  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Fortification  : 
«  Voir  comment  les  autres  ont  vaincu  les  difficultés 
€  dont  ils  étaient  entourés,  dit  Viollet-Leduc,  est  le 
€  moyen  (et  nous  ajouterons  le  seul  moyen)  d'apprendre 
€  à  vaincre  celles  qui  se  présentent  chaque  jour.  » 

On  a  dit  avec  raison  que,  par  suite  du  perfectionne- 
ment de  l'artillerie  à  longue  portée,  la  fortification 
traverse  de  nos  jours  une  phase  de  rénovation  analogue 
à  celle  qu'elle  a  traversée  à  l'époque  de  l'introduction 
de  l'artillerie  à  feu  dans  les  sièges.  De  toutes  les  pério- 
des de  l'histoire  de  l'art  défensif,  il  n'en  est  donc  pas 
de  plus  intéressante  pour  nous  que  celle  du  XVP  siècle, 
lorsque  les  anciens  murs  du  moyen  âge  commencèrent 
à  faire  place  aux  types  nouveaux  de  l'art  moderne.  On 
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peut  même  dire  queTëtude  de  la  révolution  qui  s'accom- 
plit alors  dans  l'art  (révolution  encore  fort  mal  connue 
et  à  laquelle  les  ingénieurs  belges  contribuèrent  pour 
une  bonne  part)  présente  pour  nous  un  véritable 
intérêt  d'actualité. 

Parmi  les  écrivains  militaires  de  la  Renaissance  qui 
contribuèrent  à  la  réforme,  on  doit  citer  au  premier 
rang  l'illustre  mathématicien  Nicolo  Tartaglia  de 
Brescia.  Le  livre  peu  connu  dans  lequel  il  révéla  en  1537 
ses  idées  sur  la  fortification  des  places,  peut  être  consi- 
déré en  effet  comme  la  première  exposition  doctrinale 
de  l'art  moderne.  Il  fut  livré  au  public  peu  de  temps 
après  l'œuvre  de  Machiavel  (1521),  qui  se  faisait  gloire 
de  ses  attaches  à  l'art  ancien  et  s'efforçait  de  le  faire 
revivre;  après  l'œuvre  d'Albert  Durer,  que  les  Alle- 
mands et  le  général  de  Zastrow  qualifient  de  premier 
auteur  de  la  fortification  moderne,  mais  qu'il  nous  paraît 
plus  juste  de  considérer,  avec  le  colonel  Augoyat, 
comme  le  dernier  auteur  de  la  fortification  du  moyen 
âge.  Tartaglia  n'eut  réellement  d'autre  précurseur  que 
Francesco  Georgi  di  Martini  (1500),  dont  les  œuvres 
manuscrites  restèrent  celées  au  public  et  ne  virent  le 
jour  qu'en  1841,  par  les  soins  éclairés  de  Monsieur 
Carlo  Promis. 

Tartaglia  était  avant  tout  un  savant.  Son  esprit  curieux 
le  poussait  à  chercher  les  voies  inexplorées  avec  cette 
ardeur  d'investigation  qui  caractérise  les  docteurs  de  la 
Kenaissance,  comme  Christophe  Colomb  s'élançait  sur 
les  routes  inconnues  du  nouveau  monde.  II  ne  s'occupa 
d'artillerie  et  de  fortification  que  par  accident,  et  leur 
ouvrit  les  horizons  de  la  théorie.  Il  puisa  ses  premières 
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idées  aux  travaux  des  plus  célèbres  praticiens  de  son 
temps  :  Michel  San  Micheli  et  Antonio  San  Gallo,  mais 
ne  construisit  jamais  aucune  fortification.  Son  inexpé- 
rience comme  ingénieur-constructeur  se  révèle  à  chaque 
ligne  de  son  livre.  Suivant  la  méthode  pédante  adoptée 
par  les  scolastiques  de  la  Renaissance,  il  indique  les  idées 
qu'il  expose  comme  des  inventions  personnelles,  alors 
même  qu'il  ne  fait  que  formuler  les  inventions  des 
autres.  Beaucoup  d'auteurs  y  ont  été  trompés  et  lui  ont 
attribué  des  inventions  qui  existaient  antérieurement  ; 
ce  n'est  que  par  l'étude  critique  de  l'œuvre  que  les  maî- 
tres €  ont  gravé  dans  la  pierre,  »  suivant  l'expression 
de  Maffeï,  que  l'on  peut  découvrir  la  part  vraiment 
originale  qui  appartient  au  Brescian. 

Malgré  ses  imperfections,  l'œuvre  de  Tartaglia  offre 
un  grand  intérêt.  Elle  nous  apprend  à  connaître  les 
grands  maîtres  italiens  qui  contribuèrent  si  largement 
à  fonder  l'art  moderne  en  construisant  Vérone,  Turin, 
Anvers,  et,  chose  singulière,  certains  défauts  signalés 
par  nos  auteurs  contemporains  (se  plaçant  au  point  de 
vue  exclusif  de  l'art  pratiqué  de  notre  temps)  apparais- 
sent comme  des  qualités  lorsqu'on  se  reporte  aux  idées, 
admises  au  XVP  siècle,  que  Tartaglia  nous  apprend  à 
connaître. 

La  Fortification  de  Tartaglia  fait  partie  de  son 
traité  intitulé  :  Quesiti  et  inventioni  diverse^  publié  à 
Venise  en  1546,  puis  augmenté  d'un  supplément  en 
1556.  L'édition  italienne,  malgré  ses  réimpressions  de 
1562  et  1606,  est  devenue  rare.  Elle  n'a  eu  jusqu'ici 
qu'une  seule  traduction  française,  signalée  par  le  colo- 
nel de  la  Barre  Duparcq,  publiée  en  1556  à  Reims» 
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sous  le  titre  de  :  Manière  de  fortifier  les  cités  eu  égard 
à  la  forme^  et  qui  est  à  peu  près  introuvable.  La  Ba- 
listique de  Tartaglia  a  été  récemment  traduite  en 
français  par  M.  Rieffel,  professeur  à  l'école  de  Vin- 
cennes  (Paris,  1846)  ;  mais  le  traducteur  néglige  com- 
plètement le  chapitre  relatif  à  la  fortification,  de  même 
que  tous  les  autres,  étrangers  à  la  science  de  Tartillerie. 
Nous  avions  vainement  cherché  à  connaître  l'œuvre 
de  Tartaglia,  lorsqu'un  hasard  heureux  nous  mit,  à 
Venise  même,  en  possession  de  l'édition  de  1606.  Sa 
lecture  rectifia  bien  des  idées  erronées  que  nous  nous 
étions  faites,  d'après  les  indications  des  auteurs,  et  nous 
étonna.  Nous  eûmes  tout  d'abord  la  pensée  d'en  faire 
une  traduction  textuelle  analogue  à  celle  que  le  com- 
mandant Ratheau  a  faite  de  l'œuvre  de  Durer,  et  que 
M.  Rieffîel  a  faite  de  la  Balistique  de  notre  auteur  lui- 
même.  Un  examen  plus  attentif  nous  a  fait  renoncer  à 
ce  projet.  Suivant  l'usage  fréquemment  pratiqué  de  son 
temps,  Tartaglia  expose  ses  idées  sous  la  forme  fami- 
lière du  dialogue.  Son  récit,  surchargé  de  superfluités, 
de  répétitions,  est  coupé,  souvent  diffus.  Tantôt  un 
domestique  interrompt  un  entretien  pour  annoncer  que 
le  dîner  est  servi  et  fournit  prétexte  à  passer  à  un  autre 
chapitre.  D'autrefois  Tartaglia  profite  d'une  question 
de  son  interlocuteur,  pour  intercaler  une  histoire  per- 
sonnelle, l'histoire  de  sa  vie.  S'il  peut  être  intéressant 
pour  l'archéologue  et  le  bibliophile  de  connaître  l'au- 
teur dans  ses  formes  originales ,  cette  reproduction  tex- 
tuelle manque  d'intérêt  pour  l'ingénieur  militaire.  Il 
était  utile  de  donner  à  l'exposition  une  forme  moins 
difiuse,  de  compléter  le  récit  au  moyen  de  croquis 
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dont  l'auteur  fournit  d'ailleurs  tous  les  éléments.  Nous 
nous  sommes  donc  décidé  à  faire  une  imitation  de 
Toeuvre  de  Tartaglia  sous  forme  de  traduction  libre, 
plutôt  qu'une  traduction  textuelle,  en  groupant  les 
faits,  mais  en  nous  astreignant  toujours  à  reproduire 
exactement  la  pensée  de  l'auteur. 

Notre  travail  comprend  trois  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, nous  reproduisons  Tautobiographie  de  Tartaglia, 
que  nous  avons  cru  devoir  compléter  par  quelques  détails 
sur  ses  interlocuteurs.  Dans  le  second,  nous  résumons 
les  précieuses  indications  qu'il  donne  sur  la  fortifica- 
tion pratiquée  en  Italie  de  son  temps.  Dans  le  troisième 
enfin,  le  lecteur  trouvera  l'exposé  des  idées  que  Tartaglia 
indique  comme  lui  étant  propres.  Ces  deux  derniers 
chapitres  peuvent  être  regardés  comme  son  œuvre  dog- 
matique. Il  nous  a  paru  utile  d'y  joindre  une  série  de 
notes  détachées  du  texte,  qui  permettront  d'apprécier  la 
part  d'invention  réelle  qui  doit  lui  être  accordée.  Le 
texte  restera  ainsi  la  reproduction  aussi  exacte  que  pos- 
sible des  idées  de  l'illustre  Brescian. 


CHAPITRE  I. 
Nioolo  Tartaglia. 

Nîcolo  Tartaglia  naquit  à  Brescîa  vers  1499,  ainsi 
qu'il  le  raconte,  d'une  famille  si  pauvre  et  si  obscure 
que  son  nom  de  famille  lui  est  resté  inconnu  à  lui- 
même  (U.  Son  père  exerçait  la  profession  de  muletier 
et  de  messager  ;  il  n'ëtait  désigné  par  ses  concitoyens 
que  par  le  sobriquet  de  petit  Michel  (Micheletto)  qu'il 
devait  à  sa  petite  taille,  ou  de  Michel  le  Muletier  (Mi- 
cheletto Cavallero).  Nicole  perdit  son  père  dans  sa 
plus  tendre  enfance;  la  mort  du  chef  de  la  famille 
laissa  sa  veuve  avec  trois  enfants  (un  frère  plus  âgé 
que  Nicole  et  une  sœur  plus  jeune)  dans  le  plus  grand 
dénûment.  La  guerre  vint  encore  ajouter  à  leur  in* 
fortune. 

Le  sac  de  Brescia  par  les  troupes  de  Gaston  de 
Foix,  en  1511,  réduisit  la  population  de  cette  opu- 
lente cité  à  la  plus  profonde  misère.  On  évalue  à  plus 
de  15,000  le  nombre  des  habitants  qui  furent  tués 
dans  cette  action  :   c  Or,  chacun  se  mit  au  pillage 


(1)  Tabtaolxa.  Questti  et  inventioni  diverse,  page  151. 


—  8  — 

«  parmi  les  maisons,  dit  Thistorien  de  Bayard,  et  y 
a  eust  de  grosses  pitiez  ;  car  comme  pouvez  entendre, 
«  en  tels  affaires  il  s'en  trouve  toujours  quelques 
c  uns  meschants,  lesquels  entrèrent  dans  les  menas- 
€  tères  et  feirent  beaucoup  de  dissolutions,  car  ils 
«  pillk*ent  et  dérobèrent  en  beaucoup  de  façons  ;  de 
«  sorte  qu'on  estimait  le  butin  de  la  ville  à  trois  mil- 
«  lions  d'écus.  Il  n'est  rien  si  certain  que  la  prise  de 
€  Bresse  fut  en  Italie  la  ruine  des  Français,  car  ils 
<  avaient  tant  gaignë  en  cette  ville,  que  la  plupart 
€  s'en  retourna   et  laissa  la  guerre (0.  » 

Si  l'on  pilla  les  monastères,  on  conçoit  que  les  mai- 
sons des  habitants  ne  furent  pas  épargnées.  La  demeure 
de  la  veuve  de  Micheleitp,  quelque  pauvre  qu'elle  fût, 
subît  le  sort  commun.  Elle  se  réfugia  avec  ses  enfants, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  habitants,  dans  l'église  de 
Brescîa.  Les  portes  en  ayant  été  forcées  par  les  soldats 
ivres  de  carnage,  ces  malheureux  furent  sabrés  dan» 
l'église  même.  Le  pauvre  Nicole,  qui  n'était  âgé  alors 
que  de  12  ans (2),  reçut  dans  la  bagarre  cinq  blessures: 
l'une  lui  ouvrit  le  crâne,  une  autre  lui  fendit  les  lèvres 
et  lui  brisa  la  mâchoire.  La  sollicitude  maternelle  le 
sauva.  Trop  pauvre  pour  consulter  un  médecin  et  c  ache- 
ter des  onguents  »  dît-il,  la  veuve  s'ingénia  à  soigner 
elle-même  son  enfant,  «  rafraîchissant  constamment 
c  les  parties  blessées,  à  l'exemple  des  chiens  qui  lèchent 
€  leurs  plaies  lorsqu'ils  sont  blessés.  »  Grâce  à  ces 

(1)  Histoire  de  Bayardy  Chap.  50.  —  Daru,  Histoire  de  Venise^ 
Tome  V,  page  86. 

(2)  Cet  âge  indiqué  par  TartagUa  fixe  la  date  de  sa  naissance 
Ters  1499.  (Tartaglu,  page  152). 
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soins,  le  pauvre  Nicolo  fut  rendu  à  la  vie  au  bout  de 
quelques  mois. 

Afin  de  ne  pas  compromettre  sa  guérison,  Nicolo 
avait  dû  se  résigner  à  ne  parler  que  du  gosier  c  comme 
font  les  pies,  »  pendant  sa  longue  convalescence,  la 
mâchoire  supérieure  étant  fracassée  et  les  lèvres  déchi- 
rées. On  avait  dû  le  nourrir  exclusivement  de  liquides. 
Il  conserva  de  ses  blessures  une  grande  diflSculté  de 
prononciation,  qui  lui  valut  de  la  part  des  petits  cama- 
rades, compagnons  de  ses  jeux,  le  surnom  de  Tartaglia 
(qui  bégaye).  Il  l'adopta  comme  nom  de  famille  et  l'illus- 
tra par  de  nobles  travaux. 

La  science  qui  l'a  rendu  célèbre  fut  le  fruit  de  ses 
propres  efforts;  dans  son  enfance  et  sa  jeunesse  si 
malheureuses,  c'est  à  peine  s'il  reçut  une  instruction 
rudimentaire.  Âgé  de  5  à  6  ans,  il  apprit  à  lire  chez 
quelqu'obscur  maître  d'école.  A  14  ans,  il  ne  savait  pas 
encore  écrire  et,  faute  de  pouvoir  payer  des  leçons,  il 
n'eut  jamais  pour  l'écriture  qu'un  enseignement  fort 
imparfait  qu'il  compléta  par  son  industrie  (1).  Obligé  de 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  il  est  probable 


(1)  TartagUa  nous  donne  des  détails  curienx  sur  la  méthode 
adoptée  dans  l'enseignement  primaire  au  XVI*  siècle.  «  Je  fus, 
«  dit-il,  envoyé  à  l'école  quelques  mois,  lorsque  je  n'avais  que  5  à 
«  6  ans, pour  y  apppi*endre  la  lecture.  Lorsque  J'eus  environ  14  ans, 
«  J'allai  de  ma  propre  volonté,  pendant  à  peu  près  15  Jours,  à 
«  l'école  d'écriture  d'nn  maître  nommé  Francesco.  Nous  conclûmes 

*  un  engagement  d'après  lequel  Je  devais  payer  an  maître  un  tiers 

*  à  l'avance,  un  autre  tiers  lorsque  Je  saurais  écrire  l'A,  B,  C  Jus* 

*  qu'à  la  lettre  K,  et  le  reste  lorsque  Je  connaîtrais  l'alphabet  com- 
«  plet.  J'appris  l'A,  B,  C  Jusqu'au  K,  et  comme  &  ce  terme  Je 
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même  que  jusqu'à  20  ans  il  pratiqua  une  profession 
manuelle  qui  Tempêcha  de  se  livrer  à  son  penchanc 
pour  les  études  sérieuses. 

Dégagé  de  toute  obligation  de  famille  par  la  mort 
des  siens,  Tartaglia  s'adonna  enân,  sans  entraves,  aux 
études  scientifiques.  On  ignore  quels  furent  ses  pre- 
miers maîtres  et  où  il  puisa  les  ressources  nécessaires 
pour  faire  ces  études.  Il  se  rendit  à  Vérone  et  bientôt 
sa  notoriété  scientifique  le  mit  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  illustres  de  la  République  de  Venise  : 
le  savant  Jérôme  Cardan,  François  Marie  de  la  Ro- 
vere  duc  d'Urbin,  capitaine  général  de  la  République, 
Michel  San  Micheli,  etc.  Il  ouvrit  un  enseignement 
public  auquel  les  élèves  accoururent  de  toutes  parts.  Sa 
célébrité  devint  telle  que  la  République  l'invita  en  1534 
à  venir  professer  la  géométrie  d'Euclide  à  Venise,  où 
il  réunit  ses  auditeurs  autour  de  sa  chaire  dans  l'église 
St  Jean  et  St  Paul. 

Les  savants  (de  même  que  les  poètes  et  les  musi- 
ciens) avaient  coutume,  pour  faire  connaître  leurs  tra* 
vaux,  d'adresser  des  défis  publics  à  leurs  émules  ;  ils 
proposaient  la  solution  de  quelques  problèmes  difficiles 
qu'ils  avaient  déjà  résolus  eux-mêmes.  Ces  joutes 
scientifiques,  auxquelles  étaient  conviés  les  lettrés  des 


«  n^étais  pas  en  mesure  de  payer  ma  dette  et  que  Je  désirais  tîvo- 
«  ment  d'aiUeura  apprendre  à  écrire,  Je  lui  dérobai  quelques  exem* 
«  plaires  d'alphabets  complets,  écrits  de  sa  main,  et  Je  ne  retournai 
«  plus  chez  lui.  J'ai  appris  l'écriture  depuis  par  moi-même  et  sans 
«  aucun  maître.  Mon  seul  professeur  fut  une  des  filles  de  la  Pau- 
«  Treté,  qui  s'appeUe  l'Industrie  «  (Tartaglia,  page  152^ 


JLÏ 
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diverses  villes,  se  tenaient  en  général  dans  les  églises 
et  donnaient  lieu  à  d'intéressantes  séances  de  contro* 
verse  académique.  Tartaglia  parcourut  la  plupart  des 
cités  du  nord  de  l'Italie,  assistant  à  ces  tournois  où  il 
triompha  souvent  de  son  ami  Cardan.  On  raconte  que 
celui-ci,  fort  peu  scrupuleux,  lui  déroba  le  secret  de 
la  résolution  de  l'équation  du  3*^  degré.  Les  succès  de 
Tartaglia  portèrent  ombrage  à  Cardan,  fort  jaloux 
de  sa  nature,  et  une  inimitié  mortelle  s'en  suivit. 

Tartaglia  fut  amené  à  s'occuper  du  problème  de  la 
Balistique  c  à  la  demande  d'un  de  ses  amis  intimes, 
€  canonnier  au  Château-Vieux,  »  pendant  son  séjour 
à  Vérone  en  1531.  II  avoue  «  n'avoir  jamais  tiré  de  sa 
€  vie  un  coup  d'arquebuse,  bombarde,  escopette,  ou 
c  autre  arme  à  feu,  »  et  quoique  n'étant  pas  artilleur, 
après  s'être  enquis  des  faits  consacrés  parla  pratique, 
il  s'efforça  d'appliquer  les  données  de  la  science  au  per- 
fectionnement du  tir.  Cette  voie,  encore  inexplorée,  ten- 
tait son  esprit  avide  de  nouveautés.  <  Je  ne  m'intéresse 
c  guère  aux  choses  que  chacun  connaît,  dit-il,  alors 
c  même  que  je  les  ignore  ;  mais  je  m'attache  volontiers 
c  aux  choses  que  personne  encore  n'a  étudiées.  » 

Le  duc  d'Urbin,  l'un  des  esprits  les  plus  éclairés  de 
l'Italie,  militaire  et  savant  habile,  l'encouragea  puissam- 
ment dans  cette  étude  scientifique  de  l'artillerie.  Tarta- 
glia lui  dédia  la  Scienza  nuova^  fruit  de  son  travail, 
publiée  en  1537.  Cette  œuvre,  exclusivement  consacrée 
à  la  science  de  Tartillerie,  devait  se  composer  de  cinq 
livres  ;  les  trois  premiers  seulement  virent  le  jour. 

A  la  même  époque,  Tartaglia  entra  en  relation 
d'amitié  avec  Michel  San  Micheli ,  qui  construisait  les 
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remparts  de  Vérone  ainsi  que  les  travaux  de  défense  de 
l'Adige,  sous  la  direction  du  duc  d'Urbin.  Il  est  proba- 
ble que  ce  fut  dans  ses  rapports  avec  le  savant  archi- 
tecte qu'il  puisa  ses  premières  notions  de  fortification. 

En  1546,  Tartaglia  compléta  à  Venise  la  Scienza 
Nuova  qu'il  publia  sous  une  forme  nouvelle  avec  le  titre 
de  Quesitiet  inventioni  diverse.  Cet  ouvrage  se  compo- 
sait de  neuf  livres  traitant  de  sciences  diverses,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  cette  fois  la  fortification.  —  Les 
trois  premiers  livres  furent  consacrés  à  la  théorie  de  la 
Balistique;  —  le  quatrième  était  un  traité  de  tacti" 
que;  —  le  cinquième  un  traité  à^ arpentage;  —  le  sixième 
traitait  de  \2l  fortification;  —  le  septième  et  le  huitième 
exposaient  les  principes  de  la  mécaniqfue  WArlstote; 
—  le  neuvième  enfin  faisait  connaître  toute  une  série 
de  découvertes  diverses  y  faites  par  l'auteur,  en  arith- 
métique et  en  géométrie. 

Les  trois  premiers  livres  des  Questions  et  inventions 
diverses  joints  à  la  Science  nouvelle  forment  l'œuvre 
balistique  de  Tartaglia,  dont  la  traduction  a  été  publiée 
par  M.  Rieffel. 

Le  sixième  livre,  auquel  il  ajouta  en  1556  un  supplé- 
ment, constitue  son  Traité  de  fortification. 

Ce  traité  est  écrit  sous  forme  de  dialogue  (1).  Tarta- 
glia suppose  une  sorte  de  comité  qui  se  réunissait  Taprès- 


(1)  Dans  son  traité  de  V  Art  de  la  guerre^  Machiavel  adopte  égale- 
ment la  forme  da  dialogue.  Il  suppose  qu*à  la  suite  d'un  dîner 
élégant  chez  Cosme  Ruscellaï,  api*ès  avoir  déploré  la  décadence  ae 
la  discipline  mUitaire  en  Italie,  on  discute  les  moyens  de  la  réta- 
blir teUe  qu'elle  existait  chez  les  Romains  de  l'antiquité. 
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midi  pDur  discuter  les  questions  du  jour  et  dont  les 
séances  se  terminaient  vers  5  heures  (U.  Dans  le 
sixième  livre,  son  interlocuteur  était  le  seigneur 
Gairiel  Tadino  de  Martinengo. 

Martinengo  appartenait  à  une  illustre  famille  de 
Brescia  qui,  avec  les  Avogado,  avait  partagé,  au 
XV*  siècle,  la  souveraineté  de  cette  ville.  Il  était  donc 
le  compatriote  de  Tartaglia.  Plus  tard,  les  Martinengo 
avaient  été  élevés  au  patriarcat  de  Venise.  Gabriel 
Tadino,  l'ami  de  Tartaglia,  servait  la  République  comme 
ingénieur  à  Candie,  en  1522.  Il  parvint  à  pénétrer  dans 
Rhodes  assiégé  par  les  Turcs  en  1523,  et  fit  preuve  de 
grands  talents  militaires  dans  la  défense  de  cette  place, 
ce  qui  lui  valut  la  dignité  de  chevalier  grand'croix  de 
Tordre  de  St-Jean.  Il  devint  ensuite  prieur  de  l'ordre 
à  Pise,  bailli  de  San  Stefano  et  enfin  prieur  de  Bar- 
letta.  Après  la  prise  de  Rhodes  par  Soliman,  Tordre  en- 
voya Martinengo  comme  ambassadeur  près  de  Charles- 
Quint  pour  solliciter  en  sa  faveur  la  cession  de  llle  de 
Malte.  L'empereur  le  prit  en  affection  et  le  nomma 
capitaine  général  de  son  artillerie  en  remplacement  du 
belge  Don  Juan  de  Terramonda  (Jean  de  Termonde) 
qui  venait  de  mourir.  Martinengo  dirigea  en  Espagne 
la  construction  des  fortifications  de  la  Tour  de  la  Reine 
(El  cubo  de  la  Reyna)  à  St  Sébastien.  Envoyé  en  Italie 


(1)  Tartaqlia,  page,  153.  —De  semblables  réunions  se  voient 
encore  chez  les  libraii*es  de  l'Italie.  Chiqae  Jour  les  professeurs  et 
les  savants  s*y  réunissent  autour  d'une  table  pour  y  prendre  con- 
naissance des  publications  nouvelles  et  se  communiquer  leurs 
lectures. 
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en  1527  pour  concourir  à  la  défense  de  Gênes^  il  fut 
fait  prisonnier  par  César  Frégose.  Racheté  de  capti- 
vité, il  entra  au  service  de  l'Allemagne  et  donna  des 
preuves  de  sa  haute  capacité  en  organisant  à  Vienne^ 
en  1532,  Tartillerie  impériale.  Obligé  de  quitter  le  ser- 
vice à  cause  de  ses  blessures,  en  1533,  il  revint  habiter 
Venise  où  il  mourut  en  1544(0. 

Cette  date  paraît  indiquer  que  le  sixième  livre  de 
fortification  de  Tartaglia  fut  rédigé  de  1540  à  1544,  à 
répoque  où  Tartaglia  et  Martinengo  habitaient  tous 
deux  Venise. 

Tartaglia  avoue  son  ignorance  en  fortification  comme 
en  artillerie.  Il  raconte  avoir  traversé  Padoue,  Crema, 
Bergame,  Milan,  sans  s'enquérir  de  la  forme  de 
leurs  remparts  et  même  avoir  habité  Brescia,  Vérone, 
Venise,  sans  avoir  eu  la  curiosité  de  visiter  leurs  défen- 
ses (2).  Ce  n'est  donc  que  par  ouï-dire  qu'il  connut  les 
systèmes  de  fortification  pratiqués  en  Italie,  et  Ton  peut 
supposer  que  Martinengo  fut,  sous  ce  rapport,  son  prin- 
cipal professeur.  C'est  en  effet  le  prieur  de  Barletta  qui 
lui  communique  le  plan  de  Turin  qu'il  décrit  avec 
soin,  et  c'est  dans  la  bouche  de  celui-ci  qu'il  met  la 
description  du  système  défensif  généralement  adopté, 
qui  fut  appliqué  à  Vérone,  système  que  Titalien  Donato 
Buoni  de  Pellizuoti  de  Bergame  importa  à  Anvers. 

Le  sixième  livre  est  plutôt  un  exposé  de  problèmes  de 
fortifications  à  résoudre  qu'un  traité  didactique.  Il  sem- 


(1)  Spectateur  militaire^  Tome  I  (l"*"  série),  page  226. 

(2)  Tartaglia,  pages  139  et  170. 


-     H 
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ble  que  ce  fut  d'abord  un  défi  adressé  aux  ingénieurs^ 
et  que  Tauteur  se  réservait  de  compléter  dans  la  suite. 
La  solution  se  présente  en  effet  dans  le  supplément 
au  sixième  livre,  publié  en  1558,  au  moins  pour  la  plu- 
part des  problèmes  posés. 

Cette  fois,  il  a  pour  interlocuteur  le  Magnifique 
Seigneur  Marc  Antonio  Morosini^  docteur  et  philo- 
sophe excellentissime.  On  possède  peu  de  renseigne- 
ments sur  ce  personnage  qui  appartenait  sans  doute  à 
la  famille  de  l'illustre  défenseur  de  Candie.  Ce  fut  pro- 
bablement le  syndic  de  Dalmatie  qui  nous  a  laissé  une 
remarquable  description  de  cette  province  vénitienne. 
A  l'époque  de  son  séjour  en  Dalmatie,  Michel  San 
Micheli  exécutait  de  grands  travaux  de  fortification 
dans  cette  province,  et  ce  fut  la  nécessité  de  surveil- 
ler ces  travaux  qui  amena  le  syndic  à  s'occuper  de 
fortification. 

Peu  d'années  après  la  publication  de  son  ouvrage,  en 
1562,  Tartaglia  mourut  à  Venise,  laissant  un  nom  qui 
a  joui  longtemps  d'une  grande  célébrité  comme  géo- 
mètre et  mathématicien. 

On  se  fera  une  idée  du  style  et  de  la  manière  de 
notre  auteur  par  la  dédicace  de  la  Scienza  Nuova 
adressée  au  duc  d'Urbin.  Il  y  expose  les  motifs  qui 
Font  amené  à  s'occuper  d'études  militaires  malgré  ses 
goûts  pacifiques.  «  Il  m'a  semblé  que  c'était  une  chose 

<  blâmable,  honteuse,  barbare,  digne  d'un  châtiment 

<  sévère  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  dit-il,  que 
«  de  vouloir  s'attacher  à  perfectionner  un  art  dom- 
«  mageable  au  prochain  et  destructeur  de  l'espèce 
c  Humaine,  voire  surtout  les  chrétiens  dans  les  guerres 
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c  continuelles  qu'ils  se  font  entre  eux Aujourd'hui 

€  cependant,  à  la  vue  du  loup  féroce  qui  se  prépare  à 

c  fondre  sur  notre  troupeau  (les  Turcs),  à  la  vue  de 

c  tous  nos  pasteurs  qui  se  préparent  d'accord  pour 

c  la  défense  commune,  il  ne  me  parait  plus  permis  de 

€  tenir  plus  longtemps  ces  choses  cachées  et  j'ai  résolu 

c  de  les  publier,  partie  par  écrit,  partie  oralement, 

c  en  faveur  de  tous  chrétiens,  afin  que  chacun  soit  en 

4  état  d'attaquer  l'ennemi  commun  et  de  se  défendre 

€  contre  lui  (U.  » 

CHAPITRE  IL 

Anoienne  fortifioatien  italienne. 

Un  yènidhXeiTigénieuTy  suivant  Tartaglia,  doit  s'atta- 
cher à  donner  une  grande  résistance  aux  forteresses 
par  la  forme^  c'est-à-dire  la  disposition  ingénieuse  du 
profil  et  du  tracé ^  plutôt  que  rechercher  les  éléments  de 
leur  force  au  moyen  de  murs  d'épaisseur  extraordinaire 
construits  en  matériaux  d'une  solidité  exception- 
nelle (2). 


(1)  Tartaglia,  page  6. 

(2)  Tartaglia,  page  140.  —  Le  principe  remarquable  qui  a  vala 
à  la  fortification  de  Tartaglia  le  nom  de  Fortification  éTaprèê  la 
JoTfMy  marque  la  transition  de  l'ai't  du  moyen  âge  et  de  Part 
moderne.  Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  en  com- 
prendre la  portée. 

Lorsque  Charles  VIII,  franchissant  les  Alpes  (1494),  descendit  en 
Italie,  à  la  tête  de  Tarmée  la  mieux  équipée  que  PBurope  eut  Tue 
depuis  les  Romains,  rien  ne  put  arrdter  sa  marche  triomphante  : 
châteaux,  forteresses,  remparts  de  villes  riches  et  puissantes  tom- 
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Le  prieur  de  Barletta  l'invite  à  développer  cette  idée 
sur  le  plan  de  Turin,  qu'il  lui  présente,  et  qui,  de  l'avis 


bèrent  sous  ses  coups  aTec  une  rapidité  qui  montrait  aux  yeux  les 
moins  prévenus  le  néant  de  la  vieille  fortification.  La  forteresse  de 
Monte  San  Giovanni,  par  exemple,  qui  pendant  plus  de  sept  ans 
avait  défié  tous  les  efforts  d'Âlpkonse  II  de  Naples,  tomba  en 
moins  de  8  heures  au  pouvoir  des  Français.  «  Ils  disposaient  leurs 
«  batteries,  dit  Guicciardini,  avec  une  promptitude  incroyable,  et 
«  il  y  avait  très-peu  de  distance  d'un  coup  à  l'autre  ;  les  déchar^^es 
«  étaient  si  fréquentes  et  si  fortes  qu'elles  fesaient  en  très  peu  de 
«  temps  ce  qu'on  ne  fesait  auparavant,  en  Italie,  qu'en  plusieurs 
«  jours  n  {Histoire  <V Italie,  édit.  Buchon,  page  39). 

Tout  d*abord,  on  s'efforça  de  parer  à  TinsufiSsante  résistance  des 
murailles  contre  l'arme  nouvelle,  en  donnant  aux  maçonneries  une 
flurépaisseur,  ou  en  construisant  leurs  parements  au  moyen  de 
pierres  pourvues  de  parties  saillantes  en  bosiage^  ou  bien  encore 
en  fesant  usage  d*un  véritable  cuirassement  en  pierres  dures  ou 
en  bois  assez  tendre  pour  amortir  les  coups,  comme  on  l'a  fait  de 
notre  temps  en  fer,  fonte  ou  granit.  Lorsque  le  temps  fesait 
défaut  pour  exécuter  ces  améliorations  aux  anciennes  murailles, 
on  s'efforçait  de  couvrir  les  parties  les  plus  exposées,  au  moyen  de 
terrés  que  l'on  construisait  rapidement.  L'usage  de  ces  terrés^  dé- 
signés ordinairement  sous  le  nom  de  boltverk  ou  boulevarts,  paraît 
avoir  pris  naissance  dans  les  provinces  flamandes.  L'habileté  des 
terrassiers  flamands  à  construire  des  digues  pour  résister  aux 
assauts  de  la  mer,  fut  mise  à  profit  pour  créer  aussi  des  défenses 
improvisées.  En  14CT7  déjà,  la  ville  de  Namur  ordonnait  à  son  ingé- 
nieur, Jean  Baduelle,  de  se  rendre  à  Bruxelles  et  à  Louvain  pour  y 
étudier  la  construction  des  boloirei  dont  elle  voulait  renforcer  ses 
murailles.  Le  célèbre  condottiere  italien  Giambattista  délia  Valle,  qui 
décrit  lebaluardo  dans  son  petit  traité  intitulé  Vallo^  publié  en  1515, 
fat  très-probablement  celui  qui  introduisit  leur  usage  en  Italie. 

Le  boulevart  ne  fut  d'abord  qu'une  masse  couvrante  passive  des- 
tinée à  protéger  un  ouvrage  en  arrière,  une  porte  ou  une  toar;  11 
répondait  à  l'ancienne  barbacane,  ante-portali  ou  ante-torrini.  Plus 
tard,  il  acquit,  sous  le  nom  de  bastion^  un  nouvelle  importance.  Sa 
défense  prit  un  caractère  actif  au  moyen  de  pièces  d'artillerie  flan- 
quantes cachées  derrière  la  masse  couvrante  (traditores^  traîtresses). 

S 
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des  hommes  compétents,  peut  être  considéré  comme 
celui  d'une  place  'parfaite  et  inexpuçTiaiW).  «  La  ville, 
€  dit  le  prieur,  est  à  peu  près  quadrangulaire  (flg.  1)  ; 
«  les  faces  du  Midi  et  du  Septentrion  sont  un  peu  plus 


Ce  fut  le  premier  pas  dans  la  voie  da  la  fortification  suivant  la 
forme.  Le  bastion  se  composait  donc  à»  faces  ou  èoulevart  et  de 
flancs.  Très-souvent  les  mots  bastion  et  boulevart  ont  été  confondus 
dans  les  livres  anciens;  on  a  pris  le  tout  pour  la  partie. 

D'autre  part  aussi,  afin  d*augmenter  la  solidité  des  ouvrages,  on 
abaissa  leur  relief,  et  l'on  remplaça  même  la  tour  par  de  solides 
cavaliers  en  terre  auxquels  on  donna  le  nom  de  piata-forma  (plate- 
forme). Les  ducs  d'Urbin  contribuèrent  puissamment  à  Padoption 
des  piata-forma  en  Italie.  (Auooyat,  Mémoire  historique  sur  l'art 
de  V Ingénieur  et  de  V  Artilleur,  page  1 1 1  et  140).  Le  maréchal  de  Fleu- 
range  qui  avait  appris  à  connaître  leurs  propriétés  en  Italie,  les 
introduisit  dans  nos  contrées  ;  nous  citerons  la  construction  d'oa- 
vrages  de  ce  genre  à  Tournai  en  1520. 

Le  but  des  ingénieurs  fut  donc  d'abord  d'opposer  à  l'artillerie 
assaillante  une  grande  résistance  passive  par  la  masse  des  boulevarit 
et  des  piata-forma.  Tartaglia,  convaincu  qu'avec  des  efforts  suffi- 
sants on  parviendrait  toujours  à  triompher  de  l'inertie  de  la  masse, 
posait  en  principe  que  le  véritable  ingénieur  (et  par  ce  mot  il  enten« 
dait  celui  capable  d'inventions  ingénieuses)  devait  s'efforcer  de 
découvrir  un  tracé  ei  un  profil  qui  pussent  suppléer  à  sa  faiblesse 
par  des  combinaisons  spéciales  propres  à  favoriser  Vaction  active 
de  l'artillerie,  au  moment  où  cette  masse  serait  détruite  :  «  Dans 
«  la  fortification,  dit-il,  le  génie  de  l'homme  se  reconnaît  à  la 
«  forme  et  non  au  choix  plus  ou  moins  heureux  des  matériaux  et 
«  à  l'épaisseur  des  murailles.  Rendre  une  ville  forte  par  la  résis- 
«  tance  et  la  soUdité  de  ses  murs,  ne  me  paraît  ni  très-ingénieux, 
«  ni  très-digne  de  louanges,  n  (Tartaglia,  page  140). 

(1)  Plusieurs  auteurs,  tels,  par  exemple,  le  commandant  Prévost 
(Études  historiques  sur  la  fortification^  page  83)  indiquent  Tartaglia 
comme  l'auteur  des  fortifications  de  Turin,  ou  tout  au  moins  comme 
l'un  des  ingénieurs  qui  furent  consultés  lors  de  l'édification  de 
cette  place.  Le  texte  même  de  TartagUa,  ainsi  qu'on  le  voit,  contre» 
dit  cette  affi rotation. 
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«  longues  que  celles  du  Levant  et  du  Couchant.  Chaque 
€  côté  a  environ  360  pas  (625"^04)(1).  Elle  est  garnie 
€  aux  angles  de  bastions  flanquants  de  grosseur  dëme- 
€  surée  [ismisurata  grossezza)  dont  la  face,  d'après 
€  ce  que  l'on  m'a  dit,  a  40  pas  {69"46)  de  longueur. 
€  Les  bastions,  ainsi  que  les  murailles  qui  enveloppent 
«  la  ville,  sont  de  construction  moderne.  Les  nouvelles 
«  murailles  sont  fort  grosses  et  ont  été  construites  en 
«  avant  des  anciens  murs.  Dans  chaque  bastion,  deux 
petites  canonnières  défendent  l'intervalle  des  deux 
murs.  De  plus,  au  centre  de  chaque  face  de  la  ville, 
on  trouve  \me piata-formai^)  qui  défend  les  bastions  ; 
«  sur  ses  flancs,  on  trouve  deux  petites  canonnières  qui 
«  défendent  également  l'intervalle  entre  les  murs.  Un 
«  fossé  enveloppe  ces  remparts  (3).  » 


c 
c 
c 


(1)  Il  résulte  du  texte  de  Tartaglia  que  le  pas  doit  être  compté 
pour  5  pieds  (page  150).  Le  prieur  nous  fait  connaître  en  outre  que 
le  pied  qu'il  adopte  est  celui  de  Barletta,  qu*il  croit  peu  différent 
de  celui  de  Venise  (page  39).  Nous  admettrons  donc  comme  unité 
de  mesure  ce  pied,  dont  la  longueur  équivaut  à  0»,3473  (Quetelbt, 
Almanach  séculaire  de  V Observatoire ^  page  817).  Les  dimensions 
entre  (  )  indiqueront  toujours  la  mesure  métrique  correspondante. 

(2)  Nous  conservons  l'expression  italienne  pour  désigner  cette 
pièce  spéciale,  pai'ce  que  le  rôle  particulier  qui  lui  était  assigné 
dans  la  fortification  de  la  Renaissance,  différait  notablement  de 
celui  des  cavaliers  et  plate-formes  de  la  fortification  moderne,  avec 
lesquels  on  ne  doit  pas  la  confondre. 

(3)  Tartaolia,  page  141.  »  Ce  texte  ne  donne  qu'une  idée  assez 
imparfaite  de  ces  remparts  de  Turin.  La  figure  1,  à  très-petite 
échelle,  copiée  de  l'ouvrage  de  Tartaglia,  est  même  incorrecte.  Si 
on  la  compare  en  eff'et  au  dessin  de  la  place  de  Turin  que  nous 
fournit  l'ouvrage  de  Mallbt-Mambsson,  telle  qu'elle  fut  modifiée 
plua  tard  (Travaux  de  Mars,  tome  I,  page  277),  on  constate  que 
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Martinengo  donne  également  le  détail  du  tracé  et  des 
profils  du  type  de  fortification  le  plus  usité  en  Italie  au 
milieu  du  XVP  siècle.  On  donne  aux  courtines,  dit-il, 
€  250  pas  (435"  12),  que  Ton  peut  porter  jusqu'à  300 
€  pas  (520^95)  et  même  360  pas  (625"^04),  comme  on 
«  le  voit  dans  l'exemple  de  Turin.  >  Ce  front  se  com- 


le  Castello  (aujourd'hui  Palais  Madame)  dont  la  constraclion 
remonte  à  1343,  n^y  est  pas  indiqué.  Ce  palais  situé  en  A  (fÎR.  i  *>>«) 
existait  au  temps  de  Tartaglia  et  cependant  il  n'en  fait  pas 
mention. 

L'ancienne  enceinte  dont  parle  Tartaglia  fut  construite  par 
Amédée  VU  F  (1418).  Elle  avait  la  forme  carrée  et  a  donné  au  tracé 
des  rues  de  Turin  la  disposition  en  pâtés  rectangulaires,  qui  frappe 
encore  le  voyageur  de  nos  jours  et  rappelle  les  villes  américaines. 

Lorsque  les  Français  assiégèrent  Turin  en  1536,  ils  n'y  trouvèrent 
que  des  ébauches  de  boulevards  en  terre  (Comtb  de  Salucbs, 
Histoire  militaire  du  Piémont,  tome  II,  page  15).  Pendant  l'occupa- 
tion française  de  1538  à  1541,  ces  boulevarts  furent  revêtus  en 
maçonneries  et  transformés  en  bastions. 

«  Le  Roy  flt  fortifier  et  pourveoir  ses  places  de  Piedmont  :  à 
«  Turin  fit  revester  de  murailles  les  quatres  boulevarts,  faisant  les 
«  quatre  angles  de  la  dite  ville,  n  {Mémoires  de  Martin  et  Guillaumb 
DU  Bellay  de  Langey,  Paris  1586,  fol.  407).  On  y  construisit 
probablement  aussi  les  piata-forma.  Le  bastion  B,  désigné  sous  le 
nom  de  bastion  vert,  existe  encore  aujourd'hui. 

Il  résulte  du  texte  de  Tai*taglia  que  les  bastions  et  les  piata-forma 
étaient  seuls  remparés  (c'est-à-dire  terrassés).  Les  canonnièras  de 
flanc  suppléaient  à  la  faiblesse  des  murs  de  courtines  non  terrassés. 
La  batterie  haute  de  la  piata-forma  flanquait  le  saillant  du  bastion. 
C'est  d'après  ces  données  que  nous  avons  tracé  le  détail  du  front  de 
Turin  (fig.  2). 

Le  lecteur  remarquera  la  tour  placée  au  centre  du  bastion.  Cette 
disposition,  que  l'on  i*etrouve  fréquemment  dans  les  anciennes 
places  et  spécialement  dans  le  tracé  de  Castriotto,  est  imitée  dans 
le  troisième  tracé  de  Vauban. 
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pose  toujours  de  deux  bastions  reliés  par  une  courtine 
au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  piata-formaW. 

Les  détails  qu'il  donne  sur  l'armement  de  ce  front 
nous  permettent  de  juger  avec  exactitude  du  rôle 
assigné  à  chaque  partie  de  ce  tracé.  P  Les  flancs  du 
bastion  sont  armés  de  canons  couverts  contre  les  coups 
du  dehors  par  le  boulevart.  Aucune  autre  pièce  d'artil- 
lerie n'est  placée  sur  le  saillant  du  bastion.  La  bat-- 
terie  haute  [piazza  di  sopra,  place  de  dessus)  et  la 
batterie  basse  [piazza  di  sotto,  piazza  da  basso,  place 
du  dessous  ou  basse)  du  flanc  seules,  sont  armées 
chacune  de  deux  pièces  destinées  «  à  garder  la  conr^ 
tine  et  le  fossé.  > 

2**  Le  cavalier  onpiata-forma^dM  centre  du  front,  est 


(l)  Tartaglia,  page  149. 

Nous  avoDS  reproduit  fidèlement,  Ag.  6,  les  indicatio&s  du  teite 
de  Tai'taglia,  quoique  celui-ci  ne  soit  accompagné  d'aucune  figure. 
Nous  avons  supposé  les  parapets  en  maçonnerie,  disposition  que 
l'on  rencontre  fréquemment  en  Italie  à  cette  époque,  et  que  l'on 
retrouve  dans  l'ouvrage  d*Albert  Durer  comme  dans  celui  de 
Marchi. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  plusieurs  de  ces  profils  ne 
seraient  guère  susceptibles  d'exécution.  Tartaglia  n'était  pas 
constructeur,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit;  ce  fait  ressort  à  l'évi- 
dence de  ces  indications.  —  Le  lecteur  remarquera  enfin  une  contra- 
diction avec  le  texte  relatif  à  Turin  :  les  bastions  de  Turin,  de 
200  pieds  de  face,  sont  qualifiés  de  basiions  di'une  grosseur  démesurée^ 
et,  dans  le  type  flg.  6,  cependant,  la  face  du  bastion  a  près  de 
400  pieds. 

Il  existe  encore  en  Belgique,  au  château  de  Cantecroy  (ancienne 
propriété  du  frère  du  cardinal  Granvelle),  près  du  fort  n*  4  à  Anvers, 
un  exemple,  probablement  unique,  de  ce  type  de  fortification  (flg.  3). 
Le  coté  du  carré  sur  lequel  il  est  tracé  a  l;;^  m.;  les  faces  des  bastion» 
ont  12»,00  et  les  flancs  4«>,00. 
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armé  de  cinq  pièces  ;  c  deux  sur  chacon  de  ses  flancs 
c  gardent  le  bouUDart  (bastion),  et  une  tire  vers  la 
c  campagne  i\).  » 

Il  résulte  de  ces  indications  que  le  cavalier  ou  piata- 
forma  était  considéré  comme  la  pièce  principale  du 
front,  destinée  à  la  fois  à  agir  vers  le  dehors  et  à 
défendre  les  approches  du  bastion.  Afin  d'assurer  le 
flçinquement  des  bastions  par  le  cavalier,  les  faces  des 
bastions  étaient  toujours  alignées  au  centre  du  front, 
c'est-à-dire  dirigées  vers  le  piala-forma  (-).  Les  flancs 
du  bastion  n'avaient  d'autre  rôle  que  de  défendre 
la  courtine  contre  les  attaques  rapprochées,  au  moyen 
de  leurs  pièces  traditores  cachées  aux  vues  du  dehors 
par  les  orillons  des  boule varts  (3). 

Remarquons  toutefois  qu'au  temps  de  Tartaglia  on 
commençait  déjà  à  défendre  le  saillant  du  bastion  au 
moyen  d'une  pièce   du  flanc   du   bastion   collatéral. 


(1)  Tartaolia,  page  150. 

n  noas  paraît  vraisemblable  que  dans  la  période  de  défense 
éloignée,  deux  canons  au  moins  des  quatre  pièces  de  flanc  de  la 
piata-forma  étaient  également  dirigés  vers  la  campagne.  Au  début 
d*un  siège,  la  piata-forma  devenait  une  batterie  haute,  armée 
ainsi  de  trois  pièces  au  moins,  dans  une  situation  très- favorable 
pour  battre  le  terrain  extérieur. 

(2)  L*ingénieur  Fabre  nomme  le  centre  de  la  courtine  le  nombril 
du  front:  «j'use  de  ce  terme,  dit-il,  parce  que  c'est  le  milieu  de 
«  la  courtine  et  que  partout  où  je  suis  je  prends  mes  défenses  de 
«  làj  comme  Tenfant  prend  sa  nourriture  par  là  au  ventre  de  la 
«  mère^  outre  que  les  Grecs  appellent  ainsi  le  milieu  de  leur  front 
«  de  bataille.  »  {Les  pratiques  du  sieur  Fabre,  1629,  fol.  H")- 

(3)  Le  tracé  des  flancs  perpendiculaires  à  la  courtine,  que  Ton 
trouve  à  l'origine  du  front  bastionné,  est  donc  parfaitement  justifié 
d'après  le  but  assigné  d'abord  aux  flancs  de  bastions.  Les  critiques 
que  l'on  a  faites  de  ce  tracé  ne  sont  pas  fondées. 
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«  D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  écrit  notre  auteur,  on 
•c  place  quelquefois  trois  pièces  sur  la  place  haute  du 
«  bastion,  pour  garder  la  courtine,  le  fossé,  et  Je  crois  ^ 
«  l'autre  boulevart  (bastion),  principalement  l'une  de 
«  ces  pièces  (1).  »  Pour  comprendre  ce  passage  quelque 
peu  énigmatique  de  Tartaglia,  il  faut  admettre,  les 
flancs  étant  couverts  par  des  orillons  (fig.  4),  qu'on 
jugeait  impossible  d'atteindre  le  bastion  collatéral  au 
moyen  des  pièces  de  ce  flanc,  le  saillant  du  bastion 
étant  masqué  à  la  vue  par  l'orillon.  Dans  la  suite, 
s'étant  aperçu  par  la  pratique  que  de  l'angle  intérieur 
du  flanc  haut  on  pouvait  parfaitement  voir  à  découvert 
le  saillant  du  bastion,  on  y  établit  une  pièce  qui  défen- 
dait ce  saillant  au  moyen  de  coups*  obliques  et  concou- 
rait ainsi  au  même  but  que  les  pièces  du  flanc  de  la 
pial&iforma. 

Dans  la  défense,  on  faisait  usage  de  très-grosse 
artillerie,  telle  que  canons  et  bombardes  de  20,  30,  50 
et  100  livres  de  balles  (2).  Tartaglia  critique  cette 
coutume.  Il  remarque  que  des  calibres  aussi  puissants 
ne  sont  utiles  que  pour  rompre  des  murailles.  Us 
n'offrent  aucun  avantage  contre  des  hommes  ou  des 
canons  amenés  à  découvert  et  exposés  aux  coups  de  la 
défense.  Il  recommmande  dans  la  défense  des  places 


(1)  C'est  ]a  première  idée  du  pt*incipe  de  la  défense  réciproque 
qui  caractérise  \e  front  bastionné  moderne  ;  elle  n'apparaît  qu'après 
rinvention  du  bastion  lui-même. 

(2)  Les  indications  que  donne  Tartaglia  sur  ces  calibres  (page  75) 
montrent  qu'ils  correspondraient  à  des  pièces  de  9,  14,  23,  et  46 
livres  de  l'artillerie  moderne. 
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Tusage  de  pièces  de  faible  calibre  telles  qae  les  sacres{^)y. 
qni  permettent  de  multiplier  les  coups  et  dont  remploi 
présente  une  yéritable  économie.  Une  petite  pièce,  dit 
Tartaglia,  peut  en  effet  tirer  trois  coups  également 
meurtriers  dans  le  même  espace  de  temps  qu'une  pièce 
de  gros  calibre  (2), 

La  fig.  6  indique  suffisamment  les  communications 
vers  les  différentes  parties  d'un  front.  On  montait  sur 
les  remparts  par  des  rampes  ou  des  escaliers  placés  à  la 
gorge  des  bastions  ;  on  communiquait  avec  les  batteries 
basses  par  des  poternes  voûtées.  En  arrière  de  ces 
batteries  se  trouvait  une  sorte  de  corps  de  garde,  d  où 


(1)  Le  sacre  était  an  canon  de  petit  calibre  qui  équivaudrait  à  la 
pièce  de  4  de  l'artillerie  moderne. 

(2)  TABTAGLiAypage  150. 

Cette  recommandation  de  Tat*taglia  peut  être  considérée  comme 
l'origine  du  système  de  défense  des  places  base  sur  la  mousque- 
terie,  système  qui  a  prévalu  dans  la  suite  et  a  servi  de  base  au  tracé 
de  la  fortification  bastionnée.  Au  temps  de  Tartaglia,  on  ne  fesait 
encore  qu'un  ueage  fort  restreint  de  la  mousqueterie  ;  on  flanquait 
une  place  par  le  canon  et  on  la  défendait  contre  Passaut  à  rarm& 
blanche.  C'est  ce  qui  explique  le  peu  d'importance  attaché  par  les 
Italiens  à  la  courtine,  qui,  à  Turin,  n'était  formée,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  que  d'une  simple  muraille  non  terrassée.  A  Vérone 
même,  qui  noua  offre  le  premier  exemple  d'une  place  complète- 
ment entourée  de  remparts  terrassés,  les  bastions  étaient  tous 
achevés  ainsi  que  les  piata-forma  en  1533;  mais,  dans  un  rapport 
adressé  au  sénat  de  Venise,  San-Micheli  constate  qu'il  reste 
encore  à  terminer  les  terrassements  de  la  plupart  des  courtines 
(NeW  Inaugurazione  delmonumento  a  Michèle  San-Micheli  page  52). 
Ce  document,  si  intéressant  pour  l'histoire  de  la  fortification  ita- 
lienne, imprimé  par  ordre  de  la  municipalité  de  Vérone,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  commerce  ;  je  dois  d'en  avoir  eu  connaissance  à 
l'obligeance  de  M.  le  major  du  génie  italien  Pagano,  sous-directeur 
des  fortifications  à  Vérone). 
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Ton  débouchait  par  un  escalier  sur  le  terre-plein  du 
bastion  (U. 

Tout  le  long  de  la  courtine  et  des  faces  des  bastions 
régnait  une  galerie  de  contremine,  de  3  pieds  de  largeur 
(1"04)  et  7  pieds  de  hauteur  sous  clef  (2'»43).  Tartaglia 
recommande  d'établir  ces  galeries  à  l'intérieur  du  revê- 
tement, dans  les  .terres,  afin  de  ne  pas  affaiblir  les 
maçonneries  (2).  On  communique  vers  ces  galeries  par 
les  poternes  voûtées  indiquées  ci-dessus. 

Examinons  maintenant  les  objections  que  Tartaglia 
fait  à  ce  système  de  défense  et  les  améliorations  qu'il 
propose  (3). 


(1)  Tartaglia,  page  150  et  170.  —  Les  remparts  d'Anvers  mon- 
traient encore  en  1860  ces  dispositions  des  flancs.  Leur  démolition 
a  permis  d'en  retrouver  les  détails,  cachés  sous  les  terrassements 
subséquents,  notamment  les  escaliers  communiquant  du  corps  de 
^arde  vers  le  terre-plein  du  bastion. 

Tartaglia  ne  parle  pas  de  remplacement  des  portes  de  ville 
et  autres  sorties  de  la  place.  —  A  Vérone^  elles  étaient  placées  au 
centre  des  courtines,  sous  la  piata-forma,  —  A  Anvei-s  et  à  Gand 
(citadelle  espaj^^nole),  elles  étaient  établies  contre  le  bastion  et  cou- 
Tertes  par  son  orillon.  —  Très-souvent  aussi  les  sorties  de  ville 
traversaient  le  bastion  lui-même,  comme  on  le  voit  dans  le  projet 
du  bastion  de  Troyes  cité  par  VioUet-Leduc.  {Architecture  milUairtf 
page  209).  Le  bastion  C  (flg.  7)  iiïdique  une  disposition  de  ce 
genre, 

(2)  Tartaglia,  page  150.  —  Ces  galeries  de  mine  n'ont  Jamais 
existé  à  Anvers,  qui  était  entourée  d'un  fossé  plein  d'eau.  On  a 
retrouvé  les  vestiges  de  celles  construites  à  Vérone.  (Renseigne- 
ment communiqué  par  M.  le  major  Pagano). 

(3)  Pour  comprendre  les  objections  de  Tartaglia  contre  le  système 
de  fortification  de  Turin,  il  importe  de  se  rendre  un  compte  exact 
du  mode  d'attaque  et  de  défense  usité  de  son  temps.  L'artillerie, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  constituait  Tëlément  essentiel  et  à  peu 
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CHAPITRE  nr. 


Les  six  propositions  de  Tartaglia  on  la  fortification 

suivant  la  forme. 

Tartaglia  indique  six  «  conditions  ou  particularités  » 
auxquelles  doit  satisfaire  un  bon  tracé  de  fortification. 
Nous  les  examinerons  successivement  en  indiquant  les 
moyens  qu'il  propose  pour  les  réaliser  : 

I.  —  Il  considère  comme  vicieux,  un  trace  qui 
permet  d'établir  une  batterie  de  brèche  a  (fig.  3) 
tirant  normalement  à  la  courtine:  «  Une   muraille, 


près  exclusif  de  la  défense  :  les  pièces  des  piata-forma  assuraient 
la  défense  éloignée  et  obligeaient  l'ennemi  à  s'approcher  à  cou- 
vert de  mantelets  et  de  tranchées  ;  celles  des  flancs  des  bastions 
gardaient  la  courtine  contre  les  assauts  et  les  attaques  par  la  mine. 
Voulait-on  attaquer  la  place,  avant  d*aborder  la  courtine  il  fallai* 
d'abord  éteindre  le  feu  des  piata-forma;  ce  résultat  atteint,  u 
restait  encore  à  ruiner  les  flancs  afin  de  pouvoir  venir  planter  les 
échelles  d'assaut  pour  franchir  la  courtine.  Tous  les  auteurs  con- 
temporains nous  montrent  la  piata-Jorma  comme  l'objectif  prîD<^~ 
pal  de  l'attaque;  elle  formait  le  pivot  de  la  défense  du  front  et 
remplaçait  l'ancienne  tour  du  moyen  âge  (Zanchi,  Del  ntodo  di 
Fortificar  le  ciUa,  Venise  1556,  pages  35  et  38).  On  établissait  une 
batterie  a  (flg.  3)  pour  battre  le  cavalier  en  brèche  en  même  temps 
que  les  deux  batteries  b  et  b'  cherchaient  à  ruiner  les  défenses  des 
flancs.  On  conçoit  qu'alors  même  que  l'on  était  parvenu  à  faire 
brèche  à  la  piata-forma,  les  flancs  étant  restés  intacts,  l'abord  du 
pied  de  la  brèche  était  impraticable.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Tartaglia  donnait  une  surépaisseur  considérable  aux  maçonneries 
des  boulevarts  dont  le  rôle  était  de  protéger  les  flancs  (flg.  6). 

On  admettait,  pour  la  bonne  portée  de  l'artillerie  battant  en 
brèche,  150  à  300  pas  (260«»  à  520").  (Rieffkl.  la  Balistiqae  de  Tar- 
iaglia^  page  161).  Généralement,  la  batterie  de  brèche  était  rappro- 
chée à  une  distance  de  150  pas  (=  aoi)  de  la  courtine. 
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c  dit-il,  cède  plus  facilement  à  la  percussion  d'un 
«  boulet  qui  la  frappe  normalement,  qu'à  celle  d'un 
«  boulet  qui  l'atteint  obliquement.  »  Il  recommande 
donc,  comme  premier  principe  à  adopter  dans  le 
tracé,  de 

Établir  les  marailles  de  manière  qu'elles  se  présen- 
tent obliquement  aux  batteries  de  Tassaillant  (i). 

IL  —  La  batterie  de  brèche  a  (fig.  3),  dans  le  type  de 
fortification  de  Turin,  se  trouve  plus  rapprochée  de  la 
courtine  que  du  bastion.  Il  en  résulte  qu'elle  produira 
contre  cette  courtine  un  effet  plus  considérable  que 
celui  que  produirait  contre  elle-même  une  batterie 
établie  sur  le  boulevart  du  bastion.  Cette  circonstance 
est  évidemment  défavorable  à  la  défense.  Tartaglia 
recommande  de  rechercher  un  tracé  qui  évite  ce  défaut. 
De  là,  une  seconde  condition  que  l'on  peut  formuler 
comme  suit  : 

Disposer  la  courtine  et  les  bastions  de  manière  que 
Tennemi  ne  puisse  établir  de  batterie  de  brèche  à  une 
distance  moindre  de  la  courtine  que  des  bastions  (2). 

IIL  —  L  assaillant,  qui  s'avance  en  bataille  pour 
attaquer  de  vive  force  la  courtine,  ne  rencontre  au 
pied  des  murs  de  la  place  d'autre  obstacle  que  les  feux 
croisés  des  batteries  de  flanc  ;  le  relief  de  la  piata- 
forma  est  en  effet  trop  considérable  pour  atteindre  ceux 
qui  s'en  rapprochent  à  petite  distance.  Si  l'assaillant 
parvient  à  détruire  les  batteries  de  flanc  par  des  batte- 


(1)  Tartaoua,  page  143. 

(2)  Tabtaolia,  page  144. 
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ries  d'attaque  telles  que  }  et  b\  la  place  se  trouve  alors 
sans  défense.  Pour  corriger  ce  défaut,  Tartaglia  recom- 
mande de 

Établir  le  tracé  de  telle  manière  qu'aucun  point  exté- 
rieur à  la  place  ne  soit  défendu  par  moins  de  quatre 
batteries  des  remparts  (\). 

IV  (2).  —  Le  boulet  de  canon  tiré  sur  une  masse  com- 
pacte de  troupes  ne  tue  que  les  hommes  placés  sur  la  ligne 
de  tir  (3).  Les  feux  des  flancs  (qui  de  son  temps  étaient 
encore  peu  nourris  à  cause  de  l'imperfection  de  l'artil- 
lerie) ne  pourront  donc  jamais  arrêter  d'une  manière 
absolue  une  troupe  énergique  et  résolue  qui  se  dispose 
à  donner  l'assaut,  d'autant  plus  que,  lorsqu'on  se 
préparera  à  faire  une  attaque  d'emblée,  on  aura  toujours 
eu  soin  de  chercher  à  éteindre  les  feux  de  la  place  et 
surtout  les  feux  de  flanc.  Tartaglia,  pour  corriger  cette 
faiblesse  relative  de  la  défense  par  les  flancs,  pose  ce 
principe,  que 

Il  faut  joindre  à  la  défense  par  l'artillerie,  mo 
défense  énergique  par  des  feux  de  mousqneterie 
multipliés  (4). 

Avant  de  poursuivre  l'examen  des  principes  fonda- 
mentaux formulés  par  Tartaglia,  indiquons  d'abord  les 


(1)  Tartaglia,  page  114. 

(2)  Ce  prÎDcipe  est  le  5«  recommandé  par  Tartaglia.  Pour  pin» 
de  clarté  nous  avons  interverti  leur  ordre. 

(3)  On  ne  doit  paa  oublier  que  le  tir  à  mitraille  n'était  pas  encore 
pratiqué  à  Pépoque  de  l'auteur. 

(4)  Tartaglia,  page  14?. 
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dispositions  qu'il  conseille  d'adopter  pour  réaliser  les 
quatre  premiers  : 

Tracé  de  Tartaglia  (1).  —  Afin  de  satisfaire  à  son 
premier  principe^  Tartaglia  recommande  l'adoption 
d'un  tracé  angulaire  tel  que  ACB  (fig.  7).  Les  deux 
bastions  A  et  B,  au  lieu  d'être  reliés  par  une  courtine 
en  ligne  droite,  sont  unis  par  une  courtine  angulaire  ou 
brisée  retirée  vers  l'intérieur  de  la  place,  au  milieu  de 
laquelle  on  construit  en  C  un  troisième  bastion.  Chaque 
demi-courtine  AC  et  BC  est  ainsi  défendue  par  deux 
bastions  établis  comme  sur  le  front  de  Turin.  Ces 
bastions  sont  pourvus  de  batteries  de  flanc  hautes  et 
basses  qui  défendent  la  courtine  ;  de  petits  cavaliers 
ou  piata-forma^  D  et  E,  F  et  G,  complètent  le  front. 
Il  résulte  de  ce  tracé,  que  si  une  batterie  d'attaque  a 
tentait  de  pénétrer  dans  l'espèce  de  golfe  [golfo]  ACB, 
elle  ne  pouvait  battre  la  courtine  qu'obliquement.  On 
ne  peut  supposer  en  effet  qu'une  batterie  vienne  s'éta- 
blir normalement  à  la  courtine,  comme  b  par  exemple, 
car  alors  elle  serait  prise  en  rouage  par  le  feu  du  cava- 
lier E  de  la  face  BC.  De  tous  temps,  on  a  considéré  ce 
tir  en  rouage  comme  le  plus  dangereux  que  puisse  subir 
une  batterie,  et  l'assaillant  ne  sera  pas  assez  imprudent 
pour  s'y  exposer  (2). 

(1)  Tartaolia,  page  145  et  suiv. 

(2)  Machiavel  avait  avant  Tartaglia  recommandé  ce  tracé,  désigné 
aujoard'hui  sous  le  nom  de  tracé  tenaillé  :  «  Le  premier  soin 
n  d'un  ingénieur,  dit  Machiavel,  est  de  bâtir  les  murs  en  ligne 
«  brisée,  c'est-à-dire  en  y  multipliant  les  angles  saillants  et  les 
»  angles  rentrants.  Parce  moyen,  on  éloigne  l'ennemi  qui  peut  être 
n  attaqué  de  flanc  comme  de  front,  n  {Œuvres  de  Machiavel,  édit. 
Buchon,  tome  I,  page  391). 
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Ce  tracé  angulaire  satisfait  également  au  second 
principe,  car  il  sera  toujours  possible  de  reculer  l'angle  C 
de  manière  que  la  distance  d'une  batterie  «  à  la  courtine 
soit  plus  grande  que  sa  distance  aux  bastions  A  et  B. 

11  satisfait  également  à  la  troisiè7ne  conditioUy  puis- 
qu'une batterie  a  établie  hors  de  l'angle  ACB  est 
exposée  aux  coups  àes  piata-forma  D,  E,  F,  G.  Placée 
en  a'  à  l'intérieur  de  l'angle,  les  batteries  seraient  en 
outre  exposées  aux  coups  des  flancs  des  deux  bastions 
AetB. 

Remarquons  que  la  piata-forma  G  tirant  au-dessus 
du  bastion  C  fournira  une  défense  beaucoup  plus  éner- 
gique pour  le  saillant  du  bastion  A,  que  celle  qu'on 
obtiendrait  au  moyen  de  la  piata-forma  D  ;  ses  coups, 
en  effet,  viennent  en  quelque  sorte  frapper  à  revers  les 
assaillants  qui  tentent  de  saper  le  pied  de  la  muraille 
du  boulevart  A(l).   Sous  ce  rapport,  la    disposition 


(1)  n  Ce  tracé,  dit  le  commandant  de  ViUenoisy,  n'a  jamais  été 
n  exécuté  dans  son  entier,  mais  les  principes  sur  lesquels  il  repose 
»  ont  été  souvent  reproduits.  Les  saillants  deviennent  la  seule 
j)  partie  accessible,  et  afin  que  la  perte  de  Tun  d'eux  n*entraÎQd  la 
»  prise  complète  de  la  ville,  il  peut  être  retranché  et  se  défendre 
Il  isolément.  Ce  sont  autant  de  fortins  dont  l'assiéi^eant  devra  s'em- 
»  parer  successivement.  La  pensée  d'organiser  ainsi  des  défenses 
»  intérieures  procède  évidemment  des  chicanes  employées  au 
rt  moyen  âge.  n  (Essai  historique  sur  la  Fortification^  page  89).  Cet 
auteur  n'hésite  pas  à  attribuer,  suivant  l'opinion  commune,  l'hon- 
neur de  son  invention  à  Alghisl  de  Carpi.  Nous  croyons  que  c'est  une 
erreur.  Alghisi  le  décrit  dans  son  traité  Délie  fortificazione  publié 
à  Venise  en  1570;  il  affirme  qa*il  en  avait  déjà  anténeurement 
fait  connaître  le  principe  à  Castriotto,  à  Maggi  et  &  divers  autres 
capitaines  (page  20).  M.  Promis  suppose  que  cette  communication 
aurait  eu  lieu  en  1548,  lorsque  Alghisi  siégea  au  congrès  d'ingé- 
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angulaire  réalise  par  conséquent  un  avantage  notable. 
Afin  de  satisfaire  à  son  quatrième  principe^  Tar- 
taglia  recommande  de  profiler  le  parapet  de  la  cour- 
tine de  manière  à  pouvoir  établir  sur  toute  son 
étendue  un  rang  de  fusiliers.  Il  conseille  même  d'y 
construire  une  série  de  petites  traverses  (arginetto 
di  terra,  digue  de  terre)  a,  alignées  à  8  ou  10  pas 
(14  à  18™)  en  dehors  du  bastion  collatéral  B.  Ces 
traverses  (fig.  8)  sont  revêtues  vers  l'intérieur  d'une 
palanque  verticale  en  bois,  contre  laquelle  la  terre  est 
remblayée  vers  l'extérieur.  Derrière  cette  palanque,  on 
peut  cacher  une  petite  pièce  d'artillerie,  telle  qu'un 
fauconneau  de  3  à  6  livres  de  balles(l),  qui  battra  de 
feux  tout  l'intérieur  de  la  tenaille  et  sera  fort  difficile  à 
atteindre  de  l'extérieur.  Les  fauconneaux  de  la  face  AC, 
par  exemple,  battront  à  revers  les  assaillants  de 
la  face  BC  et  constitueront  pour  cette  dernière  une 
défense  plus  efficace  même  que  les  batteries  basses 
des  bastions  B  et  C.  Lorsque  le  feu  d'une  piata-forma 
aura  été  éteint  par    une  batterie    d'attaque,    cette 


nienrs  chargé  par  le  Pape  Paul  III  d'étadier  les  projets  d'amëliora- 
tion  des  remparts  de  Rome.  Cette  date  fixerait  Pépoqae  de  son 
invention  par  Alghisi  (Promis,  ArchUtehira  di  Francesco  Giorgio  di 
Martini,  tome  II,  page  83).  Or  il  est  certain  que  Tartaglia  le  fit 
connaître  en  1554,  et  qae  même  il  en  indiqua  les  principes  dès 
1546.  La  priorité  de  l'invention  ne  paraît  donc  pas  pouvoir  être 
contestée  à  Tartaglia.  Toutefois,  l'analogie  de  ses  idées  avec  celles 
indiquées  par  Machiavel  porte  à  croire  que  tous  deux  ne  firent 
que  formuler  des  principes  généralement  admis  par  les  ingénieurs 
de  leur  temps. 

(1)  Correspondant  à  un  yéri table  fusil  de  rempart  ou  pièce  légère 
de  1  1/2  à  3  livres  de  PartiUerie  moderne. 
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artillerie  légère  remplacera  avec  aTantage  son  artillerie 
plus  puissante (1). 

Le  tracé  de  Tartaglîa  i^)  nous  montre  encore  diverses 
autres  innoTations  importantes,  sur  lesquelles  nous 
devons  appeler  l'attention. 

L'expérience  avait  démontré  qu'une  escarpe  battue  en 
brèche  se  renverse  toujours  vers  l'extérieur  (3),  de 
manière  que  ses  débris  forment  une  rampe  favorable 
pour  pénétrer  dans  la  ville.  Afin  de  prévenir  ce  danger, 
Tartaglia  conseille  de  couvrir  la  maçonnerie  contre  les 
effets  du  tir  en  brèche,  au  moyen  d'une  digue  de  terre 


(1)  L'emploi  de  ces  traverses  porte  M.  Promis  à  sapposerque 
déjà  le  iir  à  ricochet  était  connu  du  temps  de  Tartag^lîa.  «  Nous 
«  ne  voyons  là  qu*une  assertion  dénuée  de  preuve,  t<  dit  avec  i*ai8on 
le  colonel  Augoyat.  [Aïém.  hist,  page  2^),  £n  effet,  si  de  notre  temps 
les  traverses  ont  été  employées  pour  combattre  les  effets  du  rico- 
chet, rien  n'empêche  qu'elles  n'aient  été  employées  en  d^autres 
temps  dans  on  but  différent.  Le  danger  du  tir  d'écharpe  on  d'enfilade 
(en  rouage)  contre  une  batterie  étant  un  principe  généralement 
reconnu,  Tartaglia  a  cherché  à  l'atténuer  par  ses  traverses.  Tout 
au  plus  pourrait-on  admettre  que  ce  fut  l'emploi  de  ce  tir  d'enfilade 
qui  amena  à  constater  les  propriétés  et  l'effet  dangereux  du  rico- 
chet contre  la  face  d'un  ouvrage  qu'on  pouvait  prolonger. 

(2)  Tartaglia  n'indique  pas  les  éléments  numériques  de  Bon 
tracé,  mais  il  est  facile  d'y  suppléer  en  se  guidant  au  moyen  de  la 
ligure  qu'il  en  a  donné.  Si  l'on  adopte  pour  chaque  front  ÂC  et  BC 
les  dimensions  de  la  fig.  6  et  qu'on  donne  à  l'angle  ACB  une  ouver- 
ture de  120",  on  obtient  pour  les  bastions  A  et  B  an  angle  saillant 
très-approché  de  l'angle  droit,  condition  à  laquelle  Tartaglia  parait 
attacher  de  l'importance  (page  1^2).  Pour  AC  -=  250  pas  (434",  12) 
il  conviendra  de  prendre  AB  =  4^3  pas  (751",90)  et  CX  =  125  pas 
(217'" ,06)  valeurs  approchées  de  celles  que  l'on  relève  à  l'échelle  du 
dessin  de  Tartaglia  (page  155). 

(3)  «  L'effet  de  l'artillerie,  dit  Machiavel,  est  toujours  de  faire 
a  tomber  le  mnr  du  côté  de  l'attaque,  v  {Œuvres^  tome  I,  page  391). 
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{wrgme)  établie  en  avant  de  la  contrescarpe  (l).  Le 
revers  de  cette  digue,  sur  la  face  AC  par  exemple, 
fournit  bien  aux  assaillants  un  couvert  contre  les  feux 
directs  tirés  de  la  face  en  avant  de  laquelle  la  digue  est 
établie,  mais,  comme  Tartaglia  le  remarque  avec 
raison,  le  tracé  angulaire  corrige  ce  défaut;  \2i,piata 
forma  C  et  la  face  BC  couvrent  de  feux  le  revers  de 
la  digue  en  avant  de  AC  et  empêchent  l'assaillant  de 
s'y  établir.  L'auteur  admet  que  cette  digue  s'élève 
jusqu'à  une  hauteur  inférieure  de  deux  pieds  seulement 
(0"69)  au  relief  de  la  courtine,  afin  que  les  fusiliers 
placés  sur  la  face  en  arrière  puissent  ajuster  leurs 
coups  au-dessus  de  la  digue  (2).  Il  place  cette  digue  à 
12  pieds  (é'^H)  en  avant  de  la  contrescarpe  et  suppose 
son  talus  intérieur  revêtu  en  maçonnerie,  de  manière  à 
former,  en  avant  du  fossé,  un  chemin  couvert  ou  secret 
{via  coperta  ou  segreta)  dans  lequel  des  troupes  de  la 


(1)  Cette  digae  formait  ane  sorte  d'ëbauche  de  glacis.  On  a  sou- 
Tent  concla  de  l'emploi  de  cette  digue  qu'il  fallait  attribuer  à  Tar- 
taglia rinvention  du  glacis.  C'est  une  erreur.  Cette  digue,  plutôt 
^ontregarde  que  glacis,  a  été  d'un  usage  fréquent  avant  lui  ;  elle 
«zistait  déjà  à  Namur  en  1407,  où  on  la  désignait  sous  le  nom  de 
JSiancheouDodaine,  (Borqnbt,  Promenades  dans  Namur,  page  278). 

(2)  Noos  crayons  que  cette  indication  est  erronée,  car  il  serait 
difficile,  avec  une  différence  de  relief  aussi  minime,  d'ajuster  des 
coups  au-dessus  de  la  digue  pour  atteindre  de  revers  le  pied  de  la 
digue  opposée.  Il  nous  paraît  probable  que  Tartaglia  a  voulu  indi- 
quer que  la  digne  ne  s'élève  que  Jusqu'à  deux  pieds  au-dessous  de  la 
crête  du  mur  d'escarpe.  On  voit  (flg.  6)  que  la  crête  du  mur  d'escarpe 
«*élevait  à  10  pieds  au-dessus  du  terrain  naturel  ;  la  hauteur  de  la 
digue  serait  alors  de  8  pieds  (2"77),  ce  qui  est  encore  à  peu  près  la 
hauteur  adoptée  de  nos  Jours  pour  le  relief  du  chemin  couvert. 
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garnison  peuvent  circuler  à  couvert  hors  des  murs, 
pour  surveiller  les  abords  de  la  place (U. 

L'auteur  établit  dans  cette  digue  des  fausses  portes 
(faïse  porte)  (3  voûtées,  fermées  vers  l'extérieur  par  de 
grosses  pierres  et  masquées  au  moyen  d'un  remblai  de 
terre  (voir  fig.  9).  Lorsque  la  garnison  veut  faire  une 
sortie  de  nuit  contre  les  travaux  de  l'attaque,  après 
avoir  assemblé  ses  troupes  dans  le  chemin  couvert,  elle 
débouche  rapidement  le  passage  et  se  porte  vers  la 
campagne,  sans  que  les  assaillants  puissent  se  douter 
de  l'existence  de  ces  passages  (2). 

Si  le  front  doit  recevoir  une  porte  de  ville,  on  l'établit 
à  l'emplacement  du  bastion  C.  La  communication  vers 
Textérieur  au  débouché  de  la  porte  suit  le  chemin  cou- 
vert, sous  le  feu  de  la  courtine  AC,  jusqu'à  la  porte 
avancée  H  ;  en  ce  point,  elle  traverse  la  digue  sous  cette 


(1)  On  attribae  également  à  TartagUa  l'invention  de  ce  chemin 
couvert.  *<  Tartaglia  traite  da  chemin  couvert,  dit  le  colonel  Augoyat, 
"  de  manière  à  faire  croire  qu'il  les  a  imaginés;  en  quoi  il  pouvait 
«  être  de  bonne  foi,  étant  éti*anger  à  la  pratique  de  la  fortification, 
«  et  pouvait  ignorer  que  le  glacis  et  le  chemin  couvert,  alors  peu 
«  employés,  étaient  connus  depuis  longtemps.  «  (Mém.  hist.j  p.  35). 
M.  Promis  rappelle  en  effet,  d'après  les  Memorie  aneddote  delP 
assedio  di  Brescia  de  Brugnoli,  qu'en  1438  déjà  on  avait  créé  une 
stradella  coperta  en  dehors  des  murs  de  Brescia  assiégée,  pour  faci- 
liter la  surveillance  des  dehors  de  cette  place  et  favoriser  les  sor- 
ties des  patrouilles.  (Promis,  ArchUeUura  di  Francesco  Giorgio  di 
Martini^  tome  II,  page  207). 

(2).  Ce  tracé  de  Tartaglia  répond  à  une  condition  importante  que 
Tartaglia  a  négligé  de  formuler  et  qui  peut  l'être  comme  suit  : 

Établir  le  profil  et  le  tracé  de  manière  à  favoriser  la  défense  ofen^ 
sive. 
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porte  couverte  elle-même,  puis  un  avant-fossé  sur  lequel 
est  jetë  un  pont-levis  ou  levaloiW. 

V.  —  La  construction  de  la  digue  en  avant  de  la 
contrescarpe  rend  difficile  l'ouverture  d'une  brèche 
dans  l'escarpe,  mais  dans  les  places  à  haut  relief  il 
devient  souvent  impraticable  de  construire  de  sembla- 
bles digues,  surtout  si  on  ne  peut  tracer  les  fortifica- 
tions suivant  la  forme  angulaire.  Le  revers  de  la  digue 
sans  défense  formerait  en  efiet  un  couvert  désastreux, 
près  de  la  place.  Très-préoccupé  du  danger  auquel  la 
rampe  de  brèche  expose  la  place,  Tartaglia  cherche 
encore  à  corriger  ce  défaut  par  un  autre  moyen  qu'il 
indique  comme  cinquième  condition  sous  la  forme 
quelque  peu  paradoxale  (2)  suivante  P)  : 


(1)  Le  tracé  da  front  de  TartagUa,  représenté  dans  son  ouvrage 
en  perspective  cavalière,  est  fort  incorrect.  Nous  avons  cherché  à  le 
]*ectifier  (fig.  7)  en  y  ajoutant,  d'après  ses  indications,  la  porte  C  et  la 
porte  avancée  H.  Il  nous  parait  probable  que'  les  deux  cavaliers  F  et 
G  servaient  à  former  k  l'entrée  de  la  ville  une  arrière  cour  repré- 
sentée dans  notre  dessin  en  pointillé;  les  fortifications  de  cette 
époque  nous  offrent  de  fréquents  exemples  d'entrées  de  ville  sem- 
blables. 

(2)  Le  texte  dit  :  dani  plusieurs  se  sont  scandalisés  (che  tnolti  se  ne 
sono  scandalizzati)  (page  167). 

(3)  Machiavel  s'était  également  préoccupé  du  danger  que  présen- 
tait la  rampe  formée  par  les  débris  de  la  brèche,  en  avant  de  l'es- 
carpe, n  conseillait,  pour  le  diminuer,  de  creuser  le  fossé  en  arrière 
da  mur  :  «  Comme  l'effet  des  batteries,  dit-il,  est  toujours  de  faire 
«  retomber  le  mur  du  côté  de  l'attaque,  les  ruines  ne  trouvant  pas 
«  de  creux  pour  les  recevoir  ne  font  q«'augmenter  la  profondeur 
M  (relative)  du  fossé  qui  est  en  arrière.  «  (Œuvres,  tome  I,  page  391). 
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Etablir  le  profil  des  mars  de  telle  sorte  que,  rainés  par 
Tartillerie,  ils  offrent  plas  de  difflcaltés  à  l'escalade 
qu'avant  leur  mise  en  brèche  (i). 

Pour  réaliser  cette  condition,  il  conseille  de  construire 
en  retraite  toute  la  partie  de  l'escarpe  qui  se  trouve 
d'un  relief  supérieur  à  la  contrescarpe  (fig.  10),  créant 
une  berme  assez  large  pour  recueillir  les  débris  de 
la  brèche  qui  ne  peut  être  produite  que  dans  cette 
partie  supérieure.  Lorsque  l'ennemi  battra  l'escarpe 
par  son  canon,  la  partie  inférieure  de  celle-ci,  qui 
restera  intacte  et  debout,  suflSra  pour  former  obsta- 
cle. L'assiégeant  qui  voudra  donner  l'assaut,  devra 
se  munir  d'échelles  pour  l'escalader  sous  le  feu  des 
batteries  basses  du  flanc  et  sous  la  menace  de  chutes  de 
pierres,  que  ceux  qui  graviront  les  premiers  la  brèche 
feront  tomber  sur  la  tête  de  ceux  restés  au  pied  des 
échelles  (2).  Le  danger  de  l'assaut  sera  encore  augmenté 
par  le  feu  des  batteries  hautes  des  flancs  des  bastions, 
tirant  sur  le  groupe  des  assaillants  qui  gravit  le 
talus  de  la  brèche,  et  faisant  voler  de  toutes  parts  les 
éclats  de  pierres.  Ces  éclats  seront  souvent  plus 
à  craindre  que  les  boulets  eux-mêmes  qui  les  produis 
sent(iJ). 


(1)  Tartaolia,  pag6  145. 

(2)  L*idée  de  maltipUer  les  bermes  pour  recueUUr  les  débris  de 
l'escarpe,  faToriser  la  restauration  des  talus  et  rendre  l'escalade 
plus  difficile  lorsque  le  talus  est  ruiné,  a  été  préconisée  de  notre 
temps  par  le  général  Totleben.  (Brialmont,  Fortification  à  fossés 
secSftome  I,  page  269).  Celui-ci  n*a  donc  fait  que  reproduire  une  idée 
plus  ancienne,  mais  certainement  dans  des  conditions  nouvelles. 

(3)  Tartaolia,  page  145. 
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VI.  —  La  préoccupation  de  Tartaglia,  comme  celle 
de  tous  les  ingénieurs  du  XVP  siècle,  était  surtout  de 
créer  une  place  capable  de  résister  aux  invasions 
musulmanes.  Les  armées  des  sectateurs  de  l'Islam 
semblaient  inépuisables  et  les  chrétiens  n'avaient,  en 
général,  à  leur  opposer  que  de  faibles  bandes  de  condot- 
tiere. Une  enceinte  formée  d'un  simple  mur,  comme 
celle  de  Turin,  étant  ouverte  par  le  canon,  l'assiégé 
devait  se  former  en  bataille  à  l'intérieur  de  la  ville 
et  résister,  pique  à  pique,  aux  assaillants  qui  essayaient 
de  franchir  le  passage.  Dans  ce  cas,  la  supériorité 
numérique  des  assiégeants  permettait  de  faire  des 
sacrifices  d'hommes  à  peu  près  illimités  et  leur  assurait 
le  succès.  L'emploi  de  courtines  remparées^  c'est-à-dire 
terrassées,  fut  un  premier  progrès.  Outre  les  difficultés 
d'y  faire  brèche,  elles  permettaient  de  garder  la  place 
au  moyen  d'une  faible  garde,  armée  de  mousquets  et 
de  fauconneaux  et  postée  à  l'abri  derrière  le  parapet. 
Il  suflSsait,  suivant  Tartaglia,  d'un  efiectif  de  25  à 
30  hommes  pour  assurer  la  sécurité  de  150  pas  de 
courtine  (U. 

Mais  pour  assurer  la  défense  pendant  plusieurs 
annéeSy  il  fallait  que  l'enceinte  de  la  place  renfermât 
des  espaces  assez  considérables  pour  y  trouver  des 
champs  cultivés  et  des  parcs  à  bestiaux  pouvant  suflSre 
à  la  nourriture  des  habitants  ;  il  fallait  aussi  que  les 
habitations  ne  fussent  pas  exposées  à  être  ruinées  par 


(1)  Tartaglia,  page  147. 

Ce  chiffre  répond  &  ane  garde  de  rempart  calculée  sur  le  pied  de 
un  homme  par  10  mètres  courants. 
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le  feu  de  l'artillerie  de  rennemi.  Pour  réaliser  ces 
conditions,  Tartaglia  conseille  de  construire  les  for- 
tifications nouvelles  à  une  certaine  distance  en  avant 
des  anciens  murs  de  la  ville,  de  manière  à  laisser 
entre  elles  une  zone  libre  qui  renferme  les  champs  cul- 
tivés (0.  Il  conseillait  de  donner  à  cette  zone  une 
largeur  de  200  pas  (SlT^j.c  Une  armée  quelque  grande 
€  qu'elle  soit,  dit-il,  ne  pourra  pénétrer  dans  une  ville 
€  ainsi  fortifiée  (fig.  5),  ni  poster  son  artillerie  à  une 
€  distance  moindre  que  100  pas  (174"")  des  fortifications 
€  extérieures;  la  ville  ne  pourra  être  détruite  par  cette 
€  artillerie  (2)^  et  une  simple  muraille  de  clôture  suffira 
€  alors  pour  arrêter  une  attaque  de  vive  force  {pattaglia 
€  da  mano^  bataille  de  main)  si  les  remparts  venaient 
c  à  être  forcés  sur  un  point  (3).  » 


(1)  Maggi  donne  à  cette  zone  le  nom  de  pomerio.  Chez  les 
Romains,  suivant  Tacite,  on  désirait  sous  le  nom  de  pomerium  la 
portion  de  terrain  où  il  n'était  permis  ni  de  bâtir,  ni  de  laboui*er 
tant  en  dehors  qu'en  dedans  des  murs  (Annales,  tome  III^  pa^e  195). 
C'était  plutôt  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  zone  de  servitude. 

(2)  En  supposant,  comme  nous  l'avons  dit,  la  portée  de  l'artil- 
lene  de  300  pas. 

(3)  La  proposition  de  Tartaglia  ne  diffère  pas  du  système  de 
fortification  que  Vauban  a  préconisé  en  1689  pour  Pans.  Afin  de 
niettre  la  capitale,  «  ce  vrai  cœur  du  royaume,  la  mère  commune 
n  des  Français  et  l'abré^çé  de  la  France,  à  l'abri  des  hombarderies, 
n  des  sièges  réglés  et  des  blocus,  n  Vauban  conseillait  de  restaurer 
les  vieux  murs  d'enceinte  de  la  ville,  tombés  en  partie  en  ruine 
depuis  les  guerres  de  la  Fronde,  et  de  construire  en  outre  une 
nouvelle  enceinte  solidement  constituée  <<  à  la  très- grande  portée 
n  du  canon  de  la  première,  c'est-à-dire  à  1000  ou  1200  toises 
9  (1950  à  2350»)  de  distance.  *  L'analogie  des  propositions  de 
Tartaglia  et  de  Vauban  devient  encore  plus  frappante  si  Ton  i*emar- 
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La  sixième  condition  que  Tartaglia  indique  pour  le 
tracé  des  fortifications,  peut  donc  être  formulée  comme 
suit  : 

Construire  les  remparts  de  la  ville  à  200  pas  en  avant 
da  mur  d'enceinte  entourant  les  habitations  {ancienne 
enceinte  du  moyen  âge). 

Pour  compléter  l'exposition  des  idées  de  notre  auteur, 
il  nous  reste  à  signaler  deux  propositions  qui  ne  man- 
quent pas  d'intérêt  : 

1°  Tartaglia  rapporte,  d'après  l'ingénieur  Cesare 
Zotto  Napolitano,  que  de  son  temps  on  considérait 
comme  impossible  de  construire  un  bastion  sur  un  angle 
aigu(U.  Il  se  livre  à  ce  sujet  à  une  longue  dissertation, 
sous  forme  de  proposition  géométrique,  pour  établir 
qu'un  bastion  dont  l'angle  saillant  est  plus  ouvert  que 
Tangle  droite^)  ne  peut  être  construit  que  sur  un  angle 


que  qae  Vauban,  comme  Tartaglia,  se  préoccupait  de  pourvoir  la 
place  de  vivres  pour  soutenir  un  long  siëge  :  «  Ce  ne  serait  pas 
jf  suffisamment  pourvoir  à  la  sûreté  de  cette  grande  ville  que  d'y 
n  faire  beaucoup  de  fortifications,  sans  la  garnir  en  môme  temps  de 

n  munitions  de  guerre  et  de  bouche  nécessaires pour  une  année,  n 

{Eishire  de  Vauàan,  page  205).  La  proposition  de  Tartaglia  peut 
être  considérée  comme  Torigine  de  nos  camps  retranchée  modernes. 
—  Avant  Vauban  même,  elle  avait  déjà  reçu  un  commencement 
d'exécution.  En  1580,  le  prince  d'Orange,  menacé  par  le  duc  de 
Parme  dans  Anvers,  fit  projeter  par  l'ingénieur  anversols  Abraham 
Andriessens  un  vaste  camp  retranché  dont  le  périmètre  envelop- 
pait la  place  proprement  dite  et  suivait  à  peu  près  le  contour  de 
l'enceinte  actuelle.  Le  dessin  de  ce  camp,  gravé  par  Peter  Verbiest, 
nous  a  été  conservé.  Ce  travail  ne  fut  exécuté  que  partiellement  et 
rendit  de  grands  services  pendant  le  siège  de  1584-^. 

(1)  Tartaglia,  page  162. 

(2)  Rien  n^estdonc  moins  exact  que  la  règle  posée  au XVI I«  siècle 
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de  polygone  obtus.  Son  ai^umentation  se  rëdait  à  ceci  : 
0  =  BAE  (fig.  4)  étant  l'angle  formé  par  la  ligne  de 
défense  avec  la  courtine,  x  =  ABC  Tangle  de  polygone, 
y  =  GEH  l'angle  du  bastion,  on  aura  a?  =  y  -♦-  26.  Si 
l'on  veut  que  y  soit  plus  grand  que  90^,  il  faut  que 
a?soit>90(i). 

2«  Lorsque  les  circonstances  obligent  à  fortifier  un 
angle  aigUy  Tartaglia  conseille  d'établir  une  j»z/zte-/orwa 
au  saillant  même  de  l'angle  (fig.  11)  et  de  la  flanquer 
de  deux  bastions  collatéraux.  Afin  que  la  destruction 
du  coin  [cantone)  ne  fasse  pas  ébouler  la  piatarformay 
il  recommande  de  la  reculer  en  arrière,  de  manière  à 
émousser  la  pointe  (*2).  Il  recommande  d'armer  dans  ce 
cas  les  bastions  collatéraux  de  petits  fauconnaux^  de 
préférence  à  de  plus  grosse  artillerie,  afin  de  multiplier 
les  coups  flanquants.  De  petits  cavaliers  sont  établis 
contre  les  bastions  pour  renforcer  ladéfense  du  saillantP). 

FoBt-faoe. 

On  peut  dire  des  travaux  de  Tartaglia,  ce  que  le 
général  de  Zastrow  a  dit  de  ceux  de  Choumara  :  c  Ce 


pour  capactériser  les  fortiûcation»  italiennes  et  hollandaises.  On 
admettait  que  le  bastion  italien  était  toujours  aigu^  le  bastion  hol- 
landais droit  et  le  bastion  espagnol  obtiu.  (Villbnoisy,  Bs$ai  histo- 
rique sur  la  fortification,  page  95). 

43">76 

(1)  Dans  l'exemple  de  la  (flg.  7),  on  a  tg  0  =  r:r^-n  »    0  =  14»34'. 

loo"** 

n  fout  par  conséquent  que  «  =  y  +  29<»  8'  et  pour  obtenir  y  >  90» 
le  minimum  de  vaJeur  de  x  sera  1  \^  8'. 

(2)  C'est  évidemment  une  première  application  du  tracé  à  part^ 
pets  indépendants  qui  a  été  préconisé  de  nos  jours  par  le  comman- 
dant Choumara. 

(3)  Tartaglia,  page  165. 
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€  fut  une  apparition  brillante  destinée  à  faire  époque 
€  dans  l'histoire  de  l'art.  »  Théoricien  et  dégagé  de 
toute  influence  d'école,  Tartaglia  trouva  l'indépendance 
et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  opposer  le  blâme 
et  la  critique  aux  théories  consacrées.  Comme  tous  les 
novateurs,  il  dut  attendre  du  temps  l'adoption  des 
idées  qu'il  avait  enseignées.  C'est  ce  qui  explique  le 
peu  d'influence  que  ses  écrits  exercèrent  d'abord  sur 
les  travaux  de  ses  contemporains  italiens,  Zanchi, 
Cataneo,  Maggi,  Castriotto,  Lanteri. 

Ce  ne  fut  guère  qu'après  les  guerres  des  Pays-Bas, 
que  le  principe  fécond  de  la  défense  par  la  mousque- 
terie  recommandé  par  Tartaglia  commença  à  prévaloir, 
et  il  fallut  pour  cela  l'opposition  énergique  faite  par 
le  flamand  Peter  Frans  aux  projets  présentés  par 
l'italien  Donato  Buoni  Pellezuoli  à  Charles-Quint  pour 
la  place  d'Anvers.  C'est  encore  à  Anvers  que  nous 
retrouvons  la  première  réalisation  par  le  flamand 
Abraham  Andriessens  des  camps  retranchés^  qui  ne 
devaient  prendre  cependant  place  dans  l'histoire  de 
l'art  que  trois  siècles  après  sa  mort.  Le  type  de  la  via- 
coperta  de  Tartaglia,  qui  répondait  merveilleusement 
aux  besoins  de  la  défensive-ofiensive  énergique  opposée 
par  nos  pères  dans  leurs  luttes  à  outrance  pour  la  con- 
quête de  leurs  libertés,  sous  l'impulsion  puissante  et 
patriotique  des  princes  d'Orange,  donna  peut-être 
naissance  au  chemin  couvert;  mais  nous  croyons  plutôt 
qu'il  fut  la  véritable  origine  de  Id^fausse^braie  des  Hol- 
landais. Celle-ci  nous  paraît  avoir  été  d'abord  une 
simple  masse  couvrante,  sorte  de  défense  improvisée, 
destinée  à  protéger  la  construction  de  la  muraille  en 
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arrière,  et  que  la  rapidité  avec  laquelle  se  succé- 
daient les  événements  dans  les  Pays-Bas  ne  permit 
que  rarement  d'achever.  Les  belles  défenses  glorifiées 
par  l'illustre  La  Noue  ayant  démontré  la  puissance 
des  remparts  en  terre,  on  abandonna  ensuite  la  con- 
struction de  la  muraille,  et  le  type  de  rempart  en  ter- 
rassements couvert  par  une  via  coperûa  (fausse  braie) 
resta  subsister. 

Ces  rapprochements  nous  paraissent  démontrer  que 
les  idées  de  Tartaglia  n'étaient  pas  restées  ignorées 
dans  notre  pays.  Elles  y  furent  peut-être  importées  par 
les  grands  ingénieurs  que  nous  envoya  l'Italie  :  les 
Marchi,  les  Paciotto,  les  Serbeloni,  les  Campi,  les 
Plato,  les  Barocci;  mais  plus  probablement  encore  par 
la  grande  renommée  scientifique  de  leur  auteur,  dont 
les  travaux  ne  purent  rester  ignorés  des  célèbres  écoles 
de  mathématiques  d'Anvers  et  de  Louvain,  où  pendant 
ces  temps  de  terreur  l'activité  intellectuelle  de  nos 
compatriotes  sembla  chercher  un  refuge. 

Quoique  le  type  fondamental  de  la  fortification  de 

Tartaglia  ne  nous  paraisse  qu'une  conception  assez 

médiocre,  il  nous  a  semblé  intéressant  de  rappeler  les 

idées  vraiment  géniales  dont  ce  type  fut  l'application. 

Elles  sont  en  efiet  indispensables  à  connaître  lorsqu'on 

veut  étudier  et  apprécier  les  progrès  accomplis  par  les 

grands  artistes  flamands  et  hollandais  du  XVP  siècle, 

qui,   avec  les   Italiens,    peuvent   réclamer   l'honneur 

d'avoir  fondé  Yarû  moderne.  C'est  à  ce  titre  que  nous 

avons  tenté  de  les  faire  revivre. 

H.  Wauwermans, 

Lieutenant-coionel  du  Oénie, 


LES  EXERCICES  D'EXPLORATION 


DANS  LA. 


CAVALERIE  RUSSE. 


Sous  le  titre  de  <  Les  occupations  de  la  8"^  division  de 
cavalerie,  i  V Invalide  russe  a  publie  récemment  une  série 
de  lettres  écrites  de  Kichinew,  lieu  de  rassemblement  des 
troupes  de  cette  division,  et  qui  nous  ont  paru  dignes  d*étre 
mises  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  à  cause  du  caractère 
éminemment  pratique  des  exercices  dont  elles  donnent  la 
relation  Peut-être  ne  diffèrent-ils  guère  des  exercices  de 
même  nature  exécutés  par  nos  régiments,  et  nos  officiers 
de  cavalerie  n'y  trouveront-ils  que  peu  de  renseignements 
nouveaux  ;  mais  nous  pensons  que  les  officiers  des  autres 
armes  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître  ces  détails» 
extrêmement  intéressants,  sur  cet  important  service 
d'exploration,  tel  qu'il  est  compris  à  l'étranger. 

Cette  notice  se  borne  à  un  simple  travail  de  traduction 
qui  laisse  à  Tarticle  de  Y  Invalide  tout  son  caractère,  et 
au  lecteur  le  soin  de  le  commenter. 
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PREMIERE    LETTRE. 


Depuis  le  commencement  de  la  bonne  saison,  ont  com- 
mencé chez  nous  des  exercices  sar  le  service  en  campagne 
dont  le  but  principal  est  de  perfectionner  la  cavalerie  dans 
le  service  des  reconnaissances.  A  cet  effet,  on  a  procédé  à 
une  série  d*excursions  militaires  dont  l'utilité  se  démontre 
suffisamment  par  l'intérêt  que  portent  à  ce  genre  d'exercices 
les  officiers  et  les  soldats,  malgré  les  fatigues  physiques 
qui  accompagnent  toujours  de  pareils  travaux. 

Première  exonrsion.  Objet  :  1^  Développer  chez  les 
officiers  la  connaissance  de  la  lecture  des  cartes  et  de 
Torientation  sur  le  terrain  d'après  ces  cartes  ;  2**  Habituer 
les  officiers  et  la  troupe  à  bien  observer  la  nature  du  ter- 
rain parcouru  et  à  bien  s'en  graver  dans  la  mémoire,  non- 
seulement  les  traits  principaux,  mais  encore  les  moindres 
détails;  car  ceux-ci  peuvent  avoir  une  importance  de 
premier  ordre  à  la  guerre,  tant  pour  la  reconnaissance  des 
forces  de  l'ennemi  et  de  sa  situation  morale  et  sanitaire, 
que  pour  découvrir  ses  intentions  ;  S"*  Indiquer  aux  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  les  moyens  à  employer  pour  éclairer 
la  marche  de  l'avant-garde  d'un  corps  offensif. 

Pour  la  première  excursion,  on  réunit  tous  les  officiers 
du  8"  régiment  de  dragons  de  Loubno,  ainsi  que  les  sous* 
officiers  et  les  hommes  de  l'école  régimen taire.  Les  officiers 
étaient  tous  munis  de  la  carte  des  environs  de  Kichinew 
et  tous  les  participants,  sans  distinction,  avaient  crayons 
et  papier.  Le  chef  du  détachement  était  accompagné  d'un 
trompette  chargé  de  donner  le  signal  de  l'allure  à  laquelle 
le  mouvement  devait  s  opérer. 

Sorti  de  la  ville  par  la  barrière  nord-ouest,  le  détache- 
ment s'arrêta  sur  une  élévation  d'où  l'on  apercevait  un 
panorama  étendu  des  hauteurs,  ravins,  etc.  qui  entourent 
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la  ville.  Là,  les  officiers  furent  invités  à  déterminer  sur 
la  carte  Tendroit  où  ils  se  trouvaient,  puis  le  commandant, 
après  avoir  marqué  sur  le  terrain  tel  ou  tel  point,  mou- 
lin, mamelon,  verger,  fit  rechercher  ce  point  sur  la  carte 
et  déterminer  à  vue  la  distance  à  laquelle  il  était  situé  ;  en 
recommandant,  afin  d'éviter  les  erreurs,  de  ne  pas  se  bor- 
ner uniquement  à  un  seul  objet  pour  s'orienter,  mais  de 
prendre  Tensemble  des  objets  entourant  le  point  cherché. 
Ainsi,  par  exemple,  en  face  de  nous  se  trouvaient  deux 
tumulus  peu  éloignés  l'un  de  lautre  et  dont  un  seul  était 
indiqué  sur  la  carte.  On  prit  pour  point  d'orientation  un 
ravin,  un  petit  bois  et  une  maison  située  non  loin  d'un 
des  deux  tumulus,  puis  on  remarqua  que  celui-ci  se  trou- 
vait placé  dans  la  direction  d'un  des  monuments  de  la 
ville  indiqués  sur  la  carte. 

Le  commandant  donna  ensuite  l'ordre  d'avancer  et  fit 
répéter  les  mêmes  exercices  sur  différents  points  saillants 
des  localités  parcourues.  Afin  d'apprendre  à  s'orienter,  non- 
seulement  de  pied  ferme  mais  aussi  en  exécutant  une 
marche  rapide  à  travers  champs,  un  des  officiers  fut 
changé  de  conduire  le  détachement  vers  un  point  que  le 
commandant  indiqua  sur  la  carte.  En  dehors  de  la  rapide 
lecture  de  la  carte  (les  mouvements  se  faisaient  générale- 
ment au  trot),  cet  officier  s'attacha  à  conserver  la  direction 
donnée  lorsqu'il  devait  contourner  des  obstacles  quelcon- 
ques ou  même  marcher  dans  un  terrain  couvert. 

Le  détachement  étant  sorti  de  cette  façon  du  périmètre 
de  la  ville  et  de  ses  faubourgs,  on  passa  au  second  objet  de 
l'excursion,  consistant  à  s'exercer  à  reconnaître  et  à  se 
graver  dans  la  mémoire  les  détails  du  terrain  dans  Tordre 
parcouru.  L'attention  fut  principalement  portée  sur  la 
reconnaissance  du  caractère  général  du  terrain,  la  qualité 
des  routes^  la  disposition  des  objets  rencontrés,  les  pas- 
sants, les  animaux  et  méme^  où  cela  pouvait  se  faire,  les 
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traces  des  roaes,  des  pas,  etc.  Toas,  sans  exception,  con- 
signaient sur  le  papier  les  résultats  de  la  reconnaissance. 
La  direction  générale  était  indiquée  par  une  ligne  tracée  au 
milieu  de  la  feuille  et  les  objets  s'inscrivaient  ou  s'indi- 
quaient par  un  signe  placé  à  droite  ou  à  gauche  de  cette 
ligne,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentaient.  Le  chef 
de  l'expédition,  tant  pour  donner  l'exemple  qu'afin  de 
pouvoir  vérifier  les  travaux,  se  livrait  à  la  même  occu- 
pation. 

Le  terrain  parcouru  présente  une  large  vallée  limitée  des 
deux  côtés  par  des  hauteurs.  La  vallée  est  arrosée  dans  sa 
partie  orientale  par  une  petite  rivière  boueuse  au  delà  de 
laquelle  s'aperçoit  le  talus  du  chemin  de  fer  de  Jassj.  Le 
détachement  suivait  une  route  longeant  les  hauteurs  qui 
bornent  la  vallée  au  sud.  A  l'ouest  un  chemin  se  détache 
vers  la  maison  du  garde-barrière,  où  se  trouve  un  pont  jeté 
sur  la  rivière  le  Bjk. 

Le  détachement  ajant  parcouru  environ  1  i/s  kilom.  et  se 
trouvant  au  bout  de  la  vallée,  le  commandant  l'arrêta  pour 
vérifier  le  travail.  Il  fit  sortir  des  rangs  un  soldat  qui  se 
porta  en  avant  et,  sans  se  troubler,  tenant  ses  notes  en 
mains^  s'exprima  de  la  façon  suivante  : 

c  A  l'endroit  où  nous  commençâmes  notre  reconnais- 

a 

sance,  à  droite  de  la  grande  route  que  nous  suivions,  se 
trouve  une  maison,  à  gauche  un  sentier  qui  se  dirige  vers 
un  moulin  situé  sur  la  montagne,  en  avant  la  route  qui 
traverse  la  vallée;  plus  loin,  à  gauche,  des  montagnes  rap- 
prochées, à  droite,  des  prairies  marécageuses,  une  rivière, 
et  au  delà  le  chemin  de  fer.  » 

c  Au  commencement,  nous  rencontrâmes  deux  piétons 
moldaves  ;  l'un  était  vêtu  d'un  gilet,  d'une  courte  souque- 
nille,  de  hautes  bottes  et  d'un  bonnet  en  drap  avec  visière; 
l'autre  portait  des  demi-bottes,  une  longue  souquenille 
grise  et  un  grand  bonnet  rond  en  fourrure.  Plus  loin,  un 
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puits  sur  la  droite  de  la  route  et  à  côté  une  auge  en  pierre  ; 
dans  un  escarpement,  une  carrière  ou  une  forge,  je  n  ai  pu 
le  distinguer;  plus  loin,  une  charrette  suivait  la  route  :  elle 
était  attelée  d'un  petit  cheval  bai,  ferré  ;  dans  la  charrette 
était  assis  un  bohémien  vêtu  d'un  camelot  gris  et  près  de 
lui  se  trouvait  une  roue;  la  charrette  était  peinte,  les 
essieux  étaient  en  bois  et  les  roues  cerclées.  » 

«  A  droite  de  la  route,  dans  la  prairie,  paissaient  quatre 
chevaux,  deux  blancs,  un  bai  et  un  pie,  ainsi  que  deux 
vaches;  sur  la  gauche,  un  pajsan  labourait  avec  quatre 
bœufs.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  un  second  puits,  à  proxi- 
mité duquel  se  trouve  une  croix  multicolore  à  trois  tra- 
verses ;  à  droite  se  détache  vers  le  chemin  de  fer  une  route 
avec  pont  jeté  sur  la  rivière,  etc..  ■ 

Ce  rapport  était  parfait  et  le  commandant  remarqua 
avec  plaisir  que  certains  objets  qu'il  n'avait  pas  aperçus 
lui-même  n'avaient  pas  échappé  à  Tobservation  du  soldat. 
Pendant  que  celui-ci  faisait  son  rapport,  les  autres  sui- 
vaient et  rectifiaient  les  détails  de  leurs  observations;  puis 
les  officiers  furent  chargés  de  vérifier  les  travaux  des 
hommes,  chacun  dans  son  groupe. 

Les  rapports  des  sous-officiers  et  soldats  furent  tous 
trouvés  satisfaisants  ;  c'était  avec  un  visible  plaisir  et  un 
zèle  très-vif  que  les  hommes  s'occupaient  de  ces  travaux. 

Le  succès  de  ce  premier  essai  engagea  le  commandant 
à  continuer  la  reconnaissance  de  la  même  façon,  mais  sans 
consigner  les  opérations  par  écrit. 

Cette  fois,  la  route  suivait  un  défilé  étroit  et  tortueux; 
mais,  malgré  la  nature  complexe  du  terrain,  les  hommes  se 
souvinrent  parfaitement  des  détails  et  firent  preuve  d*un 
esprit  d'observation  remarquable  et  d'une  excellente 
mémoire. 

Les  résultats  des  deux  essais  dépassèrent  toutes  les 
espérances  et  les  hommes  ne  cessèrent  de  prendre  ces 
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exercices  aa  sérieax  et  à*j  prêter  une  attention  soatenae. 
On  expliqua  alors  aax  excursionnistes  qa*à  la  guerre  il  n'j 
aurait  nécessairement  pas  lieu  de  remarquer  tout  ce  qui 
avait  fait  Fobjet  de  leur  attention  ;  mais,  qu'en  revanche, 
d  autres  particularités  ne  devaient  pas  leur  échapper  ;  telles 
sont  :  la  poussière,  les  crottins  des  chevaux,  etc.,  les  gués, 
la  bonne  ou  la  mauvaise  disposition  des  habitants,  la  quan- 
tité et  la  qualité  des  terres  ensemencées,  et,  dans  les 
villages,  les  dépôts  de  blés,  la  force  des  troupeaux,  etc. 

De  pareils  exercices  en  temps  de  paix  sont  indispensa- 
bles, car  ils  préparent  les  avant-gardes  futures,  c'est-à- 
dire  les  yeux  de  Tarmée,  à  leur  importante  mission  ;  ils 
les  exercent  à  porter  leur  attention  non-seulement  sur  les 
côtés  saillants,  mais  encore  sur  les  moindres  détails,  si 
précieux  quelquefois  et  qu'ignorerait  l'armée  dont  les 
hommes  n'auraient  pas  été  exercés  à  observer  au  loin  aussi 
bien  qu'à  leurs  pieds. 

Continuant  sa  marche,  le  détachement  suivit  la  grande 
route  au  N.-O.  de  Eichinew.  On  supposa  qu'il  constituait 
la  reconnaissance  de  l'avant-garde  d'une  armée  marchant 
sur  Kichinew.  Afin  d'expliquer  comment  en  parail  cas  on 
éclaire  une  armée,  il  fut  formé  trois  patrouilles. 

De  ce  côté,  trois  routes  se  dirigent  vers  la  ville  et  con- 
vergent vers  les  faubourgs  ;   le  terrain  qui  les  sépare  est 
montueux  et  coupé.  Les  patrouilles  avaient  pour  mission 
d'éclairer  la  marche  sur  un  front  de  quatre  verstes  (envi- 
ron 4  i/i  kîl.).  Leurs  commandants  furent  invités  à  s'occu- 
per   spécialement  de  maintenir  la  liaison  sur  toute   la 
ligne,  en  se  tenant  à  même  hauteur  autant  que  possible. 
Pour  atteindre  ce  but,  ils  devaient  envoyer  de  nouveaux 
groupes  chaque  fois  que,  par  suite  du  changement  de  direc- 
tion des  grandes  routes,  les  patrouilles  s'éloignaient  Tune 
de  l'autre  ;  ou^  lorsque  des  obstacles  locaux,  tels  que  hau- 
teurs, ravins,  jardins,   etc.,  séparaient  les  groupes   et 
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exigeant  en  même  temps  du  renfort  pour  mieux  reconnaître 
ces  obstacles. 

Lorsque  les  trois  patrouilles  eurent  pris  possession  delà 
ligne,  la  distance  entre  les  groupes  extrêmes  se  trouva  de 
S  iji  verstes. 

Placés  sur  la  grand'route,  nous  pûmes  à  notre  aise  exa- 
miner le  curieux  spectacle  des  patrouilles  qui,  ayant  occupé 
le  terrain,  lançaient  des  éclaireurs  de  tous  côtés,  isolés  ou 
par  groupes  de  deux,  trois  ou  quatre  hommes,  et  de  cette 
façon  marchaient  sur  Kichinew.  Les  patrouilles  principales 
détachaient  aussi  à  tout  moment  de  petits  partis  de  cava- 
liers qui,  se  dirigeant  par  les  sentiers  et  les  chemins 
latéraux^  fouillaient  les  ravins,  les  jardins,  les  villages  et 
rétablissaient  la  liaison  entre  les  groupes  de  la  chaîne  quand 
l'exigeait  la  nature  du  terrain.  Ceux  de  ces  partis  qui 
avaient  accompli  leur  mission,  rejoignaient  alors  les 
patrouilles  principales.  De  cette  façon,  le  terrain  fut 
examiné  et  étudié  'dans  tous  ses  détails,  et  la  liaison  entre 
les  groupes  ne  fut  interrompue  qu'une  seule  fois,  pendant 
quelques  minutes. 

Les  patrouilles  étant  parties,  le  commandant  invita  les 
officiers  restés  avec  lui  à  déterminer  sur  la  carte  le  point 
qu'ils  occupaient,  puis  il  posa  la  question  suivante  :  En 
combien  de  temps  pourrons-nous  arriver  à  tel  endroit  de  la 
ville  en  marchant  à  Tallure  ordinaire  du  cheval  au  pas  ? 

Une  vive  discussion  s'éleva  aussitôt,  les  uns  pariaient 
pour  trois  quarts  d'heure,  d'autres  pour  une  heure,  etc., 
puis  tous  se  mirent  gaiement  en  marche. 

Arrivés  au  point  de  rassemblement,  tous  les  excursion- 
nistes eurent  à  rendre  compte  verbalement  de  la  nature 
du  terrain  parcouru,  de  la  qualité  des  routes,  de  la  solidité 
des  ponts,  de  l'escarpement  des  hauteurs  et  enfin  de  tous 
les  autres  détails  observés.  Ici  encore,  noua  eûmes  l'oc* 
casion  de  remarquer  les  qualités  sérieuses  de  nos  soldats, 
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qui,  de  suite,  ayant  compris  ce  qu*on  leur  demandait,   se 
rendaient  compte  de  Tutilîte  du  but  poursuivi. 

Il  faut  ajouter  qu'au  préalable  le  commandant  avait  cru 
indispensable,  dans  Tinteret  de  rinstruction,  d*e:(pliquer 
avec  de  grands  détails  à  tous  les  officiers,  sous-5fficiers  et 
soldats  ce  qu'on  se  proposait  de  faire,  et  que  pour  mieux 
y  réussir  on  ne  fit  participer  à  l'excursion  que  les  officiers 
et  les  hommes  de  troupe  les  plus  intelligents.  On  peut  être 
certain  que  ceux-ci  ont  si  bien  compris  les  principes  du 
service  des  reconnaissances,  qu'ils  pourront  sans  difficulté 
les  transmettre  aux  autres  hommes  du  régiment. 

DEUXIÈME  LETTRE. 

Deuxième  ezoursdon.  Objet,  1)  Exercer  les  patrouilles 
aux  mouvements  sur  un  large  front  avec  reconnaissance  dé- 
taillée du  terrain  et  sans  rompre  la  liaison  entre  les  groupes 
qui  forment  la  première  ligne;  2)  Rédiger  des  rapports  et 
les  transmettre  au  détachement  principal  ou  à  l'avant- 
garde  ;  3)  Exercer  les  patrouilles  aux  changements  de 
direction. 

Tous  les  officiers  supérieurs  et  subalternes  du  8*  régi- 
ment de  hussards  de  Loubnoet  un  escadron  mixte,  composé 
des  hommes  de  Técole  régimentaire  et  des  meilleurs  soldats 
de  chaque  escadron,  prirent  part  aux  opérations.  lies 
sous-officiers  furent  en  partie  répartis  dans  les  rangs, 
les  autres  restèrent  près  du  commandant. 

La  réunion  eut  lieu  sur  la  limite  septentrionale  de 
Kichinew.  Le  problème  à  résoudre  consistait  en  ceci  : 

L'ennemi  venant  du  Nord  se  dirige  vers  Kichinew.  Le 
détachement  représente  une  reconnaissance  de  l'avant-garde 
d'un  corps  établi  au  sud  de  la  ville  et  a  pour  but  de  découvrir 
l'ennemi.  Au  nord  de  Kichinew,  trois  routes  vont  en 
divei^ant  et  passent  toutes  trois  par  le  pont  de  la  rivière 
le  Byk  qui,  dans  ce  cas-ci,  est  supposée  non  guéable. 
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Cette  rivière  possède  un  aatre  pont  à  quatre  verstes  de 
Kichinew,  près  du  village  de  Petrikany. 

Le  détachement  fournit  trois  patrouilles  et  une  réserve, 
chacune  sous  le  commandement  d'un  officier. 

Aân  de  Se  rapprocher  le  plus  possihle  des  conditions  de 
la  guerre  réelle,  les  patrouilles  devaient  apercevoir  Tennemi 
inopinément  et  reconnaître  ses  mouvements.  Comme  l'en- 
nemi n'existait  pas,  on  y  suppléa  au  moyen  de  communica- 
tions contenues  dans  des  enveloppes  fermées,  et  qui  furent 
remises  à  trois  officiers  supérieurs  désignés  pour  suivre 
les  patrouilles.  Sur  chaque  enveloppe  était  mentionnée 
Theure  à  laquelle  elle  devait  être  remise  au  commandant 
de  la  patrouille.  Avant  de  commencer  l'opération,  on  régla 
les  montres.  Pour  l'envoi  des  rapports,  les  commandants 
des  patrouilles  étaient  munis  d'enveloppes  portant  les  men- 
tions suivantes  : 


1 


Adresse  : 

Allure  : 

Reçu  ....  jour  ....  mois  ....  heures  ....  minutes 

Où: 

La  présente  enveloppe  est  renvoyée  à  l'expéditeur. 


Le  destinataire  devait  remplir  les  blancs,  remettre  l'en- 
veloppe  au  porteur  et  renvoyer  ce  dernier  à  sa  patrouille. 
Les  commandants  des  patrouilles  mentionnaient  exacte- 
ment dans  leurs  rapports  le  lieu  et  l'heure  de  l'envoi. 

Après  l'ouverture  de  chacune  des  enveloppes  confiées  à 
TofEloier  supérieur  qui  accompagne  la  patrouille,  le  oom- 
xnandant  de  celle-ci  prend  immédiatement  une  décision 
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selon  les  circonstances  créées  par  la  communication  qui  j 
est  contenue,  et  fait  aussitôt  rapport  des  dispositions  prises. 
Il  doit  en  outre,  dans  un  but  d'instruction,  communiquer  à 
toute  sa  troupe  les  nouvelles  contenues  dans  Tenveloppe  et 
questionner  chacun  sur  les  mesures  à  prendre;  Les  sous- 
officiers  et  soldats  devaient  aussi,  comme  lors  de  la  pre- 
mière excursion,  reconnaître  les  détails  du  terrain;  un 
officier  était  spécialement  attaché  à  chacune  des  patrouilles 
pour  vérifier  les  observations  de  ces  hommes. 

Avant  le  commencement  du  mouvement,  le  commandant 
en  avait  réuni  tous  les  participants  et  leur  avait  indiqué 
quelques  règles  qu'il  est  utile  d  observer  pendant  la  marche 
des  patrouilles  : 

La  principale  mission  d'une  patrouille  est  de  recueillir 
les  données  les  plus  exactes  sur  l'ennemi  et  sur  la  localité. 
On  ne  peut  remplir  cette  mission  que  lorsqu'on  a  la  ferme 
volonté  de  se  sacrifier  en  cas  de  besoin;  les  meilleurs 
moyens  pour  assurer  le  succès  sont  :  la  rapidité  d'exécu- 
tion et  l'audace  sans  témérité. 

Lors  d'une  rencontre  avec  de  petits  détachements  enne- 
mis ou  avec  ses  premières  lignes  de  tirailleurs,  la  patrouille 
doit  le  plus  souvent  attaquer  résolument  afin  de  se  rappro- 
cher des  principales  forces  ennemies  et  les  reconnaître  ; 
mais,  cela  fait,  elle  se  retire,  même  à  la  débandade,  le  bat 
principal  étant  de  rapporter  à  son  détachement  des  données 
sur  l'ennemi. 

Si  Tennemi  marche  en  avant,  la  patrouille  doit  s'efforcer 
de  ne  pas  le  perdre  de  vue.  Pour  faciliter  la  retraite  des 
patrouilles,  il  est  bon  de  laisser  en  arrière  dans  un  défilé 
ou,  comme  dans  ce  càs-ci,au  pont  du  Bjk,  un  petit  piquet 
qui,  lorsque  l'ennemi  apparaît  sur  les  derrières  ou  parvient 
à  s'emparer  du  défilé,  en  donne  immédiatement  connais* 
sance  aux  patrouilles  afin  qu'elles  puissent  se  retirer  en 
cas  de  besoin  par  un  autre  chemin. 
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Afin  de  reconnaître  le  terrain  sur  une  plus  grande  éten- 
due, chaque  patrouille  doit  tâcher  de  se  retirer  par  une 
route  autre  que  celle  par  laquelle  elle  s'est  avancée; 
de  cette  façon  elle  obtient  encore  Tavantage  de  tromper 
Tennemi  qui  la  poursuit  sur  la  direction  réelle  prise  par 
les  forces  principales. 

Si  l'on  envoie  plusieurs  patrouilles,  il  est  très-utile  de  les 
diriger  de  façon  que  quelques-unes  d'entre  elles  puissent  se 
rencontrer  en  chemin.  Si  une  patrouille  qui  opère  dans  un 
terrain  couvert  doit  changer  de  direction,  il  est  bon  de 
laisser  les  premiers  groupes  (éclaireurs)  sur  place  et 
d'envojer  d'autres  groupes  dans  la  nouvelle  direction,  puis 
de  ramener  successivement  les  hommes  de  l'ancienne  ligne. 
Cela  est  particulièrement  utile  lorsque  le  mouvement 
s'exécute  le  long  de  la  ligne  occupée  par  l'ennemi  ;  dans  ce 
cas,  il  convient  d'envojer,  au  fur  et  à  mesure  de  la  marche, 
des  hommes  dans  la  direction  de  l'ennemi,  en  leur  recom- 
mandant de  ne  dépasser  ni  un  sentier,  ni  un  chemin,  ni 
aucun  abri  sans  l'inspecter  en  détail. 

Les  rapports  doivent  être  brefs  et  ne  mentionner  que  les 
choses  importantes,  comme  par  exemple  :  les  forces  de 
Tennemi,  sa  disposition  ou  la  direction  de  son  mouvement, 
les  traits  saillants  de  la  topographie  du  pays,  etc.;  ils  doi- 
vent aussi  porter  exactement  l'heure  et  le  lieu  d'expédition 
ainsi  que  le  numéro  de  la  patrouille  qui  l'expédie  ;  autre- 
ment on  ne  saurait  éviter  la  confusion.  Le  porteur  du  rap- 
port doit  être  envoyé  par  le  chemin  le  plus  court;  mais 
ceci  ne  doit  pas  être  compris  dans  le  sens  géométrique  :  on 
doit  simplement  considérer  comme  chemin  le  plus  court, 
celui  par  lequel  l'homme  pourra  arriver  dans  le  moins  de 
temps  à  destination. 

En  envoyant  un  rapport,  il  faut  d'abord  se  figurer  à  quel 
endroit  peut  se  trouver  le  détachement  au  chef  duquel  il  doit 
être  remis.  Si  le  rapport  est  important  et  l'ennemi  proche 
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et  entreprenant,  il  est  nécessaire,  après  avoir  envoyé  un 
premier  homme  par  le  chemin  le  plus  court,  d'en  envoyer 
un  second  et  même  un  troisième  avec  des  duplicata  du  rap- 
port par  des  chemins  plus  surs  quoique  plus  longs.  Il  est 
indispensable  d'inscrire  en  tête  de  ces  rapports  le  mot 
duplicata,  afin  d'éviter  la  confusion. 

Quelquefois  le  commandant  d'une  patrouille  doit  mar- 
cher, non  par  la  route  principale  que  suit  la  patrouilla,  mais 

« 

avec  un  des  groupes  de  la  première  ligne  de  sûreté.  L'en- 
nemi attaquant  la  patrouille  peut  ne  pas  remarquer  un 
groupe  peu  nombreux  qui,  dans  ce  cas,  atteindrait  heureu- 
sement son  but,  c'est-à-dire  reconnaîtrait  lennemi. 

Mais  revenons  à  notre  description. 

La  marche  devait  se  faire  aux  diverses  allures.  Toutes 
les  patrouilles  se  mirent  en  marche  simultanément  au  trot, 
après  avoir  envoyé  en  avant  les  groupes  formant  la  ligne 
de  sûreté  et  disparurent  bientôt  derrière  les  ondulations 
du  terrain.  La  réserve  suivait  la  route  principale;  le  com- 
mandant se  trouvait  avec  ce  détachement. 

Les  patrouilles  étaient  désignées,  en  partant  de  l'aile 
droite,  par  les  numéros  1,  2,  3.  La  patrouille  n"  1  devait 
recevoir,  à  quatre  heures  précises,  la  première  enveloppe 
qui  contenait  la  communication  suivante  : 

€  A  une  verste  en  avant  de  vous  se  montre  une  liÇM 
ff  avant-postes  ennemis.^  A  cette  communication,  comme  a 
toutes  les  autres,  étaient  ajoutés  ces  mots  :  Quelles  disp(^ 
sUions?\Jn  quart  d'heure  après,  la  même  patrouille  rece- 
vait une  nouvelle  communication  lui  annonçant  quuû 
escadron  ennemi  paraissait  en  avant  de  son  front;  puis. 
à  4  h.  45  m.,  une  troisième  enveloppe  contenant  ces 
mots  :  Vous  êtes  battu,  Vennemi  vous  pousse  vivemefd  vers 
le  pont;  on  aperçoit  derrière  Fescadron  un  grand  nuage  de 
poussière. 

Les  patrouilles  n'  2  et  n*  3  reçurent  aussi  à  4  h.  15  in. 
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une  communication  ainsi  conçue  :  En  avant  de  vous  il  y  a 
nne  faible  ligne  â^ avant-postes.  » 

La  distance  entre  les  principales  lignes  de  direction  de 
«haque  patrouille  augmentait  assez  rapidement,  ce  qui  força 
bientôt  les  patrouilles  de  droite  et  du  centre  à  renforcer 
la  ligne  avancée  par  de  nouveaux  groupes.  A  4  h.,  la  ligne 
avait  pris  une  étendue  de  10  1/2  verstes  (environ  11  kil.). 

A  4  h,  25  m.,  arrive  le  premier  rapport  de  la  patrouille 
n°  2  ;  ce  rapport  répétait  le  contenu  de  la  communication 
faite  et  annonçait  que  la  patrouille  allait  attaquer  la  ligne 
ennemie.  Aussitôt  parvint  un  rapport  semblable  de  la 
patrouille  n°  3,  puis  à  4  h.  40  m.  arriva  le  premier  cour- 
rier de  la  patrouille  n"  1.  Une  demi-heure  après,  on  reçut 
le  second  rapport  de  cette  patrouille.  Ce  rapport,  mention- 
nant lapparition  de  lescadron  ennemi,  annonçait  que  la 
patrouille  n°  1  s*était  mise  en  retraite  vers  la  ville  par  le 
pont  du  Byk.  Le  cavalier  porteur  de  ce  rapport,  s'étant 
trompé  de  chemin,  arrivait  en  retard.  Le  commandant 
supposa  alors  que  Fennemi  aurait  le  temps  de  devancer  la 
patrouille  au  pont  de  Kichinew  et  résolut  de  changer  la 
direction  de  la  retraite;  il  envoya  aussitôt  à  la  patrouille 
n**  3  Tordre  de  marcher  vers  le  pont  du  Byk,  près  de  Petri- 
kanj,et  de  surveiller  les  deux  rives  en  amont  de  la  rivière. 

La  patrouille  n""  2  resta  sur  place  en  attendant  un  rapport 
plus  précis  de  la  patrouille  n""  1  ;  mais  ce  rapport  n*arriva 
qu*à  la  fin  de  la  manœuvre.  (Le  cavalier  qui  le  portait 
avait  été  envoyé  avec  un  rapport  verbal  ;  arrivé  près  d'un 
groupe  de  la  patrouille  n""  2,  il  le  transmit  d*une  façon 
inexacte  à  un  autre  cavalier,  en  lui  indiquant  mal  Tendroit 
où  il  devait  se  rendre  ;  il  en  résulta  que  ce  dernier  se 
trompa  de  chemin  et  en  atteignant  enfin  la  réserve  fit  un 
rapport  confus  et  inexact). 

Ne  voyant  pas  arriver  de  troisième  rapport,  le  comman- 
dant supposa  que  la  patrouille  n^  1  était  battue  et  se  décida 


—  56  — 

à  remonter  yers  le  pont  de  Petrikany.  Un  ordre  dans  ce 
sens  fat  de  suite  expédié  à  la  patrouille  n"»  1.  Cette  patrouille 
eut  alors  à  exécuter  une  marche  de  flanc,  ayant  la  ligne 
ennemie  à  sa  droite.  Grâce  à  un  terrain  découvert,  ce 
mouvement  ne  présenta  pas  de  difficulté.  Lorsque  la 
réserve  arriva  au  pont,  celui-ci  était  gardé  par  la  patrouille 
n*^  3  qui  avait  placé  ses  avant-postes  au  loin  dans  la  direction 
de  Tennemi. 

Ici  se  termina  la  manœuvre  et  le  commandant,  ayant 
rassemblé  les  officiers  et  soldats,  posa  quelques  questions 
dans  le  genre  de  celles-ci  :  c  Quelle  est  la  forme  du  village 
de  Nawaïa  Qoulboka  ?  Comment  ce  village  est-il  situé  rela- 
tivement à  la  route  de  Guideguiche  ?  Combien  y  a-t»il  de 
maisons,  approximativement  ?  Y  avait-il  un  troupeau  prè» 
de  ce  village,  et  combien  pouvait-il  compter  de  têtes  de 
bétail  ?  Y  avait- il  des  dépôts  de  blés,  de  foin  ou  de  bois  dans 
les  cours  des  maisons  ?  La  rivière  a-t-elle  beaucoup  d'eau 
près  du  village?  Cette  rivière  est-elle  guéable?  Comment 
sont  les  pentes  des  rives  près  du  gué?  Les  habitan's 
étaient-ils  dans  le  village  ou  aux  champs?  La  route  de 
Kichinew  et  celle  de  Nowaïa-Goulboka  sont-elles  bon- 
nes? etc...,  9  Les  réponses  faites  à  toutes  ces  questions 
furent  fort  satisfaisantes. 

TROISIÈME  LETTRE. 

Troisième  excursion.  Objet.  Développer  l'habitude 
d'étudier  en  détail  un  terrain  coupé  sur  une  grande  étendue 
en  maintenant  la  liaison  entre  les  patrouilles  :  a)  dans  la 
marche  en  avant;  b)  en  suivant  le  front  de  la  ligne 
ennemie  ;  c)  dans  la  retraite. 

Voici  quelle  était  Thypothèse  :  L'ennemi  approche  de 
Kichinew  par  le  sud,  ses  avant-postes  occupent  la  rive 
droite  (sud)  de  la  petite  rivière  Ischnowiéts  qui  coule  au 
fond  d'un  grand  ravin  à  une  douzaine  de  verstes  de  Kichi- 
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exigeant  en  même  temps  du  renfort  pour  mieux  reconnaître 
ces  obstacles. 

Lorsque  les  trois  patrouilles  eurent  pris  possession  de  la 
ligne,  la  distance  entre  les  groupes  extrêmes  se  trouva  de 
3  iji  verstes. 

Placés  sur  la  grand'route,  nous  pûmes  à  notre  aise  exa- 
miner le  curieux  spectacle  des  patrouilles  qui,  ajant  occupé 
le  terrain,  lançaient  des  éclaireurs  de  tous  côtés,  isolés  ou 
par  groupes  de  deux,  trois  ou  quatre  hommes,  et  de  cette 
façon  marchaient  sur  Kichinew.  Les  patrouilles  principales 
détachaient  aussi  à  tout  moment  de  petits  partis  de  cava- 
liers qui,  se  dirigeant  par  les  sentiers  et  les  chemins 
latéraux^  fouillaient  les  ravins,  les  jardins,  les  villages  et 
rétablissaient  la  liaison  entre  les  groupes  de  la  chaîne  quand 
l'exigeait  la  nature  du  terrain.  Ceux  de  ces  partis  qui 
avaient  accompli  leur  mission,  rejoignaient  alors  les 
patrouilles  principales.  De  cette  façon,  le  terrain  fut 
examiné  et  étudié 'dans  tous  ses  détails,  et  la  liaison  entre 
les  groupes  ne  fut  interrompue  qu'une  seule  fois,  pendant 
quelques  minutes. 

Les  patrouilles  étant  parties,  le  commandant  invita  les 
officiers  restés  avec  lui  à  déterminer  sur  la  carte  le  point 
qu'ils  occupaient,  puis  il  posa  la  question  suivante  :  En 
combien  de  temps  pourrons-nous  arriver  à  tel  endroit  de  la 
ville  en  marchant  à  Tallure  ordinaire  du  cheval  au  pas  ? 

Une  vive  discussion  s  éleva  aussitôt,  les  uns  pariaient 
pour  trois  quarts  d'heure,  d'autres  pour  une  heure,  etc., 
puis  tous  se  mirent  gaiement  en  marche. 

Arrivés  au  point  de  rassemblement,  tous  les  excursion- 
nistes eurent  à  rendre  compte  verbalement  de  la  nature 
du  terrain  parcouru,  de  la  qualité  des  routes,  de  la  solidité 
des  ponts,  de  Tescarpement  des  hauteurs  et  enfin  de  tous 
les  autres  détails  observés.  Ici  encore,  nous  eûmes  Toc- 
casion  de  remarquer  les  qualités  sérieuses  de  nos  soldats» 

4 
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A  7  heures  précises  du  matin,  les  patrouilles  se  mirent 
en  marche  en  partant  du  point  de  réunion  et,  comme  il  fal- 
lait traverser  toute  la  ville,  on  commença  par  envoyer  des 
éclaireurs  pour  visiter  les  rues. 

La  tache  devint  plus  difficile  dès  que,  sorties  de  la  ville, 
les  patrouilles  arrivèrent  sur  le  terrain  coupé  décrit  ci- 
dessus  ;  il  était  surtout  difficile  de  maintenir  la  liaison  de 
la  ligne,  celle-ci  s'étendant  rapidement  de  façon  que  la 
distance  entre  les  groupes  extrêmes  atteignit  bientôt  11  à 
12  kilom.  Avant  d'arriver  dans  le  terrain  coupé,  les  chefs 
de  patrouilles  choisirent  sur  la  carte  quelques  chemins 
parallèles  à  là  route  principale  que  chacun  d'eux  devait 
suivre  ;  puis,  profitant  de  ce  que  tous  les  officiers  du 
régiment  étaient  répartis  dans  les  patrouilles,  on  envoya 
des  groupes  commandés  par  des  officiers  par  chacan 
de  ces  chemins  ;  enfin  on  recommanda  une  dernière  fois 
aux  groupes  de  ne  pas  perdre  la  liaison  entre  eux  et  aux 
groupes  extrêmes  de  chaque  patrouille  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  correspondre  avec  la  patrouille 
voisine. 

La  marche  en  avant  et  la  reconnaissance  du  terrain  de 
rischnowiéts  devaient  se  faire  au  pas,  et  la  retraite  vers 
Bottïoukany  à  différentes  allures. 

Chaque  patrouille  se  composait  d'un  peloton,  le  quatrième 
peloton  formant  la  réserve. 

Dès  le  commencement  du  mouvement,  on  reconnut 
indispensable  de  détacher  continuellement  des  patrouilles 
des  hommes  isolés  ou  réunis  par  groupes  de  deux  et  plus, 
et  même,  dans  certains  cas,  des  groupes  commandés  par 
des  officiers,  pour  reconnaître  les  ravins,  les  jardins  touffus, 
les  villages,  les  moulins,  les  maisons  de  campagne,  etc. 
En  outre,  on  envoya  des  officiers  par  les  chemins 
de  traverse  pour  se  mettre  en  communioMion  avec  les 
patrouilles  voisines.  Chaque  groupe  détaché  de  la  sorte  de 
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sa  patrouille   devait  la    rejoindre    aussitôt    sa    mission 
accomplie. 

Ceci  démontre  clairememi  toute  Timportance  qu'il  y  a 
pour  le  chef  d'une  patrouille  à  bien  déterminer  la  mission 
d'un  groupe  détaché  et  à  bien  lui  expliquer  son  but,  ainsi 
que  la  nécessité  absolue  pour  les  hommes  de  bien  savoir 
s'orienter.  Quand  ces  conditions  ne  furent  pas  observées,  les 
hommes  détachés  ne  s'occupèrent  pas  toujours  des  objets 
qu'ils  devaient  particulièrement  reconnaître  et,  par  suite 
du  manque  d'habitude  de  s'orienter,  ils  ne  revinrent 
pas  directement  à  la  patrouille  et  ne  parvinrent  à  la 
rejoindre  que  lorsqu'elle  était  sortie  du  terrain  couvert. 
Il  arriva  aussi  que  les  patrouilles  des  ailes  perdirent  leur 
direction,  mais  elles  s'en  aperçurent  de  suite  et  se  remi- 
rent dans  la  bonne  route. 

La  liaison  entre  les  groupes  de  la  ligne  fut-elle  toujours 
conservée  pendant  la  marche  en  terrain  couvert?  —  Nous 
n'osons  l'affirmer  ;  toutefois,  on  est  en  droit  de  supposer  que 
ai,  par  moment,  elle  fut  rompue,  elle  ne  tarda  jamais  à  se 
renouer,  car  toutes  les  patrouilles  arrivèrent  à  peu  près  en 
même  temps  au  ravin  de  la  rivière  et  tous  les  officiers  qui 
s'étaient  cachés  furent  retrouvés  par  les  hussards  pendant 
la  marche  en  avant. 

En  approchant  du  ravin,  les  chefs  de  patrouilles  envoyè- 
rent quelques  hommes  au  trot  pour  en  examiner  la  partie 
située  en  avant  d'eux,  puis  se  mirent  en  marche  le  long  du 
ravin  dans  une  direction  indiquée;  tous  leurs  mouvements 
étaient  soigneusement  étudiés. 

Après  quoi  ils  se  retirèrent  par  les  routes  indiquées,  vers 
le  point  de  réunion  au  village  de  Bouïoukanj.  La  retraite 
se  fit  de  la  même  façon  que  la  marche  en  avant,  avec  cette 
seule  différence  que  la  ligne  des  groupes  protégeant  la 
retraite  était  renforcée.  Les  chefs  de  patrouilles  choisirent 
de  nouveau  des  routes  latérales  pour  couvrir  leurs  flancs 
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et  j  envoyèrent  des  groupes  comme  il  a  été  dît  ci-dessas  ; 
on  envoja  aussi  quelques  nouveaux  groupes  en  avant  pour 
éclairer  la  marche,  mais  en  nombre  bien  moins  considérable 
que  lors  de  la  marche  en  avant. 

La  retraite  se  fit  à  différentes  allures.  Tant  que  les 
patrouilles  se  retirèrent  par  un  terrain  découvert,  la  marche 
des  divers  groupes  s*ex.écuta  dans  Tordre  le  plus  parfait  et 
la  liaison  de  la  ligne  fut  toujours  conservée;  mais  dès  que 
les  patrouilles  arrivèrent  dans  la  zone  des  jardins,  cette 
liaison  fut  quelquefois  rompue,  ce  à  quoi  contribuait  surtout 
la  rapidité  de  Tallure.  En  général,  on  remarqua  que  la 
retraite  est  plus  difficile  que  Tattaque  ;  néanmoins  le  ter- 
rain fut  parfaitement  reconnu,  ce  qu  on  put  constater  en 
voyant  les  groupes  descendre,  sans  suivre  aucune  route, 
vers  le  point  de  rassemblement  qui  était,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  le  village  de  Bou'ibukany  situé  au  fond 
d'un  ravin  considérable. 

Le  détachement  réuni,  on  se  mit  en  marche  vers 
Kichinew,  un  chœur  de  chanteurs  en  tête. 

Ce  jour-là  les  hussards  avaient  parcouru  au  moins 
35  verstes  et  les  groupes  isolés  plus  de  40  verstes  à  cheval. 

QUATRIÈME    LETTRE. 

Quatrième  ezoorsion.  Objet.  Application  des  opéra- 
tions précédentes  sur  une  plus  grande  échelle  et  sous  la 
forme  d'une  manœuvre  à  double  action. 

Le  régiment  des  hussards  de  Loubno  y  assistait  au 
complet. 

Voici  en  quoi  la  manœuvre  consistait  :  Un  corps  sud 
marchant  sur  Kichinew  a  réparti  ses  avant-postes  dans 
le  ravin  de  llschnowièts.  Un  corps  nord  marche  vers 
Kichinew  et  la  ligne  de  ses  avant-postes  s'est  étendue  le 
long  de  la  rivière  le  Byck  ;  la  réserve  des  avant-postes  de 
ce  corps^  composée  de  deux  escadrons  de  cavalerie,  se  trouve 
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près  de  Klchine  w.  Le  terrain  entre  les  lignes  d'avant-postes 
opposées  a  une  largeur  de  9  à  10  verstes  et  présente  une 
riche  contrée  dans  laquelle  les  deux  adversaires  peuvent 
vouloir  fourrager,  afin  dempêcher  le  parti  opposé  d'en 
accaparer  les  produits,  et  en  même  temps  afin  de  ne  pas 
devoir  employer  les  moyens  d'alimentation  qu'offre  le  pays 
sur  les  derrières  de  l'armée. 

Le  corps  nord  apprend  à  l'improviste  qu'à  Taile  gauche 
des  avant-postes  ennemis  un  détachement  s'est  dirigé,  pour 
y  fourrager,  sur  le  village  de  Troucheny  situé  dans 
l'espace  compris  entre  les  deux  lignes  d'avant-postes.  11  est 
immédiatement  décidé  d'envoyer  de  Kichinew  deux  esca- 
drons chargés  de  s'opposer  à  la  récolte  du  fourrage  par 
Tennemi  ou  de  lui  enlever  le  fourrage  récolté. 

La  distance  de  Kichinew  à  Troucheny  par  le  chemin  le 
plus  court  est  de  13  verstes.  Le  détachement  désigné  pour 
fourrager  quitta  la  caserne  à  7  heures  du  matin,  suivi  de 
trois  voitures  simulant  le  convoi.  L'assaillant  ne  devait 
quitter  la  caserne  qu'à  9  heures.  De  son  côté,  le  convoi  ne 
devait  pas  quitter  Troucheny  pour  se  rendre  à  la  ligne  de 
ses  avant-postes  (le  point  le  plus  rapproché  de  cette  ligne 
se  trouvait  à  une  distance  de  7  verstes)  avant  11  heures^ 
et  comme  les  voitures  devaient  être  supposées  lourdement 
chargées,  le  mouvement  ne  pouvait  se  faire  qu'au  pas. 

Le  premier  détachement  partit  à  l'heure  fixée.  Aussitôt 
arrivé  à  Troucheny,  le  commandant  du  détachement  prit 
les  dispositions  suivantes  :  le  village  fut  entouré  d'un  cor- 
don de  piquets  de  cavalerie  auxquels  il  fut  expliqué  qu'en 
temps  de  guerre  ils  auraient  pour  consigne  de  ne  laisser 
sortir  du  village  aucun  hahitant.  On  choisit  à  l'intérieur 
du  village  une  place  sur  laquelle  tous  les  produits  recueillis 
devaient  être  rassemblés,  on  y  installa  le  convoi  avec  une 
garde.  Ensuite,  on  expliqua  que  s'il  fallait  réellement  four- 
rager il  faudrait,  après  avoir  entouré  le  village,  faire  com- 
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paraître  les  autorités,  leur  déclarer  quelles  provisions 
étaient  nécessaires  à  Tarmée  et  les  inviter  à  les  faire 
réunir  à  lendroit  indiqué.  Dans  le  cas  de  refus  seulement, 
on  procède  soi-même  à  la  réunion  des  vivres.  Si  les 
habitants  ont  quitté  le  village,  on  commande  de  petits 
détachements  de  travailleurs  qui  se  dispersent  dans  les 
maisons,  recherchent  les  provisions  et  les  transportent  au 
point  de  réunion.  Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  faire 
parcourir  le  village  par  des  patrouilles,  afin  de  s'opposer  à 
la  dissipation  des  vivres  et  d  empêcher  toute  espèce  de 
violence  et  des  désordres  toujours  à  craindre.  Lorsque  Ton 
n*a  que  peu  de  temps  à  soi  et  que  le  village  est  étendu,  on 
le  fractionne  par  quartiers  et  Ton  choisit  plusieurs  points 
de  dépôt. 

Dès  que  le  détachement  fut  arrivé  à  Trouchenj,  on 
envoya  en  reconnaissance  des  officiers  munis  de  cartes  et 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  établir  des  rapports. 
On  leur  prescrivit  de  se  diriger  rapidement  dans  la  direction 
de  Tennemi  afin  de  le  rencontrer,  le  cas  échéant,  le  plus 
loin  possible  du  village,  puis  de  ne  paa  le  perdre  de  vue 
en  se  retirant. 

L'apparition  de  Tennemi,  un  changement  dans  la  direc* 
tion  qu'il  suit,  le  nombre  d*hommes  ou  de  pelotons  qui  se 
dirigent  par  telle  ou  telle  route,  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, etc.,  doivent  être  rapportés  avec  soin,  brièvement 
mais  clairement,  en  précisant  le  lieu  et  l'heure  de  l'envoi 
du  rapport.  Avant  d'expédier  ces  reconnaissances,  on  s'en- 
quiert  auprès  des  habitants  de  la  qualité  des  routes  et  du 
terrain  dans  différentes  directions. 

A  9  heures  précises,  le  second  détachement  chargé  de 
s'opposer  aux  opérations  du  premier  quitta  la  caserne. 
Avant  de  partir,  le  commandant  avait  réuni  les  officiers  et 
leur  avait  exposé  son  plan  d'opération. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  marche  de  la  manœuvre,  mais 
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nous  dirons  seulement  que,  pendant  toute  sa  durée,  les 
ofSciers  et  même  les  soldats  suivirent  son  développement 
avec  une  attention   soutenue. 

Les  officiers  en  reconnaissance  eurent  l'occasion  de 
mettre  leurs  études  en  pratique  en  choisissant  leur  point 
d'observation  et  en  s'orientant  sur  le  terrain  d'après  la 
carte.  Du  côté  du  détachement  fourrageant,  les  reconnais- 
sances évitèrent  continuellement  de  perdre  Tennemi  de  vue, 
ne  cédant  que  lorsque  les  forces  par  trop  considérables 
étaient  envoyées  contre  elles. 

Les  reconnaissances  de  l'assaillant  opérèrent  aussi  très- 
bien  ;  mais,  ce  qui  mérite  une  mention  spéciale,  c'est  la 
façon  dont  les  troupes  en  ordre  serré  exécutèrent  leur 
mouvement  afin  d'en  cacher  la  direction. 

Ce  jour-là,  les  hussards  parcoururent  de  30  à  35  verstes. 

Traduit  du  russe  par  E.  Thielen, 
SouS'Offlcier  attaché  au  Dépôt  de  la  guerre. 


L'INSTRUCTION  PROVISOIRE  FRANÇAISE 


SUR  LE 


SERVICE  DE  L'ARTILLERIE  EN  CAMPAGNE. 


Rien  de  v«gue  et  de  contradictoire,  bien  souvent,  comme 
les  anciennes  instructions  sur  le  service  de  Tartillerie  en 
campagne.  La  proportion  des  bouches  à  feu  varie  par 
1000  hommes  de  2  à  4,  du  simple  au  double;  la  place  des 
batteries  dans  les  colonnes  de  marche  n*est  pas  régle- 
mentée ;  leur  position  sur  le  champ  de  bataille  par  rapport 
aux  autres  troupes  ne  l'est  pas  davantage,  etc.,  et  il  semblo 
même,  tant  il  y  a  dUndécision  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
essayent  de  donner  des  règles  sur  la  façon  d'employer 
Tartillerie,  que  la  langue  française  si  claire,  si  limpide,  si 
précise  surtout  dans  le  langage  militaire,  se  fasse  nébu- 
leuse à  dessein  pour  ne  pas  se  prononcer  trop  catégo- 
riquement. 

Dans  les  Notes  sur  le  service  en  temps  de  guerre  des  bat- 
teries de  campagne,  contenues  dans  TAiDE-MéMoiRB  fran- 
çais à  Fusage  des  officiers  d'artillerie  (l),  on  peut  lire  par 
exemple  des  règles  comme  celles-ci  : 

(l)3«  édition,  1856,  p.  564. 
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<  Combats  et  batailles.  — L*objet  essentiel  de  rartillerie 
fCest  pas  toujours  d'éteindre  le  feu  des  pièces  de  Tennemi  ; 
H  vaut  mieux  souvent  écraser  ses  troupes,  arrêter  ses 
attaques,  ou  seconder  celles  qui  sont  dirigées  contre  lui.  — 
Dans  les  combats  d*artillerie  contre  artillerie,  nécessaires 
ti  le  feu  de  Vennemi  sur  les  troupes  est  très-meurtrier  y 
défiler  les  pièces  le  mieux  possible,  les  espacer,  etc.  > 

«  Tant  que  les  batteries  de  réserve  ne  sont  pas  employées, 
«lies  doivent  être  tenues  hors  de  portée  et  même  hors  de  vtte 
de  r ennemi;  on  les  met  à  Tabri  d'un  coup  de  main  par  une 
escorte  ou  par  quelques  positions  défensives.  —  Elles 
suivent  les  mouvements  des  corps  d'armées,  en  conservant 
la  même  distance  (?).  » 

Même  vague  dans  les  règles  sur  les  relations  des  officiers 
d*artillerie  avec  les  commandants  de  troupes  :  c  Les  officiers 
<«ommandant  les  batteries  ou  leurs  subdivisions  doivent  se 
tenir  en  relation  avec  les  officiers  généraux  ou  supérieurs 
•commandant  les  troupes  et  sous  les  ordres  desquels  ils 
sont  placés,  pour  être  informés  à  propos  des  mouvements;... 
connaître  d'avance  les  dispositions  d'attaque  et  de  défense, 
les  positions  à  occuper,  le  but  qu'on  se  propose,  etc.  — 
Après  avoir  reconnu  le  terrain,  ils  présentent,  s'il  y  a  lieu, 
leurs  observations  en  ce  qui  concerne  leur  service  (1).  » 

Etcomme  il  arrivait  le  plus  souvent  que  les  commandants 
•de  batterie  faisant  partie  d'une  armée  ou  d'un  corps  d'armée 
ignoraient  sous  les  ordres  de  quels  officiers  supérieurs  ou 
généraux,  commandants  de  troupes,  ils  étaient  placés,  et 
que  ceux-ci,  incertains  sur  le  rôle  à  assigner  à  l'artillerie 
qu'ils  avaient  peu  l'habitude  de  manier,  n'osaient  prendre 
sur  eux  de  lui  donner  des  ordres,  il  en  résultait  une  indé- 
pendance complète  de  l'artillerie  sur  les  champs  de  bataille  : 


(1)  3*  édition  1856,  p.  563. 
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les  batteries  s'en  allaient  de  ci,  de  là,  canonnant  et  mitrail- 
lant, selon  Toccasion  du  moment,  sans  direction  et  sans 
parti  pris.  On  les  voyait  partout  à  la  fois^  faisant  des 
prodiges  d'audace,  toujours  citées  avantageusement  dans 
les  ordres  du  jour;  mais  presque  jamais  un  succès  bien 
constaté  n'était  dû  à  leurs  efforts,  une  action  n'était  rendae 
décisive  par  leur  feu,  à  moins  qu'on  ne  fit  arriver,  en  masse 
compacte,  les  batteries  de  réserve,  muettes  jusqu'alors, 
pour  porter  un  grand  coup. 

Les  nombreux  écrits  parus  depuis  quelques  années  sur 
la  tactique  de  Tartillerie  et  les  exemples  tirés  des  dernières 
guerres  ont  heureusement  permis  de  réglementer  avec 
plus  de  précision  le  rôle  de  Fartillerie  de  campagne  dans  le 
combat  et  hors  du  combat,  et  c'est  en  s'en  inspirant  que 
l'artillerie  française  vient  de  publier  V Instruction  provi^ 
soire{\)  que  nous  nous  proposons  de  résumer  et  d'examiner. 


I. 

Ce  qui  caractérise  la  tactique  d'aujourd'hui,  toujours 
basée  sur  la  combinaison  des  trois  armes,  c'est  Tadoption 
de  Tordre  dispersé  et  profond  à  la  fois  comme  unique  forma- 
tion de  combat  pour  Tinfanterie,  et  c'est  l'augmentation  da 
nombre  des  bouches  à  feu  qui  entrent  dans  la  composition 
des  armées. 

L'étendue  des  portées  et  la  justesse  de  tir  de  l'artillerie 
nouvelle,  la  puissance  de  ses  effets  et  la  mobilité  de  son 
matériel,  sont  les  propriétés  qui  doivent  influer  tout 
particulièrement  sur  son  emploi  sur  le  champ  de  bataille. 

Pour  utiliser  l'étendue  et  la  justesse  des  portées,  il  f^at 


(1)  Approuvée  par  le  miniatra  de  la  guerre  le  10  avril  1876. 
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pouvoir  employer  le  canon  dès  le  moment  où  Tennemi  est 
en  vue  :  il  importe  donc  de  placer  Tartillerie  dans  les  dis- 
positifs de  marche  de  manière  à  ce  quelle  puisse  la  première 
entamer  l'action .  Pour  augmenter  encore  la  puissance  de 
ses  effets,  briser  les  résistances  et  préparer  Tacte  décisif, 
il  faut  l'employer  en  grande  masse  et  concentrer  les  feux. 

Tels  sont  les  princi{)es  généraux  sur  lesquels  s'appuie 
V Instruction  provisoire  française,  et  qu'elle  énumère  dans 
son  avant-propos.  Nous  n'avons  rien  à  y  reprendre.  Nous 
nous  permettrons  toutefois  d'observer  que  ces  propriétés 
n'appartiennent  pas  en  propre  à  l'artillerie  nouvelle  ;  que 
rartilleric  ancienne,  celle  encore  en  usage  dans  la  première 
moitié  du  XIX°  siècle,  se  trouvait  relativement  dans  les 
mêmes  conditions  de  justesse,  de  portée,  de  puissance  et 
même  de  mobilité,  et  que  les  progrès  de  l'artillerie  n'ont  fait 
que  marcher  du  même  pas  que  ceux  de  l'arme  de  l'infanterie. 
L'échelle  a  grandi,  mais  l'aspect  général  n'a  pas  changé.  Il 
en  résulte  donc  que  les  méthodes  de  tir  ont  pu  se  modifier, 
mais  que  la  manière  d'employer  l'artillerie  dans  le  combat 
est  restée  la  même  :  si  certaines  prescriptions  paraissent 
nouvelles,  elles  ne  sont  en  définitive  que  le  résultat  d'une 
étude  plus  approfondie,  d'une  observation  plus  intelligente 
de  l'arme  et  des  conditions  de  son  emploi. 

Chacun  de3  19  corps  de  l'armée  française  possède  une 
brigade  d'artillerie  composée  de  deux  régiments,  le 
l»' appelé  régiment  divisionnaire,  le  2^,  régiment  de  corps. 
Sur  le  pied  de  guerre,  le  général  de  brigade  commande 
Tartillerie  du  corps  d'armée,  le  colonel  commandant  le 
régiment  divisionnaire  commande  rartillerie  de  la  1''''  divi- 
sion et  a  pour  adjoint  un  capitaine  en  second;  le  l^.-colonel, 
rartillerie  de  la  2*  division;  le  colonel  commandant  le 
2*  régiment  commande  l'artillerie  de  corps. 

L'artillerie  de  chaque  division  comprend  4  batteries 
montées  et  deux  sections  de  munitions,  l'une  d'artillerie, 
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Y  Attire  (Tïnfs^ntene  ;  I  artilleris  de  corps  comprend  6  Itttte- 
rien  montées^  3  â  cheTal  et  2  sections  de  maaitions 
îT Artillerie.  Il  faat  encore  comprendre  dans  rartillerie  da 
corpji  ^'armée  an  parc  d^artillerie. 

I»9  4  batteriea  montéei  de  chaque  diTmon  sont  sous  les 
or^ires  d^on  chef  d'escadron  ;  il  en  est  de  même  de  chaqae 
groupe  de  3  batteries  de  rartillerie  de  corps.  A  chaque 
chef  dV»cadron  est  adjoint  on  officier  de  réserve. 

Chaqae  batterie,  commandée  par  nn  capitaine  en  premier 
ajant  soos  ses  ordres  2  lientenaots  ou  sons-lientenants  au 
titre  régulier  et  1  lîeatenant  ou  soas-lieutenant  de  réserve, 
compte  15  voitures  attelées  à  6  chevaux  :  6  pièces,  6  cais- 
sons,  1  forge,  1  chariot  de  batterie  et  1  chariot-fourragère. 

Les  sections  de  munitions  d'artillerie  comptent  24  cais* 
sons  de  munitions  et4  affûts  de  rechange  attelés  à  6  chevaux; 
les  sections  de  munitions  d*artillerie,  27  caissons  de  muni- 
tions attelés  à  2  chevaux.  Chaque  section  comprend  en 
outre  :  1  forge,  1  chariot  de  batterie  et  1  chariot-fourragère. 
La  forge  et  le  chariot  de  batterie  des  sections  de  munitions 
d'infanterie  sont  aussi  à  4  chevaux. 

Chaque  section  est  commandée  par  un  capitaine  en  second 
ayant  sous  ses  ordres  2  lieutenants  ou  sous-lieutenants  de 
réserve. 

Le  parc  d'artillerie  du  corps  d'armée,  composé  de  153  à 
175  voitures,  selon  que  le  corps  d'armée  possède  on  non  des 
canons  à  balles,  comprend  des  affûts  de  rechange,  des 
caissons  de  munitions  d'infanterie,  d'artillerie  et  pour 
revolver,  des  forges,  des  chariots  de  parc  et  des  chariots 
fourragères.  Il  est  divisé  en  4  sections  de  39  à  47  voitures 
attelées  à  4  ou  6  chevaux  par  le  train  d'artillerie  de  la 
brigade. 

Le  service  du  parc  comprend  :  une  section  à  pied  com- 
mandée par  un  capitaine  en  second  assisté  d'un  sous-lieute- 
nant de  réserve,  100  ouvriers  d'artillerie,  commandés  par 
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un  officier,  et  15  artificiers,  sous  les  ordres  d*an  sous- 
officier  ou  brigadier. 

Le  parc  a  pour  directeur  un  officier  supérieur  d'artillerie, 
généralement  le  directeur  de  l'école  d'artillerie  de  la  bri- 
gade ;  il  a  sous  ses  ordres  1  officier  supérieur  du  train  d'ar- 
tillerie, 2  capitaines  d'artillerie,  5  gardes,  1  contrôleur 
d'armes,  2  ouvriers  d'état. 

Disons  encore  que  le  général  de  brigade  a  à  sa  disposi- 
tion :  un  chef  d'escadron  chef  d'état-major,  1  capitaine 
aide  de  camp,  2  capitaines  en  second  adjoints  et  1  garde 
d'artillerie. 

Arme  spéciale  que  l'on  n'apprend  à  bien  connaître  et  à 
bien  diriger  qu'à  la  condition  de  l'avoir  beaucoup  pratiquée, 
Fartillerie  ne  peut  produire  tout  son  effet  utile  qu'à  la  con- 
dition de  toujours  trouver  dans  ses  chefs  des  hommes  habi- 
les et  instruits,  connaissant  bien  le  but  à  atteindre  et  les 
moyens  d'j  parvenir.  S'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  com- 
mandant des  troupes  sache  lui-même  établir  son  artillerie, 
lui  chercher  un  emplacement  favorable  et  régler  son  tir, 
il  faut  qu'il  ait  toujours,  à  côté  de  lui,  au  courant  de  ses 
projets,  un  officier  d'artillerie,  le  plus  élevé  en  grade  de 
tous  ceux  qu'il  a  sous  ses  ordres^  auquel  il  délègue  son 
autorité  pour  tout  ce  qui  relève  de  l'emploi  de  cette  arme. 
Il  en  résulte  que,  en  principe,  tout  commandant  de  l'artil- 
lerie affectée  à  une  troupe  accompagnera  le  commandant 
de  cette  troupe.  Dans  l'armée,  ce  sera  le  général  de  divi- 
sion ;  dans  le  corps  d'armée,  le  général  de  brigade  ;  dans 
la  division  le  colonel  ou  le  lieutenant-colonel  commandant 
l*artillene  divisionaire  ;  dans  l'avant  garde  d'un  corps  d'ar- 
mée ou  d'une  division,  à  laquelle  on  adjoindra  deux  ou  une 
seule  batterie,  ce  sera  le  chef  d'escadron  ou  le  capitaine, 
qui  remettra  dans  cette  circonstance  le  commandement  de 
sa  batterie  au  plus  ancien  de  ses  officiers. 

Les  commandants  de  l'artillerie  divisionnaire  ne  relèvent 
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chacun  que  du  général  commandant  la  division  et  sont 
entièrement  indépendants  Tun  de  l'autre  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  service,  la  police  et  la  discipline  ;  le  comman- 
dant de  Tartillerie  de  corps  et  le  directeur  du  parc  ne 
relèvent  que  du  général  commandant  l'artillerie  du  corps 
d*armée.  Les  demandes  de  matériel  doivent  néanmoins  se 
faire  directement  des  commandants  d'artillerie  division- 
naires au  général  commandant  Tartillerie,  et  les  propo- 
sitions concernant  le  personnel  adressées  aux  généraux 
commandants  les  corps  ou  les  divisions,  doivent,  en  seconde 
expédition,  suivre  la  ûlière  hiérarchique  ordinaire. 

IL 

c  L'artillerie  devant  couvrir  les  mouvements  prépara- 
toires et  commencer  les  attaques,  la  place  des  batteries 
de  campagne  dans  Tordre  de  marche  est  à  proximité  des 
troupes  qui,  selon  les  prévisions,  engageront  le  combat.  > 

Dans  le  corps  d'armée,  l'avant -garde  comprend  habituel- 
lement une  brigade  :  elle  sera  accompagnée  de  deux  des 
batteries  de  la  première  division,  sous  les  ordres  du  chef 
d'escadron  ;  les  deux  autres  batteries  divisionnaires  mar- 
cheront près  de  la  tête  du  gros  de  la  division.  L'artillerie 
de  corps  toute  entière  sera  entre  les  deux  divisions,  et 
l'artillerie  de  la  2  division,  en  un  seul  groupe,  vers  la  tète 
de  la  colonne  formée  par  celle-ci. 

Si  le  corps  d'armée  dispose  de  deux  routes,  chacune  sera 
suivie  par  une  division,  ayant  son  avant-garde,  son  gros  et 
son  arrière-garde.  Une  des  batteries  divisionnaires  accom- 
pagnera lavant-garde  et  se  placera  généralement  derrière 
le  l' ou  le  2'  bataillon  ;  les  autres  batteries,  sous  les  ordres 
du  chef  d'escadron,  seront  vers  la  tête  de  la  colonne, 
derrière  le  1«^  bataillon  ou  le  1*  régiment  du  gros.  L^artii- 
lerie  de  corps  suit  Tune  des  divisions  ou  bien,  s'il  en  existe, 
une  route  intermédiaire  entre  elles  deux. 
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A  moins  que  la  marche  ne  s*exécute  sur  des  voies  très- 
larges,  les  batteries  marchent  en  colonne  par  voiture.  Loin 
de  Tennemi,  chaque  pièce  est  immédiatement  suivie  de  son 
caisson,  les  chariots,  la  forge  et  les  attelages  haut-le-pied 
se  trouvant  à  la  queue  de  la  colonne.  Chaque  pièce  est 
dirigée  par  un  maréchal  des  logis  chef  de  pièce,  chaque 
caisson  par  un  brigadier  ;  deux  pièces  et  leurs  deux  caissons 
constituent  la  section  sous  les  ordres  d'un  ofScier.  Les 
servants  marchent  équipés  derrière  leur  pièce,  les  sacs  sur 
les  caissons  munis  à  cet  effet  de  dispositifs  spéciaux.  Le 
personnel  non  employé  près  des  pièces  marche  derrière  la 
forge. 

La  section  de  munitions  d*artillerie  est  subdivisée  en 
deux  groupes  marchant  généralement  réunis  ;  le  premier 
comprend  12  caissons  et  2  affûts  de  rechange,  le  second  le 
reste  des  voitures,  les  caissons  en  tête. 

La  section  de  munitions  d'infanterie  est  aussi  constituée 
en  deux  groupes  ;  le  premier  ne  comprend  absolument  que 
des  caissons. 

Les  sections  de  munitions  d'artillerie  attachées  aux  divir 
siens  marchent  avec  elles;  celles  attachées  à  rartillerie  de 
corps  la  suivent  également  ;  leur  place  dans  les  colonnes 
varie  selon  les  circonstances. 

Le  parc  d'artillerie  suit  le  corps  d^armée  à  une  ou  deux 
journées  de  marche. 

L'allure  des  batteries  et  des  colonnes  de  voitures  dépend 
de  celle  des  troupes  qu'elles  accompagnent.  Elle  permet 
généralement  de  faire  4  à  5  kilomètres  à  l'heure,  y  compris 
une  halte  de  dix  minutes(l),  pendant  laquelle  les  voitures 


(1)  Cette  halte  de  10  minutes  toutes  las  heures  est  prascrite  par 
le  général  Lewal  dans  sa  Tactique  de  marche^  dont  les  auteurs  de 
VlmtruciiOH  prwUoire  semblent  s'être  inspirés. 
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serrent  sur  la  tête  à  la  distance  réglementaire  d*an  mètre. 
On  ne  peut  éviter  cet  allongement  pendant  la  marche,  et 
on  réyalne  an  1/3  de  la  longueur  totale  occupée  au  départ 
de  la  colonne.  Pour  que  de  la  tête  à  la  queue  les  hommes 
et  les  chevaux  puissent  profiter  d'au  moins  la  moitié  de  ce 
repos  de  dix  minutes,  il  importe  cependant,  les  voitures 
serrant  à  distance  réglementaire,  que  ces  colonnes  ne  soient 
pas  trop  longues.  Si  cet  inconvénient  se  présentait,  il  y 
aurait  lieu  de  les  scinder  en  fractions  indépendantes  l'une 
de  Tautre  quant  aux  allures  et  aux  haltes  dans  la  marche, 
la  tête  de  chacune  d'elles  s'astreignant  toutefois  à  effectuer 
ses  repos  aux  mêmes  heures. 

Pendant  ces  courts  arrêts  dans  la  marche,  tout  le  monde 
met  pied  à  terre,  les  chevaux  sont  ressanglés,  le  paque- 
tage et  souvent  le  chargement  des  voitures  sont  examinés 
et  rectifiés  s'il  y  a  lieu. 

Quand  la  halte  doit  être  de  longue  durée,  ainsi  qu*il 
arrive  lorsque  Fétape,  très-longue,  est  interrompue  par  un 
repos  de  2  ou  3  heures,  les  voitures  s'établissent  autant  que 
possible  sur  le  terrain  avoisinant  la  route,  afin  de  la  laisser 
libre  pour  le  passage  des  autres  troupes,  et  forment  le  parc 
sans  dételer  les  chevaux. 

L'instruction  provisoire  française  entre  encore,  à  propos 
des  marches  de  l'artillerie,  dans  un  grand  nombre  de  détails 
dont  quelques-uns  nous  paraissent  un  peu  surannés  .Telle  est 
la  prescription  de  faire  prendre  de  grandes  distances  entre 
les  voitures  dans  les  montées  ;  précaution  qui  pouvait  être 
nécessaire  avec  les  anciens  calibres  de  12  et  de  24  sur 
affûts  GribauTal  que  les  armées  traînaient  parfois  avec 
elles  en  campagne,  mais  qui  n'a  plus  de  raison  d'être  avec 
le  matériel  si  léger  et  si  mobile  de  nos  batteries  ;  telle  est 
encore  celle  d'éviter  autant  que  possible  les  lieux  habités, 
ce  qui  est  bien  difficile  dans  l'état  actuel  des  voies  de  com- 
munications. Cette  dernière  prescription  avait  sans  doute 
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pour  objet  jadis  de  causer  moins  de  trouble  dans  les  villes 
et  les  villages  où  il  était  d'usage  de  faire  éteindre  les  feux 
de  forges  sur  le  passage  des  batteries  et  des  convois 
d'artillerie;  il  semble  maintenant  que  cette  précaution, 
comme  celle  d'éviter  les  haltes  dans  les  endroits  habités, 
ait  plutôt  été  prescrite  dans  un  but  de  discipline,  pour 
empêcher  le  personnel  de  se  soustraire  trop  aisément  à  la 
surveillance  des  cadres.  Nous  pensons  que  Ton  atteindra 
plus  aisément  ce  résultat  en  faisant  monter  sur  les  voitures 
tous  les  hommes  à  pied  pendant  la  durée  du  passage  de  la 
colonne  dans  les  bourgs  et  surtout  dans  les  villes.  Il  est 
possible  toutefois  que  les  voitures  de  Tartillerie  française 
ne  soient  pas  emménagées  pour  porter  au  besoin  tout  le 
personnel  à  pied  de  la  batterie  sur  pied  de  guerre. 

III. 

<  L'artillerie  engage  le  combat  afin  de  couvrir  le  déplcie- 
œent  de  troupes,  en  contenant  l'ennemi  par  son  feu  aux 
distances  supérieures  à  la  portée  des  armes  portatives  ; 
elle  prépare  l'attaque  décisive  par  des  feux  rapprochés, 
elle  concourt  à  la  poursuite  de  l'ennemi  battu,  ou  bien 
protège  la  retraite  :  tel  est  son  rôle.  » 

Dès  que  le  combat  semble  imminent,  chaque  comman- 
dant de  batterie  dispose  sa  colonne  en  batterie  de  combat 
et  réserve.  La  première  comprend  les  six  pièces  et  les  deux 
premiers  caissons  ;  la  réserve,  les  autres  voitures.  Les 
sacs  disposés  sur  les  caissons  sont  rendus  aux  servants  (l). 


(1)  VInstruction  provisoire  ne  parle  que  des  sacs  placés  sar  les 
caissons  de  la  batterie  de  combat;  il  y  a  sans  doute  une  lacune  dans 
le  texte,  car  on  ne  peut  admettre  que  les  sacs  d'une  partie  des  ser- 
vants restent  à  la  réserve  pendant  le  combat  et  soient  seulement  en- 
levés des  caissons  lorsqu'ils  entrent  ensnite  successivement  en  ligne. 


J 
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Le  commandant  de  Tartillerie,  renseigné  par  le  comman- 
dant  des  troupes  de  Tensemble  des  opérations  et  du  but  à 
atteindre,  examine  le  terrain,  choisit  d'une  manière  générale 
l'emplacement  présumé  des  batteries  qui  doivent  engager 
le  combat  et  indique  à  Tun  des  officiers  qui  lui  sont  adjoints 
un  point  de  rassemblement  en  arrière  de  cet  emplacement 
où  il  le  charge  de  diriger  les  batteries  ;  il  assigne  égale- 
ment aux  sections  de  munitions  des  emplacements  situés 
à  IBOÛ'"  environ  des  pièces  en  position  et  fait  connaître 
exactement  cet  emplacement  aux  commandants  de  batterie. 
Ceux-ci,  après  avoir  conduit  leur  batterie  au  point  de 
rassemblement  indiqué,  sont  réunis  par  le  chef  d'escadron 
et  rejoignent  le  commandant  de  l'artillerie,  accompagnés 
chacun  de  deux  ou  trois  sous-officiers  et  d'un  trompette 
portant  le  télémètre.  L'objectif  que  leurs  batteries  doivent 
se  proposer  et  le  terrain  qu'elles  doivent  occuper  leur  sont 
alors  indiqués  ;  ils  reconnaisent,  sous  la  direction  du  c\tf 
d'escadron^  l'emplacement  des  pièces,  et  donnent  l'ordre  au 
lieutenant  auquel  ils  ont  laissé  le  commandement  de  porter 
en  avant  la  batterie  de  combat. 

Le  commandant  de  Tartillerie,  après  s'être  assuré  que  ses 
ordres  sont  bien  compris  et  avoir  communiqué  au  chef 
d'escadron  les  ordres  donnés  aux  sections  de  munitions, 
rejoint  le  commandant  des  troupes. 

Les  conditions  d'un  bon  emplacement  pour  les  batteries 
sont  :  que  leur  tir  puisse  avoir  toute  l'efficacité  désirable, 
qu'elles  soient  le  mieux  possible  dérobées  aux  vues  de 
l'ennemi,  enfin  qu'elles  puissent  se  déplacer  facilement. 
Ces  conditions  n'ont  pas  à  beaucoup  près  la  même  impor- 
tance, et,  dans  l'offensive  surtout,  celle  du  défilement  sera 
touj'.urs  sacrifiée  aux  deux  autres. 

Les  distances  de  tir  dans  les  limites  desquelles  il  faut 
chercher  à  se  maintenir  varient  entre  1000  mètres,  portée 
au-dessus  de  laquelle  les  armes  à  feu  portatives  cessent 


—  75  — 

d'être  efScaces,  et  2,500  mètres;  au  delà,  la  difficulté 
de  robservatlon  des  résultats  du  tir  rend  celui-ci  fort 
incertain. 

La  forme,  la  nature  et  le  caractère  extérieur  du  terrain 
sont  les  autres  facteurs  qui  décident  du  choix  des  positions. 

Il  faut  d'abord  découvrir  rennemi  et  posséder  un  vaste 
champ  de  tir.  Les  points  dominants  du  terrain  satisfont  en 
général  à  cette  condition.  Les  pièces  se  placent  en  arrière 
des  crêtes  quand  elles  le  peuvent,  sans  qu^il  existe  au  pied 
de  la  position  un  angle  mort  où  Tennemi  puisse  s'abriter 
en  se  rapprochant  ;  dans  ce  dernier  cas,  elles  s'établissent 
en  avant  des  crêtes,  assez  bas  toutefois  pour  que  leur 
silhouette  ne  se  découpe  pas  sur  le  ciel.  On  évite  aussi  de 
placer  les  pièces  dans  des  positions  d'un  accès  trop  difficile, 
ou  dont  la  situation  trop  dominante  par  rapport  au  but 
puisse  donner  naissance  à  un  tir  fichant;  mieux  vaut 
utiliser  ces  points  pour  y  placer  des  observatoires  et  s'établir 
sur  les  hauteurs  moyennes.  Quand  la  surface  du  terrain  est 
peu  mouvementée,  on  profite  des  moindres  ondulations 
pour  défiler  quelques  pièces,  et  on  crée  pour  les  autres  des 
abris  artificiels. 

On  recherche  pour  l'emplacement  des  pièces  un  sol  ferme 
sans  être  rocailleux  ou  caillouteux;  on  les  place  de  préfé- 
rence en  arrière  des  terrains  mous  ou  marécageux,  qui 
les  mettent  à  Tabri  des  attaques  de  vive  force  de  la  cavalerie 
et  atténuent  l'effet  des  obus  ennemis,  sans  que  cet  état  du 
sol  devienne  néanmoins  un  obstacle  aux  mouvements 
subséquents  de  la  batterie. 

Les  haies,  les  buissons,  les  champs  cultivés,  sont  utilisés 
pour  le  défilement  des  pièces  ;  on  évite  le  voisinage  des 
taillis,  des  bouquets  de  bois,  surtout  sur  les  flancs,  quand 
on  ne  peut  les  faire  reconnaître  à  l'avance  et  les  occuper, 
ainsi  que  les  constructions  de  toute  nature  qui  offrent  à 
Tartillerie  adverse  des  points  de  repère  et  donnent  des 
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éclats   dangereux  lorsqu'elles  sont  frappées  par  ses  pro- 
jectiles. 

Enûn  les  batteries  ne  doivent  pouvoir  être  prises  ni  dd 
flanc,  ni  de  revers,  tout  en  s'efforçant  d'atteindre  rennemi 
obliquement. 

Si  nous  n'avions  à  nous  occuper  ici  que  de  l'artillerie 
engageant  l'attaque,  nous  pourrions  nous  en  tenir  là  quant 
au  choix  des  positions.  Prenant  la  première  possession  da 
terrain,  elle  n'a  pas  en  effet  à  s'occuper  des  troupes  dont 
elle  protège  le  déploiement  et  qui  viendront  après  coup  ; 
c'est  à  celles-ci  à  éviter  de  se  placer  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Mais  plus  tard,  lorsque  les  lignes  d'infanterie  passant  à 
travers  les  intervalles  des  pièces  se  seront  rapprochées  de 
l'adversaire  et  seront  près  d'en  venir  aux  mains,  les 
batteries,  en  se  portant  en  avant,  devront  chercher  à 
prendre  des  positions  latérales  pour  ne  pas  offrir  à  l'ennemi 
le  double  but  des  troupes  et  des  bouches  à  feu,  et  aussi  pour 
n'avoir  pas  à  tirer  par  dessus  des  détachements  amis,  ce 
qui  sera  fort  difficile  dans  cette  période  du  combat  ;  aussi 
l'artillerie  sera-t-elle  souvent  condamnée  au  silence,  si 
elle  n'a  pas  à  sa  disposition  des  élévations  de  terrain  per- 
mettant aux  obus  de  passer  à  une  hauteur  suffisante  pour 
ne  pas  inquiéter  les  troupes. 

La  position  des  batteries  choisie  et  reconnue,  chaque 
capitaine  donne  l'ordre  au  lieutenant  qui  la  commande  de 
faire  avancer  la  batterie  de  combat  et  se  porte  à  sa  rencontre. 
La  batterie,  déployée  si  c'est  possible,  s'avance  au  trot,  les 
servants  montés  sur  les  coffres  ou  coffrets  à  munitions,  la 
réserve  la  suivant  de  loin.  Le  capitaine  indique  aux  chefs 
de  section  l'emplacement  à  donner  aux  pièces.  Elles  sont 
espacées  généralement  de  15  à  20  mètres,  jamais  à  moins  de 
10,  limite  inférieure  que  l'on  peut  prendre  quelquefois  quand 
l'espace  manque  et  qu'il  j  a  nécessité  de  faire  agir  le  plus 
d'artillerie  possible;  elles  ne  sont  astreintes  àaucun  aligne- 
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ment,  mais  on  doit  veiller  à  ce  qu'aucune  pièce  ne  gène  le 
tir  de  celles  qui  les  a  voisinent.  Les  avant-trains  sont  à 
15™  ou  20™  en  arrière,  défilés  par  le  terrain  autant  que 
faire  se  peut.  Les  deux  caissons  de  la  batterie  de  combat 
sont  placés  dans  le  prolongement  des  2°  et  5*"  pièces,  abri- 
tés si  c*est  possible,  mais  de  façon  à  n*étre  pas  trop 
éloignés  des  pièces  de  la  demi-batterie  qu'ils  sont  appelés  à 
pourvoir.  Les  chefs  de  sections  et  de  pièces  mettent  pied 
à  terre,  ainsi  que  le  sous-officier  chargé  de  veiller  à  la  dis- 
tribution des  munitions  ;  le  capitaine  reste  à  cheval  ou  met 
pied  à  terre,  selon  les  circonstances. 

La  réserve  prend  position  à  500  mètres  environ  de  la 
ligne  des  pièces,  en  appuyant  vers  le  flanc  le  moins  exposé 
et  derrière  un  abri  ;  si  celui-ci  ne  se  rencontre  pas,  elle 
pourra  se  fractionner  en  deux  échelons,  le  premier  ne 
comprenant  que  les  caissons.  Si  plusieurs  batteries  se 
trouvent  en  action  sur  le  même  point,  leurs  réserves  peuvent 
être  réunies  sous  un  commandement  unique  ;  dans  le  cas 
contraire,  leur  commandant  particulier,  Tadjudant  de 
batterie  ou  le  lieutenant  de  réserve,  fait,  aussitôt  en  posi- 
tion, reconnaître  les  chemins  qui  conduisent  à  remplace- 
ment de  la  section  de  munitions. 

Les  munitions  pour  le  tir  sont  toujours  extraites  des  deux 
caissons  de  la  batterie  de  combat  ;  on  ne  touche  aux  avant- 
trains  des  pièces  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  Ton  recom- 
plète leur  chargement  aussitôt  que  possible.  Dès  que  les 
derniers  coups  du  second  des  trois  coffres  à  munitions  de 
chaque  caisson  sont  près  d'être  distribués,  le  commandant 
de  la  batterie  en  fait  prévenir  le  commandant  de  la  réserve  ; 
celui-ci  porte  aussitôt  en  avant  deux  autres  caissons  sous 
la  conduite  d'un  sous-officier  qui  ramène  les  deux  caissons 
vides.  Ces  derniers  sont  envoyés  aussitôt  à  la  section  de 
munitions  pour  être  échangés  contre  des  caissons  pleins, 
et  de  là  au  parc  du  corps  darmée.  Ultérieurement  et 
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aassitôt  qae  possible,  les  batteries  et  les  sections  de  mani- 
tions  rentrent  en  possession  des  Toitores  qni  leur  appar- 
tiennent, et  qui  portent  des  ontils  et  des  objets  de  campe- 
ment nécessaires  an  personnel. 

IV. 

Le  bat  aaqnel  doivent  conconrir  tontes  les  pièces  d'ane 
batterie  on  d'un  groupe  de  batteries  ayant  été  déterminé 
par  l'officier  d'artillerie  qui  en  a  reçu  la  confidence  du  com- 
mandant des  troupes  du  corps  d'armée  ou  d'une  de  ses 
fractions,  le  commandant  de  chaque  batterie  a  la  direction 
du  tir  de  sa  batterie,  il  est  seul  chargé  de  le  régler.  Le 
point  sur  lequel  le  feu  de  toutes  les  pièces  doit  d'abord 
être  dirigé  étant  désigné,  il  en  apprécie  la  distance,  soit  à 
▼ue,  soit  à  l'aide  des  cartes  topographiques,  du  (élémètre 
Gautier  ou  du  télomètre  Goulier,  les  seuls  en  usage  dans 
l'armée  française,  ou  bien  encore  du  télémètre  de  batterie  de 
notre  camarade  le  major  Le  Boulengé(i),  cité  par  r/fi^^r«^ 

(1)  Nous  avons  donné  dans  1' Annuaire,  deaxième  année,  1874, 
page  550,  la  description  du  Télémètre  Le  Boulengé.  Depuis  lors,  cet 
in^trament  a  été  quelque  peu  modifié.  Actuellement  le  tube,  en 
cnstal,  fermé  de  toutes  parts,  est  rempli  de  benzine,  au  lieu  d'un 
mélange  d'ean  distillée  et  d'alcool.  Une  bulle  d'air,  nécessaire  &  la 
dilatation  du  liquide  et  permettant  à  l'instrument  de  supporter  ane 
température  de  50  degrés  sans  éclater,  est  emprisonnée  à  l'une 
des  extrémités  du  tube  par  une  capsule  métallique  qni  l'empêche 
aboslument  de  sortir  et  de  venir  contrarier  la  marche  du  curseur. 

Le  volume  du  curseur  et  la  dilatabilité  du  liquide  sont  combinés 
de  telle  façon  que  la  température  influence  la  vitesse  dn  curseur 
dans  les  mêmes  proportions  que  celle  du  son  ;  par  conséqneat 
l'indication  de  la  distance  reste  toujoai's  exacte,  en  hiver  comme 
en  été. 

Le  tube  du  télémètre  étant  absolument  étanche,  et  les  corps  qu'il 
renferme  n'ayant  ancune  action  chimique  les  uns  sur  les  autres  on 
sur  ses  parois,  rien  ne  peut  troubler  l'exactitude  de  cet  instrament 
de  précision. 
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tion  provisoire  et  qui  donne  rapidement  et  d'une  manière 
très-simple  la  distance  de  Tennemi^  quand  celui-ci  fait  feu 
et  qu*il  est  possible  d'observer  distinctement  la  flamme  et 
la  détonation  d*un  même  coup  de  canon. 

Le  tir  se  règle  à  Taide  de  coups  d'épreuves  par  un  procédé 
analogue  à  celui  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'échelle 
des  distances  W.  Il  semble  surprenant  toutefois,  alors  que 
les   distances  sont  appréciées  le  plus  ordinairement  en 
France  à  Taide  d'instruments,  que  VInstruction  prescrive 
(p.  76  et  77)  de  commencer  le  tir  d'essai  avec  une  hausse 
correspondant  à  100"'  de  moins  que  la  distance  trouvée  si 
elle  est  inférieure  à  2000"",  à  200°»  environ  si  elle  est 
supérieure  à  2000"»,  et  que,  le  premier  coup  tiré  étant 
trouvé  trop  court,  Taugmentation  de  la  hausse  soit  d'une 
quantité  correspondant  à  200°*  si  la  distance  appréciée  est 
inférieure  à  2000'°,  à  400"",  si  cette  distance  est  supérieure 
à  2000"».  Ces  chiffres  nous  paraissent  un  peu  forts.  Néan- 
moins, dès  qu'en  opérant  ainsi  on  a  obtenu  un  coup  trop 
long,  le  coup  suivant  est  tiré  avec  une  hausse  égale  à  la 
moyenne  des  deux    derniers  coups,  et  Ton  continue  les 
coups  d'essai  en  prenant  pour  hausse,  à  chaque  coup  nou- 
veau, la  moyenne  des  hausses  qui  ont  donné  antérieurement 
le  coup  trop  long  et  le  coup  trop  court  le  plus  rapprochés 
Van  de  l'autre.  Quand  on  arrive  à  deux  hausses  différant 
de  50",  et  correspondant  à  deux  coups  l'un  trop  long  l'autre 
trop  court,  celle  qui  a  donné  ce  dernier  est  indiquée  à 
toutes  les  pièces  ;  le  capitaine  assigne  à  chaque  section 
une  partie  déterminée  du  but  et  fait  commencer  le  tir 
d'ensemble.  La  hausse  est  modifiée,  s'il  j  a  lieu,  par  les 
chefs  de  section  conformément  aux  renseignements  fournis 


(1)  Voir  Conduite  du  tir  de  l'artillerie  de  campagnCi  par  le  major 
Knepper.  Annuaire,  T.  I.  p.  340  et  sui vantes. 
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par  les  carnets  de  bouches  à  feu  ;  ce  sont  eux  aussi  et 
les  chefs  de  pièce  qui  corrigent  les  erreurs  en  direction. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  corrections  que  le  capitaine 
fait  encore  subir  aux  hausses  par  suite  de  l'observation 
du  tir;  les  méthodes  ne  diffèrent  guère  de  celles  que  nous 
employons.  Constatons  seulement  que  le  feu  doit  s'exécuter 
par  pièce  et  à  son  commandement,  avec  lenteur,  de  façon  à 
n'envoyer  avec  les  six  pièces  que  2  ou  3  projectiles  par 
minute,  et  moins  encore  si  Ton  s'aperçoit  qu'il  est   peu 
efficace  ;  on  ne  doit  le  suspendre  toutefois  que  sur  Tordre  du 
chef  d  escadron,  qui  peut  seul  aussi,  sous  sa  responsabilité, 
ordonner  le  déplacement  d'une  batterie  qui  a  épuisé  ses 
munitions  ou  souffre  trop  du  feu  de  l'ennemi.  Aux  petites 
distances,  on  pourra  activer  le  tir  et  même  l'on  fera  feu 
aussi  vite  que  possible,  mais  toujours  au  commandement 
et  avec  régularité,  ou  par  salves,  dans  certaines  circonstan- 
ces, aûn  de  produire  un  grand  effet  moral  par  la  chute 
simultanée  d'un  grand  nombre  de  projectiles  sur  un  point 
donné. 

Avant  d'avoir  obtenu  un  résultat  décisif,  un  capitaine 
ne  doit  pas  changer  d'objectif,  et  ne  le  fera  alors  que  s'il  en 
reçoit  Tordre  du  chef  d'escadron,  qu'il  aura  fait  prévenir. 
Sous  sa  propre  responsabilité,  mais  en  informant  aussitôt  le 
chef  d'escadron j  le  capitaine  pourra  toutefois  tirer  sur  des 
buts  se  présentant  inopinément  à  bonne  portée  :  des  esca^- 
drons  se  réunissant  pour  charger,  des  batteries  changeant 
de  position,  etc. 

Pendant  le  combat,  le  rôle  du  chef  d'escadron  est  de  sur- 
veiller l'exécution  du  tir  sans  s'immiscer  dans  le  détail,  d'en 
suivre  les  effets  et  de  juger  du  moment  où  les  batteries 
devront  changer  de  position.  Lui  seul  ordonne  ces  chan- 
gements et  précède  les  batteries  sur  leur  nouvel  emplace- 
ment, où  elles  doivent  arriver  autant  que  possible  aux 
allures  vives  et  par  échelons. 
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Les  déplacements  ne  doivent  jamais  être  moindres  que 
500  mètres.  Toutefois,  de  faibles  déplacements  d*une 
cinquantaine  de  mètres  pourront  parfois  s'opérer  par  pièce, 
à  bras,  au  milieu  de  la  fumée,  lorsqu'on  aura  trop  à  souffrir 
d'un  tir  bien  réglé  et  'qu'ion  espérera  s*v  soustraire  sans 
que  Tennemi  s'en  aperçoive . 

V. 

Dans  un  combat  offensif,  c'est  généralement  contre  les 
batteries  ennemies  que  seront  dirigés  les  premiers  coups  ; 
ce  sont  elles  en  effet  que  Ton  peut  le  mieux  distinguer, 
«lies  encore  qui,  utilisant  les  longues  portées  de  rartillerie, 
obligent  les  troupes  se  portant  vers  le  lieu  du  combat 
à  se  déployer. 

L'artillerie  de  Favant- garde  qui  entamera  le  feu,  sera 
rapidement  rejointe  par  le  reste  des  batteries  division- 
naires, puis  par  Tartillerie  de  corps,  aussitôt  que  l'engage- 
ment des  premières  troupes  fera  prévoir  que  tout  le  corps 
d'armée  devra  entrer  en  ligne.  Il  faudra,  autant  que 
possible,  tenir  ensemble  chaque  groupe  de  batteries  com- 
mandé par  un  chef  d'escadron,  aûn  de  faciliter  la  concen- 
tration des  feux,  ou  tout  au  moins  grouper  les  batteries  par 
deux  et  s'efforcer  de  faire  converger  le  tir  vers  les  points 
décisifs.  On  cherchera  à  profiter  des  circonstances  favora- 
bles pour  envoyer  sur  le  flanc  de  l'ennemi  une  ou  deux 
batteries,  pour  le  prendre  d'écharpe  ou  de  revers. 

<  Tant  que  l'artillerie  agit  à  proximité  des  autres 
«  troupes,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  dans  les  combats 
«  d'infanterie,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  accompagner 
«  les  batteries  par  des  escortes  spécialement  chargées  de 
c  les  soutenir. 

<  C'est  aux  troupes  placées  dans  le  voisinage  des  pièces, 
€  qu'incombe  le  devoir  de  les  défendre  contre  une  attaque 
«  rapprochée. 

6 
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<  Mais  si,  dans  certains  cas,  une  ou  plusieurs  batteries 
«  sont  appelées  à  opérer  assez  loin  des  divisions,  il  est 
«  indispensable  de  les  faire  escorter  par  une  troupe  de 
«  soutien,  composée  soit  d'infanterie,  soit  plutôt  de  cava- 
«  lerie. 

«  En  marche,  cette  escorte,  dont  Timportance  dépendra 
«  de  l'objet  que  l'on  a  en  vue,  éclairera  le  terrain  dans  les 
c  diverses  directions.  » 

Cette  circonstance  se  présentera  le  plus  ordinairement 
lorsque  les  batteries  se  détacheront  en  avant  du  corps 
auquel  elles  appartiennent  pour  courir  au  canon,  comme  le 
cas  s'est  présenté  à  différentes  reprises  pendant  la  campagne 
de  1870-1871,  et  surtout  dans  les  batailles  autour  de  Metz. 
Il  arrive  rarement  que  Tinfanterie  puisse  suffire  à  ce  service, 
incompatible  avec  les  allures  vives  que  les  batteries 
s'efforcent  alors  de  prendre,  chaque  fois  qu'elles  le  peuvent, 
pour  se  mettre  en  action  plus  rapidement.  Pendant  le  tir, 
Tescorte  se  tiendra  en  dehors  du  ûanc  le  plus  exposé  de  la 
ligne  d'artillerie,  à  300  pas  en  avant  s'il  sagit  d'une  troupe 
d'infanterie,  à  la  même  distance  en  arrière  si  elle  est 
composée  de  cavalerie.  Il  importe  toutefois  qu'elle  ne  reste 
pas  dans  l'immobilité,  uniquement  préoccupée  de  se  défiler 
des  vues  de  l'ennemi  tout  en  se  tenant  prête  à  agir;  il  f&ut 
encore  qu'une  partie  aille  fouiller  en  avant  et  sur  les  flancs 
les  plis  de  terrains,  les  buissons,  les  taillis  ou  les  terrains 
couverts,  pour  empêcher  toute  surprise  de  l'ennemi  pen- 
dant le  tir. 

Dès  que  l'infanterie,  déployée  sous  la  protection  de 
l'artillerie  établie  dans  sa  première  position,  se  sera  avancée 
dans  l'ordre  dispersé,  le  plus  souvent  en  pabsant  entre  les 
intervalles  des  pièces,  et  qu'elle  aura  gagné  du  terrain  en 
avant,  les  batteries  se  rapprocheront  à  leur  tour  de  l'en- 
nemi et  auront  alors  à  diriger  leur  feu  sur  le  point  où  le 
commandant  prévoit  que  le  choc  définitif  aura  lieu.  Les 
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officiers  devront  alors  surveiller  avec  une  grande  attention 
la  raarche  du  combat,  afin  que  le  tir  de  Tartillerie  ne 
devienne  pas  dangereux  pour  les  troupes  assaillantes.  Enfin, 
lorsque  Tinfanterie  prononcera  son  mou  vement pour  Tassaut 
définitif,  l'artillerie  s  j  associera  en  s  en  rapprochant,  soit 
pour  occuper  la  position  évacuée  par  l'ennemi  en  cas  de 
succès,  soit  pour  protéger  la  retraite  en  cas  de  revers. 

Le  rôle  de  Tartillerie  de  corps  ne  diffère  pas  de  celui  de 
rartillerie  divisionnaire;  seulement  celle-ci  est  plus  liée 
aux  troupes  de  la  division  à  laquelle  elle  appartient,  Tautre 
a  plus  de  libertés  d'allures. 

Ulnstruction  ^provisoire  n'admet  pas  que  des  batteries 
soient  conservées  en  réserve  dans  TofFensive,  à  moins  que 
l'espace  manque  pour  les  porter  toutes  en  ligne,  et  alors  il 
convient  de  maintenir  oisives  les  batteries  à  cheval,  qui  peu- 
vent être  dirigées  plus  rapidement  sur  le  point  du  champ 
de  bataille  où  le  concours  de  l'artillerie  peut  devenir  néces- 
saire. En  revanche,  dans  la  défensive,  elle  prescrit  de  con- 
server des  batteries  en  réserve  <  parce  qu'il  règne  toujours 
€  de  l'incertitude  sur  le  point  où  Tennerai  portera  son  prin- 
«  cipal  eflbrt  et  qu'il  faut  se  ménager  des  ressources  pour 
c  parer  à  toute  éventualité.  »  Cette  ressource,  la  défensive 
la  trouve  dans  l'artillerie  de  corps,  principalement  parmi 
les  batteries  les  plus  mobiles.  Quant  à  leur  nombre,  il  est 
«  fixé  par  le  général  en  chef,  selon  l'objet  qu'il  a  en  vue  et 
c  diaprés  les  renseignements  qu'il  possède  sur  la  force  de 
c  l'ennemi,  i 

Tout  ceci  est  bien  vague,  et  le  général  en  chef  se  trouvera 
bien  empêché  en  ne  trouvant  dans  aucune  instruction  une 
règle  ou  une  base  pour  déterminer  l'importance  qu'il  doit 
conserver  à  sa  réserve  en  bouches  à  feu.  Quant  à  nous, 
nous  protesterons  toujours,  et  de  toutes  nos  forces,  contre 
cette  doctrine  qui  prétend,  en  vue  d'éventualités  probléma- 
tiques, paralyser  dès  le  début  une  partie  de  l'artillerie 
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de  la  défense,  et  la  condamner  à  se  trouver  partout  à  1  état 
d'infériorité  en  présence  de  l'artillerie  de  l'attaque.  C'est 
cette  constante  préoccupation  de  se  trouver  partout  et  tou- 
jours en  mesure  d'être  prêt  à  toutes  les  éventualités,  qui, 
de  tout  temps,  a  causé  la  faiblesse  de  la  défensive,  parce 
qu'elle  a  provoqué  la  dissémination  de  ses  forces. 

Toute  position  a  ses  côtés  forts  et  ses  points  faibles,  il 
faut  renforcer  ceux-ci  au  dépens  de  ceux-là,  et  porter  su> 
tout  les  efforts  de  la  défense  vers  les  accès  de  la  position 
qu'un  bon  service  d'exploration  aura  indiqués  comme  parti- 
culièrement menacés. 

Une  artillerie  bien  disposée  sur  un  terrain  étudié  d'avaa- 
ce,  bien  couverte  par  des  plis  de  terrain  ou  des  abris  artifi- 
ciels et  suffisamment  forte,  l'emportera  toujours  à  lorigine 
sur  l'artillerie  assaillante  plus  nombreuse,  mais  dont  les 
batteries  doivent  prendre  successivement  position  et  régler 
leur  tir;  elle  peut,  en  effet,  les  écraser  par  un  tir  déjà  réglé 
et  par  un  nombre  considérable  de  projectiles.  Il  faudra  donc, 
à  notre  avis,  surtout  au  début  du  combat,  que  la  défensive 
mette  en  ligne  le  plus  d'artillerie  possible,  quitte  plus  tard, 
s'il  se  présente  quelqu'éventualité,  à  retirer  du  combat 
quelques  batteries,  particulièrement  les  plus  mobiles,  les 
batteries  à  cheval,  pour  les  porter  où  le  besoin  s'en  fait  sen- 
tir. S'il  est  dangereux  de  retirer  du  combat  des  troupes 
d'infanterie,  il  n'en  est  pas  de  même,  l'expérience  la 
prouvé,  de  l'artillerie,  et  l'on  doit  profiter  de  cette  inno- 
cuité. 

En  cas  de  retraite,  les  batteries  divisionnaires  et  les  bat- 
teries de  corps  forment  échelons,  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  Devant  rester  en  position  le  plus  longtemps  possi- 
ble, pour  permettre  au  gros  des  troupes  en  retraite  de 
s'écouler  plus  complètement,  elles  auront  toujours  besoin 
d'une  escorte  et  comme  elles  doivent  dans  ce  cas  se  retirer 
avec  lenteur,  l'escorte  sera  composée  d'infanterie. 
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VI. 


Lorsque  l'on  constitue  des  divisions  de  cavalerie  indé- 
pendantes, généralement  à  trois  brigades  et  destinées  à 
couvrir  le  front  d'une  armée,  on  attache  à  chacune  d'elles 
les  trois  batteries  à  cheval  de  l'artillerie  de  corps,  sous  le 
commandement  de  leur  chef  d'escadron.  Chaque  batterie, 
outre  ses  15  voitures,  emmène  encore  un  caisson  de  car- 
touches (pour  mousquetons,  pistolets  ou  revolvers),  et  Tune 
d'elles  un  chariot,  chargé  de  cartouches  de  dynamite  et  des 
accessoires  nécessaires  à  son  emploi. 

Il  est  rare  que  ces  batteries  marchent  réunies,  presque 
toujours  elles  sont  réparties  entre  les  brigades  ;  mais  on 
évite,  autant  que  possible,  de  les  subdiviser  :  c  remploi  des 
«  sections  isolées  doit  être  exceptionnel  et  de  très- courte 
c  durée.  »  Souvent  les  batteries  marchent  sans  leurs 
caissons,  mais  jamais  sans  escorte,  afin  de  n'être  pas 
exposées  à  être  enlevées  par  quelque  parti  ennemi  qui 
aurait  pénétré,  sans  être  aperçu,  à  travers  le  pays  d'étendue 
très-considérable  que  doit  explorer  la  division  de  cavalerie. 

L'artillerie  doit  éviter  d'intervenir  chaque  fois  que  la 
cavalerie  cherche  à  agir  par  surprise  ;  dans  les  autres  cas, 
elle  prépare  Tattaque  en  prenant  position  vers  les  flancs, 
de  manière  à  se  trouver  en  dehors  de  la  mêlée  qui  suit  le 
choc,  et  à  pouvoir,  jusqu'en  ce  moment,  tirer  sur  les  lignes 
ennemies  et,  aussitôt  après,  sur  ses  réserves  et  son 
artillerie. 

VIL 

L'emploi  de  l'artillerie  dans  les  engagements  particuliers, 
tels  que  attaques  de  villages,  châteaux,  fermes,  enclos, 
bois,  postes  retranchés,  etc.,  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celui  que  nous  avons  examiné.  Il  consiste  toujours  à 
contrebattre  d^abord  l'artillerie  adverse  en  se  tenant  hors 
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de  la  portée  de  la  mousqueterie  ennemie,  k  détraire 
ensuite  les  obstacles  qui  empêchent  les  assaillants  d'avan- 
cer, puis  enfin  à  se  porter  en  avant  et  sur  les  flancs  de  la 
position  au  moment  de  Tassant  pour  accabler  les  réserves 
de  Tennemi  et  lui  couper  la  retraite. 

Dans  la  défense  de  ces  mêmes  positions,  c'est  en  dehors, 
sur  les  flancs  et  à  quelques  centaines  de  mètres  en  arrière 
que  Tartillerie  s'établit,  de  façon  à  commander  le  terrain 
des  attaques  et  à  en  flanquer  les  abords;  puis,  si  la  position 
est  évacuée,  de  manière  à  protéger  la  retraite  et  à  empêcher 
l'ennemi  d'occuper  la  position  emportée. 

Dans  les  passages  de  défllés  et  de  rivière,  tout  dépendra 
des  circonstances  et  il  est  à  peu  près  impossible  de  donner 
des  règles.  Toutefois,  on  ne  s'écartera  guère  de  celles  qui 
ont  été  exposées. 


Nous  terminerons  ici  notre  analjse  de  V Instruction  fran- 
çaise. On  a  pu  remarquer  que  celle-ci  contient  encore  bien 
des  lacunes.  Il  n'est  rien  dit  des  bivacs  et  des  cantonne- 
ments, des  transports  par  chemin  de  fer  et  de  l'arrimage  du 
matériel  sur  les  waggons,  qui  sembleraient  devoir  trouver 
ici  leur  place.  Mais  la  principale  lacune  consiste  dans  l'ab- 
sensé  presque  complète  de  données  sur  la  direction  du  tir 
des  batteries.  On  lit  bien  (p.  36)  :  «  Contre  une  batterie,  on 
€  choisira  d'ordinaire,  comme  premier  but  commun  à  tou- 
«  tes  les  pièces,  un  des  canons  de  la  section  du  centre,  celui 
«  qui  sera  le  plus  nettement  visible  ;  —  contre  une  colonne, 
«  on  cherchera  à  atteindre  le  milieu  du  rang  qui  est  en  tète, 
c  et  si  Ton  fait  feu  contre  une  troupe  d'infanterie  en  for* 
«  mation  de  combat,  on  réglera  son  tir  sur  un  point  de  la 
«  ligne  des  tirailleurs.  »  Mais  ces  prescriptions  sont  bien 
incomplètes,  et  nous  ne  trouvons  rien  sur  la  conduite  du 
tir  des  grandes  masses  d'artillerie,   qui,    selon  l'avant- 
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propos  de  rinstruction,  caractérise  la  tactique  moderne. 
Gomme  le  dit  le  major  Mtiller(l)<  dans  les  guerres  futures, 
les  artilleries  entrant  en  lice  n'offriront  plus,  surtout  au 
point  de  vue  matériel,  Tinégalité  quon  a  pu  constater 
lors  de  la  dernière  guerre  ;  la  victoire  appartiendra  donc 
à  celle  qui  saura,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  mieux 
utiliser  son  tir,  en  établissant,  en  ce  qui  concerne  sa  direc- 
tion et  son  exécution  dans  le  combat,  des  règles  précises 
susceptibles  de  produire  la  plus  grande  somme  d'effets  dans 
le  temps  le  plus  court,  et  avec  le  moins  de  munitions,  i 

Quoi  qu'il  en  soit,  VInstrucùion  provisoire,  dont  le  plan 
peut  encore  encourir  le  reproche  de  manquer  d'unité,  a 
tout  au  moins  le  mérite  de  déterminer  parfaitement  le  rôle 
dans  le  combat  d'artillerie  de  chacun  des  chefs  de  la 
hiérarchie  militaire  et  la  part  d'initiative  qui  revient  à 
chacun  d'eux.  Peut-être  trouvera-t-on  que  le  rôle  du  com- 
mandant de  la  division  d'artillerie,  chef  d'escadron  ou 
major,  a  grandi  aux  dépens  de  celui  du  commandant  de 
batterie;  mais  il  fallait  s'y  attendre  du  moment  que 
l'emploi  de  Fartillerie  en  grande  masse  devenait  en  quelque 
sorte  la  règle  et  que  la  proportion  de  cette  arme  par 
rapport  aux  autres  grandissait  dans  les  armées.  Du  reste, 
actuellement,  la  conduite  du  tir  de  sa  batterie,  le  soin  de 
ne  jamais  la  laisser  manquer  de  munitions  et  la  surveillance 
de  son  personnel,  absorbent  trop  complètement  le  capitaine 
pour  lui  laisser  le  loisir  de  suivre  bien  exactement  les 
phases  du  combat  ;  le  commandant  de  la  division  d'artil- 
lerie, libre  de  ses  mouvements,  peut  toujours  choisir  un 
observatoire  qui  lui  permet  de  mieux  observer  la  bataille 
et  de  régler  les  changements  de  position  de  sa  division  et 


(1)  Éiude  sur  V emploi  tactique  de  VartUierie  de  campagne^  Jahres- 
berichte,  etc.  de  Yon  Lobbll,  1876. 
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le  but  qu'elle  doit  donner  à  gon  tir  selon  les  péripéties  de  la 
lutte.  C'est  donc  à  lui  surtout  que  revient  le  soin  de  mener 
les  batteries  au  combat  et  de  diriger  et  de  concentrer  leurs 
efiforts.  Les  Allemands  Font  du  reste  si  bien  compris,  que 
dans  leur  armée  YAitheilung  est  devenue,  comme  le  batail- 
lon^ une  unité  administrative,  et  que  Tarmée  austro-hon- 
groise, dans  la  nouvelle  réorganisation  de  son  artillerie  de 
campagne,  semble  vouloir  suivre  les  mêmes  errements. 

P.  H. 


APERÇU  DU  VOYAGE  D'ÉTAT-MAJOR 


EXâCUTÉ  BN   AOUT   1876 


PAR  LES  OFFICIERS  DE  LA  4e  Don  DE  L'ÉCOLE  DE  GUERRE, 


Parmi  les  moyens  employés  pour  répandre  Tinstraction 
supérieure  dans  les  cadres  élevés  des  armées,  il  n'en  est 
pas  de  plus  efficace  que  les   voyages  d*état-major. 

Des  officiers  généraux  et  supérieurs  exécutent  des  opéra- 
tions stratégiques  et  tactiques  dans  un  but  de  guerre  éven- 
tuelle, ils  étudient  les  frontières  accessibles  à  l'adversaire 
supposé,  ils  agissent  absolument  comme  si  le  territoire  était 
menacé  d'une  invasion  ou  déjà  occupé  par  des  armées  enne- 
mies. Mais  s'il  est  utile  de  faire  de  semblables  études,  on  ne 
peut  nier  l'importance,  pour  ceux  qui  y  participent,  de  s*y 
être  préparés  par  un  travail  incessant  et  d'être  rompus  aux 
détails  des  services  des  états-majors  ;  sinon  la  forme 
emporterait  le  fond  et  le  but  ne  serait  pas  atteint.  Il  semble 
également  peu  convenable,  lorsque  le  voyage  est  fait  par 
de  jeunes  officiers,  de  les  investir  de  hautes  fonctions  qu'ils 
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ne  seront  peut-être  jamais  appelés  à  remplir  et  que,  de 
toute  manière,  ils  n  occuperont  que  dans  un  assez  grand 
nombre  d'années. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  observations  générales 
qu'on  a  été  amené  à  proposer  un  mode  de  voyage  destiné 
à  enseigner  aux  officiers  élèves  de  TÉcole  de-  guerre  les 
services  des  adjoints  d'état-major,  en  dégageant  absolument 
leur  responsabilité  au  sujet  des  opérations  stratégiques  et 
tactiques.  Il  ne  fallait  donc  pas  suivre  la  marche  adoptée 
pour  les  voyages  de  1874  et  1875,  conçus  dans  Tordre 
d'idées  qui  préside  aux  grands  voyages  russes  et  prus- 
siens. Le  voyage  d  école  ne  doit  servir  que  de  préparation 
à  de  véritables  voyages  d  etat-major,  ainsi  que  nous  Tavions 
déjà  fait  pressentir  dans  une  conférence  du  mois  de 
juin  1872,  devant  les  officiers  d  etat-major  réunis  sous  la 
présidence  du  chef  du  corps. 

D  autres  raisons  encore  ont  été  invoquées  pour  faire 
adopter  le  projet  :  la  première  a  rapport  à  lorganisation  de 
TEcole,  où  chaque  professeur  est  responsable  de  son 
enseignement  sous  le  contrôle  de  la  Direction  des  études. 
Or  les  opérations  d'un  voyage  font  mettre  en  pratique  les 
principes  de  tous  les  cours  militaires,  et  dès  lors  il  est 
convenable  que  tous  les  professeurs  soient  de  la  partie,  sous 
peine  d'amener  de  temps  en  temps,  entre  les  cours  et 
rapplication,des  contradictions  apparentes  de  nature  à  jeter 
du  trouble  dans  les  idées  des  officiers  qui  n'ont  pu  appro- 
fondir la  science  de  la  guerre.  En  conséquence,  le  comman- 
dant en  2*^  a  été  chargé  cette  fois  de  la  direction  du  voyage 
d  études  et  il  a  été  secondé  par  le  professeur  d'histoire  mili- 
taire et  par  celui  des  services  d'état-major  et  d'administra- 
tion supérieure.  L'expérience  a  prouvé  qu'à  l'avenir,  les 
professeurs  de  stratégie  et  de  tactique,  de  fortification  pas- 
sagère, de  topographie  et  d'artillerie,  pourront,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  contribuer  à  cette  direction.  La  seconde 
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raison  qui  a  fait  changer  le  mode  de  voyage  est  particulière 
à.  la  composition  de  la  4®  D'*"  de  Técole  de  guerre.  Celle-ci, 
en  effet,  se  compose  de  19  officiers,  que  Ton  aurait  pu  diffi- 
cilement employer  chaque  jour  si  on  les  avait  formés  en 
escadron,  à  la  suite  du  professeur,  sur  quelques  grandes 
routes  du  pays. 

L'on  a  donc  supposé  larmée  belge  forte  de  quatre  divi- 
sions mixtes  et  d'une  réserve  de  cavalerie  et  d'artillerie  ; 
l'on  a  formé  un  état- major  général,  composé  du  professeur 
des  services  d*état-major  avec  trois  officiers  et  quatre  états- 
majors  divisionnaires  comprenant  chacun  quatre  officiers 
adjoints.  Par  le  moyen  de  billets  cachetés  à  ouvrir  à 
une  heure  déterminée  ou  dans  une  localité  désignée,  le 
Directeur 'du  voyage  s'est  substitué  aux  chefs  des  états-ma- 
jors divisionnaires,  de  façon  que  les  officiers  ont  rempli  les 
services  des  adjoints  sans  avoir  à  prendre  la  responsabilité 
de  l'interprétation  des  ordres  envoyés  par  l'état-major 
général. 

Les  états-majors  avaient  la  composition  suivante  : 

Étai-major  général. 

Chef  d'état-major      capitaine    Vent,  professeur, 

adjoints,  id.        Anciaux,  infanterie. 

id.         Dubuc,  id. 

lieutenant  Libbrecht,  artil.  montée. 

États-majors  divisionnaires. 
Ire  £)oo^  adjolnts,       capitaine     Pollet,  infanterie. 

id.  Notebaert,  id. 

lieutenant  Canfrère,  id. 

id.  Deroubaix,  id. 

2*  D"",  capitaine    Van  Kerckhove,  id. 

id.         Laloux,  id. 

lieutenant    Woot  Detrixhe,    id. 

id.        Oehm,  artil.  de  siège. 
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3*  D*»,  capitaine    Ceurvorst,      infanterie. 

id.         Bienfait^  id. 

lieutenant   Thjs,  id. 

sous-lieut.   Pirot  id. 

4«D*»",  capitaine    Crespel,  id. 

id.  Ninitte  id. 

lieutenant   Haes,  id. 

id.  Lupu,  de  Tarmée  roumaine. 

Les  armes  auxquelles  appartiennent  les  officiers  d*une 
division  de  TÉcole  peuvent  aussi  amener  des  différences 
dans  la  manière  dont  le  voyage  doit  se  faire  ;  car  TEtat, 
chargé  de  fournir  des  chevaux  aux  officiers  non  montés,  i.e 
se  décidera  à  le  faire  sur  une  grande  échelle  que  si  le  but 
à  atteindre  le  lui  impose.  Or  ce  n*est  pas  le  cas  ici  ;  il 
suffit  de  fournir  à  chaque  officier  Toccasion  de  faire  plusieurs 
services  à  cheval  pour  s'assurer  que,  le  cas  échéant,  il 
pourra  être  employé.  Les  soins  à  donner  aux  chevaux  pen- 
dant les  marches  et  aux  étapes  sont  peu  familiers  aux 
officiers  non  montés,  et  il  faudrait  adjoindre  à  chaque  déta- 
chement un  officier  de  cavalerie  ou  un  sous-officier  chargé 
de  la  direction  exclusive  des  chevaux  ;  ce  qui,  vu  le  grade 
des  officiers-élèves  de  Técole,  pourrait  donner  lieu  à  des 
inconvénients  préjudiciables  à  la  réussite  des  opérations.  La 
4"  division  a  un  seul  officier  monté  ;  il  aurait  donc  fallu  en 
monter  18,  leur  donner  des  ordonnances,  pourvoir  chaque 
état-major  d'un  fourgon  et  de  chevaux  de  réserve  ;  le  total 
eût  été  élevé  au  delà  du  raisonnable.  L'on  a  paré  à  cette  diffi- 
culté de  la  façon  suivante:  chaque  jour,  un  certain  nombre  de 
chevaux  étaient  mis  à  la  disposition  des  officiers  et  ramenés 
le  soir  dans  les  casernes.  Gomme  conséquence  obligée  de 
cette  disposition,  il  a  fallu  renfermer  les  opérations  dans  une 
partie  du  pays  où  se  trouvent  des  garnisons  de  cavalerie  ou 
d'artillerie,  et,  en  tenant  compte  du  retour  après  le  service 
du  jour,  ces  garnisons  ne  devaient  pas  être  trop  éloignées 
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les unes  des  autres.  Les  ofBciers  non  montés  opéraient  à 
pied  lorsque  le  chemin  qu'ils  auraient  dû  parcourir  à  cheval 
dépassait  la  limite  de  10  à  12  lieues.  De  là  découlait  Tobli- 
gation  de  raccourcir  les  distances  entre  les  étapes;  mais, 
si  Ton  considère  que  les  parties  les  plus  importantes  d'une 
marche  sont  le  commencement  et  la  fin,  on  reconnaîtra  le 
peu  d*inconvénient  de  compter  les  demi-lieues  comme  des 
lieues  entières,  et  c*est  ce  qui  a  été  fait.  L*état-major 
général  a  voyagé  à  cheval  ;  les  chevaux  de  troupe  qui  s*j 
trouvaient  étaient  sous  la  surveillance  du  Directeur  et  du 
professeur,  appartenant  tous  deux  au  corps  d'état-major. 

Il  nous  semble  d'ailleurs  que  Ton  ne  doit  pas  réglementer 
le  mode  d'exécution  ;  il  dépendra  entièrement  de  la  comp  o- 
sition  de  la  division  appelée  à  voyager  et  s'il  nous  est 
permis  de  dire  toute  notre  pensée,  le  meilleur  moyen  serait 
de  charger  les  officiers  non  montés  de  nourrir  les  chevaux 
qui  leur  seront  confiés,  moyennant  une  indemnité  journa- 
lière équivalente  à  la  ration  de  fourrages.  Les  opérations 
seraient  ainsi  dégagées  de  l'obligation  de  combiner  les 
étapes  de  chaque  état-major  d*après  un  plan  de  détail 
arrêté  d'avance,  et  le  directeur  aurait  la  plus  grande  latitude 
pour  faire  exécuter  des  services  improvisés  dont  la  pensée 
lui  vient  pendant  le  voyage,  lorsque  certaines  opérations 
n*ont  pas  été  bien  comprises  et  ont  par  suite  modifié  légère- 
ment le  plan  général. 

Pour  satisfaire  aux  exigences  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, les  opérations  des  quatre  divisions  ont  été  renfermées 
dans  le  pentagone  formé  par-  Assche,  Malines,  Louvain, 
Ottignies  et  Mont-St-Jean.  Les  hypothèses  stratégiques  et 
tactiques  n*ont  pas  été  soumises  à  discussion  et,  quel  que  soit 
le  jugement  à  porter  sur  elles,  nous  les  avons  faites  uni- 
quement dans  le  but  d'amener  tous  les  services  principaux 
qui  incombent  aux  officiers  d'état-major  en  campagne. 

Ces  services  sont  de  trois  sortes;  le  service  de  bureau,  Id 
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service  actif  et  les  missions  spéciales.  Le  premier  comprend 
la  rédaction  de  toutes  les  pièces,  telles  que  ordres,  rapports, 
situations,  etc.,  ainsi  que  la  tenue  du  journal  de  campagne. 

Dans  le  service  actif  se  rangent  les  reconnaissances,  le 
choix  des  positions  et  des  emplacements  des  bivacs,  la 
formation  et  la  conduite  des  colonnes,  la  répartition  des 
•troupes  dans  les  cantonnements  et  les  dispositions  à  pren- 
dre pour  mesures  de  sûreté,  etc.  Enfin  les  missions 
spéciales  comprennent  tout  ce  qui  sort  du  service  actif 
ordinaire  des  états-majors. 

Les  divisions  étaient  formées  de  deux  brigades  d*infan- 
terie  comprenant  chacune  deux  régiments  à  3  bataillons; 
un  régiment  de  cavalerie  à  5  escadrons  (y  compris  1  esca- 
dron de  renfort);  quatre  batteries  d'artillerie  montée  à 
6  pièces,  un  bataillon  de  carabiniers,  1/2  compagnie  du 
génie  et  une  colonne  de  munitions  de  15  voitures. 

Les  réserves  des  cavalerie  et  d  artillerie  étaient  de  quatre 
régiments  de  lanciers,  huit  batteries  montées,  quatre  batte- 
ries à  cheval  et  un  équipage  de  ponts.  L'état-major  géné- 
ral a  rempli  les  fonctions  de  Tétat-major  de  la  réserve. 
On  a  pris  le  bataillon  à  850  hommes  et  Tescadron  à 
125  chevaux. 

Chaque  état-major  avait  un  journal  de  campagne,  un 
indicateur,  un  livre  de  correspondance,  des  cartes  complètes 
ou  non;  il  devait  fournir  tous  les  jours  un  rapport  et  un  ta- 
bleau d  emplacement  des  troupes  de  la  division.  Il  envoyait 
à  rétat-major  général  les  croquis  et  les  rapports  sur  les 
missions  spéciales  dont  les  officiers  avaient  été  chargés. 

Un  officier  était  de  service  par  jour  dans  chaque  état- 
major,  il  s'entendait  avec  le  bureau  de  poste  du  quartier 
général  de  la  division  pour  recevoir  sans  délai  la  corres- 
pondance. Les  officiers  alternaient  d'ailleurs  pour  tous  les 
services,  sans  distinction  de  grades  ou  d'ancienneté. 

I/état-major  général  expédiait   les   ordres   48  heures 
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d'avance  et  sur  Tenveloppe  se  trouvait  indiquée  l'heure  à 
laquelle  on  devait  en  prendre  connaissance.  Dans  les  cas 
imprévus  et  urgents,  il  expédiait  des  dépêches  d'état  tou- 
jours suivies  d'une  lettre  par  le  plus  prochain  courrier. 

Les  officiers  étaient  tenus  de  faire  connaitre  24  heures  à 
l'avance  les  noms  de  ceux  qui  iraient  chercher  des  chevaux 
à  une  heure  donnée.  Le  1«'  régiment  des  guides,  le  2'  régi- 
ment de  lanciers  et  le  2**  régiment  d'artillerie  ont  fourni  des 
chevaux  pendant  le  voyage.  Chaque  cheval  pour  officier 
était  accompagné  d'un  soldat  ordonnance  monté,  et  tout 
détachement  de  deux  hommes  était  commandé  par  un 
brigadier  monté. 

L'état-major  général  avait  des  chevaux  du  1"  régiment 
des  guides,  pour  lesquels  des  fourrages  avaient  été  préparés 
dans  les  localités  désignées  à  l'avance  comme  quartiers 
généraux . 

Hypothèse.  —  Une  armée  ennemie  va  franchir  la  fron- 
tière du  Sud,  entre  Mons  et  Charleroy  et  se  dirige  sur  la 
capitale  par  la  vallée  de  la  Senne,  ou  plus  à  l'Est  en  mas- 
quant sa  marche  par  la  foret  de  Soignes.  Une  armée  alliée 
est  sur  le  Rhin,  elle  va  pénétrer  en  Belgique  et  se  joindre 
à  l'armée  belge.  Celle-ci  se  concentre  près  de  Bruxelles, 
dans  le  double  but  d'attendre  les  événements  et  de  faire 
évacuer  sur  Anvers  et  Termonde  les  établissements  de 
Bruxelles^  de  Louvain  et  de  Malines. 

A  Bruxelles  se  trouvent  la  trésorerie,  un  hôpital,  un 
dépôt  de  vivres  et  fourrages,  un  dépôt  de  munitions  et  un 
magasin  d'armes.  A  Louvain,  il  j  a  un  hôpital,  un  magasin 
à  fourrages  et  des  munitions  ;  à  Malines  existe  un  dépôt  de 
fourrages,  un  nombreux  matériel  de  chemin  de  fer  et  un 
hôpital. 

Cette  hypothèse  ayant  été  communiquée  aux  officiers 
le  9  août,  les  opérations  ont  commencé  le  16.  L'intervalle 
de  temps  du  0  au  16  a  été  employé  par  l'état-major  général 
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à  préparer  les  ordres,  les  croquis  et  tout  le  détail  des  mou- 
vements des  premiers  jours,  dont  le  canevas  lui  avait  été 
donné  par  le  directeur  du  vojage. 

A  cause  de  la  fête  du  15  août,  les  états*majors  division- 
naires ont  reçu  le  14  les  ordres  pour  le  16  et  les  ordres 
cachetés  pour  le  17.  Les  officiers  ont  pu  se  concerter  et 
répartir  entre  eux  le  travail,  de  manière  à  commencer  le 
voyage  le  16  à  six  heures  du  matin. 

16  août.  L  armée  occupe  les  cantonnements  ci-après  : 
1^  brigade  entre  Assche  et  Bruxelles, 
autour  de  Bruxelles, 
entre  Bruxelles  etCortemberg. 
entre  Cortemberg  et  Louvain. 
à  Vilvorde  et  environs, 
autour  de  Louvain. 

en  avant-garde  entre  Droogenbosch  et 
Tervueren. 
La  4°""  division  est  renforcée  par  deux  batteries  à 
cheval  et  la  première  brigade  de  la  cavalerie  de  réserve, 
pour  surveiller  au  loin  tous  les  défilés  de  la  forêt  de  Soignes 
et  les  routes  de  la  vallée  de  la  Senne.  La  réserve  d'artille- 
rie est  à  Malines  ;  la  2*  brigade  de  la  réserve  de  cavalerie  à 
Taile  gauche,  afin  d'opérer  la  liaison  la  plus  prompte  avec 
Tarmée  de  secours. 

La  disposition  de  Tarmée  en  losange,  le  corps  de 
bataille  occupant  la  plus  grande  diagonale  dirigée  de  TEst 
à  rOuest,  permettait  de  prendre  rapidement  position  vers 
le  Sud-Est,  vers  le  Sud  ou  vers  le  Sud-Ouest  suivant  la 
direction  suivie  parTennemi. 

La  l'*  division  est  chargée  de  faire  évacuer  tous  les 
établissements  de  Bruxelles  par  chemin  de  fer,  par  eau  et 
par  les  routes,  principalement  sur  Anvers  et  accessoirement 
sur  Termonde.  La  6*  brigade  en  agit  de  même  pour  tout  ce 
qui  est  à  Louvain.  Les  états-majors  envoient  des  rapports 
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sur  rexécution  des  ordres;  ils  indiquent  les  mesures  de 
sûreté  prises,  les  lieux  de  rassemblement  par  division  et 
par  brigade,  les  places  d'alarme ,  etc. 

17  août,  La  4®  division  resserre  les  cantonnements  et 
bivaque  en  partie  sur  la  ligne  de  hauteurs  entre  Linkebeke 
^t  Auderghem,  de  façon  à  intercepter  toutes  les  routes 
principales  dirigées  du  sud  vers  Bruxelles. 

La  2*  division  pivote  autour  de  son  aile  gauche  et  vient 
continuer  la  position  de  la  4*^  division  vers  Tervueren  et 
Louvain.  Elle  donne  la  main  à  la  6^  brigade. 

La  1'*  division  se  resserre  autour  de  Bruxelles.  La 
5*  brigade  va  occuper  Cortemberg  et  les  environs. 

Les  1"  et  3*  divisions  envoient  des  rapports  sur  l'éva- 
cuation des  dépôts  et  des  magasins  de  Bruxelles  et  de 
Louvain.  Ces  rapports  indiquent  notamment  les  disposi- 
tions prises  pour  la  formation  des  trains  et  des  convois  par 
eau  ou  par  terre,  le  temps  employé,  etc. 

18  août.  Les  divisions  reprennent  à  peu  près  les  empla- 
cements sur  la  ligne  de  Bru xelles-Lou vain,  savoir  : 

Les  1'",  2%  3",  4"  et  6*  brigades  en  cantonnements  serrés 
(partie  au  bivac)  entre  Bruxelles  et  Louvain.  la  5*  brigade 
à  Campenhout;  les  7"^  et  8'  brigades  en  avant-garde  entre 
Auderghem  et  Tervueren. 

La  V^  brigade  de  cavalerie  à  Touest  et  au  sud  de 
Bruxelles,  la  2"  brigade  à  Test  de  Louvain. 

19  août,  La  4''  journée  a  été  consacrée  à  la  visite  des 
cantonnements,  à  Texamen  des  positions  choisies,  à  la 
vérification  des  mesures  de  sûreté  et  aux  rectifications 
qu'elles  pouvaient  nécessiter. 

Des  fourrages  ont  été  dirigés  par  les  états-majors,  res- 
pectivement vers  Laeken  et  Jette,  Neeryssche  et  Lombeke, 
Pellenberg  et  Coorbeck-Loo,  Hoeylaert  et  Overyssche. 

20  août.  Dimanche,  repos. 

21  août.  Marche  en  retraite.  l'«  division  sur  Yilvorde  et 

7 


—  98  — 

enTirons.  La  2^  sar  Campeahoat  et  environs.  La  5'  brigade 
gagne  Uaeght.  La  6^  brigade  se  concentre  autour  de 
Louvain  qu*elle  met  à  Tabri  d^un  coup  de  main;  elle  prépare 
les  convois  pour  un  transport  par  chemin  de  fer  vers 
Rotselaer.  Elle  ne  partira  que  si  Tennemi  se  présente  avant 
que  les  troupes  soient  arrivées  dans  les  positions  sur  la  ligne 
de  Vilvorde,  Campenhout,  Hérent.  Dans  ce  cas,  la 
4'  brigade  en  sera  informée  ;  elle  se  rabattra  sur  Bucken  et 
Thieldonck  et  elle  assurera  le  passage  du  canal  pour  se 
relier  à  la  6*  brigade. 

La  2*  brigade  de  cavalerie  continue  les  reconnaissances 
vers  TEst,  elle  se  repliera  sur  Aerschot  dès  que  le  danger 
augmentera. 

La  4^  division,  devenue  arrière- garde,  prend  position, 
secondée  par  la  l*^"  brigade  de  cavalerie  de  réserve.  Elle 
prépare  les  moyens  de  se  transporter  rapidement  à  Malines 
si  les  événements  Texigent. 

Le  corps  de  bataille  s'établit  au  bivac  entre  Vilvorde  et 
Louvain.  Le  grand  quartier  général  est  transporté  à 
Cortemberg. 

22  août.  Les  états-majors  des  l'*  et  2^  divisions  et  celui 
de  la  6^  brigade  font  la  reconnaissance  détaillée  du  canal 
de  Louvain  à  Malines,  de  la  Dyle  entre  ces  deux  villes  et 
du  Démer  jusqu'à  une  lieue  de  son  confluent. 

Ils  déterminent  les  points  de  passage,  rassemblent  les 
bateaux,  établissent  des  ponts,  etc.,  etc.;  l'équipage  de 
ponts  a  été  réparti  dans  ce  but  entre  les  divisions. 

La  5"  brigade  rassemble  des  vivres  et  des  fourrages  et 
recherche  les  emplacements  convenables  pour  les  dépôts 
sur  la  rive  gauche  de  la  Djle. 

Le  grand  quartier  général  se  transporte  à  Técluse  de 
Campenhout  sur  le  canal,  aûn  de  prendre  toutes  les  dispo* 
si  tiens  pour  le  passage  des  voies  d*eau  le  lendemain. 

La  4"  division  rend  sa  position  défensive  par  tous  les 
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moyens  possibles  ;  elle  reconnaît  toutes  les  routes  et  tâche 
de  se  procurer  des  renseignements  sur  Fennemî  en  plaçant 
des  postes  aux  carrefours  de  la  foret.  Cette  division  prépare 
tous  les  moyens  de  transport  vers  Malines  par  chemin  de 
fer  et  par  routes  pavées. 

23  aoUt.  Ordre  de  passer  simultanément  sur  tous  les 
points  reconnus,  le  canal,  le  Démer  et  la  Dyle.  Les 
colonnes  exécutent  le  mouvement  sous  la  protection  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie  de  réserve.  Les  troupes  s'établis- 
sent au  bivac  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle  entre  Malines  et 
Bael. 

La  4*  division  gagne  Malines  par  chemin  de  fer  et 
bivaque  entre  Waelhem  et  Bonheyden. 

La  cavalerie  forme  rideau  jusqu'à  la  route  de  Louvain  à 
Bruxelles. 

Le  grand  quartier  général,  resté  à  l'écluse  de  Campen- 
hout,  organise  une  défense  énergique  de  ce  point  important 
et  la  confie  à  une  partie  de  la  2^  division  arrêtée  au  passage. 

24  aoûl.  Les  coureurs  de  l'armée  alliée  se  montrent  à 
Aersohot  et  à  Louvain.  L'armée  se  décide  à  tenter  la  fortune 
en  avant  de  Bruxelles  dans  les  plaines  de  Waterloo. 

La  4°  division  marche  sur  Vilvorde,  la  1'®  la  remplace  au 
nord  de  Malines,  la  2«  marche  par  les  routes  de  Haeght  et 
de  Bucken  sur  Cortemberg. 

La  3*  tout  entière  va  à  Louvain  et  aux  environs. 

La  cavalerie  couvre  la  marche  en  avant  et  sur  les  flancs  ; 
elle  pousse  jusqu'à  la  foret  et  la  bat  en  tous  sens. 

Le  grand  quartier  général  se  transporte  à  Vilvorde 
occupée  par  la  4*  division. 

25aoilt,  Continuation  de  la  marche  en  avant;  la  1'*  divi- 
sion va  par  chemin  de  fer  à  Bruxelles,  et  elle  établit  ses 
bivacs  entra  Uccle  et  Droogenbosch. 

La  2"  division  va  occuper  les  débouchés  de  la  forêt  à 
Groenendael. 
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La  3'  division  se  transporte  à  Ottignies  par  chemin  de 
fer  et  organise  la  défense  de  ce  nœud  de  voies  ferrées  ;  la 
A"  division  gagne  Bruxelles,  où  elle  prend  le  chemin  de  fer 
qui  la  conduit  à  Waterloo.  Elle  bi vaque  sur  la  position. 

La  cavalerie  a  gagné  du  terrain  en  avant.  Le  grand 
quartier  général  se  transporte  à  Ixelles. 

25  aoûi*  L'état-major  général  prépare  les  emplacements 
de  bataille  des  4  divisions  qui  se  rendent  de  bonne  heure  à 
Mont  S^-Jean.  L'armée  alliée  a  Tnn  de  ses  corps  à  Ottignies, 
évacué  par  la  3"  division,  et  les  opérations  du  voyage  cessent 
à  10  heures  du  matin. 

Le  professeur  d'histoire  militaire  a  alors  dirigé  une 
visite  des  champs  où  s'est  livrée  la  bataille  de  1815,  dont  il 
a  donné  une  description  savante  avec  l'élégance  d'expres- 
sions et  la  justesse  d'appréciations  qui  lui  sont  habituelles. 

A  3  1/2  heures,  les  officiers  étaient  tous  réunis  à  l'hôtel 
des  Colonnes  pour  y  recevoir  les  remerciments  et  les  féli- 
citations du  directeur  du  voyage. 

Le  dernier  train  ramenait  à  Bruxelles  la  4'  division  de 
rÉcole  de  guerre. 

Les  28  et  29  août^  devant  tous  les  officiers  qui  avaient 
participé  au  voyage,  le  professeur  des  services  d'état» 
major  a  fait  des  observations  critiques  sur  les  opérations, 
et  chaque  officier  a  été  appelé  à  fournir  des  explications  sur 
la  manière  dont  il  avait  exécuté  les  ordres.  Les  adjoints  à 
rétat-major  général  ont  donné  une  analyse  rapide  de  l'en- 
semble des  opérations  et  l'attention  des  officiers  a  été 
attirée  principalement  sur  l'importance  de  l'observation 
complète  des  ordres  reçus,  afin  de  ne  pas  nuire  au  plan  des 
opérations  élaboré  par  le  commandant  en  chef. 

Ce  complément  aux  travaux  exécutés  pendant  onze  jours 
a  une  utilité  incontestable. 

Lé  directeur  du  voyage^ 
£.  Adan. 


EXPÉEIENCES  DE  BEÉCHES  PAE  LA  MINE 


EXÉCUTÉES  A  GAND  EN  1876. 


Les  progrès  du  tir  plongeant  obligent  à  faire  des  modifi- 
cations importantes  au  profil  de  Tancienne  fortification.  Afin 
de  couvrir  Tescarpe  contre  les  coups  du  dehors,  il  ne  suffit 
plus  de  déjller  à  la  vue,  au  moyen  du  glacis  ;  il  faut  que  la 
masse  couvrante  soit  assez  élevée  pour  qu'une  trajectoire 
inclinée  au  1/4  ne  puisse,  après  avoir  rasé  la  crête  de  la 
masse  couvrante,  atteindre  le  sommet  de  la  masse 
couverte. 

Ce  n*est,  en  général,  qu'en  élevant  le  glacis,  en  suppri- 
mant le  chemin  couvert,  en  rétrécissant  le  fossé  qu'on 
parvient  à  rapprocher  suffisamment  la  crête  couvrante  de 
contrescarpe.  Le  profil  (flg.  1)  a  été  préconisé  par  le  géné- 
ral Brialmont;  celui  (fig.  2)  est  recommandé  par  le  capi» 
taine  Moritz-Brûnner  (Voir  pi.  IV). 

Lorsqu'on  fait  usage  de  fossés  aussi  étroits  et  aussi 
profonds,  on  peut  craindre  qu'un  gros  fourneau  de  mine 
établi  derrière  la  contrescarpe,  après  avoir  renversé 
celle-ci,  projette  les  terres  contre  la  muraille  d'escarpe  de 
manière  à  former  une  rampe  praticable  à  Tassaut,  sans 
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qu'il  soit  nécessaire  d'ouvrir  une  brèche  dans  la  muraille 
pour  donner  accès  dans  la  place.  Cette  circonstance  a  été 
en  effet,  d'après  le  témoignage  de  Lefebvre(l),  constatée  à 
Schwéidnitz  et,  suivant  6ou8mard(*2),  elle  se  serait  égale- 
ment reproduite  aux  sièges  de  Choczim,  de  Bender  et  de 
Valenciennes.  Préoccupéde  ce  danger,  le  général  Brialmont 
recommande  Fusage  de  contrescarpes  formées  de  voûtes 
ouvertes  :  •  plus  on  y  conserve  de  vides,  dit-il,  moins  il  y 
c  aura  de  terres  projetées  dans  le  fossé  (3).  » 

La  citadelle  de  Gand,  construite  en  1822  par  le  major 
Gey  van  Pittius,  offrait  un  exemple  de  ce  genre  de  revête- 
ments avec  voûtes  en  décharge  ouvertes  et  talus  en  terre 
coulante.  Le  démantèlement  de  cet  ouvrage  a  permis  de 
soumettre  ce  système  à  des  expériences  complètes,  aûn  de 
constater  les  effets  des  fourneaux  de  minés  contre  ces 
voûtes  ouvertes. 

Deux  compagnies  du  génie,  sous  les  ordres  du  major  Van 
den  Bogaert,  ont  été  chargées  de  ces  travaux  au  mois  de 
février  1876.  Les  expériences  eurent  lieu  en  présence  de 
M.  le  Ministre  de  la  guerre,  de  M.  l'Inspecteur  général  du 
génie  et  d'un  grand  nombre  d'officiers  de  toutes  les  armes. 
Les  attachés  militaires  des  légations  étrangères  furent 
également  invités  à  y  assister.  Nous  pouvons  donc,  sans 
indiscrétion,  faire  connaître  les  résultats  constatés  publi- 
quement. Les  relevés  faits  avec  le  plus  grand  soin  par 
les  officiers  des  compagnies  sous  la  direction  du  major 
Van  den  Bogaert,  de  remarquables  photographies  des 
brèches  exécutées  par  le  lieutenant  Arnold  de  la  compagnie 
des  ouvriers  du  génie,  nous  permettent  de  juger  des  faits 
avec  précision. 


(1)  Lbfbbvre,  Œuvres,  tome  I,  page  332. 

(2)  Btsai  de  fortification,  tome  II,  page  129. 

(3)  Fortification  à  fossés  secs,  tome  1,  page  288. 
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-  La  contrescarpe  de  la  citadelle  de  Gand,  d'une  hauteur 
de  4°'00  au-dessus  du  fond  du  fossé  (fig.  4)  est  formée  de 
voûtes  en  plein  cintre  de  T^OO  d'ouverture,  reposant  sur 
des  piédroits  de  l'^OO  d'épaisseur.  L'épaisseur  totale  des 
maçonneries,  piédroits  et  voûtes,  est  de  S^ôO.  —  Afin  de 
se  rapprocher  autant  que  possible  du  profil  (fig.  1),  le 
chemin  couvert  fut  remblayé  et  profilé  avec  un  talus  de 
1  de  base  pour  2  de  hauteur,  jusqu*à  S^OO  au-dessus  du 
fond  du  fossé.  (Dans  ces  conditions,  un  mur  d'escarpe  de 
■5"00  de  hauteur,  avec  un  fossé  de  10™  de  largeur,  pouvait 
«tre  considéré  comme  défilé  au  1/4). 

Trois  séries  d*expériences  furent  tentées  pour  renverser 
la  contrescarpe  —  Dans  la  première,  on  devait  faire  usage 
de  gros  fourneaux  placée  en  arrière  du  revêtement  ;  —  dans 
la  seconde,  on  se  proposait  de  rechercher  les  effets  de 
petits  fourneaux  agissant  directement  contre  les  maçon- 
neries ;  —  dans  la  troisième  enfin,  on  devait  combiner  les 
deux  genres  d'action  afin  de  profiter  de  la  désagrégation 
•des  terres  produite  par  les  petits  fourneaux,  pour  projeter 
les  terres  vers  Tescarpe  par  les  gros  fourneaux  en  arrière. 

1^   SÉRIE. 

Expérience  N*"  1.  —  Deux  fourneaux  A  et  6  (a)  furent 
établis  au  niveau  du  fond  du  fossé  sous  une  ligne  de  moindre 
résistance  de  b^'OO,  en  arrière  de  deux  piédroits  contigus. 
Leurs  charges  étaient  de  375  kilogr.  de  poudre  chacun. 
La  charge  du  fourneau  ordinaire  pour  5""00  de  ligne  de 
moindre  résistance  est  de  181  k.  La  charge  de  terre  au- 
dessus  du  centre  du  fourneau  étant  de  1  1/2  fois  la  ligne 
de  moindre  résistance,  on  jugea  nécessaire  de  doubler  la 
charge  de  poudre  afin  d'obtenir  une  plus  forte  projection 
vers  l'escarpe. 

BfU.  —  Deux  piédroits  et  trois  voûtes  furent  renver- 
sés. Une  trouée  de  26"00  de  largeur  fut  ouverte  dans  la 
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contrescarpe. La  masse  de  terre  projetée  dans  le  fossé  était 
de  732'"';  son  centra  de  gravité  se  trouvait  à  une  distance 
de  Ô'^SO  de  la  contrescarpe  et  de  1™92  au-dessus  du  fond 
du  fossé. 

Szpérîenoe  N^  2.  —  Deux  fourneaux  de  même  charge  et 
de  même  ligne  de  moindre  résistance  C  et  D  (a)  furent 
établis  suivant  Taxe  de  deux  voûtes  contiguës. 

Effel.  —  Trois  piédroits  et  quatre  voûtes  furent  ren- 
versés. La  trouée  avait  30""  de  largeur.  Le  cube  de  terra 
projetée  était  de  804*"';  son  centre  de  gravité  était  à  5"'50 
en  avant  de  la  contrescarpe  et  à  I^'IO  au-dessus  du  fond 
du  fossé. 

L'expérience  parut  indiquer  que  si  on  eût  espacé  les  four^ 
neaux  de  deux  voûtes  (en  C  et  D),  quatre  piédroits  et  cinq 
voûtes  auraient  été  renversés  dans  les  mêmes  conditions. 

Expérience  N°  8.  —  Un  seul  fourneau  E  («)  fut  placé 
suivant  Taxe  d'une  voûte,  sous  une  ligne  de  moindre 
résistance  de  T'^SO  et  à  2'"00  en  contre-bas  du  fond  du  fossé. 
Lâchai^  était  de  750  kilogr.,  un  peu  plus  forte  que  la 
charge  du  fourneau  ordinaire  (612  kilogr.). 

Eftt,  —  Deux  piédroits  et  trois  voûtes  furent  détruits* 
Largeur  de  la  trouée  24".  Cube  projeté  651"';  centre  de 
gravité  à  6"70  en  avant  de  la  contrescarpe  et  1"91  au-^ 
dessus  du  fond  du  fossé. 

CJoNGLusioNS.  -^  Dans  ces  diverses  expériences,  la  rampe 
de  contrescarpe  fut  parfaitement  praticable  et  fournissait 
une  descente  de  fossé  très-commode.  Le  fossé  d'une  lar^ 
genr  de  12  à  13"  était  comblé  en  partie  et  les  terres  proje* 
tées  formaient  un  véritable  passage  de  fossé  jusque  vers 
Tescarpe,  dont  le  relief  se  trouvait  ainsi  réduit  d*une 
maaièrû  notable  au-dessus  du  fond  du  fossé.  Dans  les 
préparatifs  de  Texpérience  N**  3,  on  avait  élevé  en  avant  de 
Feacarpe,  à  la  distance  de  12"  de  la  contrescarpe,  un 
saur  de  pierres  sèches  simulant  une  escarpe  dans  les  condi* 
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tionâ  de  la  âg.  1.  La  projection  des  terres  fut  si  considé- 
rable qu*ane  partie  passa  au-dessus  de  ce  mur  improvisé. 
Ojl  peut  croire  que  si  Tescarpe  avait  été  établie  dans  les 
conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  remparée^  les  terres  pro- 
jetées contre  le  talus  intérieur  seraient  retombées  au  pied 
et  j  auraient  formé  une  rampe  d'escalade  très-satisfaisante. 
(Dans  cette  ex.périence,  le  profil  au-dessus  de  la  contres- 
carpe fut  établi  sous  le  talus  de  1  sur  1 .  S*il  eut  été  profilé 
sous  rinclinaison  de  1  sur  2,  la  masse  de  terre  projetée 
eàt  été  augmentée  de  140"*'  et  le  comblement  du  fossé 
encore  plus  considérable). 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  : 

1**  Que  le  comblement  du  fossé  et  la  formation  d'une 
rampe  d'escalade  est  très-praticable  au  moyen  de  gros 
fourneaux,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  que 
Lefebvre  a  indiquées  à  propos  du  siège  de  Schweidnitz; 

2**  Qu'il  importe  peu  de  placer  les  fourneaux  en  arrière 
des  piédroits  ou  des  voûtes  pour  obtenir  des  résultats 
satisfaisants  et  que  les  fourneaux  isolés  produisent  des 
résultats  analogues  à  ceux  des  fourneaux  accouplés  à  feux 
compassés  ; 

S*"  Que  l'emploi  de  fourneaux  à  grande  ligne  de  moindre 
résistance,  dont  la  charge  est  placée  au-dessous  du  fond  du 
fossé,  produit  des  effets  de  projection  de  terre  plus  considé- 
rables, et  qu'à  effet  égal  la  surcharge  du  fourneau  ordinaire 
peut  être  relativement  moins  forte  dans  ces  derniers. 

2*  SBRIB. 

Expérience  N»  4.  —  Deux  fourneaux  F  et  G(/),  chargés 
de  50  kilogr.  de  poudre  chacun,  furent  placés  sous  les 
fondations  et  à  la  queue  de  deux  contreforts  voisins. 

Bfet.  -—  Deux  piédroits  et  trois  voûtes  ont  été  détruits. 
La  jnLtùfe  est  praticable,  mais  peu  développée  vers  Tescarpe. 
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Ezpérienoe  N*»  5.  —  Même  expérience  avec  deux  four- 
neaux chargés  de  30  kilogr.  de  poudre.  (Rien  n'indiquait 
que  la  charge  de  50  kilogr.  de  l'expérience  précédente 
n'était  pas  plus  forte  qu'il  n'était  nécessaire). 

Efei.  —  Les  murs  et  les  voûtes  sont  crevassés,  mais 
sans  détruire  suffisamment  les  maçonneries  ni  les  ren- 
verser.  Cette  expérience  justifie  l'emploi  de  la  charge  de 
50  kilogr. 

Ezpérienoe  N"  6.  —  Un  fourneau  de  50  kilogr.  isolé 
sous  les  fondations  du  piédroit  F  (/*;  comme  dans  Texpé- 
rience  précédente. 

E^ei.  —  Analogue  à  celui  de  l'expérience  N*  4.  Un 
piédroit  et  deux  voûtes  détruits. 

Expérlenoe  N*»  7.  —  Un  fourneau  de  80  kilogr.  H  (A) 
placé  en  arrière  de  la  queue  du  contrefort,  à  la  hauteur  de  la 
naissance  des  voûtes,  contre  la  noue  des  chapes.. 

Efei.  —  Belle  hrèche  parfaitement  praticable.  Un  pié- 
droit et  deux  voûtes  détruits. 

Conclusions.  —  Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1°  Que  si  Ton  n'a  pour  but  que  d'ouvrir  une  trouée  dans 
la  contrescarpe  pour  favoriser  le  tir  plongeant  de  l'artil- 
lerie en  arrière,  de  petits  fourneaux  isolés,  établis  sans 
s'astreindre  aux  opérations  délicates  qu'exige  le  compasse- 
ment  des  feux,  peuvent  suffire  ; 

2**  Qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  s'astreindre  à  les 
établir  sous  les  fondations  et  qu'il  suffit  de  les  placer  en 
arrière  de  quelque  partie  des  œuvres  vives  de  la  maçon- 
nerie. 

3"  SERIE. 

Expérience  K"  8.  —  Deux  fourneaux  F  et  G  (/)  de 
50  kilogr.  de  poudre  sous  les  piédroits,  et  an  fourneau  de 
485  kilogr.  I  (t)  au  niveau  du  fossé  à  5'"40  en  arrière  de 
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l'alignement  des  premiers.  Ce  dernier  était  établi  de 
manière  à  faire  explosion  une  1/2  seconde  après  ces  deux 
premiers. 

Efet.  —  Deux  piédroits  et  une  voûte  renversés.  La 
brèche  a  une  largeur  de  12'"00.  Remblai  dans  le  fossé 
510^'  projetés  en  avant  de  la  contrescarpe  ;  son  centre  de 
gravité  est  à  4'"00  de  celle-ci  et  à  1"15  au-dessus  du  fossé. 

Le  but  de  cette  expérience  était  de  rechercher  si,  au 
moyen  des  petits  fourneaux,  on  ne  pourrait  pas  désagréger 
les  terres  et  favoriser  Faction  du  gros  fourneau  vers 
Tescarpe.  L'effet  des  petits  fourneaux  fut  insignifiant;  le 
gros  fourneau  trop  faiblement  chargé  ne  produisit  qu'une 
brèche  très-imparfaite. 

Conclusion.  —  Cette  expérience  prouve  qu'il  est  inutile 
de  recourir  à  des  dispositifs  compliqués  de  fourneaux  mul- 
tiples, à  feux  compassés.  CJn  fourneau  simple  convenable- 
ment chargé  donnera  toujours  des  effets  plus  satisfaisants 
avec  un  moindre  travail. 

Conclusions  oénérales. 

L'ensemble  de  ces  expériences  indique  : 

V*  Que  la  contrescarpe  avec  voûte  en  décharge  à  terre 
coulante  ne  présente  pas  aux  effets  des  fourneaux  de  mine 
une  résistance  différente  de  celle  des  contrescarpes  pleines. 
Elle  est  cependant  recommandable  àcausede  sa  propriété 
de  favoriser  les  opérations  de  défense  par  les  contre-mines 
€t  de  faciliter  Vécoute  des  opérations  du  mineur  assiégeant. 
En  effet,  dans  toutes  les  expériences,  le  travail  souterrain  a 
pu  être  parfaitement  constaté.  Pour  utiliser  cette  propriété 
le  mur  de  masque  devra  être  rejeté. 

2"*  Qu'au  roojen  d'un  gros  fourneau  il  sera  toujours 
possible  de  renverser  la  contrescarpe  et  de  préparer  le 
passage  de  fossé.  Pour  obtenir  un  déblai  suffisant  pour  un 
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fossé  de  10"*,  il  faut  faire  usage  d'un  fourneau  chargé  an 
moins  en  fourneau  ordinaire  et  de  8"*  de  ligne  de  moindre 
résistance,  pUcé  sous  au  moins  12  mètres  de  terre.  Un 
fourneau  unique  est  préférable  à  un  dispositif  plus  compli- 
qué, qui  exposerait  le  mineur  à  des  dangers  sérieux  de  la 
part  du  contre-mineur,  exigerait  beaucoup  de  temps  pour 
son  exécution,  et  une  opération  de  corn  passement  de  feux 
toujours  précaire. 

3^  Lorsque  la  guerre  de  mine  n'amènera  pas  naturelle* 
ment  le  mineur  à  occuper  le  dessous  du  terrain,  la  brèche 
se  produira  d'une  manière  plus  sûre  et  moins  dangereuse 
en  descendant  rapidement  du  couronnement  du  chemin 
couvert  de  petits  puits  d'attaque,  au  moyen  desquels  on 
établira  des  fourneaux  en  arrière  des  maçonneries  pour 
ouvrir  des  trouées  dans  la  crête  couvrante  et  favoriser  le 
tir  plongeant. 

H.  W. 
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CONFÉRENCES  DE  L'ÉCOLE  DE  GUERRE. 


LES  OUIEASSES  ET  LES  CANONS 


(i) 


Conférence  du  17  octobre  1876. 


Depuis  quelque  vingt  ans,  une  lutte  gigantesque,  sans 
précédent,  s*est  engagée  entre  la  cuirasse  destinée  à  pro- 
téger les  navires  contre  Tartillerie,  et  le  projectile  destiné 
à  la  perforer.  Ce  duel  entre  Tingénieur  maritime  etTartil- 
leur  a  produit  les  blindages  épais  de  Y  Inflexible  et  les  canons 
géants,  pour  le  maniement  desquels  la  force  hydraulique  a 
été  substituée  à  la  force  humaine.  Nous  nous  proposons  dans 
cette  conférence  de  décrire  à  grands  traits  les  diverses  péri- 
péties de  cette  lutte  sans  trêve  ;  nous  donnerons  un  aperça 
des  diverses  étapes  qu'a  parcourues  la  cuirasse  depuis  son 


(1)  Ouvrages  consultes.— i?«9f^  maritime  et  coloniale  1872  à  1876. 
—  Revue  d'artillerie,  1875-1876.  —  Annuaire  et  Revue  belge  d'art  et 
de  sciences  militaires.  —  La  marine  cuirassée,  la  guerre  d'escadre  et 
de  côte,  par  Dislèrb.  —  La  flotte  cuirassée  de  V  Angleterre,  par  Resd. 
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enfantement  jusqu'aux  épaisseurs  limites  qu'elle  parait 
avoir  atteintes  aujourd'hui;  nous  rendrons  également 
compte  des  progrès  continus  de  Tartillerie  en  vue  de  com- 
battre cet  élément  sans  cesse  grandissant  de  la  force  défen* 
sive  des  navires,  et,  en  comparant  les  résultats  actuels  de 
cette  lutte,  nous  chercherons  à  prévoir  l'avenir  probable 
réservé  à  la  marine  cuirassée, 

I. 

L'idée  de  recouvrir  la  muraille  des  navires  d'un  blindage 
est  très-ancienne  :  au  XIP  siècle,  les  Normands  recou- 
vraient déjà  les  leurs  d'une  ceinture  de  fer,  formée  de 
boucliers  rangés  de  chaque  bord,  le  long  des  murailles  ;  mais 
l'origine  des  bâtiments  cuirassés  modernes  ne  remonte  qu'à 
la  guerre  de  Crimée.  Devant  la  forteresse  de  Kînburn,  trois 
batteries  cuirassées  françaises  vinrent  s'embosser  le  7  octo- 
bre  1855,  à  des  distances  variant  de  875  à  1150  mètres,  et 
par  un  feu  régulier  de  plus  de  4  heures  de  toutes  leurs 
pièces  (1000  coups  par  batterie)  réduisirent  rapidement 
Tartillerie  du  fort  au  silence.  Les  projectiles  lancés  par 
les  canons  des  forts,  pièces  longues  de  24  en  fonte  de  fer, 
frappaient  les  murailles  blindées  sans  j  laisser  des 
empreintes  de  plus  de  0"03;  la  cuirasse  avait  O^ll  d'épais- 
seur sur  un  bordé  de  chêne  de  0°20. 

Les  batteries  avaient  obtenu  un  succès  réel.  C'étaient  des 
forts  flottants  plutôt  que  des  navires  proprement  dits,  car 
les  qualités  nautiques  leur  manquaient  :  elles  avaient  été 
remorquées  par  des  frégates  à  roues  à  travers  la  Méditer- 
ranée ;  leur  tirant  d'eau  était  de  2"'65  et  leur  artillerie 
comportait  16  canons  de  50  1.  sous  la  cuirasse  et  2  canons 
de  12  1.  sur  les  gaillards. 

En  présence  des  résultats  constatés  devant  Kinburn^ 
il  j  eut  dans  la  marine  française  un  entraînement  général 
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vers  le  blindage  :  des  mémoires,  des  projets  de  tout  genre 
Tirent  le  jour  ;  tous  concluaient  au  cuirassement  des 
murailles  des  navires. 

Le  4  mars  1858,  la  France  ouvre  Fère  des  grands  cui- 
rassés en  mettant  en  chantier  sur  les  plans  de  M.  Dupuy- 
de-Lôme  la  frégate  la  Gloire,  La  mise  en  chantier  de 
la  Gloire  et  autres  bâtiments  similaires  ne  fut  pas  d*abord 
jugée  par  les  marines  étrangères  comme  le  point  de  départ 
d'une  modification  complète  dans  les  constructions  navales. 
Pour  beaucoup  de  personnes,  en  Angleterre  surtout,  les 
navires  cuirassés^  outre  les  millions  qu'ils  de  valent  absorber, 
n'allaient  être  tout  au  plus  que  de  grandes  batteries 
flottantes  destinées  à  défendre  les  côtes.  L'Angleterre  n'at- 
tendit pas  cependant  le  lancement  de  la  Gloire  [Zi  nov.  1860) 
pour  suivre  la  France  dans  une  voie  si  coûteuse.  La  lutte 
portée  sur  le  terrain  industriel  et  financier  devait  donner 
la  supériorité  à  la  marine  anglaise.  Dès  que  le  principe 
des  navires  cuirassés  y  eut  été  adopté,  toutes  ses  forces 
vives  furent  portées  vers  la  construction  de  la  nouvelle 
flotte  ;  le  Warrior  (lancé  le  29  décembre  1860,  un  mois 
après  la  Gloire)  fut  le  premier  cuirassé  anglais. 

Ces  deux  navires  étaient  construits  en  vue  de  porter  l'ar- 
tillerie lisse  alors  en  usage  et  de  résister  aux  projectiles 
de  ces  mêmes  pièces  (canons  de  68'  et  de  50')  :  la  cui- 
rasse de  0°>114  est  alors  jugée  suffisante  en  Angleterre, 
comme  en  France.  —  Les  deux  cuirassés  difl*éraient  cepen- 
dant Tun  de  l'autre  par  retendue  du  revêtement.  Dans  le 
Warrior^  l'avant  et  l'arrière  n'étaient  pas  cuirassés,  mais 
aubénéflce  des  qualités  nautiques.  Sur  une  longueur  totale 
de  115", ce  navire  n'avait  que  65"  protégés;  mais  ce  défaut 
de  protection  avait  conduit  les  Anglais  à  adopter  les  compar- 
timents étanches  dès  leur  premier  essai.  Cette  protection 
partielle  ne  fut  pas  maintenue  dans  les  types  suivants  créés 
par  l'amirauté  anglaise. 
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La  cairasse  de  0°114  reposait  sur  an  matelas  en  bois  de 
teack  de  0^60  pour  la  Gloire^  de  0™45  pour  le  Warrior.  Ce 
n'est  pas  par  la  résistance  propre  qull  oppose  an  passage  du 
projectile  que  le  matelas  concoart  surtout  à  la  résistance  de 
la  muraille,  mais  bien  par  Téiasticité  qu  il  procure  à  tout  le 
système  ;  les  expériences  entreprises  en  1862  ont  nettement 
démontré  toute  Timportance  de  ce  rôle. 

A  cette  époque,  on  croyait  que  le  bois  s'altérerait  rapi- 
dement, et  on  chercha  à  le  diminuer  d*une  façon  notable. 
C  était  une  erreur  :  ainsi,  une  cuirasse  de  0°114  sur  0M5 
de  bois  résista  aux  projectiles  Arrastrong  de  300,  alors 
qu*une  cuirasse  de  0^*140  sur  0''23  de  bois  fut  transpercée. 

En  1860,  les  puissances  maritimes  de  second  ordre, 
l'Autriche  et  l'Italie,  entrent  dans  la  voie  du  cuirassem^it  ; 
en  1861,  le  lancement  du  Magenta  en  France  fait  entrer 
dans  la  flotte  cuirassée  le  navire  à  batterie  centrale  dont 
toutes  les  pièces  protégées  sont  concentrées  dans  un  réduit 
au  milieu  du  navire  ;  l'avant  et  l'arrière  des  batteries  ne 
présentent  aucun  abri  contre  les  projectiles.  A  la  même 
époque,  l'Espagne,  la  Russie  et,  en  1862,  la  Hollande,  le 
Danemarck,  la  Suède  et  la  Turquie,  se  décident  tour  à  tour 
à  faire  entrer  la  cuirasse  dans  la  composition  de  leur  flotte. 
Déjà,  à  la  fln  de  1862,  TAmérique  comptait  62  navires 
blindés;  mais  ce  ne  fut  qu*en  1861  que  la  Prusse  se 
décida  à  créer  une  flotte  cuirassée. 

Devant  Tapparition  de  ce  nouvel  élément  de  force  défen- 
sive des  navires,  l'artillerie  dut  se  transformer  :  un  moment 
inférieure  à  la  cuirasse,  elle  ne  tarda  pas  à  recouvrer  sa 
supériorité,  et  par  des  procédés  nouveaux  de  fabrication  des 
bouches  à  feu,  et  par  l'adoption  de  poudres  nouvelles  impri» 
roant  aux  projectiles  des  forces  vives  plus  considérables. 
De  plus  Tartillerie  lisse  fît  place  à  l'artillerie  rayée. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  accroissements 
successifs  de  la  cuirasse  destinée  à  résister  à  la  nouvelle 
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artillerie.  Nous  ne  pourrons  suivre  chaque  nation  dans 
son  développement  maritime.  C'est  à  la  France,  avons-nous 
dit,  que  revient  Thonneur  des  premiers  cuirassés  ;   mais 
l'Angleterre,  par  ses  richesses  et  par  le  désir  de  maintenir 
sa  prépondérance  maritime,  fit  les  plus  grands  efforts  et 
les  plus  grands  sacrifices  pour  maintenir  sa  flotte  à  la 
hauteur  du  progrès.  Nous  suivrons  donc  sa  marine  dans  ses 
développements,  car  à  part  la  nouvelle  invention  de  l'ami* 
rai  russe  Poi^of[,la  Popqfka,  sur"  laquelle  nous  reviendrons 
plus  tard,  les  types  cuirassés  anglais  se  reproduisent  géné- 
ralement, sauf  armement,  dimensions  et  détails,  chez  les 
autres  nations. 

Deux  classes  de  bâtiments  cuirassés  existent  en  Angle- 
terre :  le  navire  à  batterie  et  le  navire  à  tourelles.  Le 
l**'  bâtiment  de  la  l""®  classe  fut  le  Warrior,  cuirassé  seule- 
ment en  partie  et  portant  22  canons;  on  reconnut  bientôt 
cependant  que  son  mode  de  cuirassement  était  inférieur  à 
celui  adopté  en  France,  et  on  adopta  le  blindage  total  en 
produisant  le  type  Mimtaur»  L'artillerie  avait  à   cette 
époque  fait  un  premier  pas  dans  la  voie  du  progrès  :  à  côté 
des  canons  Armstrong  de  08^  étaient  venus  se  placer  des 
canons  de  100'.  Le  blindage  avait  aussi  augmenté  en  épais- 
seur de  cuirasse,  sans  augmenter  en  résistance  ;  dans  le  type 
Mhwtanry  il  comportait  0"'M  de  fer  sur  0™23  de  teack. 

Laissons  pour  le  moment  les  navires  à  tourelles  qui 
datent  de  cette  époque  et  sur  lesquels  nous  reviendrons 
bientôt,  et  examinons  les  progros  des  navires  à  batterie. 

En  1802,  on  met  en  chantier  le  Beîlerophon  :  à  côté  du 
principe  de  la  batterie  centrale,  déjà  adopté  en  France,  pour 
le  Magenta,  principe  admis  également  dans  tous  les  types 
subséquents,  on  voit  dans  ce  navire  les  canons  en  chasse 
mis  à  Tabri  d'une  manière  sérieuse  dans  des  réduits  cui- 
rassés aux  deux  extrémités  du  bâtiment  :  la  nécessité  du 

oombat  en  pointe  s'affirme  hautement. 

8 
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Jusqa  alors  ces  pièces  avaient  été  placées  dans  les  parties! 
non  protégées  de  la  batterie,  et  étaient  exposées  à  être 
promptement  mises  hors  de  service.  Notons,  en  passant, 
pour  n'y  plus  revenir,  que  les  difficultés  du  tir  en  chasse 
furent  résolues  en  France,  en  1805,  par  1  emploi  de  tou- 
relles fixes  placées   en  saillie  sur  les  maradlles  des  gail- 
lards, protégeant  par  leur  blindage  la  plus  grande  partie 
des  mécanismes  des  affûts.  —  Dans  ce  type  BeUéropkon,  le 
blindage  atteint  0*,152  de  fer  sur  0",251  de  matelas;  mais 
la  résistance  est  considérablement  augmentée  par  Tadop- 
tion  d'un  lambrissage  intérieur,  second  blindaga  de  0",(X57 
destiné  à  arrêter  les  éclats  des  projectiles,  et  Tintroduc- 
tion  de  cornières  longitudinales  dans  la  construction  du 
matelas,  en  dehurs  du  lambrissage,  formant  réseau  avec  la 
membrure  verticale  qui  se  trouve  en  dedans  ;  cette  disposi- 
tion a  été  adoptée  pour  tous  les  navires  postérieurs  au  Bdié^ 
ropïon. 

Outre  remploi  de  compartiments  étanches  déjà  appropriés 
au  JVarrior,  on  adopta  pour  le  Bellérophofi  la  double  coque 
en  fer,  composée  de  deux  fonds  séparés  par  une  distance 
de  0"*,60  à  0'°^90;  ces  dispositions  sont  prises  pour  résis- 
ter à  réperon  et  à  la  torpille. 

L'armement  de  ce  navire  comprend  10  canons  de 
9  pouces  (12  tonnes (1)»  et  4  de  7  pouces  {G^  1/2)  en  fer 
forgé,  rayés,  se  chargeant  par  la  bouche. 

Les  progrès  de  l'artillerie  qui.  en  France,  passe  du  calibre 
de  0^,16  à  ceux  de  0",19.  0",24  et  0'°,27,  et  en  Angleterre 
aux  canons  de  10  p.(0"»,25) de  18  tonnes,  forcent  lamirauté 
À  augmenter  1  épaisseur  du  blindage  :  dans  VlJercuks,  lancé 
le  10  février  1868, 1  épaisseur  des  plaques  est  portée  à  0''',2:J 
H  la  flottaison  avec  matelas  en  bois  de  0^,303  et  plaques 


(I)  La  toone  anglaise  vaut  1016  k. 
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intérieures  de  0™,052.  A  bord  de  ce  navire  les  dispositions 
du  matelas  du  Bellérophon  sont  doublées  dans  certaines 
parties,  portant  l'épaisseur  totale  de  la  muraille  à  0">»285  de 
ter  (dont  0'",23  d'une  seule  épaisseur)  et  1"  de  teack.  Le  tir 
en  chasse  et  en  retraite  est  assuré  par  les  sabords  d'angle 
de  la  batterie  centrale  et  aussi  par  des  pièces  pincées  dans 
des  réduits  analogues  à  ceux  du  Bellérophon.  L'armement 
se  compose  de  8  canons  de  10  p.,  2  de  9  p.,  plus  4  canons 
de  7  p.  sous  cuirasse,  disposés  sur  le  tillac,  2  à  la  poupe, 
2  à  la  proue. 

Le  /Si^to», lancé  en  1870  et  achevé  en  1871,  fut  construit 
sur  les  données  de  V Hercules,  D'autres  navires  à  batterie 
centrale,  type  Audaciotcs  (1869),  furent  construits  en 
Angleterre  à  dimensions  plus  réduites;  on  ajouta  sur  le  pont 
supérieur  un  second  fort  central  à  peu  près  identique  au 
premier  et  présentant  également  des  sabords  dans  les 
angles  ;  les  pièces  sous  réduit  cuirassé  à  lavant  et  à 
l'arrière,  sont  supprimées,  et  l'armement  composé  de  pièces 
de  9  pouces  permet  de  réunir  en  chasse  4  pièces  de  ce  calibre; 
la  cuirasse  a  0'",203,  sur  0™,25  de  bois  et  0^,031  de  lambris- 
sage.  Les  dimensions  réduites  du  type  Audacious  ne  permet- 
taient pas,  en  conservant  une  cuirasse  épais'-e  à  la  flottai- 
son et  sur  le  réduit,  d'adopter  une  épaisseur  de  plaques 
aussi  considérable  que  sur  VHermUes. 

L'augmentation  toujours  croissante  des  cuirasses  eut 
pour  conséquence  Taccroissemeut  du  prix  des  navires,  et 
la  difficulté  de  diriger  sous  vapeur  ces  masses  énormes. 
Aussi  remarque-t*on  bientôt  une  tendance  à  raccourcir  les 
navires  ;  ainsi,  les  longueurs  dans  Tordre  de  leur  construc» 
tien,  sont:  WarriorlKS"^^  Mimtaur  12V", Belléropho?i  dl'*\ 
Hercules  99'",  Audacious  85™,  sur  une  largeur  moyenne 
de  17  à  18™. 

Passons  à  Tétude  de  la  seconde  classe,  les  navires  à 
tourelles,  qui  comprend  actuellement  les  plus  gros  cui- 
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rassés  existants.  C'est  en  1861  que  les  États-Unis,  pendant 
la  guerre  de  la  sécession,  mirent  à  flot  le  premier  navire 
à  tourelles  mobiles,  le  Monitor,  dû  à  Tingénieiir  suédois 
Ëricson  ;  et  à  ce  propos,  il  nous  paraît  intéressant  d*établir 
la  différence  existant  entre  la  cuirasse  américaine  et  la 
cuirasse  européenne. 

La  cuirasse  américaine  n^est  pas  massive  elle  est  formée 
de  plusieurs  plaques  peu  épaisses,  reliées  entre  elles  par  des 
chevilles.  Cette  différence  provient  de  ce  que  lartillerie 
opère  de  deux  façons  diverses  pour  détruire  la  cuirasse.  La 
première  consiste  à  concentrer  l'effet  du  choc  sur  une 
petite  portion  de  la  plaque  pour  la  transpercer  au  moyen  de 
projectiles  creux.  C'est  le  système  t  perforant  •  L'autre, 
qui  tend  à  écraser,  rompre  ou  broyer  les  plaques  en  pulvé- 
risant les  murailles,  se  nomme  le  système  c  contondant.  • 
C  est  le  système  américain.  —  La  perforation  exige  des 
projectiles  relativement  légers,  d'une  forme  spéciale,  à 
pointe  aciérée  et  animés  d'une  grande  vitesse;  ils  attaquent 
la  cuirasse  normalement  à  sa  surface  par  la  pointe  et,  fai- 
sant  l'office  d'em porte-pièce,  ils  se  fraient  un  passage  dans 
répaisseur  de  la  plaque  qu'ils  traversent,  en  détachant  un 
opercule  plus  ou  moins  considérable,  puis  éclatent  à  Tinté- 
rieur  du  navire.  L'explosion  est  produite  soit  par  la  chaleur 
développée  pendant  le  percement,  soit,  suivant  une  autre 
hypothèse,  par  le  choc  de  la  charge  intérieure  contre  la 
paroi  du  projectile,  lorsque  celui-ci  est  arrêté  dans  sa 
trajectoire.  Le  second  des  procédés  c  le  contondant  •  exige 
des  boulets  massifs  et  sphériqucs  d'un  grand  volume  et  d'un 
très-grand  poids  ;  ils  sont  projetés  sans  grande  vitesse  et 
parcourent  une  trajectoire  peu  tendue;  ces  masses  atteignent 
les  flancs  du  bâtiment  et  les  ébranlent  vigoureusement  sans 
entamer  les  cuirasses  :  les  plaques  rompent  leurs  attaclies  ; 
des  coups  successifs  frappant  les  mêmes  plaques  peuvent 
les  enlever  en  entier  ou  produire  des  ébranlements  dange- 
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geux  pour  la  sécurité  des  bâtiments.  Tandis  que  nous 
employons  en  Europe  des  bouches  à  feu  raj'ées  pour 
l'armement  des  navires  et  des  batteries  de  côte,  en  Amé- 
rique on  a  persisté  jusqu'en  ces  derniers  t^emps  dans 
l'emploi  des  gros  canons  à  âme  lisse  (Rodman ,  calibre  0'",50), 
lançant  d'énormes  projectiles  sphériques  sous  des  trajec- 
toires peu  tendues  ;  cependant  un  revirement  en  faveur  de 
l'artillerie  rayée  s'y  est  produit  tout  récemment,  et  on  y 
est  occupé  à  transformer  Tartillerie  lisse  ancienne  en  artil- 
lerie rayée  par  Tadjonction  de  tubes  intérieurs  en  acier. 

Ces  deux  systèmes  d'attaque  ont  conduit  naturellement 
à  la  création  de  deux  cuirasses  très-différentes.  La  cuirasse 
formée  de  plusieurs  tôles  de  faible  épaisseur  localise  l'effet 
contondant  et  les  feuilles  se  détachent  de  la  muraille  moins 
aisément  que  les  plaques  massives.  Un  autre  motif  encore 
explique  l'emploi  de  la  cuirasse  américaine  :  pendant  la 
guerre  de  la  sécession,  il  fallait  faire  vite,  et  de  cette  néces- 
sité naquirent  les  feuilles  superposées  ;  la  fabrication  en 
était  aisée  et  la  mise  en  place  plus  facile.  D'ailleurs,  la 
résistance  aux  boulets  contondants  fut  reconnue  plus  consi- 
dérable. Cette  résistance  est  moindre  pour  les  projectiles 
perforants  ;  l'expérience  a  prouvé  que  0'",102  de  cuirasse 
massive  étaient  aussi  résistants  aux  projectiles  perforants 
que  0'",152  de  cuirasse  laminée,  autrement  dit  6  plaques  de 
O'",025  réunies. 

Le  Monitor,  dont  cette  digression  nous  a  quelque  peu 
éloignés,  est  un  navire  presque  ras  sur  l'eau  ;  sur  son 
pont,  s'élèvent  une  ou  deux  tourelles,  selon  la  forme 
du  navire^  tourelles  mobiles  tournantes,  armées  chacune  de 
deux  canons  du  plus  fort  calibre.  Ce  que  l'artillerie  avait 
fait  pour  les  places  fortes  en  les  forçant  à  niveler  au  ras 
du  sol  leurs  tours  et  leurs  hautes  murailles,  elle  l'a  fait 
également  pour  le  navire  de  guerre;  l'abaissement  des 
murailles,  autrement  dit  en  langage  maritime  c  des  œuvres 
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mortes,  »  (par  opposition  aux  c  œavres  vives,  i  situées 
en  dessous  de  la  flottaison),  a  été  la  conséquence  de  la 
puissance  croissante  du  canon.  C*est  dans  le  roonitor 
que  Ton  trouve  la  limite  de  cet  abaissement.  Si  Ton  consi- 
dère la  puissance  défensive  des  navires  à  deux  points  de 
vue  :  rabaissement  des  œuvres  mortes  et  Tépaisseur  de  la 
cuirasse,  on  en  trouve  dans  le monitor  américain  lexpres- 
sion  la  plus  complète.  Il  en  est  de  même  de  la  puissance 
offensive  considérée  au  point  de  vue  de  Tartillerie  :  la  tou* 
relie  tournante,  sorte  d*affût  cuirassé  à  pivot  central, 
assure  au  canon  une  protection  efficace  ;  elle  permet,  avec 
une  économie  relative  de  poids  et  d'espace,  Temploi  à  la  mer 
de  la  plus  lourde  artillerie  avec  un  champ  do  tir  embras* 
sant  tout  Thorizon,  sans  exiger  une  largeur  de  sabord 
plus  grande  que  le  diamètre  extérieur  de  la  bouche  à  feu. 
Déjà  en  1860,  le  capitaine  Coles  avait  préconisé  eu 
Angleterre  cette  espèce  de  navires  :  c'est  à  la  suite  du 
bombardement  de  Kinburn  et  en  considération  des  dangers 
qu'avaient  fait  courir  aux  équipages  de  deux  des  batteries 
françaises  des  projectiles  ajant  pénétré  par  les  larges 
ouvertures  des  sabords,  que  Coles  eut  d'abord  Tidéede  pro- 
téger les  pièces  par  un  bouclier  tournant  avec  elles.  — 
Nous  le  voyons,  dès  1860,  proposer  à  l'amirauté  anglaise 
divers  systèmes  de  navires  à  bouclier  tournant;  mais  ce 
n  est  qu'en  1866  que  l'Angleterre  entre  dans  la  voie  des 
navires  à  tourelles  mobiles  en  mettant  en  chantier  le 
Monarch^  construit  d'après  les  idées  du  capitaine  Coles, 
très-modifiées  dans  leur  application  par  les  constructeurs 
de  l'amirauté,  et  le  Captain,  construit  par  Coles  lui-même 
et  sur  ses  propositions.  Ces  navires  furent  lancés  en  1868 
et  1869.  Voici  quels  sont  leur  armement  et  l'épaisseur  do 
leur  blindage. 
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Armement.  Épaisseur  de  la  cuirasse. 

Flottaison.  Tuorolles  (inaziainm^. 

Canons  Fer.  fioix.  Fer.  Bui». 

Monarch.    4  de  12  p.  ^ 

1  de   9  p.  [  0,178  4-  0,038  0,305    0,:- 05  -+- 0,03  0,3G6 
1  de  7  p.  ; 

Captain.      4  de  12  p.  J  ^  ,«^      ^  ^«^  ^  ,^.-     «  «^«      ^^«.  ^  «^^ 
2de  7p    !  0,178 -+-0,038  0,305    0,X0-+-0,C31  0,305 

Les  pièce»  du  plus  petit  calibre,  placées  à  labri  sous 
un  blindage  bous  le  gaillard  d'avant,  ajoutent  au  tir  en 
chasse  qui  ne  peut  être  fait  ici  que  par  une  tourelle. 

Le  Captam  et  le  Monarch  marquent  la  période  des 
canons  de  1 1  p.  (25  tonnes,  600  livres,  O^jSOS).  Pour  leur 
résister,  les  épiiisseurs  de  blindage  sont  portées  à  0'",180; 
mais  déjà  l'infériorité  de  la  défensive  s'accuse  nettement:  à 
3,000  m.  le  projectile  du  canon  de  9  pouces  perce  les 
plaques  du  Monarch.  Il  devient  indispensable  d'adopter 
d'une  manière  générale  la  cuirasse  de  0'",23  au  moins, 
qu'on  se  proposait  d'employer  pour  la  protection  de  V/Ier^ 
cules;  encore  ces  plaques  de  O^.SS  sont-belles  percées  à 
2,200  m.  par  les  projectiles  des  nouveaux  canons  de  12  p. 

Malheureusement,  les  qualités  nautiques  de  ces  monitors 
laissaient  beaucoup  à  désirer.  —  Les  Américains  les 
avaient  considérés  uniquement  comme  instruments  de  la 
guerre  des  côtes  ;  ils  avaient  déjà  reconnu  que  dans  les  gros 
temps  et  dans  le  combat,  les  claires-voies  de  ces  bâtiments 
devant  être  fermées,  ils  devenaient  inhabitables  ;  mais  le 
capitiiine  Coles,  en  voulant  en  faire  des  navires  matés  de 
liaute  mer,  introduisit  dans  leur  construction  des  vices 
dont  il  devait  être  la  victime.  En  effet,  outre  qu'une 
voilure  devait  gêner  le  tir  de  Tartillerie,  elle  devait 
avoir  l'inconvénient,  par  un  gros  temps,  de  faire  chavirer 
le  navire,  à  cause  du  peu  d'élévation  de  ses  œuvres 
mortes.  En  effet,  le  Captain,  monté  par  Coles  lui-même, 
coula  sur  place  dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  1870, 
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par  une  grosse  mer,  à  la  hauteur  du  Cap  Finistère.  Une 
catastrophe  antérieure  avait  déjà  eu  lieu  :  au  combat  naval 
de  Lissa,  en  1866,  VAfondaiore,  navire  à  tourelles  portatit 
le  pavillon  de  lamiral  Persano,  ne  donna  à  l'escadre  ita- 
lienne que  l'appui  le  plus  précaire  et,  en  rentrant  dans  le 
port  d'Ancône,  il  fut  chargé  par  un  coup  de  vent  après 
avoir  jeté  lancre,  et  coula  sur  place. 

Malgré  le  discrédit  que  la  catastrophe  du  Captain  jeta 
sur  les  navires  à  tourelles,  Ton  n'abandonna  pas  en  Angle- 
terre l'idée  de  leur  donner  les  qualités  nautiques  néces- 
saires. Les  progrès  de  1  artillerie  nécessitaient  une  cuirasse 
plus  épaisse  et  Teraploî  des  tourelles  pour  mettre  les  pièces 
à  labri  ;  l'augmentation  de  la  cuirasse  obligeait  de  diminuer 
autant  que  possible  la  surface  à  cuirasser  en  abaissant  les 
œuvres  mortes  :  ces  raisons,  et  la  condition  de  réduire  Téqui- 
l)age  et  le  prix  de  revient,  ont  conduit  à  la  suppression  de 
la  mature  qui  gène  le  tir  et  exige  des  œuvres  mortes  élevées. 
Le  célèbre  ingénieur  Reed,  en  essayant  de  perfectionner  les 
navires  à  tourelles  de  Coles  et  d'Ericson,  crée  le  type  des 
monitors  à  réduit  dans  lesquels  un  épauleraent  solidement 
blindé  est  destiné  à  protéger  les  bases  des  tourelles,  la  partie 
inférieure  de  la  cheminée  et  toutes  les  ouvertures  du  navire. 
l\)ur  ce  type,  on  a  renoncé  à  la  faculté  de  naviguer  à  la  voile, 
afin  de  mettre  le  navire  en  état  de  porter  une  cuirasse  plus 
épaisse  et  une  artillerie  plus  puissante,  d*avoir  une  vitesse 
très  grande  et  de  pouvoir  prendre  une  quantité  suffisante 
de  charbon  pour  traverser  TOcéan  atlantique  ou  bloquer  un 
port  ennemi.  Les  trois  navires  anglais  de  cette  catégorie 
sont  :  la  Dévastation,  le  Thunderer^  le  Dreadnought,  lancés 
respectivement  en  1871,  1872  et  1875.  Le  Glaiton{\^l\)^ 
garde-côte  à  une  tourelle,  rentre  également  dans  ce  type. 

Leur  cuirasse  a  une  épaisseur  générale  de  0", 305(0*", 355 
sur  le  Dreadnoitf/ht)  qui  s*élève  jusqu'à  0'",3I:5  aux  tourelles, 
avec  matelas  en  bois  de  teack  de  0'",457.  Les  dimensions 
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du  blindage  diminuent  vers  la  proue  et  la  poupe  où  il  n'y  a 
plus  que  0"\200  de  fer  sur  0'",220  de  bois  (0'»',279  de  fer 
sur  le  Dreadmught),  Les  tourelles  sont  placées  dans  l*axe 
du  bâtiment  et  contiennent,  sur  la  Dévastation,  chacune 
deux  canons  de  35  tonnes  (12  p.,  0'",305);  sur  le  Thunderer, 
l'une  deux  canons  de  35  tonnes  et  l^autre  deux  canons  de 
38  t.  {0'"32.)  ;  sur  le  DreadnouçM,  chacune  deux  canons 
de  38  tonnes.  Les  dimensions  des  tourelles  de  ce  dernier 
bâtiment  sont  calculées  de  façon  à  pouvoir  y  placer  des 
pièces  de  80  tonnes. 

Les  progrès  toujours  croissants  de  lartillerie,  qui,  en 
Allemagne, passe  aux  calibres  deO^jSOS  et  de  (J">,355(Krupp) 
et,  en  Angleterre,  au  canon  de  100  tonnes  (Arrastrong* 
Elswick)  ;  le  lancement  en  1872  du  Pierre-le* Grand,  navire 
russe  à  tourelles  cuirassées  à  0'",d5  d^épaisseur,  armé  de 
canons  de  12  p.  en  acier  fondu  se  chargeant  par  la  culasse; 
la  création  des  navires  circulaires  russes  popoffkas,  à  cui- 
rasses très-épaisses  (0"»,30  à  0"*,40),  et  la  vive  controverse 
qui  s'était  engagée  en  Angleterre  au  sujet  des  qualités  nauti- 
ques de  la  Dévastation,  poussèrent  l'amirauté  anglaise  à 
construire  le  plus  puissant  cuirassé  qui  existe  de  nos  jours, 
et  d'après  des  idées  nouvelles. 

Jusqu'alors  on  avait  ajouté  pouce  après  pouce  aux 
plaques  des  cuirassés  pour  passer  de  celles  du  IVaiTior 
â  celles  de  la  Dévastation  ;  de  0'",355,  épaisseur  maxima 
de  cuirasse  employée  jusqu alors,  V Inflexible  passa  brus- 
quement à  une  épaisseur  de  fer  deO"*,01  en  deux  plaques. 
Le  problème  à  résoudre  était  de  donner  à  la  cuirasse  une 
épaisseur  double  avec  des  canons  d'un  poids  de  plus  en 
plus  considérable,  sans  nuire  aux  qualités  nautiques  du 
navire  ;  en  un  mot  d'augmenter  dans  une  énorme  propor- 
tion la  puissance  offensive  et  défensive  de  celui-ci,  sans 
grand  accroissement  de  tirant  d'eau,  ni  de  dépense. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  au  sujet  de  la 
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par  une  grosse  mer,  à  la  hauteur  du  Cap  Finistère.  Une 
catastrophe  antérieure  avait  déjà  eu  lieu  :  au  combat  naval 
de  Lissa,  en  1866,  VAfondatùre^  navire  à  tourelles  portant 
le  pavillon  de  Tamiral  Persano,  ne  donna  à  l'escadre  ita- 
lienne que  Tappui  le  plus  précaire  et,  en  rentrant  dans  le 
port  d'Ancône,  il  fut  chargé  par  un  coup  de  vent  après 
avoir  jeté  lancre,  et  coula  sur  place. 

Malgré  le  discrédit  que  la  catastrophe  du  Captain  jeta 
sur  les  navires  à  tourelles,  l'on  n  abandonna  pas  en  Angle- 
terre l'idée  de  leur  donner  les  qualités  nautiques  néces-> 
saires.  Les  progrès  de  1  arlillerie  nécessitaient  une  cuirasse 
plus  épaisse  et  Teraploî  des  tourelles  pour  mettre  les  pièces 
à  labri  ;  1  augmentation  de  la  cuirasse  obligeait  de  diminuer 
autant  que  possible  la  surface  à  cuirasser  en  abaissant  les 
œuvres  mortes  :  ces  raisons,  et  la  condition  de  réduire  Téqui- 
j)age  et  le  prix  de  revient,  ont  conduit  à  la  suppression  de 
la  mâture  qui  gène  le  tir  et  exige  des  œuvres  mortes  élevées. 
Le  célèbre  ingénieur  Reed,  en  essayant  de  perfectionner  les 
navires  à  tourelles  de  Coles  et  d'Ericson,  crée  le  type  des 
monitors  à  réduit  dans  lesquels  un  épauleraent  solidement 
blindé  est  destiné  à  protéger  les  bases  des  tourelles,  la  partie 
inférieure  de  la  cheminée  et  toutes  les  ouvertures  du  navire. 
Pour  ce  type,  on  a  renoncé  à  la  faculté  de  naviguer  à  la  voile, 
afin  de  mettre  le  navire  en  état  de  porter  une  cuirasse  plus 
épaisse  et  une  artillerie  plus  puissante,  d*avoir  une  vitesse 
très  grande  et  de  pouvoir  prendre  une  quantité  suffisante 
do  charbon  pour  traverser  TOcéan  atlantique  ou  bloquer  un 
port  ennemi.  Les  trois  navires  anglais  de  cette  catégorie 
sont  :  la  Dévastation^  le  Thuiiderer^  \e  Dreadïiougkty  lancés 
respectivement  en  1871,  1872  et  1875.  Le  ff/a«0tt(1871), 
garde-côte  à  une  tourelle,  rentre  également  dans  ce  type. 

Leur  cuirasse  a  une  épaisseur  générale  de  0",305(0'",3r)5 
sur  le  Dreadnouff  ht)  qui  s'élève  jusqu'à  0^,3^5  aux  tourelles, 
avec  matelas  en  bois  de  teack  deO'^.lDT.  Les  dimensions 
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draient  frapper  la  seconde,  tandis  qu'avec  une  seule  épais- 
seur des  plaques,  la  masse  tout  entière  recovrait  l'effort  du 
projectile.  On  peut  considérer  la  seconde  plaque  comme 
agissant  seule,  et  par  suite  comme  devant  résister  au 
projectile  animé  de  la  force  vive  restante  après  la  perfora- 
tion de  la  plaque  extérieure  ;  on  se  trouve  alors  dans  le  cas 
d'une  cible  de  0'",305  reposant  uniquement  sur  un  matelas 
de  0™,15.  La  première  plaque  repose  sur  un  matelas  do 
0"',275  et  le  tout  sur  un  bordé  métallique  de  0™,025. 

L'épaisseur  de  0"*,61  ne  protège  au  réduit  qu'une  hauteur 
de  O^.ôO  de  part  et  d'autre  de  la  flottaison  ;  au  dessous, 
répaisseur  est  de  0'",40,et  devant  les  bases  des  tourelles,  de 
0'",51.  L'épaisseur  du  matelas  de  teack  varie  dans  une 
proportion  inverse  de  celle  de  la  cuirasse;  elle  est  de  0'",43  à 
O^jôS  et  O'^yQS  et  forme  avec  celle-ci  une  muraille  uniforme 
de  1™,01.  L'Infiexibîe  a  deux  tourelles,  dont  l'épaisseur  de 
cuirasse  est  do  0'",457  en  un  seul  plan  ;  elles  sont  placées 
suivant  la  diagonale  du  réduit  ou  du  fort  central,  tandis  que 
dans  les  types  précédents  elles  étaient  placées  suivant  l'axe 
du  navire.  Elles  doivent  contenir  chacune  deux  canons 
de  81  tonnes,  encore  en  expérience;  cependant  on  a  pris 
des  dispositions  pour  que  plus  tard  elles  puissent  recevoir 
des  canons  de  150  tonnes,  si  l'on  en  construit. 

C'est  la  grande  largeur  du  bâtiment  qui  a  permis  d'établir 
les  tourelles  en  diagonale  ;  innovation  originale  et  heureuse, 
^ftr  la  superstructure  6B',  qui  ne  règne  pas  sur  toute  la 
largeur  et  est  plus  étroite  à  l'avant  B'  qu'à  l'arrière  B,  per- 
met à  4  pièces  de  tirer  en  chasse  et  à  deux  seulement  de 
tirer  en  retraite,  parallèlement  à  l'axe.  Cette  superstruc- 
ture est  interrompue  entre  les  tourelles  et  remplacée  par 
une  simple  communication,  passerelle  étroite  P,  située  à 
1""  au  dessus  des  tourelles  et  qui  relie  les  parties  B  et  B'  en 
8  appuyant  sur  l'enveloppe  des  cheminées  K  et  K',  et  con- 
tournant la  grande  manche  à  air  M  qui  assure  largement  le 
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dégagement  de  l'air  chaud  de  la  chambre  des  machines. 
Cette  passerelle  est  dirigée  de  façon  que  les  bouches  des 
pièces  ne  se  trouvent  pas  au  dessous  d*elle  et,  par  suite,  est 
partagée  en  deux  parties  dont  chacune  passe  sur  une  des 
deux  tourelles.  Des  ouvertures  E,  pratiquées  dans  cette 
superstructure,  assurent  la  communication  sur  toute  la 
largeur  du  pont  supérieur  du  réduit. 

L*artillerie  de  Vlnfieiôïble  commande  presque  tout  l*hori- 
zon  :  en  tirant  avec  une  seule  pièce,  on  peut  obtenir  des 
feux  qui  viennent  se  croiser  à  une  petite  distance  de 
Tavant  et  les  deux  canons  de  chacune  des  tourelles  ont  un 
champ  de  tir  de  180»  d'un  bord  et  peuvent  battre  un  sdcteur 
considérable  (60")  de  Tautre  bord.  Les  superstructures  loge- 
ront ^équipage  et  les  officiers  :  les  logements  ont  donc  en 
suffisance  l^air  et  la  lumière  naturelle. 

Comnie  la  longueur  du  réduit  ne  comporte  que  33"*j55,une 
partie  considérable  de  la  flottaison  demeure  sans  protec- 
tion (S", 05  au  dessus  et  1"»,83  en  dessous  de  la  flottaison). 
Les  projectiles  y  pénétrant  pourraient  y  introduire  Teau  ; 
aussi  a-t^n  rempli  cet  espace  d'approvisionnements,  qui  dol-> 
vent  bien  être  emmagasinés  quelque  part,  tels  que  le  com«^ 
bustible,  les  vivres,  les  caisses  à  eau,  et  qu'il  y  a  tout 
avantage  à  loger  dans  des  compartiments  où  leur  présente 
empêche  l'eau  de  pénétrer  en  aussi  grande  quantité.  Ces 
dispositions  permettent  en  outre  d'introduire  dans  le  navire, 
avant  le  combat,  une  quantité  d'eau  suflisante  pour  amener 
une  submersion  de  0™,305. 

Pour  augmenter  la  stabilité  du  navire,  en  cas  d'avarie 
dans  la  partie  vulnérable,  on  a  donne  une  grande  largeur 
au  pont,  et  on  a  eu  recours  à  l'emploi  d'une  ceinture  de 
lioge  destinée  à  servir  en  quelque  sorte  de  bouée  et  à  sou- 
tenir le  bâtiment  du  bord  où  il  s'inclinerait.  Cette  bande 
protectrice  de  liège  a  2™,40  de  hauteur  et  1°»,20  d'épaisseur, 
et  entoure  la  partie  non  cuirassée. 
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La  coque  est  divisée  par  des  cloisons  transversales  et 
longitudinales  en  135  compartiments  étanches,  la  mettant  à 
Tabri  des  attaques  sous-marines,  et  toutes  les  dispoiitions 
sont  prises  pour  vider  complètement  chacun  de  ces  com- 
partiments. 

Telle  est  la  disposition  à  la  faveur  de  laquelle  on  a  cru 
pouvoir  appliquer,  dans  toute  sa  rigueur,  le  principe  du 
décuirassement  de  la  dottaison.  Elle  avait  déjà  été  préco- 
nisée en  1871  par  le  comité  des    plans    des   navires  de 
gruerre,    qui  disait  alors   que  le   meilleur    c  combat  de 
«  l'avenir  serait  très^probablement  une  citadelle  très^for- 
«  tement  cuirassée,  entourée  et  portée  par  un  radeau  non 
€  cuirassé,  divisé  en  cellules,  et  contenant  une  substance 
«  légère,  telle   que  du  liège,   de   façon   à   pouvoir    être 
€  traversé  impunément  par  les  projectiles.  » 

ISIiiflexïble  sera  maté,  mais  seulement  en  temps  de 
paix;  en  temps  de  guerre,  il  ne  conservera  que  ses  bas  mats 
comme  mâts  de  signaux. 

La  construction  de  ce  colosse  a  été  entreprise  le  21  février 
1874;  il  a  été  lancé  en  avril  1876  et  sera  complètement 
achevé  en  1877. 

Son  déplacement  ou  poids  total  est  de  11,590  tonneaux. 
Les  canons  de  81  tonnes  qui  doivent  armer  ses  tx)urell6S 
font  encore  l'objet  d'expériences  à  Shoeburynesg.  Le  comité 
des  substances  expîosibles  n'a  pas  encore  arrêté  définitive- 
ment le  calibre  de  ces  canons,  leur  charge  et  la  grosseur  des 
grains  de  poudre  ;  on  l'a  expérimenté  au  calibre  de  0'",381, 
on  rélargit  actuellement  à  O'^'j-IOG  et  on  portera  probable- 
ment la  chambre,  sur  une  longueur  de  0'",90,  à  0"432.  On 
espère  employer  finalement  des  projectiles  de  818  k.  per- 
çant à  900  m.  une  cuirasse  de  0'",68  d'épaisseur. 

VlnJiexiMe  sera  muni  de  l'appareil  hydraulique  inventé 
par  M.  Rendel,  l'associé  de  M.  Armstrong,  qui  permet  le 
chargement,  le  pointage  et  le  maniement  de  «es  énormes 
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masses  d'une  façon  très->simpl6.  Le  coup  tire,  la  pièce  est 
amenée  à  sa  position  de  chargement  et  la  volée  abaissée;  un 
refouloir  hydraulique,  à  la  tète  duquel  est  fixée  une  éponge, 
est  enfoncé  dans  Tàme;  lorsqu'il  est  rendu  au  fond,  une 
soupape  s'ouvi'e  et  arrose,  éteignant  ainsi  les  âani mèches 
qui  ont  pu  rester.  La  charge  et  le  projectile  sont  alors 
présentés,  puis  chassés  dans  la  chambre.  Toutes  ces  opéra-> 
lions  sont  accomplies  par  un  seul  homme  qui  manie  des 
leviers.  Dans  les  expériences  faites  à  bord  du  Thuuderer 
avec  cet  appareil,  le  canon  de  38  tonnes  a  pu  être  chargé 
en  moins  d'une  minute,  et  la  durée  du  pointage  a  varié  de 
l'19"à4'45"sur7coups. 

L'absence  de  mâture  et  la  subtitution  des  appareils 
hydrauliques  à  la  force  humaine  ont  permis  de  réduire  con- 
sidérablement Teffectif  de  l'équipage.  Autrefois  ce  chiffre 
se  calculait  à  raison  de  10  hommes  par  pièce,  soit  900  hom* 
mes  pour  un  vaisseau  de  90  canons  ;  dans  V Inflexible^  cet 
effectif  n'est  que  de  350  hommes,  y  compris  les  officiers. 

Avant  d'avoir  achevé  la  construction  de  ce  puissant 
navire,  les  Anglais  ont  mis  en  chantier,  au  commencement 
de  1876,  deux  Inflexible  de  dimensions  moindres,  YAjax 
et  YAgamemnon,  Ils  auront  dans  leurs  deux  tourelles,  dis- 
posées également  en  diagonale,  4  canons  de  38*  iO",32) 
(même  artillerie  que  le  Dreadnought)  ;  ils  seront  cuirassés 
avec  des  plaques  de  0™,46  et  le  pont,  de  bout  en  bout,  sera 
blindé  à  0'°,07G.  Ces  navires,  comparés  à  ceux  ayant  une 
artillerie  à  peu  près  égale,  l'emportent  offensivement  et 
défensivement,  car  leurs  quatre  pièces  tirent  en  chasse  et 
en  travers  et  le  blindage  est  plus  fort. 

L'Italie  a  suivi  l'Angleterre  dans  la  voie  des  navires 
du  type  Inflexible;  le  DuiliOy  le  Dandolo  et  Vltalia  se 
construisent  en  ce  moment.  Le  Duilio,  commencé  en  1873, 
a  été  lancé  cette  année  à  la  Spezia.  Ils  seront  terminés 
respectivement  en  1877, 1879et  1881  ;  ils  ont  été  construits 
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geux  pour  la  sécurité  des  bâtiments.  Tandis  que  nous 
employons  en  Europe  des  bouches  à  feu  raj'ées  pour 
l'armement  des  navires  et  des  batteries  de  côte,  en  Amé- 
rique on  a  persisté  jusqu'en  ces  derniers  t^mps  dans 
l'emploi  des  gros  canons  à  âme  lisse  (Rodraan, calibre  O'^^SO), 
lançant  d'énormes  projectiles  sphériques  sous  des  trajec- 
toires peu  tendues  ;  cependant  un  revirement  en  faveur  de 
l'artillerie  rayée  s'y  est  produit  tout  récemment,  et  on  y 
est  occupé  à  transformer  l'artillerie  lisse  ancienne  en  artil- 
lerie rayée  par  l'adjonction  de  tubes  intérieurs  en  acier. 

Ces  deux  systèmes  d'attaque  ont  conduit  naturellement 
à  la  création  de  deux  cuirasses  très-différentes.  La  cuirasse 
formée  de  plusieurs  tôles  de  faible  épaisseur  localise  l'effet 
contondant  et  les  feuilles  se  détachent  de  la  muraille  moins 
aisément  que  les  plaques  massives.  Un  autre  motif  encore 
explique  l'emploi  de  la  cuirasse  américaine  :  pendant  la 
guerre  de  la  sécession,  il  fallait  faire  vite,  et  de  cette  néces- 
sité naquirent  les  feuilles  superposées  ;  la  fabrication  en 
était  aisée  et  la  mise  en  place  plus  facile.  D'ailleurs,  la 
résistance  aux  boulets  contondants  fut  reconnue  plus  consi- 
dérable. Cette  résistance  est  moindre  pour  les  projectiles 
perforants  ;  l'expérience  a  prouvé  que  0'",102  de  cuirasse 
massive  étaient  aussi  résistants  aux  projectiles  perforants 
que  0'",152  de  cuirasse  laminée,  autrement  dit  G  plaques  de 
0"*,025  réunies. 

Le  Monitor,  dont  cette  digression  nous  a  quelque  peu 
éloignés,  est  un  navire  presque  ras  sur  l'eau  ;  sur  son 
pont,  selèvent  une  ou  deux  tourelles,  selon  la  forme 
du  navire^  tourelles  mobiles  tournantes,  armées  chacune  de 
deux  canons  du  plus  fort  calibre.  Ce  que  l'artillerie  avait 
fait  pour  les  places  fortes  en  les  forçant  à  niveler  au  ras 
du  sol  leurs  tours  et  leurs  hautes  murailles,  elle  l'a  fait 
également  pour  le  navire  de  guerre;  l'abaissement  des 
murailles,  autrement  dit  en  langage  maritime  c  des  œuvres 
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dont  le  projectile  sera  capable  de  traverser  leurs  plaques 
de  0",55- 

Comme  nous  Tavons  dit  an  commencement  de  cette 
conférence,  il  nous  est  impossible  de  suivre  chaque  natiou 
maritime  dans  le  déi'eloppement  de  sa  marine  cuirassée; 
mais  il  nous  est  permis  de  constater  à  quelle  épaisseur  de 
cuirasse  et  à  quel  armement  on  est  arrivé  dans  les  princi- 
pales puissances.  Nous  avons  vu  l'Angleterre  et  l'Italie  : 
ce  sont  les  deux  seules  nations  ayant  adopté  jusqu'ici  les 

navires  du  type  Inflexible. 

L'Autriche  a  en  ce  moment  sur  les  chantiers,  à  Trieste,  . 
le  Tegethof^  navire  à  réduit  ou  batterie  centrale,  portant 
(>  canons  Kruppde0'",28et  des  plaques  de  blindage  de0'",42. 
L'Allemagne  a  deux  cuirassés  en  construotion  en  Angle- 
terre, avec  cuirasse  de  0'°,40  et  portant  6  canons  de  0",30* 
La  Turquie,  dans  ses  derniers  cuirassés,  également  en 
construction  en  Angleterre,  a  adopté  une  épaisseur  de 
cuirasse  de  0",30  et  des  canons  de  25  tonnes. 

La  France,  si  elle  a  eu  l'honneur  d'entrer  la  première 
dans  la  voie  du  cuirassement,  n'a  pu,  par  suite  de  ses  récents 
désastres,  consacrer  à  sa  marine  militaire  des  sommes 
suffisantes  ;  depuis  1870  la  plus  grande  partie  de  ses  res> 
sources  a  été  consacrée  à  la  réorganisation  de  son  armée. 
Le  dernier  type  qui  vient  d'être  lancé  à  Lorient,  le  Xedou^ 
table,  est  un  navire  cuirassé  à  batterie  centrale  et  sans  tou- 
relles, d'un  déplacement  de  10,000  tonneaux;  la  protection 
est  représentée  par  0'",38  de  cuirasse  à  la  flottaison  et  0*",2 1 
au  réduit. 

Le  Foudroyant^  le  prédécesseur  du  Redoutable,  a  égale- 
ment 0"*,38  d'épaisseur  maxima  à  la  cuirasse  ;  son  artillerie 
se  compose  de  4  pièces  de  0">,32  (39  tonnes),  2  pièces  de 
0'V27  (23  tonnes)  et  8  pièces  de  O-jH  (2^7). 

La  Russie  a  suivi  le«  progrès  de  l'Angleterre  :  elle  a  mis 
à  flot,  en  1872,  le  Pietre-le-Grand,  type  du  cuirassé  sans 
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mâture^  la  Dévastation;  les  deux  tourelles  ont  quatre 
•canons  de  12  p.  en  acier  fondu  ;  le  pont  dans  le  réduit  et 
hors  du  réduit  est  blindé  ;  l'épaisseur  de  la  cuirasse  à  la 
tourelle  et  à  la  flottaison  atteint  0",355. 

Voici  comment  M' Marchai,  ingénieur  de  la  marine  fran- 
çaise, cote  la  puissance  militaire  des  plus  forts  cuirassés 
•existants^  en  tenant  compte  des  facultés  évolutives,  de  la 
Titesse,  de  la  résistance  de  la  cuirasse  et  de  la  force  des 
canons  : 

Inflexible  (Angleterre)  coté  ....  100 

Duilio  [l\A\\e)                 .....  92 

Ajax  (Angleterre)          ......  75 

Foudroyant  (France)       •    .     .     .     .  74 

Dreadnouçht  (Anglet.)    •    .     .     .     .  72 

Pierre-le-Cfrand  (Russie)  M    ....  71 

Le  même  ingénieur,  en  additionnant  les  cotes  des  bâti- 
ments cuirassés  de  chaque  nation,  a  pu  établir  le  classe- 
ment approximatif  suivant  de  chaque  flotte  : 

Angleterre  cotée 1000 


France 

Allemagne 

Italie 

Turquie 

Russie 

Autriche 

Brésil 

Chili 


767 
334 
255 
193 
138 
120 
104 
52 


Une  création  russe  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le 
inonde  maritime,  et  dont  il  nous  parait  utile  de  dire  quel- 
ques mots,  est  celle  de  l'amiral  Popoff. 

Après  avoir  exagéré  la  longueur  des  bâtiments  blindés 
pour  augmenter  impunément  le  poids  de  leur  cuirasse,  on  a 
cherché  à  les  raccourcir  pour  diminuer  les  frais  de  construc- 

9 
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lion  et  rendre  les  eTolotions  plus  faciles;  rAngleterre, 
dans  ses  constractions  saccessîres,  a  en  cette  tendance. 
L'amiral  Popoff,  en  1871,  a  poussé  la  théorie  da  raccourcis- 
sement au  point  de  constmire  an  navire  rond  semblable  à 
an  coavercle.  La  Popo/fia  est  un  navire  à  fond  plat,  de  forme 
circulaire,  de  30  mètres  de  diamètre  ;  an  milieu  du  fond 
s'élève  une  tourelle  ouverte  portant  deux  pièces  de  gros 
calibre,  2  canons  de  0",265  sur  affût  mobile.  Le  navire  est 
entièrement  revêtu  de  fer  dans  ses  fonds,  à  la  flottaison  et 
sur  le  pont.  La  tourelle  est  cuirassée  à  0'°,30  dans  la  pre- 
mière Popoffka  mise  en  chantier  en  1871  et  lancée  en  1873, 
et  à  0"',406  dans  la  2-,  mise  en  chantier  en  1874  et  lancée 
en  1875;  c'est  même  cette  dernière  qui  a  déterminé  l'An- 
gleterre à  donner  les  épaisseurs  de  O'^.ôl  à  la  cuirasse  de 
V Inflexible.  La  forme  de  ces  bâtiments  leur  permet  de  por- 
ter une  armure  très-épaisse;  le  blindage  du  fond  et  les 
compartiments  étanches  les  protègent,  autant  que  possible, 
contre  les  torpilles.  Les  Popoffkas  naviguent  dans  des  eaux 
très-basses  où  d'autres  bâtiments  ne  sauraient  les  suivre  ; 
elles  sont  destinées  à  former  une  division  cuirassée  d'un 
faible  tirant  d'eau  (4")  et  constituent  une  partie  de  la  force 
navale  destinée  à  barrer  le  détroit  d'Ieni-Kalé  (Mer  d'Azoff), 
Ces  navires  circulaires  peuvent  évoluer  avec  une  grande 
facilité  sans  décrire  de  grands  cercles,  comme  l'exigent  la 
plupart  des  bâtiments  cuirassés,  lorsque  le  gouvernail  les 
appelle  à  toarner  sur  eux-mêmes.  Cette  qualité  est  pré- 
cieuse pour  les  garde-côtes,  car  ceux-ci  paraissent  devoir 
être  munis  dans  leur  pourtour  d'un  chapelet  de  torpilles 
à  lancer  sur  l'ennemi  :  on  compte  sur  la  rapidité  de  leur 
évolution  pour  favoriser  cette  manœuvre.  Enfin  ces  bâti- 
ments n'ont  ni  roulis,  ni  tangage,   ce  qui  est  précieux, 
même  pour  les  marins. 
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II. 


Nous  avons  rapidement  parcouru  les  progrès  de  la 
cuirasse  depuis  son  enfantement,  pour  arriver  à  constater 
les  épaisseurs  qu'elle  a  atteintes  aujourd'hui.  L'artillerie, 
comme  nous  lavons  déjà  dit,  n'a  pas  cessé  non  plus  de 
progresser,  les  progrès  de  l'une  nécessitant  les  progrès 
de  l'autre  ;  toutes  les  nations  maritimes  ont  rivalisé  dans 
cette  lutte,  partout  on  a  cherché  à  augmenter  la  puissance 
des  canons.  Les  poudres,  les  procédés  de  fabrication  des 
bouches  à  feu  ont  été  modifiés,  et  les  calibres  actuellement 
employés  dépassent  de  bien  loin  leurs  devanciers.  Les 
canons  géants  ont  fait  leur  apparition^  et  alors  que  les 
ingénieurs  mettaient  en  avant,  pour  maintenir  la  cui- 
rasse, la  difficulté  du  pointage,  la  lenteur  du  tir,  le  peu  de 
chances  des  coups  heureux,  la  presque  impossibilité  de 
manœuvrera  bord  ces  énormes  masses,  les  artilleurs  leur 
répondaient  en  perfectionnant  les  procédés  de  pointage  et 
de  chargement  et  en  substituant  à  la  force  humaine  la 
puissance  des  appareils  mécaniques.  Nous  avons  déjà  parlé 
à  ce  sujet  des  expériences  de  pointage  et  de  chargement 
effectuées  à  bord  du  Thunderer, 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  le  plus  fort  calibre  de  la  marine 
anglaise  était  le  0"™,305  de  35  tonneaux  ;  aujourd'hui 
M.  Fraser  a  construit  le  canon  de  81  tonnes  dont  les  expé- 
riences ont  très-bien  réussi.  Ces  résultats  favorables  ont 
encouragé  ce  constructeur,  et  actuellement,  il  prévoit  la 
possibilité  de  construire  un  canon  de  150  tonneaux  ; 
les  tourelles  de  V Inflexible  ont  été  disposées  à  cet  effet. 

M.  Armstrong  déclarait  en  1871  qu'il  était  prêt  à  fabri- 
quer des  canons  de  0'",35,  lançant  un  projectile  de  500"^  avec 
une  charge  de  lOC^  de  poudre.  Ses  prévisions  ont  été 
grandement  dépassées,  car  Tannée  dernière  il  était  chargé 
par  le  gouvernement  italien  de  construire  8  canons  de 
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Tableau  comparatif  ie  la  puissance  balistique  des  canons  à  grande 

puissance  existants  et  en  projet. 

(Extrait  de  la  Revue  d'artillerie^  mars  1876.) 


ESPÈCE  DE   CANONS. 


H 

PS 

< 


o 

W  25 
Q  ^ 

O  o 

0< 


o 

P4 


C 

»-» 
O 


H 
S  04  S 


H  H 

00   iJ 

co  ^ 

>5 


Travail 
da  projectile 

pttr 

eentlmôtre  de 

circonfàreoce 


CANONS  EXISTANTS. 

France  : 
Fonte,  frettés  et  tubes  d*a- 
cier,  culasse     .     .     . 


Allemagne  : 
Krupp,  acier,  frettés  d'à-  j  0,305 
cier,  culasse     ... 


mètres 


0,32 


Angleterre  : 
Fraser,   fer  forgé,   tube 
d'acier  fondu,  bouche.     , 

Italie  : 
Fonte,  fretté  d'acier,  cu- 
lasse  


0,351 


0,305 


0,32 


toonet) 

kil. 

kil. 

môtroB 

35 

345 

C2 

400 

36,6 
57,8 

300 

480 

60 
95 

460 
450 

38 

362 

55 

427 

38 

350 

68 

420 

28,1 


33,5 

44;44 


35,3 


31,3 


CANONS  EN  PROJET. 


Allemagne  :  \  0,40 

Krupp 0,16 


Angleterre  : 
Fraser  .... 


Italie  : 
Armstrong ,    fer    forgé  , 
tubes  d'acier,  bouche. 

Fonderie  de  Turin,  Rosset, 
fonte,  frettés  d'acier,  cu- 
lasse   


0,406 


0,43 

0,40 
0,46 


82 

124 


82 


100 

90 

87 


685 
040 

135 

200 

440 
430 

680 

135? 

420 

850 

200 

400 

750 

150 

425 

000 

200 

415 

53,8 
67,8 


43,4 


51,3 

54,5 
63,7 


Pour  les  canons  à  l'état  de  projet,  on  n'a  pu  évidemment  tenir  compte 

que  de  la  vitesse  présumée. 
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On  remarque  dans  ce  tableau  que  le  canon  Krupp  de 
0'",355  et  celui  de  80  tonnes  anglais  sont  à  peu  près 
égaux  en  puissance;  le  Ej*upp  l'emporte  un  peu  et  pèse 
24,000  kilogr.  de  moins. 

D*après  des  renseignements  anglais  (1),  le  travail  par 
centimètre  de  circonférence  du  projectile  nécessaire  pour 
traverser  la  muraille  des  principaux  cuirassés  est  : 
Pour  le  tjpe  Hercules      (cuirasse  de  0'°,23)    — 17,8  t.-m. 
>  Dévastation  (      »        »  0'».305)  — 19,9     » 

»  Dreadnouçht{      »       »   0«,355)  — 2^4.1     » 

»  Inflexible      {      »       »  0",61  )  —  39,8    t 

U Inflexible  a  donc  une  force  de  résistance  double  de 
celle  de  la  Dévastation;  à  la  bouche  du  canon  et  à  petite 
distance,  les  cuirasses  des  trois  premiers  types  seront  tra- 
versées par  tous  les  canons  du  tableau  précité. 

L'efficacité  du  tir  du  canon  Krupp  de  0™,35  contre  les 
cuirasses  ressort  des  chiffres  suivants(2),  donnant  les  vitesses 
restantes  et  le  travail  du  projectile  aux  diverses  distances. 


DISTANCE. 


VITESSE 
RESTANTE. 


Travail  en  tonne8-mèti*e8 

par 

centimètre  de  circonférence. 


400 
800 
1200 
1600 
2000 
2400 
2800 
3200 


456 

440 

426 

414 

403 

392,5 

383 

374,5 


49^ 

46 

43,1 

'10,6 

38,6 

36,6 

34,9 

33,4 


(1)  Tke  Engineering  y  15  janvier  1875. 

(2)  Revue  maritime  et  cofoniale,  avril  1876. 
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Le  projectile  pèse  520ic  et  sa  charge  en  grain  de  poudre 
prismatique  à  1  canal  125^;  la  vitesse  initiale  est  de  500  m. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  chiffres,  résultats  des  expé- 
riences d^ssen,  que  les  trois  premiers  types  de  cuirasse 
seraient  traversés  à  toutes  les  distances  de  combat,  jusqu'à 
3200  mètres,  parle  canon  de  0'°,355;  la  cuirasse  de  Ylnflesn- 
ile  serait  seule  invulnérable^  mais  seulement  à  partir  de 
1800  mètres.  Ces  résultats  et  ces  conséquences  sont  vraies 
à  fortiori  pour  les  canons  en  projet  supérieurs  au  Krupp 
de  0'»,355. 

En  1874 (i),  on  pensait  qu*à  la  distance  de  500*°  le  canon 
Krupp  de0™,355  avec  ses  projectiles  de  fonte  dure  et  d'acier 
pourrait  traverser  une  plaque  de  16  pouces  (0™,41),  et  à 
2300"  une  plaque  de  14  pouces  (0^,366),  toutes  deux  appli- 
quées à  une  muraille  semblable  à  celle  du  Bellérophon  ;  ces 
prévisions  sont  grandement  dépassées  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

A  la  même  époque,  on  pensait  que  le  canon  Krupp 
de  0'",46,  avec  ses  projectiles  les  plus  puissants,  pourrait,  à 
2900™  traverser  une  plaque  de  0'»,47  appuyée  contre  la 
même  muraille  :  il  est  probable  que  Ton  sera  encore  une 
fois  ici  en  dessous  de  la  vérité. 

Les  pénétrations  des  canons  actuels  de  la  marine  alle- 
mande, qui  sont  en  Belgique  nos  canons  de  côte,  frappant 
normalement  à  petite  distance  (jusqu'à  1000  m.)  sont  les 

suivantes  : 

Épai886ur8  des  plaqu6a 
Calibres.  traversées. 

0«»,15 6  p.  ou  0™,157 

0™,21 8  p.  oa0'",21 

0",24 9  p.  ou  0'»,235 

0™,26 10  p.  ou  0»,26 

0'»,28 12  p.  ou  0",3l 

<1)  Reoue  maritime  el  eoloniaUt  Jalllet,  1874. 
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G^est  à  dire  que  la  pénétration  est  à  peu  près  égale  au 
calibre. 

D'après  M.  John  Paget,  il  en  est  de  même  pour  les  canons 
de  Woolwich  (Fraser). 

La  marine  française  possède  3  pièces  tubées  : 

Le  canon  de  0",24  perçant  à  190"  la  plaque  de  0",22; 
•  0»,27       \        235™  »         0-»,25; 

»         0",32        »        520»  »         0™,35. 

En  Belgique,  les  forts  cuirassés  du  Bas-Escaut  (Philippe 
et  La  Perle)  seront  armés  chacun  de  2  canons  de  0'",28  et 
de  4  canons  de  0™,24,  répartis  dans  trois  coupoles.  Les 
coudes  des  fleuves  sont  favorables  à  rétablissement  de  forts 
armés  d'une  puissante  artillerie,  pouvant  agir  non-seule- 
ment perpendiculairement  aux  rives,  mais  encore  suivant 
l'axe  du  fleuve.  Les  navires  restent  alors  bien  plus  long- 
temps exposés  à  ses  coups  et  n*ont  pour  lui  répondre,  dans 
les  navires  à  batterie,  que  le  feu  de  leurs  pièces  de  chasse» 
d'un  calibre  plus  faible. 

Pour  la  défense  de  l'embouchure  du  Wéser,  il  existe  un 
réduit  cuirassé  à  coupoles  en  fonte  Gruson,  comprenant  à 
l'étage  inférieur  une  batterie  de  9  canons  de  0™,21  protégée 
par  un  masque  de0'",80;  au-dessus  s'élèvent  trois  coupoles 
comprenant  chacune  2  canons  de  0'",28  avec  masque  égale- 
ment de  0™,80.  Une  expérience,  tout  à  l'avantage  des  bat- 
teries flxes  ou  batteries  de  côte,  vient  de  démontrer  la  suffi- 
sance de  ces  calibres  ;  elle  a  fait  grand  bruit  et  a  eu  lieu 
le  l*"  avril  1875  au  polygone  de  Dulmen(Westphalie)  annexe 
des  usines  de  M.  Krupp,  en  présence  du  ministre  de  la 
marine  et  d'un  grand  nombre  d'officiers.  Une  cible  blindée, 
de  5™  de  longueur  et  2  de  hauteur,  composée  de  2  plaques, 
l'une  de  0'"^25  l'autre  de  0'°,15  séparées  par  un  matelas  en 
bois  de  teack  de  0™^,  le  tout  réuni  par  des  boulons  en  fer 
de  O*"  ,04  de  diamètre  et  représentant  la  cuirasse  du  Kaiser,  un 
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des  plus  forts  cuirassés  allemands,  a  été  placée  à  200  mètres 
de  4  pièces  de  0™,26,  projectile  150»^,  charge  de  poudre  pris- 
matique 42^.  Ces  quatres  pièces  pointées  sur  le  mémo 
endroit  ont  été  déchargées  simultanément.  Un  fragment,  du 
poids  d'environ  1500»«,  a  été  à  peu  près  détaché  de  la  plaque 
antérieure  de  la  cible  ;  le  matelas  de  bois  était  haché,  la 
cuirasse  intérieure  fendue  et  brisée  en  plusieurs  endroits, 
les  projectiles  avaient  éclaté  en  traversant  la  cible  et  leurs 
têtes  faisaient  saillie  sur  sa  face  postérieure. 

Il  devenait  évident  que  la  plus  puissante  muraille  serait 
sûrement  mise  hors  de  combat  par  une  seule  décharge  de 
ce  genre,  simultanée  et  convergente. 

L'expérience  avait  coûté  18£,000  fr. 

Les  Allemands  ne  manquèrent  pas  de  tirer  de  ce  fait  un 
puissant  argument  contre  le  cuirassement  des  navires.  Il 
semble  inutile  en  effet  de  construire  des  canons  d'un  calibre 
supérieur  à  ceux  que  l'on  possède  aujourd'hui,  du  moment 
que  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  être  déchargés  simultané- 
ment sur  un  même  point;  mais  il  faut  remarquer  que  le  tir 
convergent  et  simultané  n'est  guère  pratiquable  à  bord  des 
bâtiments  et  ne  peut  être  appliqué  qu'aux  batteries  de  côte. 

L'augmentation  toujours  croissante  du  calibre  des  canons 
nous  prouve  que,  quelle  que  soit  l'épaisseur  d'une  cuirasse, 
il  pourra  toujours  se  construire  un  canon  susceptible  de  la 
traverser,  et  les  appareils  hydrauliques  de  M.  Rendel,  appli- 
qués à  la  manœuvre  des  canons  de  V Inflexible  et  autres, 
nous  montrent  que  le  maniement  de  ces  énormes  masses 
peut  être  rendu  très-simple.  Dans  la  lutte  métallurgique 
entre  la  cuirasse  et  le  canon,  ce  dernier  doit  unir  par 
remporter  ;  car  cette  lutte  est  avant  tout  engagée  sur  le 
terrain  des  capitaux  et  du  temps.  Or,  la  dépense  résultant 
de  l'augmentation  du  poids  et  du  calibre  des  bouches  à  feu, 
est  bien  inférieure  à  celle  que  comporte  la  construction  des 
cuirassés  qui  peuvent  leur  résister. 
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Voici  les  prix  des  principaux  d'entre  eax(l)  : 

Warrior 9,478,850  francs. 

Hercules 9,425,175 

Thunderer 8,350,000 

Dreadnought    ....     12,709,875 

Tegethoff 12,427,500 

Inflexible 13,013,750 

D'après  M.  Dislère,  ce  prix  serait  d'environ  1,200  francs 
par  tonneau  de  déplacement. 

Un  chiffre  important  à  noter  est  celui  de  la  somme  qu'ont 
coûtée  en  réparations  les  cuirassés  anglais  pendant  les  hait 
dernières  années  :  ce  chiffre  s'élève  à  32,677,825  frs.  ; 
il  a  fallu,  en  effet,  devant  les  progrès  de  Tartillerie, 
augmenter  la  résistance  des  navires  blindés  déjà  construits. 
Quant  aux  canons,  le  prix  de  revient  est  de  1,750  frs. 
par  tonne  pour  les  canons  Armstrong,  et  4,250  frs.  par 
tonne  pour  les  Withworth  et  les  Krupp. 

Le  second  facteur  de  la  lutte  entre  la  cuirasse  et  le 
canon,  le  temps,  est  encore  à  l'avantage  de  ce  dernier. 

En  Angleterre,  on  compte  pour  une  durée  de  fabrication 
des  bouches  à  feu  Armstrong  une  semaine  par  0'°,025  de 
calibre,  tandis  que,  pour  les  cuirassés,  deux  ans  en 
moyenne  s'écoulent  entre  la  mise  en  chantier  et  le  lance- 
ment ;  le  navire  doit  alors  être  achevé  à  flot  et  recevoir  son 
armement  complet. 

III. 

Jusqu'à  présent,  dans  cette  étude,  nous  n'avons  considéré 
que  les  deux  éléments   cuirasse  et  canon;  deux  autres 


(1)  Jadis  les  vaisseaux  en  bois  coûtaient 25^000  f.  par  canon; 
il  est  vrai  qu'ils  en  portaient  jusqu'à  120.  Aujourd'hui  les  cui- 
rassés coûtent  3,000,000  par  canon. 
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armes  terribles,  contre  lesquelles  doit  également  lutter 
le  navire  cuirassé,  sont  Téperon  et  la  torpille.  Il  im- 
porte de  tenir  compte  du  rôle  de  ces  engins  maritimes  ; 
car  pour  les  éviter,  le  navire  doit  avoir  de  la  légèreté, 
de  la  rapidité  dans  les  évolutions,  qualités  incompa- 
tibles avec  Taccroissement  continuel  des  épaisseurs  des 
blindages. 

Par  réperon,  le  navire  se  transforme  en  projectile;  il 
cherche  à  porter  dans  les  flancs  de  son  ennemi,  cuirassé 
ou  non,  une  blessure  mortelle.  Par  la  torpille,  Tagresseur 
va  exercer  ses  ravages  là  où  ni  le  blindage,  ni  Teau,  ni  la 
rentrée  considérable  de  la  carène  ne  peuvent  offrir  de  pro- 
tection. 

L^importance  de  Téperon  prit  date  à  la  bataille  de  Lissa 
en  1866  ;  le  succès  de  Tamiral  Tegethoff  fut  dû  surtout  à  sa 
résolution  prise  d^avance  et  mûrement  réfléchie  d'attaquer 
par  réperon  les  navires  italiens.  Tegethof  avait  mis  son 
pavillon  sur  une  frégate  en  bois,  le  Kaiser-Max  :  quatre 
fois  il  se  précipita  sur  Tennemi,  mais  les  trois  premiers 
chocs  n^eurent  pas  de  résultats  sensibles  ;  le  quatrième 
devait  réussir  par  suite  d'un  événement  inattendu  :  le 
Re  à'italia,  grosse  frégate  cuirassée  de  36  canons,  portant 
600  hommes  d'équipage,  eut  son  gouvernail  démonté.  Inca- 
pable de  manœuvrer,  ce  navire  fut  abordé  par  la  frégate  de 
Tamiral  Tegethoff  et  sombra,  corps  et  biens,  en  3  minutes. 

Ce  fait  eut  un  retentissement  universel  :  on  chercha  dès 
lors  à  améliorer  cet  élément  offensif  dont  la  puissance 
venait  de  se  révéler,  tandis  que  les  bâtiments  cuirassés 
s'organisaient  défensivement  en  compartiments  étanches 
pour  lui  résister.  Depuis  lors,  aucun  fait  de  guerre 
n'est  venu  affirmer  de  nouveau  la  puissance  de  l'offensive 
et  les  qualités  de  la  défensive;  mais  il  y  a  eu  jusqu'à 
présent,  dans  la  marine  cuirassée  anglaise,  quatre  faits 
importants  de  coups  d'éperon  accidentels.   Un  seul  a  été 
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fatal,  c'est  le  collision,  dans  le  canal  d'Irlande,  le  l^**  sep- 
tembre 1875,  de  Ïlron-Duke  et  du  Vanguwtâ;  ce  dernier 
sombra  par  suite  de  la  brèche  faite  par  Téperon  de  Vlron- 
Duhe  dans  une  de  ses  cloisons  étanches  les  plus  impor- 
tantes, celle  qui  sépare  la  machine  de  la  chambre  de 
chauffe. 

C*est  par  sa  division  en  compartiments  étanches  que  le 
navire  pourra  résister  aux  coups  de  Téperon  ennemi  ;  mais 
c'est  par  ses  facultés  et  sa  rapidité  d'évolution  qu'il  les 
évitera. 

L'autre  ennemi  des  navires,  plus  terrible  que  l'éperon, 
est  la  torpille  dont  l'importance  va  grandissant.  Aussi 
longtemps  qu'elle  n'a  été  qu'un  point  fixe  et  immobile, 
on  n'a  pu  l'employer  qu'à  la  défense;  mais  aujourd'hui 
qu'on  lui  a  donné  le  mouvement,  elle  va  occuper  dans 
l'attaque  un  rôle  des  plus  formidables  :  de  défensive,  elle  est 
devenue  agressive. 

La  torpille  mobile  ou  agressive  peut  être  considérée 
comme  un  projectile  dont  la  portée  et  l'efficacité  s'ac- 
croissent d'une  manière  continue  ;  sa  puissance  ne  paraît 
pas  avoir  de  limites,  car  on  pourra  la  charger  avec  les 
plus  violents  fulminates  et  le  plus  fort  cuirassé  sera 
tout  aussi  impuissant  à  lui  résister  que  le  navire  dénué  de 
toute  protection.  Les  navires  à  petite  vitesse  deviendront 
le  plus  aisément  ses  victimes  et  les  navires  les  plus  rapides 
seront  ceux  qui  conviendront  le   mieux   à  son    emploi. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  sortiraient  du  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé,  disons  qu'on  peut  aujourd'hui 
classer  les  torpilles  mobiles  en  plusieurs  espèces  :  les  unes 
mises  en  mouvement  par  un  navire  auquel  elles  sont  reliées 
par  des  espars  ou  par  lequel  elles  sont  remorquées  ;  les 
autres  douées  d'un  mouvement  propre  telles  que  les  torpil- 
les Lay  (torpille  cigare)  ou  les  torpilles  Whitehead  (torpille 
poisson),  chez  lesquelles  l'agent  moteur  est  l'acide  carbo- 
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Nous  avons  rapidement  parcouru  les  progrès  de  la 
cuirasse  depuis  son  enfantement,  pour  arriver  à  constater 
les  épaisseurs  qu'elle  a  atteintes  aujourd'hui.  L'artillerie, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  n'a  pas  cessé  non  plus  de 
progresser,  les  progrès  de  Tune  nécessitant  les  progrès 
de  l'autre  ;  toutes  les  nations  maritimes  ont  rivalisé  dans 
cette  lutte,  partout  on  a  cherché  à  augmenter  la  puissance 
des  canons.  Les  poudres,  les  procédés  de  fabrication  des 
bouches  à  feu  ont  été  modifiés,  et  les  calibres  actuellement 
employés  dépassent  de  bien  loin  leurs  devanciers.  Les 
canons  géants  ont  fait  leur  apparition^  et  alors  que  les 
ingénieurs  mettaient  en  avant,  pour  maintenir  la  cui- 
rasse, la  difficulté  du  pointage,  la  lenteur  du  tir,  le  peu  de 
chances  des  coups  heureux,  la  presque  impossibilité  de 
manœuvrera  bord  ces  énormes  masses,  les  artilleurs  leur 
répondaient  en  perfectionnant  les  procédés  de  pointage  et 
de  chargement  et  en  substituant  à  la  force  humaine  la 
puissance  des  appareils  mécaniques.  Nous  avons  déjà  parle 
à  ce  sujet  des  expériences  de  pointage  et  de  chargement 
effectuées  à  bord  du  Thunderer. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  le  plus  fort  calibre  de  la  marine 
anglaise  était  le  0™,305  de  35  tonneaux  ;  aujourd'hui 
M.  Fraser  a  construit  le  canon  de  81  tonnes  dont  les  expé- 
riences ont  très-bien  réussi.  Ces  résultats  favorables  ont 
encouragé  ce  constructeur,  et  actuellement,  il  prévoit  la 
possibilité  de  construire  un  canon  de  150  tonneaux  ; 
les  tourelles  de  V Inflexible  ont  été  disposées  à  cet  effet. 

M.  Armstrong  déclarait  en  1871  qu'il  était  prêt  à  fabri- 
quer des  canons  de  0'",35,  lançant  un  projectile  de  500''  avec 
une  charge  de  lOO^^  de  poudre.  Ses  prévisions  ont  été 
grandement  dépassées,  car  Tannée  dernière  il  était  chargé 
par  le  gouvernement  italien  de  construire  8  canons  de 
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coques  avait  une  résistance  contre  les  torpilles  supérieure 
à  celle  que  Ton  croyait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  devant  la  puissance  de  ces  engins 
c'est  perdre  son  temps  que  de  chercher  à  permettre  au 
navire  de  résister  à  Texplosion  d'une  puissante  torpille  :  ce 
qu'il  faut  chercher  avant  tout,  c'est  de  permettre  au  bâti- 
ment avarié  de  flotter  après  qu'il  aura  reçu  le  coup.  Si  on 
cherche  à  protéger  la  carène  par  des  cuirasses,  ce  sera  au 
détriment  de  la  vitesse  et  en  augmentant  encore  le  poids 
du  navire,  et  encore  ces  cuirasses  seront  insuffisantes,  car 
les  charges  des  torpilles  peuvent  augmenter. 

Quant  aux  moyens  d'éviter(l)  cette  attaque  pour  les  gros 
navires,  on  préconise  en  Angleterre  d'entourer  chaque  puis- 
sant cuirassé  par  de  petits  navires  armés  également  de  tor- 
pilles  et  d'éperons,  torpilleurs  et  béliers^  pour  résister  aux 
assaillants  et  courir  les  mêmes  chances  que  ces  derniers  de 
se  faire  couler  ;  car  l'attaque  d'un  gros  cuirassé  non  rapide 
peut  se  faire  par  plusieurs  non  cuirassés  rapides,  torpilleurs 
et  béliers,  et  il  faut  éviter  les  effets  de  cette  attaque.  Ainsi, 
tout  cuirassé  précieux  devrait  former  une  division  défen- 
due contre  l'éperon  et  la  torpille  par  une  fraction  nombreuse, 
mais  moins  importante^  des  forces  générales,  montée  par 
des  hommes  d'élite.  Telle  est  la  tactique  qui  permettra  à 
ces  puissantes  machines  de  combat  de  rester  intactes  devant 
leperon  et  la  torpille,  et  de  développer  dans  la  bataille 
les  forces  gigantesques  que  la  mécanique  et  l'artillerio  ont 
pu  concentrer  en  elles. 


(l)  On  espère  pouvoir  se  prëserver  de  la  torpille  Whitehead  au 
moyen  d'un  fort  filet  placé  à  12  mètres  environ  de  la  coque  du  navire; 
mais  ce  moyen  semble  bien  ineflScace,  car  on  cherchera  à  donner 
à  la  torpille  une  vitesse  suffisante  pour  traveraer  ce  filet  protecteur. 
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IV. 


Nous  avons  passé  en  revue  les  progrès  accomplis  jusqu'à 
ce  jour  par  la  cuirasse  et  le  canon,  il  nous  est  permis  de 
conclure  à  la  supériorité  de  celui-ci  ;  les  navires  dont  l'épais- 
seur de  la  cuirasse  n  est  pas  suffisante  pourront  certaine- 
ment encore  rendre  des  services,  mais  ils  seront  vis-à-vis 
des  bâtiments  plus  récents  dans  des  conditions  semblables, 
inférieures  même,  à  celles  dans  lesquelles  se  trouvaient  les 
navires  en  bois  vis-à-vis  des  premiers  cuirassés  :  l'absence 
de  toute  protection  est  en  effet  préférable  à  une  protection 
inefficace,  car  si  l'on  peut  espérer  que  les  gros  obus  (sans 
fusée  percutante)  traverseront  sans  éclater  des  murailles 
en  bois  peu  résistantes,  il  est  clair  qu'ils  éclateront  dans  les 
murailles  métalliques  les  plus  faibles,  et,  dès  qu'ils  travor- 
serontjles  désastres  produits  par  leurs  propres  éclats  s'ajou- 
teront à  ceux  des  débris  de  la  muraille. 

En  1871,  sir  W.  Armstrong  déclarait  déjà  insuffisantes 
contre  l'artillerie  moderne  les  plaques  de  blindage  inférieu- 
res de  O^^BO  soutenues  par  une  muraille  en  bois  analogue  à 
celle  de  Y  Hercules, 

En  1873,  M.  Dislère,  ingénieur  de  constructions  navales 
en  France,  auteur  d'un  important  ouvrage,  «  La  marine 
cuirassée,  »  et  dont  le  nom  fait  autorité  en  cette  matière, 
fixait  le  minimum  de  blindage  suffisant  à  0'",40.  Il  disait 
cependant  que  les  seuls  navires  cuirassés  qui  conservaient 
encore  une  t  certaine  i  valeur  défensive,  étaient  ceux  qui 
portaient  une  cuirasse  de  0'",18,  au  moins  à  la  flottaison, 
pouvant  résister  au  canon  de  0'",24  tirant  à  une  distance  de 
2000";  or  sur  319  cuirassés  que  comportait  à  cette  époque 
la  marine  cuirassée  du  monde  entier,  il  n'j  en  avait  que 
55  cuirassés  à  0'",18. 
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11 7  a  quelques  mois,  les  Alleniands(l)  publiaient  une  sta- 
tistique des  navires  de  combat  de  TEurope,  et  considérant 
les  cuirasses  de  0'",20  comme  un  minimum,  arrivaient  aux 
chiffres  suivants,  comme  forces  maritimes  actuelles  (navi- 
res  d'escadre)  pour  les  divers  Etats  de  TEurope,  satisfaisant 
à  cette  condition  d'épaisseur  minima. 

Angleterre  10  non  compris  les  types  Inflexible, 


France 

6 

« 

Allemag] 
Autriche 
Italie 

ae     5 

2,  non  compris  le  Tegelhoff. 

2,     >         »        le  DuiliOy  le  Dandolo  et 

YJtalia. 

Russie 

1 

Turquie 
D'après  ] 
divers  pays 

2 

Vi^  John  Paget(^)  la  force  maritime  totale  de  ces 
\  est  : 

Angleterre  .     ,     .     56  cuirassés. 

France    ....     62        » 

Allemagne  . 
Autriche.     .     , 

.     .    11 

.     .    10        . 

Italie.     .     . 

.    .    25        » 

Turquie  .     .     , 

.20        . 

On  le  voit,  les  non-valeurs  sont  nombreuses  dans  la  marine 
cuirassée  et  Ton  est  en  droit  de  regretter  les  dépenses  faites 
inutilement  pour  leur  construction.  Cette  épaisseur  de  blin- 
dage minima  de  0'°,20,  admise  pour  les  navires  existants, 
doit  considérablement  augmenter  pour  les  navires  en  con- 
struction et  à  construire.  L'épaisseur  nécessaire  pour  résis- 
ter à  l'artillerie  actuelle  ou  en  projet,  ne  permet  plus  de 


(1)  Revue  maritifne  et  coloniale,  imn,  1876. 

(2)  Les  puissances  maritimes  et  leur  politique  par  M*"  John  Paost, 
Londres,  1876. 
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continuer  à  demander  à  la  cuirasse  la  protection  totale  des 
navires;  les  qualités  nautiques  du  bâtiment  dépendent  du 
poids  de  la  cuirasse  qu'il  porte  et  ce  poids  serait  trop  con- 
isidérable  si  le  navire  devait  être  cuirassé  totalement.  Aussi, 
le  commencement  du  décuirassement  s'est-il  déjà  imposé; 
les  Anglais,  et  après  eux  les  Italiens,  l'ont  compris  en 
appliquant  à  V Inflexible  le  principe  du  décuirassement  à  la 
flottaison  :  ils  n'ont  cuirassé  que  le  fort  central  et  les 
tourelles,  de  manière  à  faire,  des  navires  de  ce  tjpe,  de 
gigantesques  affûts  cuirassés  flottants. 

Malgré  ce  décuirassement  partiel,  l'épaisseur  du  blin- 
dage s'est  néanmoins  tellement  accrue  que  le  rapport  du 
poids  de  la  cuirasse  au  poids  du  navire  n'a  cessé  d'augmen- 
ter :  ainsi,  sur  les  premiers  cuirassés,  la  Gloire  et  le  War^ 
riar,  ce  rapport  était  de  0'°,15  ;  sur  les  derniers  cuirassés,  il 
est  plus  que  doublé  ;  il  est  de  0'°,318  sur  Ylnflexible,  le 
bâtiment  le  plus  cuirassé  qui  existe  aujourd'hui,  et  cette 
proportion  atteint  même  0"*,50  sur  certains  garde-côtes 
anglais,  qui  ne  doivent  pas  toutefois  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  cette  discussion,  car  ce  ne  sont  pas  des  navires 
de  haute  mer. 

Si  les  idées  sur  le  décuirassement  ont  été  mises  en  pra- 
tique en  Angleterre  lors  de  la  construction  de  VIf{flexibley 
elles    ont  trouvé   en  France   un  ardent    partisan  dans 
M.  le  vice-amiral  Touchard.  Bans  des  brochures  sur  c  La 
question  du  décuirassement  i  publiées  en  1873  et  1876, 
l'amiral    propose    nettement    de   conserver    la    cuirasse 
comme  protection  des  parties  vitales  du  navire,  soutes  à 
poudre,  moteurs^  chaudières,  mais  de  la  supprimer  entière- 
ment pour  les  canons.  Il  rejette  le  réduit  central  blindé  où 
sont  réunies  toutes  les  pièces  de  l'armement  du  navire; 
il  craint  Teflet  terrible  d'un  de  ces  énormes  projectiles 
pénétrant  dans  le  fort  central  et  y  éclatant,  et  préfère  au 
champ  de  tir  limité  par  des  sabords  enfumés,  le  champ  de 

10 


i 
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tout  rhorizon  qui  se  présente  à  des  canons  en  barbette 
sur  affûts  à  pivot  central.  «  Le  navire  sans  réduit  cuirassé, 
dit-il,  coûtera  moins  cher,  sera  plus  maniable,  moins  pesant, 
plus  évoluant,  et  sa  puissance  offensive.  Considérée  dans  le 
canon  et  dans  Péperon,  sera  notablement  accrue.  » 

M.  Dislère,  dans  son  ouvrage  précité,  soutient  également 
la  même  opinion;  il  considère  tout  poids  employé  à  proté- 
ger Tartillerie  comme  complètement  perdu,  par  cela  même 
qu'il  est  impossible  de  lui  assurer  une  protection  efficace, 
et  que  le  désir  de  mettre  les  pièces  à  Tabri  les  fait  rappro- 
cher les  unes  des  autres,  c'est  à  dire  les  place  dans  des  con- 
ditions où  elles  sont  exposées  à  être  simultanément  mises 
hors  de  combat. 

Ces  propositions  de  l'amiral  Touchard  ont  été  récemment 
rééditées  en  Angleterre  (1).  Il  vient  d  y  être  publié  un  écrit 
du  commander  Gérard  Noël,  intitulé  «  Notice  sur  les  meU- 
leurs  types  de  navires  de  guerre.  »  Cet  opuscule  a  obtenu  le 
prix  annuel  de  50  livres  fondé  par  une  réunion  d'oflSciers 
de  marine,  et  on  peut  conclure  de  cette  faveur  qu'il  reflète 
les  idées  de  beaucoup  d'offîciers  de  la  flotte  anglaise. 
Le  commander  demande  des  navires  d'escadre  d'un  déplace- 
ment moindre,  plus  maniables,  coûtant  moins  cher,  con- 
struits d'après  le  principe  du  décuirassement  de  la  batterie 
et  armés  de  une  fois  et  demie  autant  de  canons  de  mémo 
calibre  que  les  navires  actuels.  Une  épaisse  cuirasse  avec 
matelas  doit  protéger  seulement  les  machines  et  le  gouver- 
nail, et  un  système  complet  de  compartiments  étanches 
doit  assurer  le  bâtiment  contre  les  atteintes  de  l'éperon  et 
de  la  torpille. 

Il  est  impossible  de  prévoir  quels  principes  seront  adoptés 
dans  les  constructions  à  venir;  chaque  nation  maritime 


(1)  En  1871,  sir  W.  ArmstroDg  avait  déjà  proposé  la  suppression 
de  la  protection  de  l'artillerie. 
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hésite  à  se  lancer  la  première  dans  une  voie  que  les  autres 
ne  suivront  peut-être  pas,  et  où  elle  pourrait  se  trouver 
exposée  à  de  graves  mécomptes  et  à  de  grandes  responsa- 
bilités. 

Déjà^  en  juillet  1875,  la  question  du  décuirassement  de 
la  marine  anglaise  a  été  soulevée  à  la  Chambre  des  com- 
munes. Les  partisans  du  décuirassement,  s'appuyant  sur  tous 
les  arguments  précités,  demandaient  que  l'Amirauté  revînt 
à  des  navires  moins  gros,  moins  coûteux,  plus  maniables, 
plus  légers  ;  ils  insistaient  surtout  sur  le  danger  qu'il  y 
avait  à  mettre  une  si  forte  unité  navale  sous  la  responsabi- 
lité d*un  seul  homme.  La  perte  d'un  gros  cuirassé  sera  un 
rude  coup  pour  une  flotte,  et  l'ardeur  et  l'audace  avec 
lesquelles  les  batailles  du  passé  ont  été  livrées  et  gagnées, 
existeront-elles  encore  à  un  si  haut  degré  chez  le  chef 
responsable  d'une  partie  si  importante  de  la  flotte  de  com- 
bat? —  Le  lord  de  l'Amirauté  répondit  que,  selon  lui,  le 
moment  du  décuirassement  total  n'était  pas  encore  arrivé. 

Tout  récemment  encore,  une  idée  nouvelle  a  surgi  en 
Angleterre  :  on  y  a  préconisé  la  cuirasse  inclinée  à  45"^. 
Dans  cette  hypothèse,  une  épaisseur  de  moitié  moindre 
serait  suffisante  et  il  ne  serait  plus  essentiel  de  limiter 
remploi  de  la  cuirasse  à  la  citadelle  centrale.  L'armure 
inclinée  n'est  qu'un  compromis  entre  l'armure  verticale  et 
Tarmure  horizontale  de  V Inflexïble{^oïii  cuirassé  de0»,076). 

Enfin,  les  plus  audacieux  affirment  carrément  que  le  rôle 
du  cuirassé  d'escadre  est  terminé.  «  A  Azincourt,  disent-ils, 
les  chevaliers  cuirassés  furent  démontés,  sans  pouvoir  se 
relever,  par  les  habiles  archers  du  roi  d'Angleterre  ;  à  par- 
tir de  cette  journée  néfaste,  les  armures  sont  tombées  pièce 
à  pièce,  d'abord  les  gantelets,  puis  les  brassards  et  les 
cuissards;  la  cuirasse  est  restée  plus  longtemps,  mais  n'a 
pas  résisté  non  plus  aux  nouvelles  armes.  La  marine  cui- 
rassée n*a  pas  eu  de  journée  fatale;  elle  n'a  d  ailleurs  été  mise 
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à  répreave  dans  ancane  bataille  rangée  ;  mais  il  faai  dire 
qae  son  actif  n'est  guère  brillant  jusqa'à  ce  jour.  Si  la 
guerre  d'Amérique  lui  a  fourni  quelques  succès,  soit  au  fort 
Mobile  en  1864,  soit  sur  le  Paraguay  en  1867,  de  pareils 
faits  de  guerre  ne  paraissent  pas  devoir  se  reproduire  de 
nos  jours;  les  torpilles  de  Vennemi  joueront  un  rôle  plus 
terrible  qu'à  cette  époque  et  des  sacrifices  considérables 
devront  être  faits  pour  arriver  à  un  pareil  résultat. 

D'ailleurs,  pourrait-on  atteindre  en  Europe  les  résultats 
relativement  faciles  à  obtenir  en  Amérique,  où  les  fleuves 
sont  grands,  larges,  profonds,  peu  sinueux,  où  Tartillerie 
défensive  ne  peut  agir  que  perpendiculairement  aux  rives, 
et  où  Tartillerie  de  Tattaque  peut  déployer  tous  ses  moyens 
d*action  ?  Ici,  les  fleuves  présentent  généralement  des  coa- 
des  où  une  puissante  artillerie  peut  s  établir,  agissant  non 
seulement  perpendiculairement  aux  rives,  mais  aussi  sui- 
vant Taxe  de  la  rivière.  Les  passes  sont  peu  nombreuses, 
le  tirant  d'eau  est  quelquefois  limité,  les  navires  qui  peu- 
vent y  pénétrer  seront  plus  longtemps  exposés  aux  coups 
de  l'artillerie  de  terre;  celle-ci  a  donc  la  supériorité. 
Aussi,  quoique  la  marine  cuirassée  n*ait  pas  éprouvé 
de  désastres  jusqu'à  ce  jour,  elle  a,  pour  ainsi  dire,  renou- 
velé l'époque  des  armures  du  moyen  âge  :  les  pièces  super- 
flues de  l'armure  sont  tombées,  comme  jadis  les  brassards 
et  les  cuissards  après  la  journée  d'Azincourt  ;  on  a  renoncé 
à  la  partie  du  blindage  qui  n'est  pas  nécessaire  pour  la 
protection  des  œuvres  vives,  en  attendant  l'heure  où  la 
cuirasse  protégeant  le  cœur  du  navire  tombera  à  son  tour. 

On  ne  pourra  du  reste  pas  renoncer  de  suite  au  puissant 
appui  moral  que  l'équipage  trouve  dans  la  pensée  que  le 
flotteur  qui  le  porte  est  à  l'abri  de  la  plupart  des  projectiles 
ennemis,  et  il  est  évident  qu'il  y  aura  toujours  des  navires 
cuirassés  dans  une  flotte  tant  qu'il  y  en  aura  dans  une 
autre. 
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Disparaîtront-ils,  et  trouvera-t-on  un  mojen  moins 
coûteax  de  faire  la  gaerre  maritime  ?  Il  semble»  si  la 
cuirasse  ne  s'incline  pas  devant  le  canon,  que  la  solution 
de  cette  question  peut  être  réservée  à  la  torpille,  car  la 
priorité  maritime  sera  dorénavant  à  celui  qui  saura  le  pre- 
mier utiliser  ces  terribles  moteurs  agressifs  et  qui  aura 
Toccasion  de  s*en  servir  :  le  lendemain ,  les  cuirassés  n'au- 
ront plus  de  raison  d'être  et  avec  eux  disparaîtront  sur  mer 
les  énormes  canons,  pour  faire  place  à  d'autres  plus  nom- 
breux, plus  légers,  insuffisants  pour  percer  des  plaques  de 
fer,  mais  suffisants  pour  combattre  les  bâtiments  ordinaires. 

E.    PÉRIER, 

Capitaine  commandant  d^ artillerie, 
professeur  à  V École  de  Guerre, 


LES  PRÉCEPTES  TACTIQUES 


DB 


VERDY  DU  VERNOIS(U. 


La  division  de  cavalerie  faisant  iMurtie  d*ane  armée. 

§  1.   LE   O^NéHAL. 

Le  général  commandant  une  division  de  cavalerie  indé- 
pendante se  trouvera  souvent  dans  des  situations  réclamant 
une  connaissance  des  plus  approfondies  de  Tart  de  la 
guerre;  chose  exceptionnelle  pour  le  commandant  d'une 
division  d'infanterie,  qui  fait  généralement  partie  d'un 
corps  d'armée  et  n'a  qu'à  se  conformer  à  des  ordres  émanant 
d'une  autorité  supérieure.  Il  devra  donc  s'initier  par  l'étude 
et  la  réflexion  aux  exigences  de  la  réalité  dont  les  grandes 
manœuvres  ne  tiennent  aucun  compte,  et,  dans  les  opéra- 


f  1)  Suite,  voir  la  Revue,  T.  III,  p.  149. 
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Hjoub  qu^il  est  appelé  à  diriger,  savoir  juger  quels  sont  les 
points  les  mieux  placés  pour  découvrir  à  temps  les  mouve- 
ments de  Tennemi  et  apprécier  Timportance  de  ces  mouve- 
ments dans  leur  ensemble. 

Voir  par  soi-même  est  une  exigence  qui  s'impose  à  tout 
offîcier  général  ;  mais  ce  n*est  pas  une  raison  néanmoins 
pour  qu'il  galoppe  sans  cesse  en  première  ligne,  au  risque 
d'enlever  bientôt  aux  troupes  toute  direction.  En  principe^ 
un  général  de  cavalerie  doit  éviter  de  se  séparer,  même 
momentanément,  de  ses  troupes  pour  aller  lui-même  en 
reconnaissance  ;  s'il  ne  peut  toujours  être  à  Ta  vaut  garde 
il  doit  j  laisser  son  chef  d'état-major,  toujours  au  courant 
de  la  situation  et  capable  de  donner  aux  événements  qui 
peuvent  survenir  leur  valeur  exacte.  C'est  dans  les  moments 
de  répit  qui  surviennent  dans  les  combats  ou  dans  le  cours 
des  opérations  que  les  reconnaissances  personnelles  peu- 
vent le  mieux  s'effectuer;  mais  il  faut  avoir  soin  d'en 
profiter,  car  rien,  pas  même  les  avis  les  plus  circonstanciés, 
ne  saurait  remplacer  l'observation  personnelle  du  terrain 
et  de  la  position  ennemie. 

Il  importe  que  le  commandant  de  lacavalerie  soit  toujours 
fixé  sur  le  but  qu'il  poursuit  et  sur  l'utilité  du  combat,  alors 
les  sacrifices  faits  ne  le  seront  pas  sans  fruit  ;  siûon  la 
cavalerie  se  ruine  prématurément  et  se  rend  incapable  de 
remplir  les  missions  qui  lui  sont  confiées  sur  le  champ  de 
bataille. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  dénoue  un  combat  de  cavalerie 
réclame  l'harmonie  la  plus  complète  entre  la  troupe  et  le 
chef  qui  la  commande,  et  les  plus  hautes  aptitudes  dans  le 
maniement  des  évolutions.  Aucun  combat  n'exige  autant  de 
talent  de  la  part  du  chef  que  celui  d'une  division  de  cava- 
lerie; il  n'y  a  pas  de  mission  plus  difficile.  L'histoire  mili- 
taire nous  montre  par  maints  exemples,  que  la  supériorité 
dans  le  commandement  produit  des  résultats  brillants  et 
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décisifs,  et  qne,  même  avec  une  infériorité  de  forces,  celui 
qui  sait  faire  un  habile  usage  des  attaques  de  flanc  peut 
remporter  la  victoire  sur  un  adversaire  de  beaucoup  supé- 
rieur en  nombre.  Le  talent  du  général  de  cavalerie  dans  le 
combat,  consiste  principalement  à  engager  à  temps  ses  2*  et 
3*  lignes  pour  parer  à  l'arrivée  de  celles  de  Tennemi,  et  à 
porter  secours,  dans  le  moment  propice  et  sur  les  pointa 
voulus,  à  celles  de  ses  forces  déjà  aux  prises.  A  cet  effet  il 
cherchera  à  voir  de  bonne  heure  Tétat  des  choses.  Il  doit 
éviter  de  changer  de  place  trop  souvent,  s'il  ne  veut  s^expo- 
ser  à  ne  pas  recevoir  les  divers  avis  qui  lui  sont  envoyés  et 
à  perdre  de  vue  l'ensemble,  et  s*il  veut  en  même  temps  con- 
server le  calme  et  le  sang-froid  nécessaire.  Il  se  trouvera 
toujours  des  points  d'observation  qui  lui  permettront  de 
juger  Tensemble  et  d'envoyer  ses  ordres  dans  les  conditions 
voulues  ;  le  choix  de  ces  points  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, bien  qu'il  dépende  naturellement  des  circonstances, 
et  la  présence  ou  le  feu  de  l'ennemi  ne  permettra  pas 
toujours  d'occuper  les  plus  favorablement  placés  pour  faci- 
liter la  direction  des  masses. 

Le  développement  rapide  d'un  combat  de  cavalerie  exige 
que  le  chef  puisse  non  seulement  embrasser  tout  le  front  de 
ses  troupes,  mais  aussi  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
régions  voisines  ;  sinon  il  n'est  plus  possible  de  compter 
sur  l'intervention  opportune  des  réserves,  et  c'est  par  le 
jeu  des  réserves  que  se  manifeste  l'influence  du  comman* 
dant  dans  le  combat,  car  elles  doivent  être  immédiatement 
sous  sa  main  et  prêtes  à  entrer  en  action  dès  que  la  pre- 
mière ligne  est  engagée. 

Le  général  est  souvent  entraîné  à  donner  un  brillant 
exemple  en  se  lançant  à  la  charge  à  la  tête  de  ses  cavaliers. 
Si  cet  exemple  est  quelquefois  admissible,  dans  beaucoup 
de  cas  il  n'est  pas  motivé  :  les  colonels  et  les  officiers  des 
régiments  entraîneront  aussi  bien  leurs  hommes  que  le 
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général,  qui  se  réduit  au  simple  rôle  de  cavalier  au  moment 
où  la  situation  réclame  la  plus  haute  expression  de  ses  apti- 
tudes au  commandement,  pour  distinguer  les  mouvements 
de  l'ennemi,  diriger  les  2«  et  3"  lignes,  et  donner  à  temps 
le  signal  du  ralliement  dans  la  mêlée  et  dans  la  poursuite. 
Quand  un  général  se  met  à  la  tête  de  ses  troupes,  la  plupart 
du  temps  il  en  abandonne  la  direction. 

§  2.  MISSION    DE   LA   CAVALERIE    EN   RECONNAISSANCE. 

La  mission  principale  de  la  cavalerie  en  reconnaissance 
consiste  à  voir  ;  elle  doit  autant  que  possible  éviter  de 
combattre,  et  ne  s'y  résoudre  que  si  les  circonstances  géné- 
rales Texigent  ou  lorsqu'elle  trouve  l'occasion  d'infliger  un 
dommage  sérieux  à  l'ennemi. 

Toute  armée  doit  avoir  toute  sa  cavalerie  sur  son  front. 
Quand  deux  masses  de  cavalerie  d'exploration  se  rencon- 
trent, celle  qui  a  la  supériorité  du  nombre  est  seule  à  même 
de  remplir  sa  mission  pendant  un  certain  temps,  en  sup- 
posant d'ailleurs  une  habileté  éga^e  chez  les  chefs  et  des 
troupes  également  bien  exercées. 

Pour  se  renseigner  sur  les  forces  de  l'ennemi,  il  faut 
chercher  à  empêcher  sa  cavalerie  de  masquer  les  mouve- 
ments des  colonnes  qui  la  suivent  et  forcer  l'infanterie  à 
se  porter  en  première  ligne.  En  se  retirant  alors  pas  à  pas 
devant  ses  têtes  de  colonnes,  on  peut  observer  la  direction 
de  la  marche  de  l'adversaire,  ou  le  point  où  il  s'arrête,  et 
8*assurer  si  Ton  a  devant  soi  des  forces  sérieuses  ou  non. 
Une  retraite  opérée  dans  ces  conditions  permet  toujours  à 
la  cavalerie  de  satisfaire  aux  exigences  que  lui  impose  le 
but  qu'elle  poursuit,  sans  porter  préjudice  à  l'ensemble  des 
opérations  en  abandonnant  le  terrain  qu'elle  occupait» 
C'est  un  grand  point  pour  elle  de  pouvoir  garder  ainsi 
quelque  temps  la  défensive,  lorsque  le  terrain  favorable 
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lai  permet  de  se  dégager  d'un  combat  et  de  se  retirer  à 
temps  sans  courir  le  risque  de  s'engager  à  fond. 

Il  est  important  de  concentrer  la  cavalerie  de  bonne  heare 
pour  la  mettre  à  même  d'éclairer  le  commandant  et  dd 
remplir  le  rôle  qui  lui  incombe  à  la  guerre  ;  il  faudra  donc 
la  réunir  le  plus  vite  possible  le  plus  près  de  la  frontière. 
Une  division  de  cavalerie,  pourvue  d*une  bonne  arme  à  fea, 
doit  chercher  et  trouver  en  elle-même  la  force  '  suffisante 
pour  mènera  bonne  fin  toutes  les  entreprises  que  sa  mission 
lui  impose.  Plus  elle  sera  convaincue  qu'elle  ne  peut  rem- 
plir sa  tâche  qu'avec  le  secours  de  Tinfanterie,  plus  elle  sera 
tentée  de  faire  constamment  appel  à  cette  dernière;  les 
rôles  finiront  par  être  renversés  et  Tinfanterie  par  être 
chargée  du  service  d'exploration  en  première  ligne  (U. 

Faire  suivre  la  cavalerie  par  de  petits  détachements 
d'infanterie  serait  exposer  ceux-ci.  Quand  Tarmée  prend 
Toffensive,  il  faut  porter  la  cavalerie  en  avant  sans  l'em- 
barrasser d'infanterie  qui  ne  ferait  qu'alourdir  sa  marche. 
Elle  précédera  au  loin  les  armées;  tenue  en  échec  par 
l'adversaire,  elle  devra  garder  le  contact  avec  lui  jusqu'à 
l'arrivée  des  premières  têtes  de  colonnes  d'infanterie. 

Dans  la  défensive,  la  cavalerie,  sans  souci  des  distances, 
aura  pour  tâche  immédiate  de  découvrir  et  de  retarder  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Si  elle  est  serrée  de  près  par  les  têtes 
de  colonne  de  l'adversaire,  elle  sera  recueillie  par  les  avant- 
gardes  de  l'infanterie,  qui  pourront  se  trouver  même  à  plus 
d'une  journée  de  marche  en  arrière. 

Une  division  de  cavalerie  qui  précède  une  armée  n'a  pas 


(1)  Variante.  En  principe,  les  masses  de  cavalerie  doivent  assurer 
le  service  d'exploration  de  l'armée  avec  la  plus  grande  indépendance 
et  sans  le  secours  de  l'infanterie  ;  à  cet  égard,  une  cavalerie  qui  ne 
sait  pas  s^émanciper  de  son  infanterie  ne  vaudra  jamais  l'argent 
qu'elle  coûte. 
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seulement  à  s'occuper  des  routes  sur  lesquelles  rennemi  a 
déjà  été  rencontré,  mais  aussi  des  directions  suivant  les- 
quelles il  peut  se  présenter  par  la  suite. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  différence  à  établir  dans 
le  rôle  de  la  division,  quand  les  deux  armées  sont  encore 
à  distance  assez  considérable  et  quand  leurs  avant-gardes 
peuvent  en  venir  aux  mains  à  tout  instant.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  suffit  que  pour  la  fin  de  la  journée  elle  ait  pu 
reconnaître  aussi  loin  que  possible  les  mouvements  de 
Tennemi  :  quand  ses  escadrons  d'éclaireurs  ont  signalé  la 
présence  de  Fadversaire  dans  quelque  direction,  il  im- 
porte  peu  qu'elle  ne  prenne  cette  direction  que  dans  une  ou 
plusieurs  heures.  Dans  le  second  cas,  une  fois  les  mouve- 
ments de  Tennemi  démasqués,  elle  doit  suivre  immédiate- 
ment ses  traces  et  s'attacher  à  ses  pas,  si  elle  ne  veut  pas 
être  débordée  par  les  événements  qu'elle  doit  prévenir. 

Plus  les  armées  se  rapprochent,  plus  deviennent  impé- 
rieuses les  exigences  qu'impose  à  la  cavalerie  la  direction 
des  masses.  Les  faux  mouvements  des  corps  d'armée  peu- 
vent encore  se  redresser  à  temps  à  de  grandes  distances  de 
l'ennemi,  ils  ne  le  peuvent  plus  en  sa  présence.  La  cavale- 
rie est  seule  à  même  de  fournir  d'une  manière  continue 
tous  les  renseignements  à  ce  sujet;  c'est  à  elle  d'éclairer  le 
commandement  par  tous  les  moyens  dont  elle  dispose;  elle 
doit  se  garder  de  se  relâcher  et  d'abdiquer  son  rôle  pour 
l'abandonner  aux  corps  d'armée. 

Tant  qu'on  marche  en  avant  pour  aller  à  la  recherche  de 
l'ennemi,  il  faut  maintenir  le  précepte  du  fractionnement 
en  profondeur.  Les  fractions  repoussées  doivent  se  replier 
sur  le  gros  de  leur  régiment,  et  celui-ci,  si  le  mouvement 
s'accentue,  sur  le  gros  de  sa  brigade.  En  vue  de  Tennemi, 
il  n'est  plus  question  de  manœuvrer  :  l'on  entre  dans  la 
période  des  évolutions,  c'est-à-dire  des  mouvements  qui 
permettent  à  tout  moment  de  faire  agir  toutes  les  forces 
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présentes  dans  une  action  commune  contre  Fadversaire. 

Tant  qu  il  ne  s'agit  que  d'aller  à  la  découverte  sur  une 
grande  étendue,  tant  qu'on  peut  lancer  des  coureurs  à  une 
journée  ou  à  une  demi-journée  de  marche  en  avant,  la  divi- 
sion de  cavalerie  peut  déployer  ses  masses  sur  un  certain 
front  ;  mais  quand  le  contact  est  établi  et  que  la  situation 
ne  lui  permet  plus  de  remplir  sa  mission  sans  combattre, 
elle  doit  concentrer  ses  forces,  sa  sécurité  l'exige,  et  d'au- 
tant plus  qu'elle  est  plus  rapprochée  de  l'ennemi,  surtout  si 
celui-ci  dispose  d'une  cavalerie  supérieure,  afin  d'avoir 
toujours  ses  forces  massées  et  prêtes  pour  une  action  éven- 
tuelle. Toutefois,  elle  ne  doit  pas  se  dispenser  d'éclairer 
le  terrain  qui  se  trouve  en  dehors  de  la  zone  où  elle  peut 
être  appelée  à  entrer  en  ligne  ;  quelques  escadrons  sufiSsent 
à  cet  usage,  car  pour  voir  il  n'y  a  pas  besoin  de  beaucoup 
de  monde. 

Si  la  division  est  poursuivie  de  près,  chercher  à  arrêter 
l'ennemi  au  moyen  de  l'artillerie,  ne  laisser  dans  son 
voisinage  avec  cette  dernière  qu'une  brigade,  ou  même  un 
régiment,  et  concentrer  le  gros  de  la  division  à  une  grande 
distance.  Si  un  défilé  se  présente,  le  faire  garder  par  quel- 
ques escadrons  à  pied  pendant  que  le  reste  de  la  division 
se  retire. 

Toutefois,  à  la  guerre  il  ne  faut  jamais  céder  le  terrain 
sans  une  nécessité  absolue  ;  une  troupe  ne  doit  jamais  éva- 
cuer une  position,  à  moins  qu'elle  n'ait  quelque  chose  à 
craindre  en  ne  se  retirant  pas  immédiatement  ou  que  son 
concours  ne  soit  plus  nécessaire  ailleurs.  Tel  est  aussi  le 
principe  auquel  doit  se  conformer  une  division  de  cavalerie 
éclairant  une  armée.  Elle  n'a  pas  seulement  pour  mission 
de  conserver  constamment  le  contact  avec  l'adversaire  une 
fois  qu'il  est  obtenu,  elle  doit  encore  s'efforcer  de  se  main- 
tenir sur  le  terrain  où  elle  a  porté  ses  opérations. 

Néanmoins,  si  l'adversaire  a  la  supériorité  du  nombre,  la 
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division  ne  doit  combattre  que  si  les  circonstances  et  la 
natare  du  terrain  permettent  quelque  chance  de  succès,  ou 
l>ien  que  si  elle  se  sait  soutenue  en  arrière  par  d'autres 
troupes  prêtes  à  Taccueillir,  ou  encore,  qu'à  la  condition 
que  les  pertes  subies  soient  largement  compensées  par  le 
résultat  obtenu,  ou  enfin  que  Tintérét  général  réclame  la 
lutte. 

Aussi,  en  présence  d'une  infanterie  qui  marche  vers  elle, 
la  division  de  cavalerie  fera-t-elle  souvent  mieux  de  lui 
abandonner  le  terrain  pas  à  pas,  plutôt  que  de  s'exposer  à 
se  perdre  en  voulant  le  défendre.  À  moins  de  circonstances 
exceptionnelles,  elle  ne  devra  jamais  s'engager  avec  l'in- 
fanterie, et  en  tout  cas  n'aller  jamais  au  delà  d'une  certaine 
limite  et  ne  pas  s'exposer  à  des  sacrifices  hors  de  proportion 
svec  le  résultat  obtenu. 

§  3.    PATROUILLES    AVANCÉES. 

Chaque  matin,  à  l'aube,  les  troupes  avancées  doivent  faire 
constater  les  changements  survenus  dans  la  position  de 
l'adversaire,  par  des  patrouilles  qui  iront  à  sa  recherche 
jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  trouvé.  Elles  seront  assez  fortes 
pour  repousser  au  besoin  celles  de  l'ennemi  et  étendre  assez 
loin  la  zone  d'exploration  pour  retrouver  la  piste  momen- 
tanément perdue  et  conserver  le  contact  nécessaire. 

11  j  a  un  notable  inconvénient  à  prendre  ces  détachements 
aux  troupes  chargées  des  avant-postes,  car  on  risque  ainsi 
de  laisser  une  trouée  dans  le  rideau  qui  couvre  la  division, 
ou  tout  au  moins  de  l'affaiblir  au  point  de  n'être  plus  assez 
fort  pour  résister  à  des  patrouilles  ennemies  ;  il  en  résulte 
donc  la  nécessité  d'avoir  des  détachements  distincts  pour 
garder  le  contact  avec  l'adversaire  et  pour  faire  le  service 
des  avant-postes. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  front,  mais  aussi  sur  le  flanc 
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de  l'armée  ennemie  que  Ton  doit  porter  les  patrouilles.  En 
pays  ennemi  et  dans  le  voisinage  de  l'adversaire,  on  ne  doit 
pas  exiger  d'elles  qu'elles  s'éloignent  trop.  Elles  doivent 
avoir  derrière  elles  de  forts  soutiens  de  cavalerie  ;  on  peut 
alors  les  lancer  à  la  fois  sur  toutes  les  routes  et  dans  toutes 
les  directions,  en  les  soutenant  en  arrière  par  des  piquets 
reliés  au  soutien  principal,  afin  de  leur  procurer  aussi  la 
sûreté  nécessaire. 

S'il  se  présente  des  cas  où  Ton  ne  puisse  se  porter  sur 
les  flancs  de  la  position  présumable  de  Tadversaire,  et  où 
Ton  soit  réduit  à  aborder  de  front  un  terrain  qui  peut  mas- 
quer la  présence  de  gros  détachements,  il  faut  chercher  h 
refouler  les  flanqueurs  ennemis  et  à  gagner  des  points  d'où 
Ion  puisse  plonger  ses  regards  dans  la  position  de  l'adver- 
saire, ou  le  forcer  à  quitter  sa  retraite  pour  en  empêcher 
Taccès,  en  lobligeant  ainsi  à  dévoiler  sa  présence.  Mais  une 
telle  conduite  demande  une  grande  prudence  et  suppose  une 
grande  habileté  dans  la  direction,  en  même  temps  que 
rénergie  nécessaire  pour  tenir  ses  hommes  dans  la  main. 
On  y  emploiera  un  et  même  deux  escadrons.  Si  le  front  est 
étendu,  ils  se  porteront  en  avant  sur  différents  points,  pré- 
cédés d'un  peloton  et  de  flanqueurs  chargés  de  refouler 
l'adversaire  et  de  gagner  un  point  d'observation  convenable. 
Les  pelotons,  pas  plus  que  les  escadrons  qui  les  suivent, 
ne  se  laisseront  entraîner  au  combat  ;  ils  ne  doivent  avoir 
d'autres  instructions  que  d'essayer  d'atteindre  tel  point 
pour  juger  de  là  la  force  et  la  position  de  l'ennemi.  Si  le 
chef  du  peloton  aperçoit  des  détachements  ennemis  qui 
débouchent  sur  lui,  il  doit  aussitôt  faire  demi-tour,  mais 
à  une  allure  modérée,  pour  empêcher  ses  hommes,  surtout 
s'ils  voient  l'ennemi  pour  la  première  fois,  de  partir  à 
toute  vitesse  et  à  l'aventure.  Les  escadrons  qui  suivent 
recueilleront  les  cavaliers  et  leur  seul  présence  empêchera 
la  poursuite.  Le  peloton  de  tête  ne  se  iaisera  entraîner  à 
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combattre,  que  dans  le  cas  où  Ton  est  déjà  décidé  à  une 
attaque  et  où  toutes  les  forces  sont  déjà  déployées. 

§   4.    AVANT-POSTES   ET    AVANT-GARDES. 

A  faible  distance  de  Tennemi,  la  longue  ligne  des  avant- 
postes  doit  être  partagée  en  plusieurs  sections  dans  le  sens 
de  la  profondeur,  et  chacune  doit  être  mise  sous  les  ordres 
d  un  commandant  dififérent. 

Il  faut  des  motifs  tout  particuliers  pour  employer  aux 
avant- postes  d^autres  troupes  que  celles  qui  se  trouvent  en 
dernier  lieu  près  de  Tennemi  et  qui  sont  naturellement  les 
mieux  renseignées  sur  sa  situation.  Elles  savent  exacte- 
ment où  sont  les  troupes  qu'elles  ont  devant  elles,  où 
d*autres  se  sont  montrées  et  de  quel  côté  elles  ont  disparu  ; 
elles  connaissent  les  régiments  qui  ont  été  vus  en  différents 
points,  et  distinguent  bien  vite  si  les  détachements  aperçus 
sur  d'autres  leur  appartiennent  ou  sont  à  d'autres  corps. 
Enfin,  Tattitude  générale  de  Tennemi  se  juge  bien  plus 
sûrement  par  ceux  qui  viennent  de  Tobserver  pendant  des 
heures  entières,  que  par  ceux  qui  sont  mis  tout  à  coup  en 
contact  avec  lui. 

Une  brigade  légère  disposant  d'un  nombre  suffisant  de 
fusils  est  plus  apte  au  service  d'avant-poste  qu'une  brigade 
de  grosse  cavalerie,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  garder  cer- 
tains points. 

11  importe  à  la  conservation  des  forces  de  ne  pas  confier 
aux  mêmes  troupes  le  service  d'avant-garde  et  celui  d'avant- 
postes,  très-souvent  intimement  lié  avec  lui.  Les  troupes 
employées  jour  et  nuit  à  ces  deux  services  ont  à  satisfaire 
à  des  devoirs  nombreux  et  à  supporter  des  fatigues  exces- 
sives, par  suite  des  vedettes  à  fournir,  des  patrouilles,  des 
ordonnances  à  détacher,   des  grand'gardes  à  établir  et  à 
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soutenir;  elles  ont  moins  de  repos  qae  celles  qui  marchent 
avec  la  colonne,  sur  la  grande  route,  ou  cantonnent  tranquil- 
lement sous  la  protection  des  avant-postes.  Il  est  donc 
nécessaire  de  les  relever  souvent. 

D autre  part,  il  est  bon  de  ne  pas  appeler  lattention  de 
Tennemi  en  relevant  trop  tôt  les  avant-postes,  afin  de  ne 
pas  exposer  les  points  évacués  à  être  aussitôt  envahis  par 
ses  patrouilles  en  reconnaissance.  Il  convient  donc  de  ne 
pas  confier  de  nouveau  le  service  d'avant-garde  à  des 
troupes  déjà  fatiguées;  il  vaut  mieux  former  dabord  en 
arrière  la  nouvelle  avant-garde  et  ne  relever  les  avant- 
postes  que  quand  celle-ci  les  aura  dépassés. 

La  grande  masse  de  cavalerie  qui  fait  le  service  d*explo- 
ration  a  besoin  de  savoir  en  temps  opportun  de  quel  côté  se 
dessine  Tensemble  des  mouvements  de  1  ennemi.  Pour  être 
ainsi  renseignée,  il  lui  faut  en  avant  d*elle  des  coureurs 
lancés  au  loin  pour  découvrir  la  piste,  et  c'est  encore  Tavant» 
garde  qui  doit  les  fournir,  car  on  ne  saurait  les  tirer  du 
gros  de  la  colonne  sans  s'exposer  à  les  voir  arriver  trop 
tard  au  point  où  ils  sont  nécessaires. 

L'avani-garde  proprement  dite  doit  prendre  les  disposi* 
tiens  ordinaires  et  se  diviser  en  gros  et  en  pointe  d*avant- 
garde,  celle-ci  se  subdivisant  elle-même  en  gros  et  en 
pointe.  Ces  dispositions  pourront  varier  aussi  d*aprês  les 
forces  dont  on  dispose. 

En  tête  marche  un  sous-officier  avec  2  ou  5  cavaliers, 
suivant  que  le  terrain  est  plus  ou  moins  couvert  ou  la  route 
plus  ou  moins  sinueuse  ;  en  général,  l'officier  s'y  tiendra 
également  et  son  peloton  suivra  à  une  certaine  distance. 
La  force  de  la  troupe  qui  vient  après,  le  çrat  de  la  pointe 
{vorhut),  quand  il  s'agit  de  grosses  colonnes,  se  règle  sur  la 
force  de  Tavant-garde. 

Les  patrouilles  de  flanqueurs,  même  en  terrain  découvert, 
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côtojeront  la  colonne  à  quelques  centaines  de  pas  pour 
observer  constamment  Tennemi;  sans  cette  précaution, 
Tattention  pourrait  être  attirée  en  avant  par  quelqu*événe- 
ment,  et  pendant  ce  temps  tout  ce  qui  se  passe  sur  les 
flancs  échapperait  k  Tobservation. 

L*avant-garde  devra  être  relevée  pendant  le  cours  des 
opérations  :  elle  a  de  plus  grandes  marches  à  faire,  plus  de 
fatigues  à  supporter  ;  on  ne  devra  donc  pas  attendre  pour  la 
relever  que  les  hommes  et  les  chevaux  aient  épuisé  toutes 
leurs  forces. 

Le  gros  de  la  division  suit  Tavant-garde  à  grande  dis- 
tance ;  il  ne  doit  pas  négliger  de  lancer  des  patrouilles  sur 
ses  flancs^  que  Tavant-garde  ne  peut  éclairer  d^une  manière 
permanente  qu^en  risquant  de  se  disséminer  complètement. 
Une  division  de  cavalerie  n'a  pas  besoin  de  réserve  pen- 
dant la  marche  ;  si  l'occasion  se  présente  d'en  venir  aux 
mains,  la  première  chose  à  faire  est  de  la  déployer  toute 
entière  sur  plusieurs  lignes,  Tune  d'elles  formant  réserve. 
Par  contre,  elle  aura  besoin  d'une  arrière-garde  constituée 
qui  ne  doit  pas  être  trop  faible  et  sera  formée  par  la  troupe 
qui  marche  en  queue  ;  dans  certains  cas  même,  il  faudra  y 
employer  un  escadron   entier,   dont  un  peloton  suivra 
à  quelque  distance.  Sa  mission  n'est  pas  seulement  de 
police,  mais  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  survienne  rien  à  Tim- 
proviste  sur  les  derrières,  et,  le  cas  échéant,  de  se  jeter  tête 
baissée  sur  l'ennemi  sans  s'inquiéter  de  sa  supériorité  : 
l'essentiel  est  de  laisser  tout  au  moins  au  régiment  le  plus 
menacé  le  temps  de  se  former. 

§   5.    LE   SERVICE   d'exploration. 

La  division  de  cavalerie  qui  précède  Tarmée  doit  éclairer 
le  terrain  à  une  grande  distance  et  sur  un  grand  front.  Les 
détachements  destinés  à  éclairer  en  première  ligne  seront 
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forcés  en  conséquence  de  s^étendre  beaucoup  et  de  se  mor> 
celer.  Si  elle  envoyait  simplement  des  patrouilles,  le 
moindre  détachement  de  Tennemi,  un  peu  plus  fort  qu'elles, 
les  obligerait  à  s^arreter  :  pour  savoir  si  Tadversaire  est 
en  force  aux  environs,  il  faut  être  assez  fort  soi-même 
pour  repousser  ses  postes  avancés.  Les  patrouilles  seront 
donc  appujées  par  des  soutiens  à  envoyer  sur  les  chemins 
principaux,  mais  dont  Timportance  cependant  ne  doit  pas 
être  assez  considérable  pour  provoquer  la  dislocation  de  la 
division  :  on  ne  doit  pas  y  employer  des  régiments  entiers, 
mais  on  devra  tout  au  moins  y  consacrer  plusieurs  esca- 
drons,  car  les  situations  dans  lesquelles  se  trouve  une 
division  de  cavalerie  isolée  ne  sont  pas  tellement  simples 
qu'elles  permettent  de  marcher  toujours  sur  une  seule 
route  et  de  n*avoir  pas  à  se  préoccuper  des  autres. 

Outre  ce  réseau  d*éclaireurs  avancés,  la  division,  pour 
n*avoir  pas  besoin  de  se  déployer  tout  entière  à  la  moindre 
occasion,  aura  besoin  d*une  avant-garde  assez  importante, 
car  elle  devra  fournir  les  premiers  renforts  qui  peuvent 
être  nécessaires  en  avant  ;  dans  la  plupart  des  cas,  un 
régiment  ne  suffira  pas  p^ur  ce  service  et  il  sera  nécessaire 
d'employer  une  brigade  entière,  quand  même  la  division 
n*en  comprendrait  que  deux. 

Pour  s'éclairer  sur  une  vaste  étendue,  il  faut  beaucoup 
d'éclaireurs  ;  mais  pour  ne  pas  les  disséminer,  ils  doivent 
avoir  un  lien  commun,  un  soutien  qui  les  suit  et  permet 
d'en  augmenter  le  nombre,  lorsque  la  nature  du  terrain 
l'exige.  Ils  ne  doivent  pas  s'arrêter  devant  les  patrouilles 
ennemies,  même  un  peu  plus  fortes  qu'eux.  Il  y  a  une 
différence  essentielle,  en  effet,  entre  la  conduite  des 
patrouilles  de  cavalerie  en  reconnaissance  émanant  de 
troupes  en  position,  des  avant-postes  par  exemple,  et  de 
celles  qui  ont  à  côtoyer  à  de  grandes  distances  la  marche 
d'une  division  de  cavalerie.  Les  premières  peuvent  circuler 
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en  tous  sens,  s*écarter  même  assez  loin  si  c'est  nécessaire  : 
l'ennemi  s'avancant  en  grande  masse  sera  toujours  décou- 
vert assez  à  temps  par  les  avant-postes  et  leurs  patrouilles, 
et  les  troupes  en  arrière  ne  courront  aucun  danger.  Il  n'en 
est  pas  de  même  quand  la  colonne  est  en  mouvement. 
Alora  il  faut  reconnaître  Fennemi  et  porter  Tavis  de 
son  approche  au  commandant  de  la  division,  difiQcile  à 
trouver  dans  cette  longue  colonne  en  marche,  qui  continue 
à  s'avancer  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et  dont 
l'ennemi  aura  profité  pour  se  porter  sur  son  flanc  et  la 
menacer  d'un  danger  réel. 

Il  est  donc  nécessaire  que  les  soutiens  soient  assez  forts 
pour  que  les  patrouilles  ennemies  n'empêchent  pas  les  flan-» 
queurs  de  la  division  de  remplir  leur  mission;  ils  ne 
doivent  pas  en  effet  se  borner  à  voir,  ils  doivent  encore 
être  en  mesure  s'il  le  faut  de  se  maintenir  par  le  combat.  Si 
les  patrouilles  de  l'ennemi  ne  les  trouvaient  pas  en  force, 
elles  s'avanceraient  sans  en  tenir  compte  ;  mais  il  n'en  sera 
plus  de  même  dans  le  cas  contraire,  car  aucune  cavalerie» 
sans  une  pressante  nécessité,  ne  se  laissera  entraîner  dans 
un  combat,  avant  d'avoir  complètement  déployé  une  quan- 
tité de  troupes  suffisantes  pour  tâter  l'adversaire  et  reconna 
ce  qu'elle  a  devant  soi. 

Une  autre  raison  encore  pour  laquelle  les  détachements 
de  flanqueurs  doivent  être  assez  forts,  c'est  qu'il  arrive 
souvent  qu'on  est  obligé  de  leur  donner  des  missions 
spéciales  qui  exigent  des  patrouilles  en  assez  grand 
nombre,  et  pour  assurer  la  retraite  desquelles  il  est  parfois 
nécessaire  d'occuper  quelque  point  important,  tel  qu'un 
pont,  etc. 

L'exploration  sur  les  flancs  doit  s'étendre  au  moins 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  zone  explorée  par  l'avant-garde. 

On  ne  peut  rien  préciser  quant  à  la  distance  à  laquelle 
les  escadrons  d'éclaireurs  doivent  se  trouver  de  l'avant- 
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garde.  Leur  mission  est  de  rechercher  le  contact  de 
Tennemi,  de  le  conserver  aussitôt  qu'ils  l'ont  obtenu,  et 
nullement  de  combattre  ;  ils  doivent  seulement  chercher  à 
repousser  les  patrouilles  ennemies  sur  leurs  soutiens.  Ils 
ne  sont  tenus  ni  de  marcher  sur  la  route  que  suit  la  divi- 
sion, ni  de  se  retirer  par  celle  qu'ils  ont  suivie  pour  se 
porter  en  avant  ;  ils  doivent  aller  du  côté  où  ils  peuvent 
pénétrer  les  mouvements  de  leur  adversaire.  L'essentiel, 
c'est  quUls  donnent  des  renseignements  précis  et  que  ces 
renseignements  arrivent  à  temps;  aussi  doivent-ils  cher- 
cher à  atteindre  Tennemi  aussitôt  que  possible,  sans  s'in- 
quiéter de  la  distance  à  maintenir  avec  le  gros. 

Ou  ne  peut  fixer  d*une  manière  absolue  les  distances 
à  observer  entre  les  diverses  fractions  de  lavant-garde, 
non  plus  qu'entre  celle-ci  et  le  gros.  En  général,  de 
grosses  masses  ne  suivront  pas  de  trop  près  les  troupes 
qui  se  trouvent  en  tête,  pour  n  être  pas  mises  en  désordre 
avant  d'avoir  pu  se  déployer  si  la  tête  était  brusquement 
repoussée  par  une  attaque  imprévue  de  Tennemi.  On  se 
tiendra  donc  dans  les  limites  maxima  et  minima  de  1000 
à  600  pas,  de  manière  à  ne  jamais  perdre  de  vue  le  déta- 
chement de  la  tête  et  à  être  en  mesure  de  le  soutenir  à 
temps.  Dans  un  terrain  accidenté,  prendre  des  distances 
un  peu  plus  grandes  afin  de  donner  à  Tavant-garde  le  temps 
de  le  bien  reconnaître. 

Pendant  la  marche,  fouiller  le  terrain,  surtout  les 
lieux  habités,  sans  qu'il  soit  même  besoin  de  s'arrêter.  La 
troupe  qui  marche  en  tête  doit  observer  certaines  précau- 
tions. Si  la  pointe  pénètre  à  l'aventure  dans  un  village  et 
que  le  peloton  et  Tescadron  de  tête  la  suivent  de  près, 
Tennemi  peut  surgir  tout  à  coup,  surtout  au  moment  où  ils 
débouchent,  et  jeter  du  désordre  dans  la  colonne,  voire 
même  lui  infliger  un  échec.  Il  convient  donc,  si  rennemi 
se  trouve  dans  le  voisinage,   que  Tescadron  de  tête  oon- 
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tourne  le  village  après  l'avoir  fait  fouiller  rapidement  par 
des  patrouilles.  Toute  reconnaissance  de  village  doit  com- 
mencer par  des  patrouilles  dirigées  vers  toutes  les  issues 
par  où  l'ennemi  peut  déboucher,  afin  d'observer  tout  le 
terrain  en  avant;  on  fouille  alors  le  village  en  dëtail,  puis 
la  colonne  continue  tranquillement  sa  route. 

Il  est  très-utile  aussi  de  prendre  des  renseignements  près 
des  habitants;  des  officiers  doivent  être  chargés  spéciale- 
ment de  ce  soin  pendant  que  la  colonne  continue  sa  marche. 

§  6.    LES   RENSEIGNEMENTS. 

Les  renseignements  qui  arrivent  incessamment  au  géné- 
ral commandant  ne  concernent  pas  seulement  le  terrain 
qu*il  a  sous  les  yeux  ou  dont  il  tient  la  carte  en  main  ;  ils 
ont  quelquefois  rapport  à  Tensemble  des  opérations  qu'on 
ne  peut  embrasser  sans  recourir  à  la  carte  d'ensemble. 
Souvent  aussi  Tendroit  d'où  vient  Tavis  est  mal  orto- 
graphie;  il  faut  avoir  recours  à  la  carte  et  rechercher  d'où 
il  a  été  envoyé.  Aussi  convient- il  de  réunir  tous  les  ren- 
seignements et  avis  entre  les  mains  d*un  seul  et  même 
officier,  chargé  de  les  examiner  et  de  les  comparer  de 
manière  à  pouvoir  les  rattacher  les  uns  aux  autres  et  de  le» 
condenser  en  un  rapport  succinct  à  mettre  sous  les  yeux  du 
général.  Cette  mission  revient  de  préférence  au  chef 
d'état-major  qui^  pour  cette  raison,  ne  doit  s'éloigner  que 
très-rarement  du  gros  de  la  division. 

Il  est  aussi  très-important  que  tout  avis  émanant  de  trou- 
pes détachées  parvienne  toujours  à  l'officier  qui  a  ordonné^ 
le  détachement,  quand  même  cet  avis  constaterait  seule- 
ment que  sur  tel  point  on  n'a  vu  ni  ami,  ni  ennemi. 

On  ne  doit  employer  des  officiers  pour  le  transport  de» 
avis  et  renseignements  que  lorsque  des  explications  ver- 
bales sont  nécessaires.  Les  sous-officiers  que  l'on  char- 
gera de    ce   service  devront   y  être  dressés   et    savoir 
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lire  une  carte.  On  leur  fera  faire  un  croquis  du  chemin 
à  suÎTTe. 

§  7.   LES  MARCHES. 

La  cavalerie  peut  faire  de  fortes  marches  si  elle  est 
entraînée,  si  les  haltes  sont  convenahlement  réparties, 
les  allures  rationnellement  combinées,  si  enfin  elle  est 
convenablement  nourrie.  On  peut  arriver  à  une  mojenne 
de  12  lieues  par  jour,  avec  des  séjours,  sans  porter  préju- 
dice au  fond  des  chevaux.  Au  commencement  d'une  cam- 
pagne on  doit  néanmoins  les  habituer  progressivement 
aux  fatigues,  sans  quoi  le  changement  de  nourriture,  le 
poids  du  paquetage,  la  vie  des  bivoaacs  et  la  difficulté  de 
leur  donner  tous  les  soins  nécessaires,  les  auront  bientôt 
ruinés. 

Quand  on  fait  mouvoir  de  grandes  masses  de  cavalerie, 
il  importe  que  les  corps  ne  prennent  leurs  dispositions  de 
départ  que  successivement,  sans  se  réunir  à  la  même  heure 
sur  le  même  point.  Après  le  départ  il  est  bon  de  marcher 
quelque  temps  au  pas,  15  à  20  minutes  au  plus,  environ 
une  demi  lieue,  puis  d'alterner  successivement  le  trot  et  le 
pas  deux  ou  trois  fois  avant  de  faire  la  première  balte. 

Cette  halte  est  nécessaire  pour  permettre  aux  hommes 
de  faire  leurs  besoins,  de  refaire  le  paquetage,  et  aux 
chevaux  de  se  dégonfler.  Il  est  inutile  de  la  faire  avant 
d'avoir  parcouru  5  à  6  kilomètres,  parce  que  le  déplace- 
ment de  la  selle  et  des  sangles  ne  s*est  pas  produit. 

Il  y  aura  naturellement  des  variations  dans  les  reprises 
des  trots  et  dans  leur  durée  ;  mais  on  peut  dire  qu'en  général 
il  conviendra  de  faire  la  première  halte  après  une  demi- 
heure  ou  trois  quart  d*heure  de  marche.  Elle  ne  doit  pas  se 
faire  simultanément  pour  tous  les  éléments  d^une  division 
de  cavalerie,  car  il  arriverait  alors  qu  au  moment  où  la  tête 
s'arrêterait  après  avoir  marché  trois  quart  d'heure,  la  queue 
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ne  mettrait  à  peine  en  marche.  Sa  durée  ne  doit  pas  être 
longue  ;  cinq  à  dix  minutes  sufSsent. 

Quant  aux  allures  à  prendre  ensuite  et  aux  autres  haltes 
à  faire,  elles  varieront  en  raison  de  la  longueur  du  trajet, 
<le  la  nature  de  la  route,  de  la  température,  et  dépendront 
surtout  des  exigences  des  diverses  situations  dans  lesquelles 
on  se  trouvera.  En  général^  le  pas  et  le  trot  alterneront 
chacun  pendant  dix  minutés  lorsque  les  troupes  ne  sont  pas 
entraînées;  plus  tard  le  trot  pourra  se  soutenir  plus  long- 
temps. Les  montées  un  peu  fortes  ne  seront  franchies  qu*au 
pas,  à  moins  de  circonstances  exceptionnelles. 

Dans  une  marche  ne  dépassant  pas  six  lieues,  il  n'est  pas 
nécessaire,  en  général,  de  faire  une  seconde  halte  (1). 

On  alternera  de  jour  à  autre  la  place  des  brigades  dans 
la  colonne  divisionnaire,  quand  la  route  est  couverte  de 
poussière  les  troupes  qui  marchent  en  queue  souffrant  plus 
que  celles  qui  sont  en  tête.  En  temps  de  pluie,  quand  les 
chemins  ont  été  défoncés  par  des  milliers  de  chevaux,  la 
marche  est  également  beaucoup  plus  pénible  pour  ceux  qui 
sont  en  queue  et  qui  ressentent  tous  les  à-coups  de  la 
colonne.  Quand  les  marches  doivent  se  répéter  longtemps, 
il  faut  même  faire  alterner  entre  eux  les  escadrons  dans  les 
régiments. 

Dans  le  voisinage  de  Tennemi,  quand  la  division  est 
réunie  ou  à  peu  près,  le  général  de  division  règle  lui-même 
lallure  de  la  marche  et  doit  toujours  se  trouver  en  avant, 
ou  au  moins  avec  la  brigade  de  la  tête.  En  effet,  on  perdrait 
un  temps  précieux  s*il  fallait  aller  à  sa  recherche  pour  lui 


(1)  Nous  ne  donnons  pas  ici  les  longueurs  des  colonnes  telles 
que  les  établit  Yerdy  du  Vernois  ;  il  faudra  dans  tous  les  cas  les 
calculer  d'après  lour  composition.  Voir  aussi  à  ce  sujet  la  Tac- 
tique de  marche  du  ff4néral  Lbwal,  dans  le  Journal  des  sciences 
militaires,  année  1876. 
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demander  des  ordres,  et  la  brigade  de  teie  pourrait  devoir 
prendre  d'elle-même,  et  sans  retard,  des  mesures  qui  pour- 
raient ne  pas  répondre  aux  intentions  du  général  de 
division. 

§   8.    LE   COMBAT. 

Il  convient  d'agir  toujours  selon  que  l'intérêt  général  le 
réclame  et  de  se  mettre  en  garde  contre  l'entrainement 
naturel  que  deux  cavaleries  opposées  ont  toujours  d'en 
venir  aux  mains  et  de  lutter  corps  à  corps  :  lutte  dans 
laquelle  le  courage,  la  force,  l'habileté  du  cavalier  sont  en 
jeu,  alors  que  dans  le  combat  avec  les  autres  armes  on  est 
atteint  par  les  projectiles  quand  on  est  encore  à  grande 
distance  de  Tadversaire. 

Le  talent  du  général  consiste  uniquement  à  diriger  ses 
troupes  de  manière  à  faire  produire  au  choc  tout  son  effet. 
Ce  résultat,  il  ne  peut  Tobtenir  que  par  d^habiles  évolutions 
exécutées  pendant  la  marche  même  qui  précède  Tattaque. 
S'il  veut  mettre  de  son  côté  toutes  les  chances  qui  sont  au 
pouvoir  de  l'homme,  il  lui  faut  un  coup  d*œil  sûr  pour 
reconnaître  rapidement  les  formations  de  Tadversaire  et 
deviner  ses  intentions,  pour  apprécier  le  temps  et  les 
distances  et  juger  des  limites  dans  lesquelles  on  peut  encore 
recourir  impunément  aux  évolutions.  Il  faut  que  sa  décision 
tombe  comme  un  éclair  ;  mais  il  lui  faut  aussi  des  troupes 
éprouvées  et  manœuvrières  pour  évolutionner  jusqu'au 
dernier  moment,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'assurance  que 
des  exercices  bien  compris  auront  d'avantage  développé 
son  aptitude  particulière  au  maniement  des  masses  (1). 


(1)  «  Ne  perdons  pas  de  vue, dit  le  général  von  Schmidt  dans  ses 
Instructions  pour  les  manœuvres  de  1875,  ne  perdons  jamais  de  vue 
que,  sur  le  champ  de  bataille  et  devant  l'ennemi,  on  ne  peut 
demander  à  une  troupe  que  les  mouvements  auxquels  elle  a  été 
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On  ne  peut  nier  qu*il  n'y  ait  dans  la  nature  des  hommes 
et  des  choses  une  certaine  répugnance  contre  ]es  évolutions. 
Il  parait  plus  simple  de  se  déployer  dès  qu*on  approche  de 
l'ennemi  et  de  le  renverser  par  un  choc  puissant  ;  mais 
abstraction  faite  de  la  solidité  et  de  Thabileté  des  troupes, 
il  faut  au  général  un  coup  d  œil  exercé,  un  grand  sang- 
froid  et  une  grande  fermeté  de  résolution,  pour  rompre 
sa  ligne,  en  présence  de  l'adversaire  qui  s'approche  sur  un 
front  imposant,  gagner  ses  flancs  et  faire  agir  ainsi  ses 
troupes  de  la  manière  la  plus  efficace.  Un  général  de  génie 
habituera  toujours  facilement  ses  troupes  aux  évolutions  et 
saura  en  faire  usage  au  moment  décisif;  un  autre,  moins 
bien  doué,  obtiendra  le  même  résultat  par  Texercice  :  il  ne 
s'agit  pas,  à  cet  effet,  de  recourir  à  des  formations  compli- 
quées, mais  de  savoir  employer  convenablement  les  forma- 
tions réglementaires.  Quand  on  aura  habitué  la  cavalerie  à 
manœuvrer  en  grandes  masses,  et  qu'on  aura  donné  à  son 
instruction  l'impulsion  voulue,  toute  difficulté  disparaîtra, 
et  avec  elle  la  répugnance  ordinaire  que  l'on  éprouve  pour 
les  évolutions,  car,  dans  l'exécution,  il  n*y  a  de  difficile 
que  ce  qu'on  ne  sait  pas. 

L'attaque  doit,  il  est  vrai,  toujours  s'exécuter  &  toute 
vitesse  et  à  rangs  serrés  ;  mais  les  évolutions  n'excluent 
pas  ces  conditions,  car  elles  n'ont  pour  but  que  de  chercher 
à  produire  le  choc  sur  la  partie  la  plus  vulnérable  de 
l'adversaire. 


rompue  par  l'habitude  pendant  la  paix,  que  ceux  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  passés  dans  la  chair  et  le  sanj?,  et  pas  d'autres,  n 

«  Pendant  l'attaque  il  faut  tot^ours  évolutionner  et  manœuvrer 
pour  gagner  les  flancs  de  l'ennemi....  Le  choc  doit  toujours  se 
produire  dans  une  direction  autre  que  celle  du  départ  de  l'atta- 
que.... Le  chef  qui  n'ose  évolutionner  en  présence  de  l'ennemi,  se 
décerne  à  lui-même  un  brevet  d'insuffisance  ;  il  prouve  qu'il  n'a 
pas  convenablement  instruit  sa  troupe  et  ne  la  tient  pas  solide- 
ment dans  sa  main.  »  {Bévue  militaire  de  Pétranger,  N»  309). 
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Les  attaques  de  flanc  seules  peuvent  donner  au  combat  de 
cavalerie  un  caractère  décisif;  ce  sont  elles  qui  ont  fait  La 
gloire  de  Seydlitz. 

Pour  que  Tattaque  se  fasse  dans  les  meilleures  conditions^ 
il  faut  que  la  sonnerie  au  galop  suive  immédiatement  celle 
du  déploiement^  afin  que  Tadversaire  n^ait  pas  le  temps  de 
prendre  ses  mesures  pour  conjurer  le  danger  et  qu'il  reste 
encore  assez  d'espace  à  parcourir  au  galop  de  charge,  poar 
que  le  choc  se  produise  avec  toute  sa  puissance. 

La  formation  sur  trois  lignes  est  la  meilleure  pour  le 
combat  des  grandes  masses  de  cavalerie,  sans  préjudice  de 
la  subdivision  de  ces  lignes. 

Pour  mieux  apprécier  la  force  de  Tadversaire,  faire 
précéder  la  première  ligne  de  quelques  détachements  (1),  qui 
dans  certaines  circonstances  pourront  même  être  des  esca- 
drons, et  en  détacher  d'autres  pour  en  couvrir  les  ailes  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  appuyées  à  d'autres  corps  de  troupes. 

Les  escadrons  placés  en  première  ligne  resteront  aussi 
longtemps  que  possible  en  colonne  ;  les  lignes  suivantes 
soutiendront  directement  les  troupes  engagées  en  première 
ligne  et  les  protégeront  contre  Tarrivée  des  lignes  succes- 
sives de  Tennemi. 

On  cherchera  à  dissimuler  la  2"  ligne  derrière  la  première 
jusqu'au  moment  où  celle-ci  marchera  à  l'attaque,  pour 
empêcher  rennemi  de  distinguer  exactement  les  forces 


(1)  «  Dans  les  charges,  dit  le  général  vonSchmidt  dans  ses/iu/nfc- 
tions^  les  escadrons  seront  toujours  précédés  de  2  ou  3  éciaireui*s, 
indiquant  les  meilleures  directions  à  prendre  et  veillant  à  ce  que 
les  premiers  escadrons  n'aillent.pas  s'enga^^er  dans  des  culs-de-sac, 
des  terrains  impratiquables  ou  des  chemins  creux,  qui  les  oblige- 
raient à  faire  demi-tour.  Au  moment  du  choc,  les  éclaireura  se 
portent  aussi  vite  que  possible  sur  les  ailes,  se  rallient  et  se  jettent 
sur  les  flancs  de  l'ennemi  avec  les  troupes  d'attaque.  «  {Bévue 
mti.  de  ^étranger,  N*  309). 
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auxquelles  il  a  affaire  ;  puis,  au  plus  tard  quand  on  aura 
désigné  son  objectif  à  la  première  ligne,  la  seconde  sera 
déployée  en  appuyant  à  droite  ou  à  gauche,  afin  qu'après  le 
choc  de  la  première  elle  ne  se  trouve  pas  directement 
derrière  et  ne  soit  pas  en  conséquence  exposée  à  faire 
elle-même  demi-tour.  Si  le  terrain  ne  permet  pas  ce  déploie- 
ment latéral,  on  lui  fera  suivre  la  première  ligne  d'assez 
près,  à  300  ou  500  pas,  de  manière  à  pouvoir  l'engager 
aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  le  combat  menace  de  se  porter 
sur  les  flancs. 

Dans  ce  cas,  le  rôle  de  la  2°  ligne  sera  d'empêcher  la 
première  d'être  débordée;  mais  elle  ne  portera  au  galop  en 
première  ligne  que  le  nombre  d'escadrons  absolument 
nécessaires,  afin  d'opposer  les  autres  à  la  2**  ligne  ennemie 
en  allant  à  sa  rencontre  (1);  ce  qui  ne  pourra  se  faire  le 
plus  souvent  sans  manœuvrer. 

L'on  entend  dire  souvent  qu'il  faut  toujours  chercher 
à  déborder  la  1'*  ligne  de  l'adversaire;  mais  est-il  toujours 


(1)  «  Un  principe  à  observer  strictement  dans  les  attaques 
contre  la  cavalerie,  c'est  que  la  première  ligne  doit  toujours  se 
diriger  de  façon  à  envelopper  déjà  une  aile  de  l'adversaire; 
c'est-à-dire  qu'elle  s'avance  sur  un  front  oblique  à  celui  de 
l'ennemi,  tandis  qu'une  partie  de  la  2«  ligne  attaque  l'autre  aile 
et  se  tient  prête,  avec  le  centre  de  ses  forces,  à  tomber  sur  les 
l'éserves  que  l'adversaire  pourrait  engager,  n 

tt  Cette  attaque  de  la  2«  ligne  ne  devra  jamais  avoir  lieu  trop 
tard  et  doit  être  calculée  sur  la  durée  probable  de  la  mêlée;  en 
conséquence,  il  est  absolument  nécessaire  que  le  chef  de  la  2*  ligne 
n3  laisse  jamais  celle-ci  à  plus  de  '300  pas  de  la  1'*  sous  peine  de 
s'exposer  à  ne  pouvoir  intei*venir  en  temps  utile.  C'est  surtout 
lorsque  la  l*"'  ligne  part  à  la  charge  que  ce  principe  est  difficile  à 
observer;  mais  c'est  alors  surtout  qu'il  importe  le  plus  de  s'y  con- 
former, n  {Instructions  du  général  von  Schmidt,  pour  les  manauvres 
de  1875). 
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possible  de  reconnaître  de  loin  Timportance  de  cette  pre- 
mière ligne,  qai  peat  à  chaque  instant  être  renforcée  par 
des  escadrons  de  la  deuxième  ? 

La  ligne  qai  attaque  réassit  rarement  à  échapper  par 
elle-même  an  danger  d^être  prise  en  flanc  ;  même  avec  la 
snpériorité  du  nombre,  si  le  choc  se  produit  elle  ne  peut 
se  soustraire  an  désordre  qui  en  est  la  conséquence,  et  an 
seul  escadron  de  la  2*  ligne  de  Tadversaire  arrivant  en 
ordre  compact  a  beaucoup  de  chances  de  la  renverser. 

Le  meilleur  moven  d*empêcher  sa  première  ligne  d*être 
débordée  sur  les  flancs»  aa  moment  du  choc,  est  donc 
de  tenir  en  main  les  troupes  de  la  seconde  ligne  et  de 
guetter  le  moment  de  les  engager.  Aussi  le  commandant 
de  la  deuxième  ligne  doit-il  avoir  Tindépendance  la  plus 
complète,  jouir  de  la  pins  grande  initiative  dans  ses 
mouvements  et  savoir  les  adapter  à  Tensemble  de  la 
situation. 

La  ^  ligne  forme  la  réserve  proprement  dite  et  reste 
dans  la  main  du  général  de  division,  prête  à  se  lancer 
sur  tous  les  points  de  la  ligne  d*attaque,  en  s^engageant 
en  tout  ou  en  partie  selon  les  circonstances.  Au  moment  du 
choc  de  la  première  ligne,  elle  doit  se  trouver  déplojée  en 
ligne  de  colonnes  pour  laisser  passer  en  cas  de  défaite  les 
fiivards  entre  les  vides  ;  elle  doit  déborder  un  peu  Tune  des 
ailes,  si  le  terrain  le  permet,  afin  de  mieux  juger  de  Taspect 
du  combat.  La  nécessité  de  son  intervention  pouvant  être 
des  plus  plissantes,  elle  doit  être  assez  près  des  com- 
battants pour  quelle  puisse  en  moins  d'une  minute  engager 
quelques  escadrons,  les  autres  s  arrêtant  quelques  instants 
pour  permettre  au  commandant  de  bien  reconnaître  la 
situation  et  empêcher  toutes  les  forces  de  se  lancer  aveuglé- 
ment dans  la  lutte  sans  nécessité.  Le  rôle  des  réserves  con- 
siste à  se  porter  sur  les  points  où  le  choc  n^a  pas  réussi  ; 
elles  agissent,  non  en  s*engageant  tout  entières  sur  un  seul 
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point,  mais  en  détachant  quelques  uns  de  leurs  éléments 
partout  où  les  premières  lignes  ont  faibli. 

§   9.    LA   CHARGE. 

Le  succès  d'une  attaque  dépend  toujours  de  Timpétuosité 
du  choc  produit  par  des  escadrons  chargeant  à  rangs  serrés 
et  avec  le  plus  de  vitesse  possible.  On  a  eu  raison  de 
toujours  proclamer  bien  haut  la  puissance  de  Tattaque 
exécutée  botte  à  botte  avec  des  chevaux  entraînés  et  capa- 
bles de  parcourir  de  grands  espaces  au  galop  de  charge. 
Aujourd'hui  qu  on  n'admet  plus  en  général  que  le  tact  de 
rétrier,  l'attaque  en  muraille  conserve  encore  toute  sa 
valeur. 

Dans  la  rencontre  de  deux  escadrons  opposés,  l'avantage 
sera  pour  celui  qui  arrivera  le  plus  serré  et  possédera  sa 
plus  grande  vitesse  au  moment  du  choc  :  les  chevaux 
seront  moins  tentés  de  faire  demi- tour  ou  de  prêter  le 
ilanc;  dans  ces  moments  critiques,  les  chevaux  les  mieux 
montés  se  dérobent  facilement  pour  peu  qu'ils  aient  l'espace 
nécessaire.  De  plus,  en  général,  Thomme  se  sent  générale- 
ment plus  fort,  plus  courageux  quand  il  est  en  quelque  sorte 
lié  à  son  voisin,  que  lorsqu'il  en  est  séparé  par  un  grand 
vide. 

§    10.    LA   POURSUITE. 

La  poursuite  doit  s'étendre  le  plus  loin  possible  en  con- 
servant toujours,  en  arrière  des  troupes  qui  l'exécutent, 
une  réserve  compacte  prête  à  la  soutenir.  Si  cette  réserve 
doit  être  engagée,  rallier  rapidement  un  groupe  de  cavaliers 
pour  en  constituer  aussitôt  une  nouvelle. 

C'est  un  grand  talent  pour  un  général  de  savoir  donner 
au  moment  voulu  le  signal  du  ralliement.  Donné  trop  tôt. 
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les  résultats  de  la  victoire  sont  compromis;  trop  tard,  tout 
le  succès  est  remis  en  question.  Il  faut  toujours  arrêter  la 
poursuite  dès  que  surviennent  de  nouveaux  adversaires 
qu'on  n'est  pas  certain  de  pouvoir  repousser  avec  les  forces 
dont  on  peut  disposer. 

C'est  en  exécutant  la  poursuite  avec  une  partie  des  trou- 
pes engagées  seulement,  et  en  ralliant  les  autres  aussitôt 
qu'on  voit  l'ennemi  plier,  qu'on  petit  parer  aux  dangers  que 
présente  le  désordre  inhérent  aux  troupes  qui  poursuivent. 
Cette  règle  est  difficile  à  suivre,  mais  il  faut  j  exercer  la 
cavalerie  et  désigner  d'avance  les  escadrons  qui  devront 
se  rallier. 

§  11.  LA  CAVALERIE  COMBATTANT  A  PIED. 

Le  combat  à  pied  de  la  cavalerie  est  appelé  â  jouer  dans 
l'avenir  un  rôle  plus  important  que  par  le  passé  ;  mais  il 
faut  se  garder  de  vouloir  donner  à  cette  arme  tout  ou  même 
partie  de  l'instruction  de  Tinfanterie,  et  se  borner  à  instruire 
passablement  les  hommes  dans  le  tir  et  la  pratique  du 
terrain,  sans  lui  faire  perdre  un  temps  précieux  pour  son 
instruction  à  cheval.  Si  la  cavalerie  s'engage  trop  avant 
dans  les  règlements  â*infanterie,  elle  s'expose  à  la  tentation 
d'aller  jusqu'au  bout.  Le  combat  à  pied  ne  doit  être  oonai* 
déré  dans  la  cavalerie  que  comme  un  moyen  exceptionnel  ; 
la  cavalerie  armée  du  fusil  ne  doit  s'employer  que  là  où 
n'existent  pas  de  troupes  d'infanterie,  qui  pourraient  avec 
avantage  faire  le  service  qu'on  lui  confie. 

Il  ne  faut  pas  trop  demander  à  la  cavalerie  dans  le 
combat  à  pied  :  une  attaque  de  position,  de  village  notam- 
ment, toujours  très-difficile  et  des  plus  sanglantes  pour 
l'infanterie,  ne  devra  être  tentée  par  la  cavalerie  que  dans 
le  cas  de  la  plus  absolue  nécessité. 

Uae  bonne  arme  à  feu  augmente  sensiblement  rindépen- 
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dance  de  la  cavalerie,  mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour 
remployer  à  toutes  les  missions  qui  sont  du  ressort  de 
rinfanterie  ;  c'est  absolument  comme  si  on  voulait  imposer 
tous  les  services  de  la  cavalerie  à  une  compagnie  montée 
d'infanterie. 

La  cavalerie  qui  attaque  peut  le  plus  souvent  diriger 
son  offensive  sur  de  tout  autres  points  que  Tinfanterie  ne  le 
ferait,  car  elle  peut  se  porter  rapidement  à  l'endroit  d'où 
son  attaque  doit  partir  et  gagner  ainsi  une  grande  liberté 
d'action.  L'ennemi  voit  devant  lui  des  masses  de  cavalerie 
et  ignore  s'il  n'en  viendra  pas  encore  d'autres  ;  cela  ne  le 
détermine  cependant  pas  à  abandonner  la  position  qu'il 
occupe.  Mais  s^il  s'aperçoit  que  cette  cavalerie  cherche  à 
l'envelopper,  sachant  que  quelques  centaines  d'hommes 
peuvent  mettre  pied  à  terre,  le  prendre  par  derrière 
et  lui  couper  la  retraite,  son  moral  s'en  trouve  ébranlé, 
et  souvent  il  préférera  profiter  d'un  chemin  non  encore 
occupé  pour  évacuer  la  position,  que  de  s'exposer  au  danger 
de  se  laisser  enfermer  dans  un  village  ou  un  bouquet  de 
bois. 

La  cavalerie  est  le  plus  souvent  en  mesure  de  diriger  une 
attaque  à  pied  sur  le  point  sensible  de  l'adversaire  ;  elle 
pourra  d'autant  mieux  l'exécuter  qu'elle  saura  mieux 
employer  son  artillerie  et  diriger  les  escadrons  restés  à 
cheval  de  façon  que  les  hommes  à  pied  puissent,  en  cas  de 
nécessité,  opérer  leur  retraite  sans  danger. 

La  quantité  de  forces  que  la  cavalerie  doit  en  général 
consacrer  au  combat  à  pied  varie  selon  le  cas  ;  mais  si  elle 
ne  veut  pas  sacrifier  les  troupes  qui  y  sont  destinées,  il 
faut  qu'elles  puissent  toujours  remonter  à  cheval  avec 
sécurité:  il  faut  donc  toujours  assurer  la  retraite  des 
hommes  combattant  à  pied  et  veiller  soigneusement  à 
mettre  leurs  chevaux  en  sûreté.  On  les  abritera  du  feu 
sans  les  éloigner,   ou  si  cela  est  impossible,  on  les  empé» 
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chera  d'être  tournés  en  plaçant  un  soutien  en  arrière. 
Si  Ton  doit  battre  en  retraite,  on  ne  pourra  remonter  à 
cheval  qu'à  la  condition  qu'on  ne  tiendra  pas  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  ou  que  Ton  ait  derrière  soi  des  réserves 
suffisantes  pouvant  rester  à  cheval  sans  crainte,  avec  un 
champ  favorable  en  avant  déciles,  ou  enfin  que  le  feu  de 
l'artillerie  mette  obstacle  à  la  poursuite  de  lennemi.  Dans 
ce  cas,  les  chevaux  démontés  seront  tenus  en  arrière  des 
réserves  ou  de  Tartillerie,  et  les  hommes  à  pied  en  se 
retirant  devront  continuer  leur  mouvement  rétrograde 
jusqu'en  arrière  des  troupes  destinées  à  les  recueillir. 

On  voit  donc  que  les  exigences  du  combat  à  pied  dans  la 
cavalerie  sont  tout  autres  que  dans  l'infanterie  et  qu'il 
réclame  des  procédés  tout  différents.  Il  ne  faut  pas  se  faire 
illusion  :  la  supériorité  dans  le  tir  et  Taptitude  à  se  servir 
du  terrain  donneront  toujours  à  Tinfanterie  une  puissance 
qui  fera  défaut  à  la  cavalerie.  Les  combats  traînants  ne 
sont  pas  de  son  ressort  ;  au  delà  d'une  certaine  limite  elle 
aura  du  mal  à  réussir.  Elle  ne  peut  songer  à  tirer  parti  pour 
se  défendre  des  localités,  bois  ou  villages,  quen  en  occu- 
pant la  première  ligne  et  en  mettant  immédiatement  en 
action  toutes  les  armes  à  feu  dont  elle  peut  disposer  :  ce 
n'est  que  par  la  masse  des  projectiles  qu'elle  pourra  alors 
lancer  à  l'adversaire,  et  grâce  à  la  puissance  inhérente  à  la 
défensive,  qu*elle  parviendra  à  tenir  tête  à  l'infanterie» 
mieux  exercée  au  tir  et  à  ce  genre  de  combat. 

Le  combat  à  pied  de  la  cavalerie  dans  là  défensive  devra 
donc  se  passer  de  la  manière  suivante  :  occuper  provisoire- 
ment avec  quelques  détachements  les  points  importants  ;  dès 
que  Tennemi  attaquera,  à  l'exception  des  hommes  destinés 
*  à  garder  les  chevaux  de  main,  porter  tout  le  monde  en  pre- 
mière ligne  à  moins  que  l'on  ne  craigne  quelqu'attaque  sur 
d'autres  points  de  la  position;  dans  ce  cas  conserver  une 
partie  des  forces  en  réserve  pour  parer  à  cette  éventualité. 
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Toutes  les  forces  ennemies  en  première  ligne  devront  être 
<?onsacr6es  à  empêcher  Tennemi  d'avancer. 

§    12.    RÔLE   DE   l'artillerie   A   CHEVAL. 

Une  seule  batterie  est  insufQsante  pour  une  division  de 
six  régiments  de  cavalerie  ;  celle-ci  peut  souvent  se  tirer 
d'affaire  avec  deux,  mais  il  est  désirable  qu'elle  en  ait  trois. 
Si  même  on  ne  peut  attacher  que  deux  batteries,  12  pièces, 
à  la  division,  il  vaut  mieux  en  composer  trois  batteries  de 
4  pièces,  car  il  y  a  presque  toujours  nécessité  d'employer 
Tartillerie  sur  plusieurs  points  ;  toutefois,  au  moment  du 
choc,  il  faut  les  réunir. 

Aussitôt  que  la  division  marche  à  Tattaque,  son  artillerie 
doit  lui   faciliter  sa  mission   en  ébranlant  la   cavalerie 
ennemie  qui  s'avance  et  en  attirant  sur  elle  le  feu  des 
batteries   de  Tadversaire.   La  meilleure    position   qu'elle 
puisse  occuper,  est  celle  qui  lui  permet  de  continuer  son  feu 
jusqu'au  moment  du  choc  ;  mais  on  ne  peut  pas  toujours 
prévoir   où    le  choc   se  produira,   cela   dépend  aussi  de 
l'ennemi  ;  on  doit  donc   se  borner  à  dire,   d'une  manière 
générale,  que  l'artillerie  à  cheval  doit  s'avancer  jusqu'à  ce 
qu'elle  trouve  la  position  la  plus  favorable  pour  battre  les 
lignes  de  l'adversaire  en  marche  pour  l'attaque.  Elle  aura 
plus  d'action  placée  sur  le  fianc  de  la  cavalerie  que  sur  le 
front,  et  mieux  elle  pourra  prendre  en  écharpe  la  cavalerie 
adverse,  mieux  cela  vaudra.  En  flanc,  elle  peut  du  reste 
encore  se  rendre  utile  après  le  choc;  placée  en  avant,  elle  ne 
le  peut  pas.  Il  est  désirable  qu'elle  puisse  rester  en  position 
pendant  le  choc. 

Dans  le  combat  de  cavalerie  contre  cavalerie,  l'artillerie 
peut  exercer  une  action  des  plus  importantes,  et  même 
décisive.  Un  général  de  cavalerie  doit  savoir  tenir  compte 
de  l'effet  de  son  artillerie  et  ne  pas  perdre  de  vue  que  cet 
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effet  sera  d'aatant  plus  grand  qae  les  batteries  seront  moins 
souvent  exposées  à  changer  de  position.  L'artillerie  se 
place  autant  que  possible  sur  les  flancs  de  la  première 
ligne,  et  assez  loin  d^elle  pour  ne  pas  gêner  ses  mouvements  ; 
quand  cette  ligne  marche  à  Tattaque  et  que  les  batteries  ne 
peuvent  plus  avoir  d*action  sur  la  l'*  ligne  de  l'adversaire, 
elles  doivent  prendre  position  de  manière  à  battre  sa  2*  ligne 
et  ses  réserves. 

L'artillerie  d'une  division  isolée,  souvent  composée  d'une 
seule  batterie,  devra  toujours  être  avare  de  son  feu. 

Un  soutien  est  toujours  nécessaire  à  une  batterie  à  cheval 
dans  les  combats  de  cavalerie.  Le  champ  de  bataille  peut 
être  complètement  inondé  par  la  cavalerie  adverse,  et  si 
Tartillerie  n'a  pas  de  détachement  particulier,  elle  pourra  se 
trouver  à  la  fois  découverte  et  isolée.  Le  soin  de  fournir  ce 
soutien  dépend  principalement  des  circonstances  particu- 
lières qui  le  rendent  nécessaire.  Souvent  on  est  forcé  de 
l'emprunter  au  régiment  le  plus  proche,  mais  si  on  a  toute 
latitude  à  cet  égard,  il  est  préférable  de  le  faire  fournir 
par  la  3™*  ligne,  qui  n'est  pas  comme  la  2™*'  affaiblie  par 
les  escadrons  de   soutien  détachés  à  la  première  ligne, 
et  celle-ci  devant  toujours  être   aussi  forte  que  possible, 
puisqu'elle  doit  exécuter  le  choc  principal.  La  force  de  ce 
soutien  varie  aussi  selon  les  circonstances. 


CONFÉRENCE  DE  L'ASSOCIATION  GÉODÉSIQUE 


(Tenue  à  Bruxelles  en  octobre  1876). 


Aa  mois  de  mars  dernier,  le  Dépôt  de  la  guerre  publiait 
une  notice  sur  l'Association  géodésique  internationale,  dont 
jusqu'alors  bien  peu  de  personnes  étrangères  aux  sciences 
avaient  entendu  parler.  Cette  association  de  savants  de 
tous  les  pays  s'occupe  de  questions  de  haute  science  ;  elle  a 
principalement  en  vue  la  détermination  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  de  la  Terre,  ainsi  que  la  recherche  de  ses  irré- 
gularités par  rapport  à  la  surface  géométrique  qui  la 
représente  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Limitée  d'abord  (1864)  aux  Etats  du  centre  de  l'Europe 
qui  avaient  répondu  à  Tappel  du  lieutenant-général  Baeyer, 
fortement  appuyé  par  le  gouvernement  prussien,  TAsso- 
ciation  devint  internationale  en  1867  par  la  participation 
de  la  Russie  et  de  TEspagne  à  Tœuvre  qa*elle  avait  entre- 
prise. 

La  Belgique  avait,  dès  le  début,  promis  son  concours  et 
déjà,  en  1867,  le  général  Simons,  alors  directeur  du  Dépôt 
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de  la  guerre,  assista  aux  séances  tenues  à  Berlin.  Depuis 
Tannée  dernière  les  relations  sont  établies  d'une  façon 
complète  et  le  pays  marchera  d'un  pas  ferme  dans  la 
grande  voie  scientifique  qu*il  avait  puissamment  aidé  à 
consolider,  sous  la  direction  de  feu  le  lieutenant-général 
Nérenburger. 

L'Association  se  compose  de  délégués  de  différents  pajs 
nommés  par  leurs  gouvernements  respectifs.  Ses  confé- 
rences générales  se  tiennent  tous  les  trois  ans  ;  elles  ont  ea 
lieu  en  1864  et  1867  à  Berlin,  en  1871  à  Vienne  et  en  1874 
à  Dresde  ;  la  5*  se  réunira  à  Stuttgard  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre  1877. 

Elle  a  senti  la  nécessité  de  charger  une  commission  de 
la  centralisation  des  travaux  exécutés  par  les  établisse- 
ments scientifiques,  afin  d'amener,  autant  que  possible,  de 
lunité  dans  les  méthodes  d'observation  et  de  provoquer  des 
mesures  pour  arriver  à  un  ensemble. 

Composée  de  neuf  membres  nommés  par  rAssociation, 
la  commission  permanente  se  réunit  tous  les  ans  dans  une 
ville  de  Tun  des  pajs  associés,  sur  l'invitation  de  son  gou- 
vernement; Berlin,  Vienne,  Gotha,  Neufchâtel,  Florence, 
Paris  et  Bruxelles  ont  eu  successivement  cet  honneur. 
Lors  des  assemblées  générales,  quatre  membres  de  la 
commission  sont  soumis  à  réélection  ;  le  président,  le  vice- 
président  et  les  secrétaires  sont  nommés  par  la  commission 
elle-même. 

Enfin,  un  bureau  central,  organe  agissant  de  la  commis- 
sion permanente,  est  établi  à  Berlin.  Son  rôle  principal  est 
de  conserver  toutes  les  correspondances  et  de  s'entendre 
avec  les  délégués  des  pays  associés  pour  l'avancement  des 
travaux  vers  le  but  désiré.  Le  lieutenant-général  Baeyer 
est  le  président  à  vie  du  bureau  central  et,  comme  tel,  il 
ne  peut  être  appelé  à  la  présidence  de  la  commission  per- 
manente. 
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Depuis  1874,  la  commission  est  composée  de 
MM. 
S.  E.  le  général  Ibaiîez,  délégué  de  l'Espagne,  président, 
le  D""  Bauernfeind,  délégué  de  la  Bavière,  vice-président, 
le  D'  Bruhns,  délégué  de  la  Saxe,  secrétaire, 
le  D'  Hirsch,  délégué  de  la  Suisse,  secrétaire, 
S.  E.  le  P-général  Baeyer,  délégué  de  l'Allemagne,  membre, 
S.  E.  le  général  Forsch,  délégué  de  la  Russie,  membre, 
Faje,  délégué  de  la  France,  membre, 
d'Oppolzer,  délégué  de  l'Autriche,  membre, 
le  général  de  Vecchi,  délégué  de  Tltaiie,  membre, 

Tous  les  pays  ont  plusieurs  délégués  et,  tout  récemment, 
le  gouvernement  belge  a  nommé  pour  représenter  la  Belgi- 
que à  TAssociation,  MM.  le  général  Liagre,  commandant 
rÉcole  militaire,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
Houzeau,  directeur  de  l'Observatoire,  membre  de  l'Aca- 
démie et  Adan,  major  f.  f.  de  directeur  du  Dépôt  de  la 
guerre. 

L'année  dernière,  le  général  Le  Maire  envoya  à  Paris 
le  major  Adan  ;  cet  officier  eut  l'honneur  de  présenter  à 
la  commission  permanente  un  rapport  sur  les  travaux 
géodésiques  exécutés  en  Belgique  depuis  1851.  Le  rapport 
se  trouve  in  extenso  dans  les  comptes  rendus  publiés  à 
Berlin  en  1876.  11  signale  la  mesure  des  bases  de  Lommel 
et  d'Ostende,  l'étalonnage  des  règles  de  Bessel  exécuté  en 
1854,  les  déterminations  de  la  latitude  de  Lommel  (signal) 
et  de  l'azimut  du  signal  du  Camp,  de  la  latitude  de  Nieuport 
et  de  l'azimut  de  la  tour  de  Raverzyde,  ainsi  que  celle  de 
l'azimut  fondamental  du  côté  Bruxelles  (St.- Joseph)-Malines. 

Le  rapport  indique  les  chaînes  principales  de  triangles 
de  1*"'  ordre  extraites  de  la  triangulation  totalement  achevée 
depuis  1873;  la  première,  contenant  dix-neuf  triangles, 
dirigée  dans  le  sens  du  parallèle  de  51**  de  latitude,  com- 
porte une  incertitude  de  0'°,029  entre  les  bases  calculées; 
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la  seconde,  de  36  triangles,  dirigée  le  long  de  la  frontière 
française  et  comprenant  le  méridien  de  Lommel,  donne  un 
accord  de  0"^13  à  la  base  d^arrivée. 

Le  raccordement  de  notre  triangulation  avec  le  réseaa 
français  se  fait  à  0'"20  sur  le  côté  Cassel-Dunkerque,  et  à 
O'K)!  seulement  avec  la  valear  qae  les  Anglais  ont  assignée 
à  ce  même  côté. 

lia  differenc3  des  valeurs  prussienne  et  belge  du  côté 
Ubagsberg-Henri-Cbappelle  est  0°'ll,et  les  quinze  côtés 
communs  à  nos  travaux  et  à  la  triangulation  boUandaise  ne 
différent  pas  déplus  de  0^50  en  moyenne. 

L  envoyé  du  Dépôt  de  la  guerre  a,  dans  Tune  des  séances 
de  1875,  agité  la  question  de  la  dé.viation  de  la  verticale 
résultant  de  trois  causes.  La  première  est  due  aux  attrac- 
tions locales  du  terrain  avoisinant  la  station,  et  ces  attrac- 
tions, que  déjà  Newton  avait  indiquées,  se  manifestent 
autant  à  cause  du  relief  que  de  la  constitution  géologique  du 
sol.  Des  opérations  de  nivellement  et  la  connaissance  du 
sol  et  du  sous-sol  doivent  donc  permettre  de  calculer  cette 
attraction,  ainsi  que  le  font  déjà  depuis  douze  ans  les  savants 
anglais  et  russes.  La  deuxième  cause  réside  dans  la  forme 
de  la  surface  de  la  terre,  forme  qui,  fût-elle  même  géomé- 
trique, ne  permettrait  pas  Tidentification  de  la  verticale 
avec  la  direction  des  forces  attirantes. 

Déjà  La  Place  avait  recbercbé  une  formule  propre  à 
représenter  le  degré  de  méridien  sous  une  latitude  quelcon- 
que, et  il  ne  put  arriver  qu*à  une  formule  approximative 
impropre  à  donner  Tinclinaison  de  la  normale  sur  le 
diamètre.  Les  recbercbes  de  James  entreprises  plus  tard 
ne  ramenèrent  pas  non  plus  à  un  résultat  concluant.  Il 
est  temps  de  reprendre  cette  question  d'une  façon  tout 
à  fait  générale,  en  se  servant  de  toutes  les  mesures  d'arcs 
de  méridiens  qui  conduiront  peut-être  à  un  ellipsoïde 
à  trois  axes  inégaux,  suivant  les  idées  du  général  russe 
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Schubert,  mises  en  pratique  infructueusement  par  le 
capitaine  Clarke  de  TOrdnance  Survey.  La  seconde  cause 
de  la  déviation  de  la  verticale  serait  ainsi  connue  théori- 
quement. 

La  troisième  cause  semble  résider  dans  ce  fait,  déjà 
indiqué  par  Hoëné  de  Vronski,  qu'il  peut  se  trouver,  au 
centre  de  la  terre,  des  masses  attirantes  mobiles.  La  verti- 
cale se  déplacerait  donc  périodiquement,  et  il  y  aurait  lieu 
d'étudier  ses  variations. 

L'un  des  éléments  prépondérants,  dans  l'évaluation  de  la 
déviation  de  la  verticale,  est  la  différence  constatée  entre 
la  latitude  astronomique  et  la  latitude  géodésique.  Mais, 
afin  que  les  latitudes  géodésiques  jouissent  d'une  confiance 
scientifique,  il  faudrait  que  Ton  employât  dès  maintenant 
les  mêmes  éléments  pour  les  calculer  ;  dans  ce  but,  il  serait 
opportun  de  décider  s'il  faut  momentanément  adopter 
Tellipsoïde  de  Bessel  pour  calculer  les  coordonnées  géodé- 
siques des  sommets  des  triangles,  après  la  compensation 
des  chaînes  émanant  d'un  centre  à  fixer.  Ce  point  central 
pourrait  être  pris  sur  le  Fichtelgebirgc,  au  croisement  des 
montagnes  de  l'Allemagne,  ou  en  un  point  remarquable  de 
la  chaîne  des  Alpes.  Les  coordonnées  astronomiques  seraient 
évidemment  déterminées  avec  toute  l'exactitude  que  com^ 
porte  aujourd'hui  la  science,  et  tous  les  pa vs  qui  ont  adhéré 
à  l'Association  internationale  seraient  invités  à  rattacher  à 
ce  centre  les  chaînes  qui  aboutissent  aux  nombreuses  bases 
mesurées  partout. 

Le  représentant  du  Dépôt  de  la  guerre  s'était  engagé  à 
approfondir  la  question  ;  il  a  remis  à  tous  les  délégués 
présents  à  Bruxelles,  en  octobre  dernier,  un  mémoire  dont 
la  conclusion  est  la  suivante  :  il  vaut  mieux  corriger  les 
latitudes,  les  longitudes  et  les  azimuts  astronomiques  des 
erreurs  résultant  de  la  déviation  de  la  verticale  due  au 
relief  du  sol  visible,  que  d'identifier  la  normale  géodésique 
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avec  la  verticale  réelle,  et  d*attribaer  entièremeDt  à  des 
attractions  locales  les  écarts  que  présente  la  verticale 
déterminée  par  les  observations  célestes.  L*an  prochain,  ce 
point  de  science  sera,  selon  toute  apparence,  soumis  à 
discussion. 

Le  Grouvernement  belge  invita,  vers  le  mois  de  juillet,  la 
commission  permanente  à  tenir  ses  séances  de  Tannée  à 
Bruxelles.  L'invitation  fut  acceptée  avec  empressement  et 
le  président  fixa  la  réunion  au  5  octobre.  Un  comité,  chargé 
de  recevoir  les  savants  étrangers,  fut  nommé  par  le  Minis- 
tre des  affaires  étrangères.  Il  se  composait  de  : 

MM. 
le  général  Brlalmont,  inspecteur  général  du  génie,  membre 

de  TÀcadémie. 

* 

le  général  Liagre,  commandant  l'Ecole  militaire ,  secrétaire 

perpétuel  de  T Académie. 
Maus,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  membre 

de  TAcadémie. 
Stas,  membre  de  TAcadémie. 

Houzeau,  directeur  de  l'Observatoire,  membre  de  l 'Académie. 
Folie,  administrateur-inspecteur  de  l'Université  de  Liège, 

membre  de  l'Académie. 
Adan,  major  commandant  en  second  de  TËcole  de  guerre, 

ff.  de  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre. 

Ce  comité  prit  toutes  les  dispositions  que  comportaient 
les  circonstances;  il  nomma  le  capitaine  d'état-major  Hen- 
nequin,  professeur  de  géodésie  à  l'Ecole  de  guerre,  secré- 
taire-adjoint aux  secrétaires  de  la  commission  permanente, 
et  il  invita  à  assister  aux  séances  tous  les  ministres  et  des 
fonctionnaires  des  différentes  administrations. 

MM. 
Schmit,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
le  lieutenant-colonel  Ajou,  ff.  de  directeur  au  Ministère  de 

la  guerre, 
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le  capitaine  Pen j,  professeur  de  géodésie  à  TÉcole  militaire, 
Van    Rjsselberghe,    sous-ingénieur    hydrographe  de    la 

marine, 
Terlinden,  ancien  major  d'état-major, 
et  le  capitaine  Pilloy.  professeur  d'astronomie  à  TÉcole 

de  guerre, 
répondirent  à  Tappel  du  comité. 

Les  neufs  membres  do  la  commission  permanente  arri- 
vèrent à  Bruxelles  au  commencement  d'octobre,  ainsi  que 
M.  Villarceau,  membre  de  Tlnstitut  et  du  bureau  des 
longitudes,  le  commandant  Perrier,  membre  du  bureau  des 
longitudes,  délégués  de  la  France  et  le  lieutenant-colonel 
Ferrero  délégué  de  l'Italie.  M.  Sainte-Claire-Deville , 
membre  de  l'Institut  et  associé  de  TAcadémie,  vint  assister 
à  quelques  unes  des  séances. 

La  réception  officielle  eut  lieu  dans  la  grande  salle  des 
Académies,  au  Musée.  Les  ministres  des  affaires  étrangères 
et  de  la  guerre  procédèrent  à  l'installation  de  la  commission 
permanente  le  jeudi  5  octobre,  à  2  heures. 

Le  minisire  des  affaires  étrangères  souhaita  la  bienvenue 
aux  savants  de  toutes  les  nations  ;  il  constata  que  les  tra- 
vaux ardus,  auxquels  se  livraient  les  illustrations  savantes 
des  armées  européennes  et  les  combattants  énergiques  et 
persévérants  (les  sciences  mathématiques  et  de  lastronomie, 
étaient  hautement  appréciés. 

Le  général  Ibarlez  répondit  en  faisant  l'éloge  des  travaux 
exécutés  en  Belgique;  il  remercia  le  gouvernement  de 
s'être  fait  représenter  à  TAssociation»  et  d'avoir  accordé 
sa  protection  à  l'œuvre  de  la  nouvelle  détermination  de  la 
forme  et  de  la  grandeur  de  la  Terre. 

Le  lieutenant-général  Bayer  demanda  ensuite  la  parole 
pour  rappeler  la  part  prise  aux  travaux  de  l'Association  par 
le  général  Nérenburger  et  le  colonel  Diedenhoven,  enlevés 
trop  tôt  à  la  science,  et  il  exprima  toute  sa  satisfaction 
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d'avoir  vu  les  anciennes  relations  scientifiques  avec  la 
Belgique  renouées  depuis  la  conférence  de  Paris. 

(Ces  discours  ont  paru  le  7  octobre  dans  tous  les  jour- 
naux belges  et  étrangers). 

La  commission  permanente  a  ensuite  coniniencé  ses 
travaux.  MM.  les  docteurs  Bruhns  et  Hirsch  ont  lu  les 
rapports  sur  l'activité  de  la  commission  permanente  et  du 
bureau  central,  pendant  Tannée  1875.  Les  rapports  sur 
les  opérations  des  di£férents  pays  ont  été  présentés  succes- 
sivement :  par  le  commandant  Perrier  pour  la  France,  le 
général  de  Vecchi  pour  l'Italie,  le  conseiller  d'Oppolzerpour 
TAutriche.  le  docteur  Bauernfeind  pour  la  Bavière,  le 
général  Forsch  pour  la  Russie,  le  docteur  Bruhns  pour 
la  Saxe,  le  docteur  Hirsch  pour  la  Suisse,  le  général  Ibanez 
pour  TËspagne  et  le  major  Âdan  pour  la  Belgique. 

Le  délégué  belge  a  rendu  compte  des  calculs  faits  au 
Dépôt  de  la  guerre  pour  la  compensation  du  réseau  des 
triangles  de  l*"^  ordre.  Il  a  dans  ce  but  adopté  une  méthode 
de  compensation  par  groupes  de  triangles,  aân  d'éviter 
des  calculs  énormes  ;  la  description  du  procédé  suivi  a 
été  remise  à  toutes  les  personnes  présentes  à  la  séance. 
Déjà  trois  groupes  sont  compensés,  ils  contiennent  res- 
pectivement 32,  25  et  15  équations  de  conditions.  Le 
raccordement  des  bases  se  fait  avec  une  différence  de 
moins  d'un  demi-millimètre  sur  une  longueur  de  deux 
mille  cinq  cents  mètres.  L'on  peut  conclure  de  cette  expé- 
rience que  la  méthode  est  bonne  et  la  triangulation  bien 
établie  ;  l'accord  est  d'autant  plus  remarquable,  que  tous 
les  calculs  ont  été  simplifiés  en  réduisant  au  minimum  1^ 
nombre  des  décimales  aux  coefficients  des  équations  de 
poids  et  aux  équations  de  conditions,  et  aussi  en  calculant 
certains  coefficients  à  l'aide  des  logarithmes  à  huit  figures 
au  plus. 

Le  rapport  constate  que  la  mise  en  ordre  des  registres 


mm 
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de  calculs  est  assez  avancée  pour  en  faire  espérer  la  publi- 
cation dans  le  courant  de  Tannée  prochaine.  Il  annonce 
enfin,  comme  très-prochains, les  compléments  indispensables 
.à  nos  travaux,  attendus  depuis  vingt  ans,  à  savoir:  la 
mesure  d'une  troisième  base  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg, la  détermination  astronomique  d'une  extrémité  de 
cette  base  et  Tobservation  des  différences  de  longitude 
entre  Bruxelles  et  les  trois  sommets  astronomiques  du 
territoire  belge.  Ces  opérations  seront  commencées  dès 
que  le  permettront  les  ressources  dont  dispose  le  Dépôt. 

La  seconde  partie  du  rapport  rend  compte  des  calculs 
de  la  compensation  des  altitudes  principales  du  pays. 
Chaque  cheminement  est  introduit  avec  un  poids  ou  une 
importance  inversemetit  proportionnelle  au  carré  de  Terreur 
moyenne  kilométrique,  de  façon  que,  forcément,  les  mau- 
vais travaux  ont  moins  d*influence  sur  les  altitudes  que 
les  bons.  On  a  compensé  les  cheminements  de  base  au 
nombre  de  102.  et  ceux  de  deux  polygones  donnant  lieu 
à  74  et  à  76  équations.  La  compensation  des  trois  derniers 
polygones  est  commencée. 

Il  résulte  de  deux  nivellements  de  précision,  exécutés 
en  juillet  sur  le  territoire  de  la  Hollande  et  de  la  Prusse, 
que  les  niveaux  moyens  de  la  mer  du  Nord  à  Ostende,  de 
TEscaut  occidental  à  Terneuzen,  du  Zuyderzée  à  Amster- 
dam et  de  la  mer  Baltique  à  Swinemunde,  paraissent  être 
les  mêmes,  à  deux  ou  trois  centimètres  près.  Le  nivelle- 
ment belge  établit  aussi  une  différence  de  0"'73  entre  le 
niveau  moyen  à  Ostende  et  celui  de  la  Méditerrannée  à 
Marseille.  Ces  divers  résultats  sont  consignés  dans  une 
note  distribuée  à  tous  les  délégués. 

Enfin,  le  délégué  du  Dépôt  de  la  guerre  a  cru  pouvoir 
annoncer  à  la  commission  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour 
repérer  d'une  façon  définitive  les  points  principaux  du 
nivellement. 
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Le  général  Baeyer  a  fait  connaître  ensuite  que  le  gou- 
vernement prussien  s*est  décidé  à  acquérir  à  ses  frais  un 
appareil  à  mesurer  les  bases,  qui  sera  mis  à  la  disposition 
du  bureau  central  et  de  tous  les  pays  associés.  Il  avait 
d'abord  été  question  à  Paris  d'acheter  cet  appareil  à  frais 
communs,  dans  le  but  de  pouvoir  déterminer  les  équations 
entre  les  unités  géodésiques  des  différents  pays.  Or,  ce  but 
sera  atteint  par  le  fait  qu'il  existera,  au  bureau  interna- 
tional des  poids  et  mesures  à  Paris,  une  règle  géodésique 
prototype  et  un  comparateur,  destinés  à  étalonner  toutes 
les  règles  géodésiques  dont  les  gouvernements  feront 
l'envoi  au  bureau  international. 

Différents  points  de  science  ont  amené  des  discussions, 
qui  se  sont  terminées  par  la  nomination  d'une  commission 
spéciale,  chargée  d'étudier  les  questions  d  une  importance 
capitale  dans  le  difficile  problème  de  la  détermination  delà 
forme  et  de  la  grandeur  de  la  Terre.  Cette  commission, 
composée  du  lieutenant-général  Baeyer,  du  général  Liagre, 
de  M.  Peters,  directeur  de  l'Observatoire  de  Kiel,  du  colonel 
Ganahl  à  Vienne  et  du  lieutenant-colonel  Ferrero,  fera  part 
de  ses  travaux  à  la  conférence  générale  de  1877. 

Le  dimanche  8  octobre,  le  comité  de  réception  a  mené  à 
Ostende  les  membres  de  TAssociation  ;  il  leur  a  montré  le 
météorographe  enregistreur  ainsi  que  le  maréographe,  dus 
à  M.  l'ingénieur  Van  Rysselberghe  et  établis  par  ordre  du 
département  des  travaux  publics. 

Deux  maréographes  semblables  fonctionnent  déjà  dans 
l'Escaut,  à  Termonde  et  à  Tamise  ;  bientôt  un  troisième  sera 
placéàLillo.  De  son  côté,  l'Observatoire  s'est  mis  en  mesure 
d'enregistrer  à  Bruxelles  toutes  les  indications  météorolo- 
giques et  marégraphiques  obtenues  en  divers  points  du 
pays.  La  Belgique  marche  ainsi  résolument  dans  la  voie 
des  perfectionnements,  et  il  est  extrêmement  désirable  que 
l'entente  de  la  direction  de  la  Marine,  de  TObservatoire 
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etda  Dépôt  de  la  guerre  continue  à  exister  et  se  fortifie 
dans  Ta  venir. 

Après  avoir  remercié  ofSciellement,  le  9  octobre,  le 
gouvernement  et  le  comité  de  réception,  le  président  de  la 
commission  permanente  a  déclaré  close  la  session  de  1876. 

La  réunion  de  la  commission  à  Bruxelles  doit  être  consi- 
dérée comme  très-flatteuse  pour  notre  pajs^  qui  n'a  pas  de 
représentant  dans  son  sein  et  dont  les  délégués  officiels 
avaient  été  nommés  peu  de  temps  avant  l'ouverture  des 

séances. 

30  Octobre    1876. 

Major  E.  Ad  an 
Délégué  de  V Association. 


NOTES  SFR  LE  CONGRÈS  DHYGIÉXE. 


Parmi  les  questions  proposées  à  l'examen  da  congrès 
d'hjgiène  de  Bruxelles,  celles  qui  ont  été  traitées  dans  la 
2*  division  de  la  2^  section  :  Secours  en  temps  de  çuerre, 
offraient  un  intérêt  toat  particulier  pour  les  lecteurs  de 
cette  Revue. 

L'organisation  des  comités  de  secours  avant  et  pendant 
la  guerre,  Tassistanee  sur  le  lieu  du  combat,  les  moyens  de 
transport  pour  les  blessés,  Tinstallation  des  hôpitaux  pro- 
visoires, l'assainissement  des  champs  de  bataille,  le  ravi- 
taillement des  ambulances,  l'organisation  des  renseigne- 
ments, enfin  les  devoirs  à  remplir  envers  les  prisonniers  de 
guerre  sont  des  questions  complexes  dans  lesquelles  les 
connaissances  militaires  et  les  études  médicales  se  prêtent 
un  mutuel  appui.  D'un  autre  côté,  le  rôle  important  que  les 
associations  de  secours  volontaires  ont  joué  dans  les  der> 
niëres  guerres,  et  la  coopération  croissante  de  Télément 
civil  avec  1  élément  militaire,  ont  soulevé  divers  problèmes 
non  moins  intéressants. 

Dans  le  cours  des  discussions  qui  eurent  lieu  sur  les 
sujets  que  nous  venons  d*énumérer,  une  question  des  plus 
importantes  et  qui,  sans  avoir  figuré  au  programme  de 
nos  travaux,  se  mêlait  forcement  à  toutes  les  autres,  n'a 
cessé  de  s'imposer  à  tout  propos.  Nous  voulons  parler  des 
relations  des  comités  de  secours  avec  les  gouvernements  et 
les  autorités  militaires. 
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Par  sa  connexité  intime  avec  les  autres  points  qui  ont 
été  passés  en  revue,  cette  question  réclamait  impérieuse- 
ment une  solution  ;  la  plupart  des  médecins  militaires 
présents  au  congrès  la  ramenèrent  à  diverses  reprises  sur 
le  tapis,  et  montrèrent  une  complète  conformité  de  vues  à 
cet  égard;  nous  la  considérons  comme  capitale  et  nous 
croyons  utile  d  en  dire  ici  quelques  mots. 

Lorsque  l'on  examine  les  travaux  du  congrès  de  Genève 
qui  jeta  les  bases  de  Torganisation  des  comités  de  la  croix 
rouge,  on  s'aperçoit  que  Tun  des  problèmes  les  plus  difficiles 
à  résoudre,  était  de  concilier  Tintervention  bienfaisante  de 
la  charité  avec  les  nécessités  de  la  guerre  et  les  exigences 
du  commandement. 

Il  fallait,  comme  on  Ta  dit  alors,  laisser  assez  d'indépen- 
dance à  la  charité  pour  ne  pas  refroidir  son  zèle,  et  Tassu- 
jétir  à  une  discipline  suffisante  pour  ne  pas  porter  le  troub^.e 
dans  l'armée. 

Ces  difficultés  ne  furent  qu'indiquées  dans  les  résolutions 
du  congrès  et  la  nécessité  d'y  apporter  une  solution  bien 
déterminée  ressort  des  travaux  de  la  plupart  des  hommes 
éminents  qui  prirent  part  aux  délibérations  de  cette  assem- 
blée, ainsi  qu'aux  congrès  suivants.  Les  propositions  les 
plus  diverses  ont  été  émises  à  cet  égard;  les  unes  empreintes 
du  meilleur  esprit  pratique,  les  autres  d'une  application 
moins  facilement  réalisable,  et  bien  que  les  articles  3,  4 
et  6  des  résolutions  du  congrès  de  Genève  semblent  assez 
précis,  ils  n'ont  pas  moins  donné  lieu  dans  des  discussions 
ultérieures  à  des  interprétations  très- variées. 

Il  a  été  reconnu  que  les  rapports  des  sociétés  de  secours 
avec  les  gouvernements  ne  peuvent  s'improviser  au  moment 
de  la  guerre,  et  qu'ils  doivent  être  établis  d'avance  pendant 
la  paix,  aûn  de  déterminer  bien  clairement  les  conditions 
d'un  fonctionnement  régulier  au  moment  de  l'entrée  en 
campagne. 
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Le  n*^  Mojnier  a  exprimé  cette  opinion  :  que  les  comités 
doivent  faire  voir  bien  clairement  qu*ils  ne  prétendent  pas 
se  substituer  au  service  de  santé  militaire,  mais  bien  le  sup- 
pléer; il  est  d*avis  néanmoins  que  Tuniformité  des  rapports 
des  sociétés  de  secours  avec  l'État  n^est  pas  possible  :  ils 
ne  peuvent  être  réglés  que  d'une  manière  particulière  dans 
cbaque  pays  et  d'après  les  circonstances  (proposition  du 
comité  de  Genève). 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  comité  de  Stockholm  émit 
le  vœu  que  chaque  pajs  déterminât,  par  un  règlement,  les 
relations  entre  les  sociétés  de  secours  et  lautorité  militaire 
avant  et  pendant  la  guerre,  de  même  qu'entre  les  dites 
sociétés  et  les  généraux  en  chef  sur  les  champs  de  batailles. 
D'autre  part,  le  comité  central  russe  fut  d'avis  qu'il  sei*ait 
difficile  d'établir  un  règlement  parfaitement  uniforme  pour 
tous  les  comités  centraux  en  général  ;  car  leur  activité 
dépendra  toujours  des  ressources  de  la  société  et  de  l'état  du 
service  de  santé  dans  chaque  pays. 

Dans  les  débats  qui  eurent  lieu  sur  ce  point  important 
à  la  conférence  de  Berlin  en  1869,  feu  le  D^  Loeffler, 
délégué  du  comité  prussien,  émit  les  propositions  sui- 
vantes : 

1""  Les  sociétés  de  secours  éviteront  en  principe  ce  qui 
pourrait  entraîner  leurs  membres  dans  la  lutte  et  s'abstien- 
dront de  créer  des  ambulances  de  combat. 

2°  Elles  n'établiront  et  n'entretiendront  d'hôpitaux  que 
dans  l'intérieur  de  leur  pays. 

3°  Sur  le  théâtre  de  la  guerre,  le  service  sanitaire  de 
l'armée  sera  secondé  par  les  sociétés,  sur  le  champ  de  ba- 
taille après  le  combat,  et  pour  le  transport  des  blessés  dans 
les  hôpitaux. 

6°  Le  matériel  sera  acquis  autant  que  possible,  conforme 
à  celui  adopté  par  l'état. 

7°  Les  sociétés  agiront,  sous  tous  les  rapports,  confor- 
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mément  aux  règlements  de  Tarmée,  diaprés  un  plan  préala- 
blement fixé. 

Diverses  objections  furent  faites  par  M.  de  Hubbenet, 
délégué  russe,  à  l'adoption  des  deux  premières  propositions 
qui  semblaient  trop  exclusives. 

Le  général  Baumgarten  combattit  également  le  3*  point, 
en  émettant  le  vœu  que  les  secours  volontaires  pussent 
intervenir  également  pendant  le  combat,  dans  le  cas  où  les 
secours  militaires  seraient  insuffisants,  et  dans  le  cas  où  le 
feu  diminuerait  sur  certains  points,  devenus  alors  acces- 
sibles. 

À  ce  même  congrès,  l'article  8  de  la  convention  de  Genève, 
relatif  à  la  subordination  de  l'assistance  volontaire  vis-à-vis 
des  commandants  en  cbef  des  armées  belligérantes,  fut 
combattu  par  M.  Weber;  il  prétendait  laisser  aux  comités 
une  grande  autonomie,  aussi  bien  pendant  la  guerre  que 
pendant  la  paix;  il  désirait  que  Tautorité  des  comités 
pendant  la  guerre  fut  réservée. 

Depuis  le  congrès  de  Berlin,  cette  question  a  fait  de 
grands  progrès,  surtoutdans  certains  pays  où  Torganisation 
toute  militaire  des  sociétés  de  secours  et  Icsprit  de  disci- 
pline qui  est  inhérent  au  caractère  national  ont  permis 
de  régler,  de  la  manière  la  plus  précise,  les  relations  des 
dites  sociétés  avec  le  gouvernement.  Tout  le  monde  sait 
qu'en  Prusse,  ainsi  qu'en  Autriche,  les  règlements  à  ce 
sujet  deviennent  de  jour  en  jour  plus  complets  et  s'éten- 
dent aux  détails  les  plus  minutieux  du  fonctionnement  de 
Tassistance  volontaire.  Dans  d'autres  pays,  au  contraire, 
les  sociétés  de  secours  organisées  tout  récemment  n'ont 
encore  pu  établir  avec  l'État  que  des  relations  mal  déter- 
minées (Russie). 

On  se  demande  donc  si  un  même  mode  de  réglementation 
est  applicable  partout,  et  s'il  ne  faut  pas  tenir  compte  dans 
cette  question  des  ressources  et  de  la  composition  du  pér- 
is 
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sonnel  des  sociétés,  de  l'organisation  militaire  des  diffé- 
rentes nations,  et  de  la  part  plus  ou  moins  grande  qu'il 
faut  y  laisser  à  l'initiative  privée. 

Toutefois,  il  nous  semble  qu'il  serait  utile  d'établir  à 
cet  égard  quelques  principes  d'une  application  générale,  afin 
d'amener  à  déterminer,  aussi  exactement  que  possible,  les 
rôles  qui  doivent  être  attribués  respectivement  au  service 
de  santé  militaire  et  aux  comités  de  secours,  tout  en  assu- 
rant à  ceux-ci  une  indépendance  suffisante. 

En  principe,  la  subordination  à  l'autorité  militaire  est 
indiscutable  ;  elle  résulte  nécessairement  de  la  dépendance 
où  le  personnel  des  comités  se  trouvera  toujours  vis-à-vis 
de  celle-ci  pendant  la  guerre  ;  il  en  sera  de  même  pour 
lé  transport  du  matériel  sur  les  chemins  de  fer  et  sur 
les  routes  :  les  comités  seront  toujours  tributaires  du  com- 
mandement  et  on  ne  pourra  obtenir  son  aide  qu'en  se 
soumettant  à  ses  ordres.  La  protection  indispensable  de 
l'autorité  est  donc  inévitablement  liée  à  la  subordination 
des  secours  volontaires. 

Cette  dépendance  s'accentue  d'une  manière  plus  frappante, 
quand  il  s'agit  de  l'action  des  comités  sur  le  champ  de 
bataille;  c'est  pourquoi  leur  exclusion  des  ambulances  de 
combat  et  la  remise  absolue  de  ce  service  au  corps  de  santé 
militaire  ont  été  réclamées  par  beaucoup  d'autorités  compé- 
tentes, telles  que  le  D'  Ochwald  et  le  D'  Gurlt,  au  congrès 
de  Berlin.  Le  D*"  Chenu,  déjà  depuis  longtemps,  s'était  élevé 
de  toutes  ses  forces  contre  la  présence  des  volontaires  sur 
le  champ  de  bataille  ;  il  soutenait  que  ce  rôle  appartient 
exclusivement  aux  médecins  et  aux  infirmiers  militaires. 
Le  D**  Heyfelder  a  émis  la  même  opinion,  dans  le  compte 
rendu  de  son  fonctionnement,  pendant  la  guerre  de  1870. 

On  ne  peut  nier  qu'au  moment  du  combat,  un  chef  d'armée 
doit  être  occupé  avant  tout  de  la  pensée  de  vaincre  et  que, 
dans  bien  des  circonstances,  les  nécessités  militaires  l'em- 
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portent  sur  la  préoccupation  des  soins  réclamés  par  les 
blessés  ;  les  prenaiers  secours  à  donner  au  moment  du 
combat  sont  donc,  le  plus  souvent,  subordonnés  aux: 
mouvements  stratégiques  et  aux  exigences  de  la  tactique  ; 
rintervention  active  de  la  chirurgie,  dans  les  lignes  de 
combat,  est  liée  trop  étroitement  aux  vicissitudes  de 
Faction  pour  pouvoir  être  confiée  à  d'autres  agents  qu'à  ceux 
qui  sont  directement  dans  Ma  main  et  sous  Tautorité  du 
commandant;  les  brigades  de  panseurs  fonctionnant  pendant 
le  combat  doivent  être  soumises  à  une  discipline  aussi 
rigoureuse  que  pour  les  combattants  eux-mêmes,  et  les  infir- 
miers volontaires  ne  pourront  jamais  être  organisés  assez 
militairement  pour  cela. 

Le  mélange  des  volontaires  embrigadés  avec  les  brancar- 
diers militaires,  proposé  à  diverses  reprises,  est  unsj^stème 
mixte  qui  est  absolument  irréalisable  ;  il  serait  fort  pénible 
pour  les  volontaires  et  n'engendrerait  que  des  confiits  et 
du  désordre. 

C'est  aux  médecins  des  régiments,  aidés  des  compagnies 
de  brancardiers  exercés  par  eux,  ou  des  détachements 
sanitaires  formés  exclusivement  de  l'élément  militaire, 
qu'appartient  le  rôle  de  relever  et  de  secourir  les  blessés 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  d'organiser  les  places  de  panse- 
ment. Ce  rôle,  ils  ne  l'abandonneront  à  aucun  prix  à 
d'autres,  et  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  pas  un  médecin 
militaire  qui  ne  partage  cette  manière  de  voir. 

S'il  arrivait  que  des  patrouilles  de  santé  volontaires 
fussent  appelées  à  intervenir  sur  le  lieu  du  combat  à  la  suite 
des  compagnies  de  brancardiers  militaires,  ce  serait  seule- 
ment, comme  l'a  dit  le  général  Baumgarten,  alors  que,  lo 
combat  ayant  cessé  ou  l'action  s'étant  portée  plus  loln^  le 
terrain  se  trouvera  dégagé  au  point  de  vue  des  mouvements 
tactiques.  Alors  surtout  leur  intervention  ne  doit  pas 
être  laissée  au  hasard,  ni  à  l'inspiration  du  moment;  il  con- 
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Tient  qae lofficier  de  santé,  chargé  de  la  direction  de  la 
première  ligne  de  secours,  tenu  au  courant  des  mouve- 
ments par  les  officiers  d  etat-major  et  restant  on  commu- 
nication constante  avec  les  détachements  sanitaires  de 
la  croix  rouge,  leur  indique  le  moment  où  leur  arrivée 
pourra  être  utile,  de  manière  à  éviter  tout  désordre  ou  toute 
précipitation  inopportune. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  circonstances,  qu'il  faut  considé- 
rer comme  exceptionnelles,  nous  croyons  que  cVst  surtout 
dans  1  organisation  des  secours  de  seconde  ligne,  et  particu- 
lièrement dans  le  service  des  lazarets  et  des  évacuations, 
que  doit  se  borner  le  rôle  des  comités  de  secours  et  que 
leur  intervention  sera  le  plus  efficace  ;  c'est  là  que  la  cha- 
rité privée  pourra  prendre  un  libre  essor  et  rendre  des 
services  signalés  à  Tarmée  en  campagne. 

Indépendamment  de  Tenvoi  de  vêtements,  d*aliments  et 
de  secours  de  toute  espèce,  dont  Futilité  serait  reconnue 
par  les  chefs  militaires,  les  comités  peuvent  rendre  les 
plus  grands  services  en  faisant  construire  de  toutes  pièces 
des  baraques  transportables  et  des  hôpitaux  sous  tente,  avec 
tout  le  détail  nécessaire  à  leur  fonctionnement,  comme  | 

personnel  et  conifUe  matériel,  ainsi  que  cela  a  été  fait  d'une 
manière  si  utile  dans  la  guerre  d'Amérique  et  dans  la 
guerre  franco-prussienne. 

Dans  rétablissement  de  ces  lazarets  de  campagne,  la 
charité  privée  pourra  s'abandonner  à  toutes  ses  généreu- 
ses inspirations,  en  y  appliquant  au  traitement  des  malades 
les  perfectionnements  les  plus  récents  du  matériel  hospita- 
lier et  des  appareils  chirurgicaux  ;  nous  croyons  que,  dans 
certains  pays,  vouloir  astreindre  les  sociétés  à  assimiler 
exactement  leur  matériel  à  celui  de  l'État,  aurait  pour 
effet  de  refroidir  considérablement  l'élan  de  la  bienfaisance, 
et  il  arrivera  même  souvent  que  les  sociétés  de  secours, 
dégagées  de  toute  entrave  administrative,  trouverontrocca- 
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•ion  d'indiquer  à  lautorité  ofScielle  bien  des  progrès  à 
réaliser. 

Nous  sommes  donc  d'avis  que,  dans  la  construction  et 
l'aménagement  de  ses  lazarets,  dans  la  répartition  de  son 
personnel  médical  et  assistant,  aussi  bien  que  dans  le 
traitement  des  blessés,  la  charité  privée  doit  jouir  de  Tin- 
dépendance  la  plus  grande. 

En  temps  de  guerre,  les  lazarets  des  comités,  organisés 
d'avance  par  sections  destinées  à  un  nombre  de  malades 
bien  déterminé,  après  avoir  informé  Tautorité  des  ressour- 
ces qu'il  peuvent  mettre  à  sa  disposition  et  s'être  établis 
aux  points  qui  leur  auront  été  assignés,  fonctionnent  avec 
une  indépendance  complète,  et  sous  la  direction  exclusive, 
au  point  de  vue  médical  et  administratif,  des  personnes 
choisies  parmi  les  membres  du  comité;  il  est  indispensable 
toutefois  d'y  admettre  la  présence  d'un  délégué  de  l'état, 
qui,  sans  exercer  aucun  contrôle  direct,  sera  chargé  de 
servir  d'intermédiaire  avec  Tautorité  militaire  pour  lui 
faire  connaître  le  mouvement  des  malades,  et  tenir  le 
comité  au  courant  des  mesures  générales  qui  seraient  néces- 
sitées  par  les  opérations  de  la  guerre. 

Il  en  est  de  même  des  hôpitaux  d'étapes,  des  stations  de 
rafraîchissement  et  des  dépôts  d'approvisionnements,  qui, 
tout  en  étant  organisés  et  administrés  sans  contrôle  par  les 
comités,  doivent  s'établir  aux  points  qui  leur  seront 
assignés  par  l'autorité  militaire  et  rester  en  communication 
avec  elle  pour  pouvoir  être  utilisés  efficacement. 

Dans  la  question  des  transports,  les  sociétés  de  secours 
peuvent  acquérir  un  rôle  non  moins  important.  C'est  là 
surtout  que  le  besoin  du  matériel  officiel  se  fait  le  plus 
souvent  sentir,  et  les  ressources  considérables,  dont  les 
comités  disposent  dans  certains  pajs,  leur  permettent  de 
s'organiser  de  la  façon  la  plus  luxueuse,  au  point  de  vue 
des  voitures  d'ambulance,  des  fourgons  d'approvisionné- 
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ments,  des  voitures  cuisines  et  des  trains  sanitaires.  L  expé- 
rience a  prouvé  que  les  moyens  de  transport  pour  les 
blessés  ne  peuvent  jamais  être  assez  nombreux  après 
certaines  actions  meurtrières,  et  le  système  des  évacuations 
à  grandes  distances,  tel  qu'il  a  été  pi-atiqué  dans  la  guerre 
d'Amérique  et  dans  la  guerre  de  1870,  exige  qu'il  leur  soit 
donné  une  extension  plus  grande  encore.  Ce  qui  a  déjà  été 
accompli  jusqu'ici  par  les  sociétés  de  secours,  en  fait  d'or- 
ganisation de  transports  par  chemins  de  fer,  et  même  par 
bateaux,  fait  augurer  qu'elles  continueront  à  rivaliser  de 
zèle  et  de  générosité  à  cet  égard.  Ici  encore,  comme  pour 
Torganisation  des  lazarets,  il  faut  que  Tautorité  connaisse 
exactement  les  ressources  auxquelles  elle  peut  avoir 
recours  et  soit  mise  en  communication  incessante,  par 
des  délégués  militaires  ou  des  commissions  mixtes,  avec  les 
différentes  lignes  sur  lesquelles  les  transports  volontaires 
seront  appelés  à  agir. 

Il  serait  donc  dressé  des  listes  exactes  indiquant  d'abord 
le  nombre  des  compagnies  d'infirmiers  volontaires,  leur 
composition,  leur  degré  d'instruction  et  les  noms  de 
toutes  les  personnes  qui  en  font  partie,  depuis  les  emplois 
les  plus  subalternes  jusqu'aux  fonctions  les  plus  élevées, 
soit  médicales,  soit  administratives  ;  ces  listes  seraient 
soumises  au  gouvernement  et  enregistrées.  Toutes  les 
fonctions  exercées  dans  les  associations  de  la  croix  rouge, 
salariées  ou  gratuites,  seraient  ainsi  revêtues  d'une  sanction 
officielle  qui  leur  assurerait  la  protection  de  l'Etat. 

Il  serait  dressé  également  des  listes  indiquant  le  nombre 
des  voitures  d'ambulance  et  tout  les  détails  relatifs  à  Tor- 
ganisation  des  trains  sanitaires,  afin  que  l'autorité  mili- 
taire pût  évaluer  exactement  les  moyens  de  transport  que 
les  comités  peu  vent  mettre  à  sa  disposition  pour  l'évacuation 
des  blessés.  Il  en  serait  de  même  pour  les  lazarets  formés 
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par  les  soins  de  la  croix  rouge,  au  point  de  vue  du  nombre 
des  malades  qui  pourraient  j  être  traités. 

De  cette  manière,  le  gouvernement,  au  lieu  dedisséminer 
son  personnel  et  son  matériel,  pourrait  le  concentrer  dans 
la  sphère  la  plus  voisine  du  théâtre  de  la  guerre,  et  se  repo- 
ser sur  les  comités  de  secours  pour  tout  ce  qui  touche  au 
service  des  évacuations  et  des  hôpitaux  de  second  ligne. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  formuler  quelques 
principes  généraux^  d'après  lesquels  les  relations  entre  TEtat 
et  les  sociétés  de  secours  pourraient  être  réglées  dans  la 
plupart  des  pays. 

l"*  Le  se^'vice  des  ambulances  de  combat  étant  celui  gui  exige 
le  fins  de  discipline  et  qui  ofre  le  plus  de  dangers,  appartient 
exclusivement  au  corps  de  santé  militaire  : 

2^  Les  comités  de  la  croix  rouge  concourent  avec  le  corps  de 
santé  militaire  pour  le  service  de  transport  des  blessés  et  des 
lazarets  de  campagne;  à  la  ondition  expresse  défaire  recon^ 
Tiaître  d'avance  par  VÉtat  leur  organisation  et  leur  personnel. 

S""  Dans  le  service  des  lazarets  et  des  convois  de  blessés 
organisés  par  leurs  soins,  les  comités  seront  tenus  en  commu- 
nication  constante  avec  Vautorité  militaire  et  n'agiront  que 
diaprés  des  ordres  précis  pour  tout  ce  qui  touche  aux  mouve- 
ments dépendants  des  opérations  de  la  guerre  ;  Us  jouissent 
en  revanche  d^une  autonomie  complète  au  point  de  vue  admir 
nistratif  et  médical,  et  de  toute  liberté  quant  au  choix  de 
leur  personnel  et  de  leur  matériel, 

4*'  En  dehors  du  théâtre  de  la  guerre^  Fenvoi  à  Varm4e  de 
dons  de  toute  espèce,  la  création  d'entrepôts,  d'étapes,  de 
stations  de  refraîchissements,  la  fondation  d'asiles  pour  les 
convalescents  et  les  invalides,  etc.,  ouvrent  en  outre  à  la 
charité  privée  un  vaste  champ,  oii  elle  peut  prendre  un  libre 
essor, 

EMILE  Hermant. 
Médecin  de  régiment. 
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SOMBCAIBB.  —  L'armistice.  —  Le  soldat  serbe  et  le  soldat  turc. 
—  La  Roumanie  et  ses  frontières.  —  Le  Danube  et  ses  défenses 
turques.  —  La  Bulgarie  et  la  Dobrutscha.  —  Les  manœuvres 
d'automne  en  France  ;  critiques  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu.  —  Observations  relatives  à  l'uniforme  ;  à  la  charf^e  du  fan- 
tassin et  du  cavalier.  —  La  nouvelle  organisation  de  l'artillerie 
autrichienne.  —  Suppression  du  scharokh  et  des  mitrailleuses 
en  Russie.  —  Les  expériences  sur  le  canon  de  81  tonnes  en 
Angleterre  et  sur  le  canon  de  100  tonnes  en  Italie. 


Depuis  environ  six  semaines,  Tarmistice,  consenti  par  le 
Sultan  après  la  prise  de  Deiigrad,  a  suspendu  la  lutte  en 
Orient;  les  négociations  sont  ouvertes,  et  entre  les  Turcs 
et  les  Serbes  la  paix  serait  bientôt  signée,  si  les  convoitises 
ambitieuses,  qui  ont  mis  Tépée  aux  mains  de  ces  derniers, 
ne  continuaient  à  troubler  le  concert  diplomatique  et  à  ren- 
dre l'avenir  très-incertain. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  résumer  en  quelques  pages 
les  principales  péripéties  de  la  lutte  dont  la  frontière  turco- 
serbe  a  été  le  théâtre  pendant  ces  derniers  mois  ;  mais  nous 
essaverons  tout  au  moins  de  trouver  dans  le  tableau  des 
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deax  armées  belligérantes,  tel  qa1l  nous  est  peint  par 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  ont  vues  de  plus  près,  les  prin- 
cipales causes  des  succès  de  Tune,  des  revers  de  Tautre. 

Persuadée,  par  la  faiblesse  que  la  Turquie  avait  montrée 
dans  la  répression  de  Tinsurrection  en  Bosnie  et  dans  THer* 
zégovine,  que  cet  empire,  livré  en  ce  moment  aux  révolu- 
tions du  sérail,  serait  impuissant  à  résister  à  une  armée 
mieux  organisée  que  les  bandes  qui  jusqu^alors  lui  avaient 
tenu  tête,  la  Serbie,  de  par  les  traités  vassale  de  la  Porte 
ottomane,  avec  une  témérité  que  des  succès  bien  caracté- 
risés eussent  seuls  pu  faire  excuser,  et  obéissant  peut-être 
à  des  suggestions  intéressées  que  Ta  venir  nous  fera  con- 
naître, déclara  la  guerre  à  son  suzerain. 

Il  faut  bien  Ta  vouer,  dans  l'Europe  entière  Topinion 
publique,  profondément  émue  par  les  excès  des  Turcs  en 
Bulgarie,  pleine  de  ressentiments  contre  un  gouvernement 
qui,  incapable  de  faire  honneur  à  sa  signature,  appelait  la 
banqueroute  à  son  aide,  fut  en  général  sympathique  aux 
Serbes  et  aux  Monténégrins,  malgré  les  craintes  de  boule- 
versement général  que  faisait  naître  la  réouverture  de  cette 
éternelle  question  d'Orient 

On  pensait  que  les  prodiges,  devenus  légendaires,  de  la 
guerre  de  Tindépendanco  en  Servie  allaient  se  renouveler, 
sons  la  conduite  d'un  chef  d*une  science  bien  autrement 
éprouvée  que  celle  des  héros  de  cette  glorieuse  époque,  et 
bien  des  gens  voyaient  déjà  les  Serbes,  avec  l'appui  tout  au 
moins  moral  de  la  Russie,  sous  les  murs  de  Sophia  ou  même 
de  Constantinople. 

Il  fallut  bientôt  en  rabattre.  L'armée  serbe,  composée 
presqu'en  entier  de  milices  mal  instruites,  mal  vêtues,  mal 
nourries,  mal  armées  surtout,  n  a  tenu  presque  nulle  part 
devant  l'armée  régulière  turque,  et  l'on  a  vu,  dans  ces 
derniers  temps,  chose  triste  à  constater  mais  qu'une  voix 
auguste  a  relevée  avec  amertune,  des  brigades  entières 
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tourner  le  dos, malgré  les  efforts  des  officiers  russes  venus  en 
volontaires  pour  les  commander,  et  fuir  sans  tirer  un  coup 
de  fusil  !  Le  correspondant  du  Croîos^  sympathique  cepen- 
dant à  la  cause  serbe,  écrit  même  à  ce  journal ,  avec  un 
sentiment  de  colère  et  de  mépris,  que  les  médecins  lui  ont 
affirmé  que  75  ^lo  du  nombre  total  des  blessées  serbes  le 
sont  aux  mains,  et  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  emporté  les 
doigts  à  coups  de  fusil,  pour  quitter  les  rangs  et  rentrer 
dans  leurs  villages  ! 

C*est  que  les  choses  ont  bien  changé  en  Serbie  depuis 
les  temps  de  Karageorgewitch  !  A  Texception  des  habitants 
des  frontières  qui,  souvent  encore  en  contact  avec  le  Turc, 
n'ont  jamais  désarmé  et,  dans  la  guerre  actuelle,  combat- 
tant pour  leurs  foyers  ont  seuls  montré  quelque  solidité, 
les  Serbes  ont  laissé  rouiller  leurs  armes,  et,  devenus 
pâtres  ou  laboureurs,  n*ont  plus  rien  des  qualités  du  soldat, 
conservées  si  complètement  par  les  Monténégrins  à  la 
faveur  de  leurs  rudes  et  sauvages  montagnes.  Un  séjour 
de  quelques  mois,  pour  une  partie  d'entre  eux,  dans  les 
rangs  de  la  milice  nationale  n'a  pas  suffi  à  les  transformer 
en  héros,  et  leur  armement  défectueux,  arriéré,  a  encore 
augmenté  leur  infériorité  en  présence  des  troupes  turques 
régulières  armées  à  la  moderne. 

Celles-ci,  en  effet,  possèdent  le  fusil  Snider  et  le  sabre 
baïonnette;  leurs  batteries  de  campagne  sont  pourvues  de 
canons  Krupp  de  4  et  de  6,  attelés  à  4  chevaux,  et  leurs 
batteries  de  montagne  de  canons  Wittiworth  de  3  livres. 
Deux  pièces  dé  montagne,  attelées  ou  portées  à  dos  de 
mulet  ou  de  cheval,  sont  affectées  à  chaque  bataillon  de 
chasseurs.  Mais  ce  qui  fait  la  force  de  l'armée  turque,  ce 
sont  les  qualités  dominantes  du  soldat  :  sa  frugalité,  son 
obéissance,  sa  résignation,  on  pourrait  même  dire  son 
indifférence  de  toute  chose,  en  dehors  du  sentiment  dont 
l'anime  sa  religion  contre  l'infidèle,  le  giaour. 
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•  Brave,  remarquablement  tenace,écrit  le  correspondant 
hongrois  du  Pester  Lloyà  (0,  le  soldat  turc  est  extrêmement 
endurant  en  camj^agne  ;  il  est  de  plus  excellent  tireur,  mais 
il  lui  manque  l'en  train,  la  mobilité,  Tintelligence  du  ter- 
rain, la  rapidité  de  la  décision;  en  un  mot  l'élasticité  que 
demande  le  combat  de  tirailleurs.  Devant  les  lourdes  mili- 
ces serbes,  ce  défaut  se  fait  moins  sentir;  mais  en  présence 
d'un  autre  adversaire  on  en  verrait  bientôt  les  effets. 
L'éducation  militaire  des  troupes  turques  néglige  complète- 
tement  de  développer  'l'action  individuelle  du  soldat  ;  aussi 
voit-on  les  Turcs  combattre  en  ordre  très-serré  :  les  batail- 
lons sont  déployés  de  front  ou  en  masse  ;  la  chaîne  des 
tirailleurs  s'avance  droit  devant  elle,  sans  aucune  préoccu- 
pation particulière  du  terrain.  Au  cours  même  du  combat, 
ils  font,  avec  des  corps  de  troupes  considérables,  des  évolu- 
tions en  ordre  serré  ! 

•  La  cavalerie,  naguère  le  joyau  de  l'arpiée  turque  et 
l'effroi  dos  armées  européennes,  n'est  plus  que  l'ombre  de 
sa  devancière  ;  c'est  elle  aujourd'hui  qui  a  le  moins  de 
prestige... 

<  Lartiilerie  est  relativement  en  très-bon  état.  En 
général,  les  commandants  de  batterie  sont  à  peu  près  laissés 
à  eux-mêmes,  parce  que  les  ofSciers  supérieurs  de  cette 
arme  n  en  possèdent  que  rarement  la  pratique.  La  routine  a 
donné  aux  commandants  de  batterie  quelque  habitude  du 
placement  des  pièces,  mais  il  est  rare  qu'on  sache  obtenir 
du  feu  de  l'artillerie  un  effet  considérable,  la  direction 
supérieure  faisant  défaut.  La  mobilité  des  batteries  ne 
laisse  rien  à  désirer  ;  l'excellente  qualité  des  attelages  y 
contribue  beaucoup. 

f  La  nourriture   du  soldat  est  parfaitement  suffisante. 


(I)  Voir  la  Revue  militaire  de  Vétranyer^  n*  35ÎO,  p.  212. 
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Outre  leur  ration  de  pain  et  de  biscuit,  les  ofiSciers  et  les 
soldats  reçoivent  deux  fois  par  jour  du  riz  et  une  fois  du 
mouton.  Les  repas  sont  assez  abondants  pour  que  les  mar- 
mites, dans  lesquelles  une  douzaine  de  soldats  puisent  avec 
leur  cuiller  d'étain  ou  avec  leurs  gros  doigts  —  ad  libitum 
—  soient  difficilement  vidées.  La  distribution  des  vivres, 
autant  que  la  chose  est  possible  en  campagne  et  compatible 
avec  les  opérations,  se  fait  régulièrement. 

<  Quant  au  payement  de  la  solde,  il  laisse  inGniment  à 
désirer.  > 

Une  partie  de  l'armée  turque  est  aussi  armée,  outre  le 
fusil  Snider ,  du  Peabody-Martini ,  que  fabrique  dans 
rétat  de  New- York  Ténorrae  usine  Providence-Tool-Fac- 
tory  au  prix  de  85  fr.  pièce.  A  Bridgeport,  près  de  New- 
York,  on  travaille  nuit  et  jour  dans  Tusine  Union-Cartridge- 
Company,  à  la  fabrication  de  cartouches  métalliques, 
20  millions  pour  le  Snider,  40  pour  le  Peabody.  Il  est  digne 
de  remarque  que  les  Américains,  grâce  à  Texcellence  de 
leurs  installations  mécaniques,  soient  parvenus  non-seule- 
ment à  se  passer  de  l'Europe  pour  la  fabrication  des  armes, 
mais  encore  à  inonder  de  leurs  produits  la  plupart  de 
nos  marchés  continentaux. 

Gomme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  il  est  difiScile  de 
prévoir  le  dénoûment  réservé  aux  négociations  entamées, 
et  le  bruit  des  armements  poussés  avec  vigueur  en  Russie 
et  en  Angleterre  autant  qu*en  Turquie,  laisse  la  porte 
ouverte  à  toutes  les  éventualités. 

Si  le  Tzar  se  décide  à  déclarer  la  guerre  au  Sultan,  nous 
devons  nous  attendre  à  voir  la  Russie  prendre  Toffensive, 
et  rinvasion  de  la  Turquie  commencer  par  celle  de  la 
Roumanie,  passage  obligé  des  armées  russes  vers  le 
Danube,  et  Toccupation  des  principautés  danubiennes  sous 
le  sceptre  du  prince  Charles  de  Hohenzollern  précéder  Toc- 
cupation  de  la  Bulgarie. 
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Quand  bien  même  la  Roumanie  serait  en  mesure  de  tenir 
tête  à  la  Russie,  l'absence  d  obstacles  naturels  ou  artificiels 
que  présentent  ses  frontières  du  côté  de  cette  grande  puis- 
sance, ne  lui  permettrait  guère  de  lutter  avec  avantage.  La 
Moldavie,  en  effet,  n*a  de  frontière  stratégique  que  vers 
rOuest^  où  elle  est  couverte  par  la  partie  la  plus  abrupte 
de  la  chaîue  des  Carpathes  ;  tandis  qu'au  Nord  elle  est 
entièrement  découvei*te,  les  hautes  vallées  de  Séreth  et  du 
Pruth  y  facilitant  même  les  invasions,  et  à  Test  ce  dernier 
fleuve  ne  présentant  qu'un  obstacle  de  médiocre  valeur 
qu'aucuns  travaux  d'art  ne  viennent  renforcer. 

La  Valachie,  mieux  défendue  stratégiquement  par  les 
Carpathes  au  Nord,  le  Danube  à  TOuest  et  au  Sud,  est 
réunie  à  la  Moldavie  par  une  zone  resserrée  d'un  côté  par 
le  saillant  montagneux  de  la  Transylvanie,  de  l'autre  par  le 
delta  du  Danube;  la  moitié  à  peine  de  cet  espace  de  moins 
de  150  kilomètres  ofifre  de  faciles  communications,  chemins 
obligés  des  armées  turques,  polonaises  ou  russes,  dans  les 
siècles  passés  comme  de  notre  temps. 

Dans  leur  marche  en  avant,  le  premier  obstacle  qui  se 
présentera  devant  les  Russes  est  donc  le  Danube,  qui,  des 
Portes-de-fer  à  son  embouchure  de  Soulina,  ne  mesure  pas 
moins  de  900  kilom.,  et  décrit  un  vaste  arc  de  cercle  dont  la 
convexité  est  tournée  vers  les  Balkans.  Sur  cette  étendue, 
sa  largeur  varie  de  800  à  1500*"  et  n'est  en  aucun  point 
inférieure  à  450'"  ;  sa  profondeur  est  de  ô"  à  20™,  et  il  est 
navigable  pour  des  bâtiments  de  250  tonneaux.  A  70  kil.  de 
son  embouchure,  il  se  divise  en  trois  bras,  dont  un  seul, 
celui  de  Soulina,  est  navigable  pour  de  gros  bâtiments 
jusqu'à  Galatz.  Ce  delta,  qui  touche  au  nord  à  la  Bessarabie, 
sépare  la  Roumanie  de  la  Mer  Noire  et  appartient  à  la 
Turquie. 

Le  lit  du  Danube  est  parsemé  d'un  grand  nombre  d'iles, 
et  ses  rives,  surtout  sa  rive  gauche,  est  couverte  de  vastes 
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étendues  de  terrains  raarécagenx,  spécialement  à  l'embou- 
chure de  ses  affluents.  La  rive  droite  domine  partout  la 
rive  gauche,  sauf  aux  confluents  du  Pruth  et  du  Séreth, 
c'est-à-dire  à  Braïla.  à  Galatz  et  à  Reni,  passages  obligés 
des  armées  de  la  Bessarabie  vers  la  Bulgarie  et  la  Dobrut- 
scha. 

La  Turquie  possède  sur  le  Danube  les   places  fortes  de 
Widdin,    Routschouk,    Silistrie ,    Matschin,    et   quelques 
autres   de  peu  d'importance  ;    une  flotille    de   guerre   de 
11  bâtiments  à  vapeur,  dont  4  cuirassés,  armés  chacun 
de  1  à  2  canons  Krupp  ou  Armstrong  de  gros  calibre;  enfin, 
pour  le  transport  des  troupes,  elle  dispose  de  toute  uneflottille 
de  petits  vapeurs,  ainsi  que  des  9  steamers  et  des  16  barques 
en  fer  de  VIdarie  Nahrie,  compagnie  de  navigation  fluviale. 
Néanmoins, à  cause  du  développement  considérable  de  son 
cours,le  Danube  n'a  jamais  été  un  obstacle  insurmontable,  et 
il  Test  moins  encore  depuis  la  construction  du  réseau  de  che- 
mins de  fer  qui  traverse  la  Roumanie  dans  toute  son  éten- 
due, particulièrement  des  Portes  de  fer  (Verciorova)  aux 
frontières  de  la  Bessarabie,  où  il  se  relie  aux  voies  ferrées 
autrichiennes  et  russes.  Une  armée  pourrait  être  à  volonté 
concentrée  en   peu   de  jours  à  Verciorova,  à  Giurgewo, 
à  Braïla-Galatz,  avant  que  les  Turcs,  qui  n'ont  pas  de  che- 
mins de  fer  parallèles  au  Danube,  aient  pu  réunir  assez  de 
troupes  sur  un  quelconque  de  ces  trois  points  pour  empê- 
cher le  passage  du  fleuve.  Aussi,  comme  le  disait  M.  de 
Moltke  dans  son  livre  sur  les  Campagnes  des  Russes  dans  la 
Turquie  d*£urope,  en  1828  et  1829,  «  dans  toutes  les  guerres 
à  venir, les  Turcs  doivent  se  bornera  concentrer  leurs  forces 
au  pied  des  Balkans,  où  commence  la  véritable  défense  de 
leur  p^s.  >   Ils  ne  devront  cependant  pas  perdre  de  vue 
que  le  séjour  quelque  peu  prolongé  des  armées  ennemies 
sur  les  bords  du  Danube,  dans  un  pays  soumis  à  des 
variations  très-brusques  de  température  et  aux  terribles 
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influences  des  exhalaisons  paludéennes,  au  milieu  d*une 
population  peu  dense  et  où  les  cantonnements  sont  très- 
difficiles,  en  contact  avec  cet  élément  périlleux,  apparte- 
nant à  larmée  turque  irrégulière,  recruté  dans  ces  contrées 
de  la  Turquie  d'Asie  où  la  peste  et  le  choléra  sont  en  quel- 
que sorte  à  l'état  endémique,  que  toutes  ces  causes  contri- 
bueront à  ralentir  la  marche  de  leurs  adversaires.  L'histoire 
des  guerres  du  passé,  et  notamment  de  celles  de  1812,  1828 
et  1829,  1853  et  185-1,  confirme  ce  péril  et  nous  prouve 
que  les  maladies  ont  chaque  fois,  bien  plus  que  le  feu 
ennemi,  décimé  les  rangs  des  soldats  et  réduit  les  armées 
russes  à  l'impuissance. 

Si  dans  une  guerre  contre  la  Turquie,  la  Russie,  après 
avoir  passé  le  Danube,  se  voyait  obligée  d'approvisionner 
son  armée  par  terre,  c'est  à  dire  si  sa  flotte  était  bloquée 
dans  la  Mer  Noire,  comme  elle  le  fut  en  1853-1854  par  les 
flottes  alliées,  l'état  médiocre  de  la  viabilité  en  Bulgarie  lui 
serait  un  obstacle  difficile  à  surmonter;  la  campagne 
deviendrait  même  impossible  si  TAutricho  sortait  de  sa 
neutralité,  i  Après  rentrée  des  escadres  alliées  dans  la 
Mer  Noire,  dit  le  général  Totleben,  l'armée  russe  devait 
appuyer  ses  opérations  offensives  de  l'autre  côté  du  Danube 
exclusivement  sur  la  ligne  d'opérations  de  300  verstes  de 
longueur  passant  par  les  principautés  le  long  de  la  frontière 
autrichienne.  Après  le  passage  des  troupes  russes  sur 
l'autre  rive  du  Danube,  TAutricho  concentra  des  forces 
supérieures  sur  ses  frontières  et  paralysa  toutes  les  opéra- 
tions des  Russes  sur  ce  fleuve  (1).  > 

L'étude  de  l'histoire  militaire  ne  servirait  à  rien  si  elle 
devait  ramener  périodiquement  les  mêmes  fautes  ;  aussi,  en 
présence  de  Thostilité  probable  de  l'Angleterre  et  du  peu 


(1)  La  hifvMe  de  Séàastopol,  Introduction. 
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d'espoir  de  voir  Tempire  austro-hongrois  conserver  la  neu- 
tralité, sommes-nous  portés  à  croire  que,  si  la  Russie 
déclare  la  guerre  à  la  Turquie,  la  Bulgarie  et  la  Dobrutscha 
ne  seront  pas  cette  fois  le  principal  théâtre  de  la  lutte, 
mais  bien  la  Turquie  d'Asie.  C*est  là  que  Ton  peut  porter 
les  plus  grands  coups  à  Tempire  ottoman,  en  arrêtant  à  sa 
source  le  recrutement  de  ces  bandes  fanatiques  qui  vien- 
nent  incessamment  combler  les  vides  produits  dans  l'armée 
turque  et  le  prélèvement  des  impôts  en  nature  qui  per- 
mettent de  l'habiller  et  de  la  nourrir,  et  en  détruisant  à 
jamais  le  prestige  dont  jouissent  encore  dans  ces  provinces 
éloignées  les  successeurs  dégénérés  d'Osman.  Les  ren- 
forts russes  envoyés  dans  le  Transcaucase  n'ont  sans 
doute  pas  d'autre  mission. 

Mais  avant  que  la  guerre  n'éclate  encore  une  fois,  disons 
un  mot  des  méthodes  employées  pour  la  préparer. 

Grâce  au  climat  tempéré  du  midi  de  la  France,  ce  n'est 
qu'à  la  fin  d'octobre  qu'ont  été  clôturées  dans  ce  pays  les 
grandes  manœuvres  d'automne,  alors  qu'ailleurs,  en  Autri- 
che et  en  Allemagne,  depuis  plus  d'un  mois  déjà  toutes  les 
troupes  appelées  à  en  faire  partie  étaient  rentrées  dans  leurs 
garnisons. 

Parmi  les  observations  et  les  critiques  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  manœuvres  chez  nos  voisins  du  midi,  il  en 
est  un  certain  nombre  qui  nous  ont  paru  dignes  d'être 
reproduites,  parce  qu'elles  s'adressent  moins  à  l'armée 
française  qu'à  une  situation  donnée,  et  qu'à  Theure  qu'il  est 
toutes  les  armées,  tout  au  moins  dans  les  manœuvres, 
peuvent  se  les  attribuer. 

On  a  généralement  trouvé  d'une  part  que  les  déploiements 
s'exécutaient  trop  loin  de  l'adversaire,  ce  qui  ralentissait 
la  marche  des  colonnes,  de  l'autre  qu'ils  se  faisaient  trop 
à  découvert  et  sous  le  feu  des  batteries  opposées.  Ces 
critiques  semblent  assez  contradictoires  au  premier  abord. 
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L'œuvre  de  l'artillerie  entamant  la  lutte  est  précisément  de 
forcer  l'adversaire  à  se  déployer  à  des  distances  considéra- 
bles, afin  de  ralentir  le  mouvement  de  ses  colonnes  de 
marche.  En  réalité,  sur  le  champ  de  bataille,  le  déploiement 
devient  nécessaire  aussitôt  que  les  projectiles  de  rartille- 
rie  causent  dans  les  colonnes  des  pertes  trop  considérables  ; 
sur  le  terrain  de  manœuvre,  cette  appréciation  deTefficacité 
du  tir  de  Tartillerie  disparaissant,  certaines  colonnes  sont 
tentées  de  se  déployer  aussitôt  qu'elles  entendent  le  canon  ; 
d'autres,  ignorant  si  elles  sont,  oui  ou  non,  en  butte  au  feu 
de  Tartillerie,  qu'elles  entendent  mais  dont  elles  ne  peuvent 
apprécier  les  effets,  se  mettent  par  rapport  aux  batteries 
dans  des  positions  extrêmement  difficiles  et  qui  ne  pour* 
raient  se  présenter  à  la  guerre.  Pour  empêcher  cet 
inconvénient  de  se  produire,  il  serait  nécessaire  dans  les 
manœuvres  de  déterminer  par  des  signaux  la  direction  et 
l'objectif  du  tir  de  Tartillerie,  afin  de  posséder  des  indica- 
tions suffisantes  pour  apprécier  son  effet  probable  et  régler 
les  mouvements  de  l'infanterie  en  conséquence  ;  mais  c'est 
là  un  problème  qui  nous  semble  assez  difficile  à  résoudre. 

Un  correspondant  du  Times,  assistant  aux  manœuvres  du 
.  8"  corps,  en  a  rapporté  l'impression  qu'il  y  a  danger  sérieux 
dans  toutes  les  armées  à  pousser  à  l'extrême  Tordre  dispersé 
et  les  opérations  des  fianqueurs  ;  car  il  arrive  trop  souvent 
que  la  ligne  est  si  dépourvue  d'ordre  et  de  consistance, 
qu'un  ennemi  ferme,  résolu  et  bien  compact  serait  certain 
du  succès,  c  II  est  très-bon,  dit  le  correspondant,  de  substi- 
€  tuer  une   chaîne  flexible  à  une  rigide  barre  de   fer  : 
•  j'admets   qu'on  ait  gagné  au   change  ;    mais  j*ai  une 
c  répugnance  prononcée  pour  les  chaînons  disjoints,  et 
«  c'est  ce  qu'un  bataillon  est  très-apte  à  devenir.  > 

Le  développement  excessif  des  lignes,  au  point  d'en 
rendre  la  direction  très-difficile  ou  même  absolument 
impossible,  a  encore  été  observé  ailleurs,  dans  le  Morvan 

14 
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notamment,  où  la  nature  du  pays  paraissait  au  contraire 
devoir  resserrer  les  lignes  en  front  et  en  profondeur  ;  il  a 
inspiré  la  réflexion  qu'on  ne  sait  où  cette  coutume  pourrait 
conduire  Tinfanterie,  si  elle  continuait  à  exagérer  à  ce 
point  l'élément  de  désordre  que  comporte  Vordre  dispersé. 
Ailleurs,  on  signale,  dans  la  chaîne  de  tirailleurs  un 
amour  exagéré  de  l'alignement  qui  empêche  de  profiter  des 
accidents  du  terrain,  et,  dans  les  soutiens  et  les  réserves, 
la  négligence  avec  laquelle  ils  se  défilent  des  vues  de 
Tennemi,  au  risque,  non  seulement  d'attirer  sur  eux  les 
projectiles  de  Tartillerie,  mais  encore  de  prévenir  en 
quelque  sorte  la  partie  adverse  des  dispositions  prises  par 
les  troupes. 

Enfin,  on  constate  que  la  manie  des  mouvements  tour- 
nants devient  réellement  inquiétante,  et  qu'ils  se  produisent 
souvent  à  des  distances  telles,  qu  il  n'y  a  plus  la  moindre 
liaison  entre  les  difi'érents  corps  chargés  des  mouvements 
offensifs.  Sur  un  champ  de  bataille,  en  présence  d'un 
adversaire  résolu  à  profiter  dos  moments  favorables  pour 
passer  de  la  défensive  à  Tofiensive,  lassaillant  assez  impru- 
dent pour  isoler  ou  diviser  ses  forces  pourrait  avoir  k  s'en 
repentir. 

Les  grandes  manœuvres,  effectuées  avec  des  compagnies 
comprenant  un  effectif  considérable,  ont  aussi  démontré 
plus  que  jamais  la  nécessité  de  monter  les  capitaines  d'in- 
fanterie, si  on  veutleur  voir  remplir  d'une  manière  complète 
les  fonctions  si  importantes  qui  leur  incombent.  Moins 
jeune  habituellement  que  le  reste  du  personnel  de  sa  corn* 
pagnie,  arrivé  à  l'étape,  au  lif'u  de  pouvoir  se  reposer 
comme  la  plupart  de  ses  soldats,  le  capitaine  doit  veiller  à 
ce  que  rien  ne  leur  manque,  et  si  sa  troupe  est  de  garde, 
il  doit  être  constamment  debout  pour  s'assurer  que  le  ser» 
vice  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Pendant  le  combat,  surtout  dans  un  terrain  accidenté,  où 
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il  ne  peut  voir  que  la  portion  de  sa  compagnie  qui  se  trouve 
immédiatement  devant  lui,  obligé  de  se  porter  incessam- 
ment de  la  droite  à  la  gauche  de  sa  ligne  de  bataille, 
ce  n'est  qu'à  force  d'énergie  qu'il  parvient  à  vaincre  ou  à 
supporter  Texcès  de  fatigue  qui  en  résulte,  et  dont  il  serait 
en  grande  partie  exempt,  s'il  possédait  une  monture  pour  le 
porter  tout  au  moins  pendant  les  marches,  car  on  ne  peut 
guère  admettre  qu'il  reste  à  cheval  pendant  la  lutte. 

Une  autre  observation  qui  se  répète  dans  tous  les  comptes 
rendus  des  manœuvrer  françaises,  et  que  notre  infanterie 
aurait  les  mêmes  sujets  de  signaler,  c'est  la  plainte  géné- 
rale des  officiers  contre  la  tunique  comme  vêtement  de 
campagne.  La  vareuse  ou  la  capote  du  soldat  français  lui 
laisse  une  grande  liberté  de  ses  mouvements  :  mais  lofficier 
et  le  sous-officier,  le  buste  serré  dans  une  tunique  toujours 
trop  juste  au  corps  avec  ceinturon  pardessus,  sont  généra- 
lement fort  gênés  lorsqu'il  sagit  de  manœuvrer  dans  des 
terrains  difficiles  ou  accidentés,  qu'ils  doivent  sauter  des 
fossés  ou  escalader  des  haies  :  en  outre,  ce  vêtement  n'a  de 
pociies  que  derrière,  et  l'on  ne  sait  où  mettre  sa  carte,  son 
carnet,  etc.  Le  dolman  de  la  cavalerie,  si  commode  et  dans 
lequel  on  peut  établir  autant  de  poches  qu'on  le  désire, 
semble  beaucoup  plus  convenable  et  permet  de  porter  le 
ceinturon  en-dessous. 

Quant  à  la  charge  du  fantassin,  elle  est  généralement 
jugée  beaucoup  trop  forte,  surtout  avec  la  tente-abri  qui 
n'a  réellement  d'utilité  pour  le  bivouac  qu'en  Afrique  (1). 

Âce  propos,  nous  devons  dire  que  les  mém9S  observations 
ont  aussi  été  faites  en  Allemagne  ;  on  s'y  est  préoccupé  des 
efforts  trop  considérables  auxquels  étaient  soumis  les  sol- 
dats obligés  de  faire  des  marches  forcées,  de  grimper  en 


(1)  Voir  V Avenir  militaire,  les  n»'  de  septembre  et  octobre. 
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combattant  des  pentes  rapides,  toat  cela  en  portant  sur  le 
dos  un  sac  bourré  d'objets.  On  s^est  demandé  si  une  petite 
musette  contenant  une  paire  de  chaussures,  20  cartouches 
et  le  nécessaire  d  armes  ne  suffirait  pas  ;  le  linge  serait 
placé  dans  deux  poches  pratiquées  dans  le  manteau,  sur  la 
poitrine,  et  se  roulerait  avec  lui.  Des  expériences,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  le  résultat,  ont  été  faites  à  ce  sujet. 

En  France  «  la  charge  des  chevaux  de  selle  a  aussi  été 
trouvée  généralement  trop  forte,  surtout  au  point  de  vue 
des  services  spéciaux  auxquels  la  cavalerie  doit  maintenant 
satisfaire.  C'est  en  vue  d'alléger  cette  charge  que  le  maxi- 
mum de  taille  dans  la  cavalerie  légère  et  la  cavalerie  de 
ligne  vient  d  être  abaissé  de  2  centimètres.  De  plus,  aucune 
condition  de  taille  n'est  plus  exigée  des  maréchaux-ferrants, 
selliers  et  bourreliers  dans  les  corps  de  troupes  à  cheval  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  ouvriers  en  bois  et  en  fer  admis 
dans  rartillerie  et  les  trains. 

La  fabrication  du  nouveau  matériel  de  campagne  autri* 
chien,  avec  canon  en  bronze-acier,  continue  à  marcher 
avec  une  prodigieuse  activité.  L  arsenal  de  Vienne  produit 
par  semaine  2  i  pièces  et  30  affûts  ;  30  établissements  métal- 
lurgiques fondent  des  projectiles.  Tout  sera  terminé, 
espère-t-on,  avant  la  fin  de  Tannée. 

A  mesure  que  les  13  régiments  d'artillerie  de  campagne 
reçoivent  leur  matériel,  ils  sont  constitués  à  15  batteries 
formant  5  divisions,  dont  3  d'artillerie  divisionnaire  et 
2  d'artillerie  de  corps.  Cinq  régiments  posséderont  une 
6*  division  de  batteries  à  cheval,  affectée  aux  divisions  de 
cavalerie  indépendante.  Chaque  division  formera  une  unité 
administrative  et  aura  un  officier  comptable. 

Les  régiments  à  5  divisions  posséderont  13  batteries 
lourdes  du  calibre  de  9'  et  2  batteries  légères  de  8'  ;  les 
régiments  à  6  divisions  auront  11  batteries  lourdes, 
2  légères  et  2  à  cheval.  Ces  dernières  batteries  seules,  dont 
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la  création  constitae  pour  Tarmée  autrichienne  une  vérita- 
ble innovation,  car  jusqu*aujourd*hui  les  batteries  de  cava- 
lerie avaient  toujours  été  des  batteries  montées  légères, 
comprendront  en  paix  comme  en  guerre  6  pièces,  attelées 
à  6  chevaux  ainsi  que  les  caissons,  tandis  que  les  batteries 
lourdes  et  légères  auront  8  pièces  sur  pied  de  guerre  et 
4  seulement  sur  pied  de  paix,  attelées  à  6  chevaux,  ainsi 
que  les  caissons. 

Une  fois   sa    réorganisation   terminée,    Tartillerie   de 
campagne  austro-hongroise  comprendra  : 

159  batteries  lourdes,  armées  de  8  pièces  de  9^ 
26  légères,  8  S' 

_10_  achevai,  6  8*= 

195  batteries,  non  compris  les  13  batteries  de  dépôt. 

11  est  à  remarquer  toutefois  que  les  14'  et  15*  batteries  de 

chaque  régiment  ne  sont  constituées  qu'en  temps  de  guerre  ; 

en  temps  de  paix  leurs  cadres,  de    même  que   ceux  de  la 

batterie  de  dépôt,  sont  rattachés  à  la  4*  division  du 
régiment. 

L  artillerie  russe  vient  de  renoncer  au  sharokh,  espèce 
d'obus  à  balles  dont  la  tête  sphérique  se  détachait  lors  de 
l'éclatement  du  projectile  et  bondissait  sur  le  sol  comme 
l'ancien  projectile  des  pièces  lisses,  dont  elle  avait  la  pré- 
tention déjouer  le  rôle  ;  Tapprovisionnement  des  batteries 
ie  campagne  se  bornera  dorénavant,  indépendamment  d'un 
très-petit  nombre  de  boites  à  balles,  à  deux  sortes  .de  projec- 
tiles :  l'obus  à  fusée  percutante  et  le  shrapnel  à  fusée 
à  temps.  Les  batteries  de  9  comprendront  :  500  obus, 
478  shrapnels  et  64  boites  à  balles  ;  les  batteries  de  4, 
606  obus,  606  shrapnels  et  56  boites  à  balles  ;  les  batteries 
à  cheval  de  4,  440  obus,  440shrapnel8,et68  boites  à  balles. 
Les  batteries  montées  sont  à  8  pièces,  les  batteries  à  cheval 
à  6  ;  l'approvisionnement  sera  donc  de  130  1/4  coups  par 
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pièce  de  9,  158  1  2  coups  par  pièce  de  4  et  158  coups  par 
pièce  de  i  dans  les  batteries  à  cheval. 

On  remarquera  que  la  proportion  des  shrapnels  tend  à 
augmenter  chaque  jour  dans  les  batteries  de  campagne. 
Ce  nombre  ne  fera  que  s'accroître  dans  lavenir  en  raison 
de  Tefficacité  du  tir  des  shrapnels  comparé  à  celui  des  obus. 
A  la  suite  d'un  grand  nombre  d'expériences  effectuées  en 
Russie  sur  des  shrapnels  de  modèles  divers!  1),  celui  qui 
semble  avoir  donné  les  meilleurs  résultats,  en  ce  sens 
qu'avec  une  hausse  et  une  durée  de  combustion  erronées,  au 
moins  entre  certaines  limites,  il  produisait  encore  des  eflTets 
considérables,  est  un  shrapnel  à  tube  central  et  à  diaphragme, 
ménageant  dans  le  fond  du  projectile  une  chambre  desti- 
née à  recevoir  la  charge  de  poudre.  Ce  modèle  a  été  adopté 
et  remplacera,  à  mesure  des  besoins,  les  projectiles  de  Tes- 
pèce  actuellement  en  usage. 

Une  autre  modification  dans  Tartillerie  russe,  est  la  sup- 
pression des  mitrailleuses,  dont  étaient  armées  les  sixièmes 
batteries  des  brigades  d'artillerie  de  la  garde,  des  grenadiers 
et  de  campagne,  et  leur  remplacement  par  des  pièces  de  4. 

En  Angleterre,  les  expériences  ont  continué  avec  le  canon 
de  81  tonnes,  dont  le  calibre  a  été  porté  uniformément 
à  0'"405,  et  dont  les  rajures,  au  nombre  de  13,  sont  dis- 
posées selon  le  système  ordinaire  de  Woolwich. 

Le  projectile  en  service  actuel  pèse  771'^80  et  a  été 
lancé  avec  des  charges  variant  de  IIS^^EO  à  154>'36, 
d'une  poudre  cubi<jue  dont  les  grains  ont  0'"0381  de  côté. 
Les  deux  vitesses  initiales  extrêmes  ont  été  421  ""85  et 
455'"37,   correspondant    respectivement  à  des    pressions 


(1)  La  Revue  (Vartillerie  a  publié  dans  ses  livraisons  de  juin, 
juillet,  août  et  septembre  187^,  le  compte  rendu  des  expériences 
elfectuées  en  Russie,  d'après  le  Journal  d'artillerie  russe» 
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moyennes  par  pouce  carré  de  21  et  de  21.5  tonnes,  et  à  un 
travail  total,  en  tonnaux-pieds,  de  22.577  et  26.308. 

Les  expériences  de  justesse  ont  donné  des  résultats  très- 
satisfaisants.  A  la  portée  de  2  milles  (4023'°)  tous  les  pro- 
jectiles du  poids  de  77Li<  ont  été  groupés  dans  un  espace 
très -resserré  ;  la  charge  était  de  167  •«  8,  Tangle  de  tir  7**,  la 
portée  moyenne  4292°*.  Les  écarts  moyens  en  portée  ont 
été  13'"53,et  en  direction  1"'65.  Sous  Tangle  de  10°,  la  portée 
moyenne  a  été  de  5700  mètres. 

Le  premier  canon  de  100  tonnes  destiné  au  Duiiio  est 
arrivé  depuis  peu  à  la  Spezia.  Construit  d*après  le  système 
de  sir  W.  Armstrong,  ce  canon  est  composé  d'un  tube 
en  acier  du  diamètre  intérieur  de  0"'431  et  portant 
27  rayures  progressives  de  3  raillim.  de  profondeur.  L'âme 
a  9"296  de  long,  le  canon  10"»02, 

Comme  le  canon  de  8L  tonnes,  le  canon  du  Duiiio,  qui 
pèse  en  réalité  101  i/i  tonnes,  est  à  chargement  par  la 
bouche.  L'artillerie  de  marine  italienne  compte  que  ladop- 
tion  des  refouloirs  hydrauliques  de  M.  Rendel  rendra  le 
chargement  très-facile,  et  que  les  culots  métalliques  expan- 
sifs  axés  aux  projectiles, en  supprimant  le  vent,  donneront 
une  justesse  de  tir  comparable  à  celle  des  bouches  à  feu 
culasse.  Ils  disent  que,  quand  bien  même  le  tir  serait  moins 
précis,  les  bouches  à  feu  à  chargement  par  la  bouche  sont 
plus  simples,  plus  solides,  supportent  mieux  les  intem- 
péries, réclament  moins  d'entretien  et  ne  sont  pas  sujettes 
à  être  mises  hors  de  service  momentanément  par  quelque 
dégradation  de  l'appareil  de  fermeture  ;  enân  que  les 
servants  ne  sont  pas  aveuglés  par  la  fumée  qui  se  répand 
dans  les  batteries  lorsqu'on  ouvre  la  culasse. 

L  affût  employé  est  d'un  modèle  tout  à  fait  neuf.  Les 
flasques  portent  des  glissières  dans  lesquelles  se  meuvent 
les  sous-bandes  porte-tourillons  au  moment  du  recul,  et 
qu'arrêtent  dans  leur  mouvement  deux  freins  hydrauliques 
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limitant  le  recul.  Deux  presses  hydrauliques  avec  accamu- 
lateur»  mues  par  une  machine  à  vapeur,  font  fonctionner 
les  appareils  de  chargement  et  donnent  rinclinaison  à  la 
pièce.  Il  suffit  de  4  hommes  pour  la  manœuvre.  Le  canon 
devant  être  placé  dans  une  tourelle,  le  pointage  en  direc- 
tion  est  donné  à  celle-ci  et  non  à  Taffût.  L'accumulateur 
permet  d'emmagasiner  assez  de  force  motrice  pour  que  l'on 
puisse  tirer  3  coups  sans  faire  marcher  les  pompes. 

Le  25  octobre  ont  eu  lieu  avec  ce  canon  les  premières 
expériences  de  tir.  Avec  une  charge  de  155k  de  poudre  et 
un  projectile  de  dOS^y  il  a  donné  une  tension  inférieure 
à  3000  atmosphères,   et  une    vitesse    de  455"*.    Le  tir 
contre  les  cibles  cuirassées  a  eu  lieu  à  110  mètres  de  dis- 
tance. Ces  cibles,  au  nombre  de  deux,  se  composaient  :  la 
première  de  plaques,  confectionnées  par  divers  construc- 
teurs, de  0™55  d'épaisseur  sur  un  bordé  en  chêne  de  0™30 
d'épaisseur  appujé  sur  une  membrure  de  même  nature  de 
0<°42,  et  revêtue  intérieurement  d'une  feuille  de  tôle  de 
O'^OS?  ;  la  seconde  était  formée  de  deux  plaques  superposées. 
Tune  de  O^BO,  l'autre  de  0™25,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
un  bordé  de  bois  de  0™30,  et  appuyées  à  une  membrure  de 
même  épaisseur  que  la  première,  de  telle  sorte  que  les  épais- 
seurs de  fer  et  de  bois  étaient  les  mêmes  dans  les  deux  cibles. 

Toutes  ces  plaques  ontété  percées  et  les  projectiles  brisés 
à  chaque  coup.  Toutefois,  on  a  remarqué  que  dans  les 
cibles  simples  garnies  de  plaques  du  Creuset,  en  fer 
aciéreux,  bien  qu'elles  parussent  avoir  subi  un  effort  de 
destruction  plus  considérable  que  les  autres,  le  matelaa 
en  bois  avait  été  moins  endommagé.  La  cuirasse  avec 
plaque  unique  de  0"55  doit  aussi  être  préférée  à  celle  à 
deux  plaques,  dont  la  destruction  a  été  plus  complète. 
Dans  cette  lutte  suprême  de  la  cuirasse  et  du  canon,  dont 
on  a  pu  lire  dans  ce  volume  les  intéressantes  péripéties^ 
l'avantage  reste  donc  encore  à  ce  dernier. 


REVUE  DES  LIVRES. 


§  1^'.  Fortification. 

Le  général  Chasseloup,  s  arrêtant  un  jour  étonné  devant 
rœuvre  considérable  de  Montalerabert  qui  ne  se  compose 
pas  de  moins  de  onze  volumes  in-îblio,  ornés  d*un  nombre 
immense  de  merveilleux  dessins,  l*appellait  t  le  plus  intré- 
f  pide  auteur  de  fortification  qui  ait  jamais  existé.  »  Cette 
épithète,  prise  en  bonne  part,  était  juste,  comme  le  remar- 
que un  auteur  contemporain,  appliquée  à  Thomme  ardent, 
passionné,  doué  d'un  génie  supérieur  et  prirae-sautier 
t  qui  a  fourni  le  plus  d'idées  nouvelles  en  fortification,  i 
Nul  n'avait  fait  jusqu'alors  plus  d'efibrts,  et  des  eflbrts 
plus  variés,  pour  faire  triompher  sa  manière  de  voir.  —  De 
nos  jours,  Tœuvre  de  Mpntalembert  a  été  dépassée  par  un 
auteur  belge,  qui  a  avec  lui  bien  des  analogies  et  que  la 
brillante  imagination  du  célèbre  général  français  devait 
naturellement  inspirer.  Nous  voulons  parler  du  général 
Brialmont,  inspecteur  général  des  fortifications  et  du  corps 
du  génie»  dont  les  huit  volumes  de  fortifications,  complétés 
d*un  nombre  considérable  de  brochures  de  polémique,  for- 
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ment  un  total  de  publicité  au  moins  aussi  considérable  que 
celui  de  son  devancier. 

Son  œuvre  vient  encore  de  s  enrichir  d'un  livre  nouveau  : 
La  défense  des  États  et  des  camps  retranchés ,  publié  dans  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale.  La  réputation 
du  général  Brlalmontest  trop  universelle,  ses  idées  sont  trop 
généralement  admises  dans  renseignement  des  écoles  mili- 
taires de  l'Europe ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous 
arrêter  à  Téloge  d'un  livre  écrit  avec  son  talent  habituel. 
Plus  heureux  que  Montalembert,  il  a  réussi  à  appliquer  son 
système  à  la  défense  de  son  pays,  et  de  plus,  il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  le  voir  adopté,  avec  de  légers  terapéram- 
ments,  dans  tous  les  pays,  en  France  comme  en  Allemagne, 
en  Russie  comme  en  Italie.  Placé  dans  une  situation  excep- 
tionnellement heureuse,  à  la  source  d'informations  dont 
peu  d'officiers  ont  l'occasion  de  disposer,  il  a  pu  recueillir 
une  foule  de  documents  sur  les  travaux  exécutés  à  l'étran- 
ger, que  l'on  retrouve  dans  ses  ouvrages  et  qui  en  feront  le 
monument  le  plus  complet  que  Ton  puisse  consulter  pour 
faire  Thistoire  de  la  transformation  de  l'art  défensif. 

En  s'adressant,  cette  fois,  à  la  publicité  étrangère  inter- 
nationale, le  général  belge,  dont  le  talent  nous  est  d'ail- 
leurs profondément  sympatique,  laisse  le  champ  libre  à  nos 
critiques  ;  nous  en  profiterons  en  toute  liberté. 

D'une  imagination  vive,  doué  d'une  rare  facilité  pour  la 
polémique,  le  général  Brialmont  se  laisse  souvent  entraîner 
à  la  controverse  ;  avide  de  tous  les  progrès  qu'il  suit  pas  à 
pas,  d^une  fécondité  d'invention  rare,  les  modèles  nouveaux 
se  multiplient  sous  sa  plume  et  son  crayon.  On  en  arrive 
presqu'à  douter  qu'il  y  ait  chez  lui  des  convictions  bien  arrê- 
tées. Ce  défaut  nous  a  été  souvent  signalé  par  des  officiers 
étrangers,  admirateurs  de  son  talent  :  «  C'est  un  artiste,  » 
nous  disait  Tun  d'eux,  c  disposant  d'un  admirable  instra- 
»  ment,  dont   le  son  le  charme    lui-même  et  l'entraîne 
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€  malgré  lui.  »  Pour  ceux  qui  ont  suivi  pas  à  pas  le  déve- 
loppement de  son  œuvre,  ce  défaut  s'explique. 

Le  jour  où  notre  savant  compatriote  se  décida  à  rompre 
avec  renseignement  do  l'école  qui  nous  avait  tous  formés, 
il  était  certain  de  rencontrer  d'ardents  adversaires.  Pour 
faire  triompher  ses  idées  nouvelles,  il  était  certain  aussi 
d'avoir  bien  des  luttes  à  soutenir.  Sa  plume  vaillante, 
souvent  trempée  dans  l'encrier  de  Paul-Louis  Courrier,  a 
successivement  pris  à  part  chacun  de  ses  contradicteurs, 
les  attaquant  tour  à  tour,  et  il  faut  bien  le  dire  les  réduisant 
successivement  au  silence.  Pour  nous  qui  avons  suivi  ces 
luttes,  qui  n'avons  cédé,  nous  Ta  vouons  franchement,  que 
devant  ses  arguments  triomphants  (car  les  doctrines  de 
Valma-mater  restent  toujours  chères),  qui  avons  eu  notre 
part  aux  débats  sur  les  travaux  d'Anvers,  la  controverse 
dans  l'œuvre  du  général  Brialmont  n*a  rien  qui  doive  nous 
étonner,  et  cette  œuvre  éminemment  progressive  présente 
un  véritable  caractère  d'unité.  Mais  pour  l'étranger,  igno- 
rant nos  luttes  intimes,  moins  initié  que  nous  au  terrain  et 
au  site  d'Anvers,  théâtre  de  ces  joutes,  on  conçoit  qu'il  n'en 
soit  pas  de  même.  Au  moment  où  la  guerre  de  1870  venait 
de  donner  en  quelque  sorte  une  confirmation  aux  principes 
préconisés  par  le  général  Brialmont,  il  était  désirable  que 
ses  études  fussent  résumées  sous  une  forme  didactique. 
L'auteur  s'est  chargé  lui-même  de  ce  soin  dans  son  nouvel 
ouvrage. 

La  place  de  ce  livre  était  naturellement  indiquée  dans  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale,  bien,  qu'à  pre- 
mière vue  un  ouvrage  purement  militaire  paraisse  étonné 
de  se  trouver  placé  à  côté  d'ouvrages  de  sciences  naturelles. 
Il  estde  règle  en  Angleterre,  qu'un  savant  ne  prend  définiti- 
vement place  dans  le  panthéon  de  la  science,  qu'après  avoir 
vulgarisé  lui-même  ses  découvertes  dans  un  écrit  à  la 
portée  de  tous,  3oumettant  sa  renommée  au  suffrage  du 
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public.  Uœavre  du  général  Brialmont  a  trouvé  ainsi 
place  à  coté  de  cellea  des  plus  célèbres  savants  anglais,  les 
Tjndally  les  Bains,  les  Pittigrew,  et,  constatons-le  aussi 
avec  satisfaction,  de  notre  illustre  compatriote  Van  Beneden. 

Dans  quelle  mesure  Tauteur  a-t-il  réussi  dans  cette 
forme  nouvelle  adoptée  pour  Texposition  de  ses  idées? 
Jusqu'à  quel  point  le  polémiste  a-t-il  su  se  faire  professeur? 

L'auteur  débute  par  une  histoire  succincte  des  systèmes 
défensifs  adoptés  depuis  l'antiquité.  Il  affirme  que  ce  n*est 
qu'à  partir  de  Vauban  que  la  fortification  commence  à  se 
plier  aux  besoins  de  la  stratégie.  «  C'est  seulement  lorsque 
c  Vauban  fut  chargé  du  système  défensif  de  la  France, 
c  dit-il,  que  Ion  commença  à  établir  un  certain  rapport 
f  entre  les  principes  de  la  guerre  et  l'ordonnance  générale 
c  des  forteresses.  •  Il  y  a  bien  des  objections  à  faire  à 
cette  thèse.  Sully  et  Louvois  n'out-ils  pas  à  réclamer  la 
principale  part  dans  l'œuvre  stratégique  que  Vauban  a 
complétée  ?  Alors,  fortifier  une  frontière  était  avant  tout 
œuvre  d'homme  d'état,  et  l'on  sait  quelle  part  importante 
ces  deux  grands  ministres  ont  prise  à  compléter  les  défen- 
ses de  la  France.  D'ailleurs,  l'auteur  reconnaît  lui-même 
quelques  lignes  plus  haut  que  «  les  Romains  avaient  déjà 
c  construit  des  forteresses  d'après  des  vues  stratégiques,  t 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  plupart  des  grandes  forteresses 
qu'ils  avaient  édifiées  se  sont  conservées,  après  des  péripé- 
ties diverses^  au  travers  du  moyen-âge  et  j  usqu'aux  temps 
modernes,  en  se  modifiant  seulement  d'après  les  exigences 
de  la  tactique  et  le  progrès  des  armes.  Un  tel  fait  démon- 
tre à  l'évidence  que  le  choix  de  leur  site  fut,  non  pas 
l'efiet  du  hasard,  mais  le  résultat  de  conceptions  perma- 
nentes basées  sur  les  besoins  de  la  stratégie,  qui  ne  varie 
pas  plus  que  la  forme  du  sol.  Il  nous  parait  impossible  de 
méconnaître  qu'au  moyen-âge  même  l'infiuence  stratégique 
n'ait  été  très-grande  sur  la  construction  des  forteresse*. 
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Sans  doate  cette  idée  ne  se  présente  que  sous  une  forme 
très-confuse  dans  notre  vieille  Europe  féodale  où  l'indivi- 
dualisme domine  souvent  le  sentiment  national  ;  mais  si 
nous  nous  reportons  en  Palestine,  là  où  rétablissement  de 
nos  preux  Croisés  eut  toujours  le  caractère  plutôt  d'une 
occupation  militaire  que  d'un  établissement  durable,  où  les 
âefs  sont  concédés  comme  des  postes  de  combat  dans  l'intérêt 
commun  et  non  par  le  hasard  des  alliances  et  des  héritages, 
ridée  stratégique  reparait  à  l'évidence  dans  le  choix  des 
sites  où  Ion  édifie  les  places  fortes.  Ce  que  l'on  doit  accor- 
der à  Vauban,  selon  nous,  c'est  bien  moins  d'avoir  inventé 
la  fortification  stratégique  que  d'en  avoir  formulé  le  premier 
les  principes,  restés  jusqu'alors  le  secret  des  gouvernements. 

Après  son  résumé  historique,  notre  auteur,  dans  quelques 
pages  d'une  lucidité  doctorale,  expose  les  principes  géné- 
raux de  l'art  défensif  qu'il  a  contribué  à  faire  adopter  par  la 
publication  du  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  les  Études 
sur  la  défense  des  États.  On  doit  lui  savoir  gré  de  rappeler 
les  idées  d'un  autre  de  nos  compatriotes^  dont  il  n'approuve 
les  doctrines  qu'avec  réserve,  le  lieutenant-colonel  Van  de 
Yelde,  qui,  lui  aussi,  peut  réclamer  une  part  dans  la 
création  de  notre  système  défensif  national. 

Abordant  ensuite  dans  la  seconde  partie  la  constitution 
intime  des  places  fortes,  il  développe  les  règles  qu'il  a  fait 
prévaloir  dans  la  construction  d'Anvers  ;  il  expose  d'une 
manière  magistrale  la  forme  qu'il  convient  de  donner  au 
noffait  ou  enceinte  et  au  camp  retranché. 

C'est  avec  raison  qu'il  affirme  que  les  camps  retranchés 
t  accroissement  des  places  fortes  >  —  les  camps  à  la  Vau- 
ban, ou  les  camps  à  la  turque  comme  on  les  a  nommés, 
qu'il  nous  semblerait  plus  exact  d'appeler  camps  retranchés 
tactiques,  —  sont  antérieurs  au  grand  ingénieur  qui  a  sur- 
tout préconisé  leur  emploi.  Le  jour  où  l'on  imagina  de 
restreindre  les  forteresses  en  y  construisant  des  citadelles, 
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comme  le  firent  par  exemple  les  Croisés  dans  les  grandes 
places  byzantines  construites  par  les  Procope,  la  manière 
de  les  étendre  à  Tin  verse  par  des  camps  retranchés  se  trou- 
vait naturellement  indiquée.  Mais  nous  croyons  que  l'auteur 
commet  une  erreur  lorsqu'il  affirme  que  c'est  le  projet  de 
Vâuban  pour  Paris  qui  doit  être  considéré  comme  l'idée 
première  de  la  construction  d'un  camp  retranché  enteloppe, 
destiné  à  couvrir  une  place  contre  les  bombardements.  Les 
lecteurs  de  cette  Revue  ont  pu  se  convaincre  que  les  princi- 
pes de  cette  construction  avaient  déjà  été  indiqués  avec 
une  grande  précision  par  Tartaglia,  et  le  général  BriaU 
mont  n'ignore  pas  qu'ils  ont  reçu  une  application  heureuse 
à  Anvers,  dans  le  passé,  sous  l'inspiration  de  Guillaume- 
le-Taciturne 

Nous  ferons  au  sujet  de  l'histoire  des  camps  retranchés, 
couverts  par  des  ouvrages  à  intervalles,  que  nous  nom- 
merons camps  retranchés  stratégiques^  une  réserve  analogue 
à  celle  que  nous  fesions  pour  les  systèmes  de  défense  stra- 
tégiques. Le  général  Brial  mont  attribue  leur  paternité  au 
général  Rogniat.  Sans  doute  celui-ci  est  le  premier  qui  ait 
donné    une    formule    positive   pour  leur    tracé,    comme 
Vauban  pour  le  tracé  du  système  de  défense  ;  mais  i!  n'a 
fait  en  réalité  que  formuler  une  règle  déjà  usitée  avant 
lui.  Nous  citerons  le  camp  retranché  de  Ncsle,  dont  la 
construction   remonte  au   XV*  siècle,  récemment  décrit 
par  M.  Duhamel-Décéjean. 

Le  type  de  forteresse  recommandé  par  notre  auteur  est 
formé  d'un  noyau  couvert  par  un  camp  retranché  stratégi- 
que. Il  croit  suffisant  de  former  le  noyau  au  moyen  d^une 
enceinte  de  sûreté  et  ne  se  départit  de  cette  règle  que  pour  les 
places  de  refuge,  réduits  suprêmes  des  petites  nations,  telles 
que  la  Belgique,  le  Daneroarck,  le  Portugal,  où  une  armée 
faible  peut  encore  espérer,  à  l'abri  d'une  enceinte  de  siégey 
attendre  les  secours  de  ses  alliés. 
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Il  nous  est  difficile  d'accepter  cetie  restriction.  Nous 
estimons  que  VenceifUe  de  sûreté,  suffisante  pour  la  dé- 
fense secondaire  d'une  place  de  manœuvre^  doit  dans  tous 
les  cas  se  transformer,  comme  le  conseillaient  les  généraux 
Haxo  et  Valazé,  en  enceinte  de  siège  pour  la  place  de  refuge. 
Quelque  puissante  que  soit  une  nation,  elle  ne  sera  appelée 
à  défendre  sa  capitale  militaire  qu'après  de  grands  revers; 
on  peut  dire  qu'en  ce  moment  elle  sera  réduite  au  rôle 
d'une  petite  nation.  Le  moment  où  elle  jouera  sa  dernière 
partie  sera  toujours  un  moment  de  trouble,  souvent  hélas  ! 
un  moment  de  révolution,  et  ce  n'est  qu'à  labri  de  rem- 
parts offrant  au  moins  V apparence  de  la  plus  grande  solidité, 
que  les  esprits  parviendront  à  se  raffermir,  que  ses  armées 
se  reconstitueront  avec  assez  d'énergie  pour  défendre  le 
camp  retranché  et  peut-être  reconquérir  le  succès.  C'est  au 
point  de  vue  moral  surtout,  que  nous  crojons  indispensable 
de  créer  une  enceinte  puissante.  Il  n'j  aurait  pour  nous  à 
se  départir  de  cette  règle,  que  si  la  construction  d'une 
enceinte  suffisamment  forte  ne  se  réalisait  qu'au  prix  d'éco- 
nomies exagérées  sur  les  places  manœuvres. 

Le  général  Brialmont  conseille  pour  les  places  moyennes, 
telles  que  Vérone,  Metz,  Anvers,  des  camps  retranchés 
enveloppes  entourant  toute  la  position,  tandis  que  pour  une 
grande  place,  comme  Paris,  il  recommande  les  camps 
retranchés  multiples,  dont  il  avait  déjà  donné  l'idée  en 
1859  dans  un  écrit  sur  la  défense  de  Londres,  complété 
depuis  dans  son  Étude  sur  la  fortification  des  capitales. 
Cette  forme  nouvelle  de  camps  retranchés,  qui  offre  quelque 
analogie  avec  les  idées  émises  par  le  générai  Paixhans,  n'a 
pas  reçu  d'application  jusqu'ici.  Elle  nous  parait  confirmer 
la  nécessité  d'une  enceinte  de  siège  pour  la  place  qui  en 
recevrait  protection.  Elle  corrige  le  défaut  du  morcellement 
trop  considérable  du  commandement  dans  une  place  de 
de  grande  étendue,  et  nécessairement  entourée  de  forts 
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très-nombreux.  La  seule  modification  que  nous  voudrions 
voir  introduire  dans  la  formule  du  général  Brialmont,  c'est 
la  création  de  noyaux  secondaires  sur  ce  qu'il  appelle  le  côU 
dégorge  de  ces  camps.  Ces  noyaux  seraient  de  petites  places 
militaires,  servant  d*appui  aux  forts  avancés,  pour  centrali- 
ser Tautorité  militaire  et  le  commandement  de  chaque  camp. 

Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  dans  Texposé  des  détails  de 
construction  qu'il  excelle  à  représenter  par  d'admirables 
dessins.  Nous  constaterons  cependant  que,  dans  cette  partie 
de  son  œuvre,  le  professeur,  malgré  la  contrainte  qu'il 
s'est  imposée,  tend  de  nouveau  à  faire  place  à  l'inventeur, 
à  l'artiste.  Nous  admettons  volontiers  avec  lui  par  exemple, 
que  les  essais  coûteux  que  l'on  fait  en  ce  moment  sur 
l'emploi  du  fer  dans  la  fortification  laisseront  des  traces 
dans  l'avenir;  mais  nous  doutons  que  des  modèles;  tels  que 
ses  caponnières  en  acier  durci  de  Henning  ou  de  Griison, 
puissent  encore  être  considérés  comme  des  types  acquis  à 
Tart  et  introduits  dans  un  enseignement  didactique. 

Parmi  les  idées  nouvelles  émises  par  l'auteur,  nous 
signalerons  aes/orts  improvisés  à  réduits  permanents,  dont 
la  forme  paraît  empruntée  aux  constructions  américaines. 
Contrairement  à  l'avis  de  Fauteur,  nous  croyons  ces  forts 
susceptibles  de  recevoir  d'heureuses  applications.  On  peut 
craindre  à  la  vérité,  d'après  i  l'exemple  de  Flonsdorf,  de 
«  Dresde,  de  Paris,  que  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la 
«  déclaration  de  guerre  et  le  commencement  des  hostilités 
«  ne  soit  trop  limité  pour  compter  sans  témérité  sur  un 
c  laps  de  temps  suffisant  pour  les  achever.  »  Mais  avec  le 
développement  immense  que  l'artillerie  moderne  oblige  de 
donner  aux  camps  retranchés,  ne  doit-on  pas  craindre  aussi, 
lorsqu'on  ne  dispose  que  d*une  armée  relativement  limitée, 
que  la  défense  de  positions  plus  solidement  construites 
et  fort  étendues  ne  soit  souvent  assez  faible?  Dans  ce 
cas,  la  perte  d'un  fort  important  serait  un  désastre  moral 
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que  ne  compenserait  pas  Tappui  éventuel  d'un  poste  plus 
solidement  constitué. 

Lorsque  larmée  aura  une  énergie  suffisante  pour  défen- 
dre un  poste  avancé,  et  pour  ainsi  dire  isolé,  elle  aura 
également  celle  d'y  élever  rapidement  des  ouvrages  impro- 
visés qui  seront  susceptibles  d'une  défense  respectable, 
comme  le  prouve  Texeraple  d'Arab-Tabia  à  Silistrie.  Dans 
les  petits  pays,  trop  de  dépenses  en  fortifications  et  en 
machines  militaires  ne  se  réalisent  que  par  des  économies 
désastreuses  sur  Tinstruction  de  l'armée.  Dans  la  distribu- 
tion des  dépenses,  il  j  a  deux  facteurs  contraires  dont  il 
faut  tenir  compte;  ce  que  Ton  gagne  en  force  d'un  côté  se 
perd  au  centuple  en  faiblesse  de  Tautre.  Pour  défendre  une 
position,  il  faut  de  bonnes  et  solides  fortifications  ;  mais  il 
faut  aussi  des  troupes  énergiques,  disciplinées,  exercées, 
et  des  chefs  dont  Tautorité  soit  affermie  par  la  pratique  du 
commandement  et  le  prestige  d'une  initiative  incontestée. 
Ce  côté  moral  nous  parait  digne  d'attirer  l'attention  de 
l'ingénieur.  Sans  doute,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où, 
comme  Lefebvre  à  Dantzik,  un  général  osait  proposer 
d'opposer  les  «  poitrines  de  ses  soldats  >  à  des  machines 
de  guerre  perfectionnées;  mais  on  peut  dire  qu'avec  le 
progrès  des  forces  mécaniques,  il  importe  de  plus  en  plus 
de  faire  une  large  part  à  tous  les  rouages  de  la  machine 
humaine  qui,  elle  aussi,  est  susceptible  de  progrès,  et  dont 
il  faut  ménager  les  forces^  les  passions  et  développer  l'action 
intelligente. 

Après  le  maître  vient  le  disciple. 

Le  capitaine  Girard,  professeur  à  l'École  militaire,  après 
avoir  publié  ses  Applications  tactiques  de  la  fortification, 
ouvrage  important  en  deux  volumes  in-S"*,  vient,  en  moins 
de  deux  années,  d'y  ajouter  un  nouvel  ouvrage:  LaJoHifi- 
cation  de  campagne  appliquée,  qui  nons  montre  la  voie 
heureuse  et  féconde  dans  laquelle  le  jeune  professeur  est 
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par  des  exemples  le  parti  qa'on  en  peut  tirer.  Ces  généra- 
lités établies,  il  s'attache  au  détail  des  ouvrages  de  for- 
tification à  construire,  des  croquis  et  des  rapports  à  faire. 
Les  détails  sont  développés  dans  Touvrage  avec  un  soin 
minutieux,  trop  minutieux  quelquefois,  tandis  que  sur 
d'autres  points  on  peut  lui  reprocher  de  n*étre  pas  assez 
complet  dans  l'expression  des  rapports  qu'il  convient  que 
l'officier  du  génie  conserve  avec  l'état-major  général,  dont 
le  professeur  nous  parait  faire  trop  bon  marché.  Mais 
ce  dernier  reproche  doit  bien  plus  s'adresser  au  vague 
de  notre  réglementation  officielle  qu  a  l'auteur  lui-même, 
qui  dans  la  mesure  de  ses  ressources  a  cherché  à  y 
suppléer. 

Malgré  ces  défauts,  que  Tauteur  corrigera  dans  la  suite, 
le  livre  du  capitaine  Girard  est  Tun  de  ceux  que  l'on  peut 
s'estimer  heureux  et  ûer  d'avoir  écrit. 


§  2.    HISTOIRE   MILITAIRE. 

Un  des  moyens  les  plus  puissants  de  maintenir  resprit 
de  corps,  sans  lequel  les  régiments  perdent  une  grande 
partie  de  leur  valeur  intrinsèque,  est  de  conserver  la  mé- 
nooire  non  seulement  des  faits  glorieux  qui  leur  sont  propres 
et  ont  leur  page  dans  l'histoire  du  pays,  maïs  encore  des 
noms  de  ceux  qui,  tour  à  tour,  à  des  titres  divers,  leur  ont 
appartenu,  et  dans  cette  grande  famille  militaire  qui  sans 
cesse  se  renouvelle,  ont  laissé  un  souvenir  honoré,  ou  une 
trace  de  leur  passage  par  quelqu'ufile  amélioration.  Jamais 
on  ne  l'a  mieux  compris  qu'à  présent,  et  pendant  que  chez 
nous  le  général  Guillaume  fait  revivre  les  vieux  régiments 
belges  qui  ont  combattu  aux  quatre  coins  de  l'Europe  et 
répandu  leur  sang  sur  tant  de  champs  de  batailles,  en 
France,  le  général  Susanne  meurt  en  mettant  la  dernière 
main  à  son  Histoire  de  Vinfanterie  française,  le  commandant 
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Brîssot  et  le  capitaine  Hervien  font  VHisUnre  des  80"  et 
21'  régimenU  éCinfafdene,  H.  Choppin,  publie  VHisiùire  des 
Dragons;  en  Angleterre  enfin,  le  capitaine  Raikes  écrit 
lliistoire  da  régiment  auquel  il  appartient,  le  premier 
régiment  de  milice,  le  Third  West  York  light  lftfantry{^). 
On  ne  sait  ce  qu*on  doit  le  plus  admirer  dans  cette  belle 
publication,  ou  le  travail  laborieux  qu'elle  a  demandé  à  son. 
auteur,  ou  les  soins  que  les  éditeurs  ont  pris  d*en  faire  un 
Téritable  monument  typographique.  Ce  qui  intéressera 
surtout  les  lecteurs  étrangers  au  3"*^  West  York  light 
Infantrj,  c^est  un  historique  très-bien  fait  de  la  milice 
anglaise,  depuis  le  règne  de  Charles  II,  époque  à  laquelle 
elle  cesse  d  être  organisée  à  la  façon  des  armées  féodales, 
jusqu'à  nos  jours. 

§  3.    ARTILLERIE. 

M.  le  colonel  Virgile,  de  Tartillerie  de  la  marine  fran- 
çaise, a  publié,  en  1874,  dans  le  Mémorial  de  l'Artillerie 
DE  LA  Marine,  une  c  Etude  sur  la  résistance  des  tubes 
métalliques  simples  et  composés ,  avec  application  à  la 
construction  des  bouches -à- feu.  » 

M.  le  capitaine  Clavarino,  de  Tartillerie  italienne,  a 
publié  de  son  côté,  en  1876,  dans  le  Giornale  d*Arti- 
GLiERiA  E  Gbnio,  uu  mémoire  intitulé  :  €  Delà  résistance 
des  cylindres  creux  simples  et  composés,  avec  application  à  la 
résistance  des  bouches-à-feu  (2).  »  Ces  deux  ouvrages,  qui  ont 
entre  eux  de  très-nombreux  points  de  contact,  constituent 
de  véritables  traités  sur  la  matière. 


(1)  Historical  records  of  the  first  régiment  of  militia;  or,  third 
West  TorX  light  Infantry,  by  captain  G.  A.  Raikes,  London  187Ô. 

(2)  Lella  resistenza  dei  cilindri  cavi  sempîici  e  composti,  eon  ap^ 
plicazione  alla  resistenta  délie  bocche  da  fuoco^  per  A.  Clavariko, 
eapitano  d'artiglieria.  —  Roma,  1876. 
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Le  dernier  d'entre- eux,  que  nous  avons  surtout  pour 
objet  de  faire  connaître,  se  divise  en  trois  parties. 

La  première  est  une  introduction  théorique  relative  aux 
conditions  d'équilibre  élastique  d'un  prisme  homogène  à 
élasticité  constante,  puis  d'ifn  cjlindre  creux  soumis  à  une 
pression  interne,  à  une  pression  externe  et  à  une  traction 
longitudinale. 

La  seconde  partie  est  relative  à  la  résistance  des  cylin- 
dres creux  simples  ou  composés,  à  élasticité  constante  ou 
variable. 

La  troisième  contient  Tapplication  de  la  théorie  à  la 
résistance  des  bouches-à-feu  en  général,  et  en  particulier 
aux  principaux  modes  de  construction  des  bouches-à-feu 
en  usage  aujourd'hui. 

Une  analyse  plus  détaillée  de  tout  ce  que  contient  ce 
mémoire,  surtout  intéressant,  comme  celui  de  M.  Virgile, 
au  point  de  vue  des  applications  numériques,  nous  entraîne- 
rait trop  loin;  mais  nous  croyons  pouvoir  présenter  ici 
trois  observations  dont,  bien  entendu,  nous  ne  voulons  pas 
faire  des  critiques. 

l^  Les  deux  formules  fondamentales  sur  lesquelles 
s'appuient  les  théories  de  MM.  Virgile  et  Clavarino 
étaient  enseignées  à  l'École  d'application  de  l'artillerie  et  du 
génie  à  Bruxelles  bien  avant  la  publication  de  leurs  ouvra- 
ges. Elles  se  trouvent  dans  le  Précis  du  cours  de  Construc- 
tion publié  par  le  capitaine  (aujourd'hui  major)  du  génie 
De  Vos,  en  1872.  La  démonstration  dont  elles  sont  accom- 
pagnées dans  ce  Précis  (h  est  aussi  la  même,  pour  le  fond, 
que  celle  de  MM.  Virgile  et  Clavarino.  Il  est  vrai  que, 
dans  cette  démonstration,  M.  De  Vos  n*a  pas  eu  égard  à 
l'influence  des  pressions  transversales  sur  l'allongement  des 


(1)  DëmoQstration  reproduite  dam  Pânnuaibb  d^Art,  de  Sciences 
et  de  Technologie  militaires^  1*  année,  1873,  pp.  412  et  suivantes. 
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résultant  des  autres  équations  doivent  nécessairement 
réussir,  circonstance  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à 
rbeure,  le  problème  est  ramené  à  la  résolution  de  systèmes 
séparés,  renfermant  chacun  deux  équations  seulement  et 
tous  semblables  ;  de  sorte  que  la  solution  de  proche  en 
proche  est  alors  contenue  dans  une  seule  formule,  quel  que 
soit  le  nombre  des  frottes. 

Telle  est  Tidée  qui  a  été  remarquablement  développée 
par  MM.  Virgile  et  Clavarino,  dans  leurs  mémoires. 

Mais  le  second  problème,  celui  qui  se  rapporte  à  un 
canon  existant  ou  en  projet,  dont  tout  est  déterminé  et 
dont  on  veut  calculer  la  puissance,  ne  se  prête  évidemment 
pas  à  la  même  simplification,  M.  Clavarino  le  traite  en 
détail  aux  pages  69  à  73  de  son  ouvrage,  mais  seulement 
sur  un  exemple  numérique  et  pour  une  seule  rangée  de 
frettes.  Encore  le  calcul  parait-il  donner  prise  à  une  obser- 
vation, qui  est  précisément  la  troisième  de  celles  que  nous 
nous  proposions  de  faire. 

3«  Nous  avons  admis  jusqu'ici  que  les  quatre  vérifications 
indiquées  à  la  page  380  de  notre  mémoire  doivent  nécessai^ 
rement  réussir,  sans  quoi  il  faut,  en  fin  de  compte,  résoudre 
toutes  les  équations.  Nos  deux  auteurs  ne  nous  paraissent 
pas  attacher  toujours  à  cette  circonstance  l'attention  qu'elle 
mérite.  Nous  en  donnerons  comme  preuve  Tapplicationi 
numérique  des  pages  72  et  73  de  M.  Virgile,  continuée 
dans  les  pages  102  à  107,  et  celle  des  pages  61  et  62  de 
M.  Clavarino,  continuée  dans  les  pages  71  à 73.  Nous  avons 
refait  ces  applications  avec  nos  formules  et  nous  ommes 
sarrivés  aux  mêmes  résultats  numériques  que  ces  deux 
savants  officiers,  ce  qui  ne  pouvait  faire  de  doute.  Mais  les 
cerclages  dont  il  y  est  question,  ou  qiMlques  uns  d'entre  eux, 
ne  sont-ils  pas  illusoires?  C'est  œ  qui  reste  à  examiner. 

D'abord,  pour  le  cerclage  de  M.  Virgile,  comme  le 
tube  intérieur  est  en  fonte,  le  tube  extérieur  en  acier,  el 
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que  le  premier  est  étendu  pendant  le  tir,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
calculer  tt  (p.  380).  Restent  donc,  parmi  les  pressions 
ou  tensions  qui  peuvent  devenir  dangereuses  :  t,  p,  V,  9i. 

t  et  61  sont  donnés  d^avance  ;  t'  est  inférieur  à  la  limite 
de  résistance  du  métal,  mais  on  trouve  p  =  IQ*'  par  milL 
carré.  Ëst-on  sûr  que  la  foute  puisse  supporter  convenable- 
ment une  pareille  compression  permanente?  Non,  d'après 
Fauteur  lui-même,  qui  indique  (p.  112)  la  valeur  13,07  par 
mi  11.  carré  comme  étant  à  peu  près  la  limite  de  ce  que  la 
fonte  peut  supporter  sans  que  ses  propriétés  élastiques 
soient  altérées.  Sans  doute,  il  s'agit  dans  ce  dernier  cas 
d'une  compression  permanente  des  fibres  circulaires  dans 
rétat  d'inactivité  des  canons,  tandis  que  la  charge  de  IQ*' 
sera  passagère  ou  intermittente.  Mais  puisqu'on  adopte, 
pour  Textension-limite  des  fibres  circulaires  au  moment  du 
ûr,  des  coefficients  de  charges  permanentes,  il  faut  agir  de 
même  pour  la  compression  des  fibres  radiales.  L'impor- 
tance de  ces  deux  considérations  nous  parait  la  même. 
D'après  cette  manière  de  comprendre  les  choses,  et  en 
admettant  les  nombres  de  l'auteur,  le  cerclage  ne  serait 
réellement  efficace  et  indispensable,  que  pour  une  pres- 
sion interne,  par  mill.  carré,  comprise  entre  8  et  13.  Au 
dessous  de  8,  il  ne  serait  pas  indispensable  théorique- 
ment, c'est-à-dire  qu'un  canon  en  fonte  non  cerclé,  mais 
d'une  épaisseur  infinie^  pourrait  supporter  une  pareille  pres- 
sion. Au-dessus  de  13,  le  cerclage  devient  inefficace,  car  si 
l'on  peut  empêcher  la  déformation  des  fibres  circulaires 
par  extension,  les  fibres  radiales  se  déformeront  par  com- 
pression. 

Sans  doute,  dans  la  pratique,  la  pression  radiale  pourra 
sans  danger  devenir  supérieure  à  13,  parce  qu'elle  n'est  que 
passagère  ou  intermittente;  mais  la  tension  circulaire 
pourra  aussi  devenir  supérieure  à  8,  pour  le  même  motif 
et  sans  plus  de  danger.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  fixer  une 
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limite  d*un  côté  et  non  de  Tautre.  Les  formules  ne  peuvent 
servir  à  trouver  la  pression  absolue  que  le  canon  supportera 
réellement;  mais  seulement  à  juger  par  comparaison,  en 
admettant  que,  de  deux  canons,  celui  qui  résisterait  à  la 
plus  grande  pression  permanente  donnée  par  le  calcul,  sera 
aussi  celui  qui  résistera  à  la  plus  grande  pression  passagère 
ou  intermittente,  telle  qu'elle  se  produit  dans  la  réalité. 

Si  ces  considérations  sont  justes,  et  si  l'on  admet  la  limite 
13,  tous  les  exemples  de  cerclage  cités  à  la  page  72  du 
mémoire  de  M.  Clavarino  tombent  sous  la  même  objection, 
sauf  les  deux  cas  où  l'on  a  çi  =  0,002  ou  Çi  =  0,0022513. 
Mais  dans  ces  deux  cas^  où  77,  f  et  9i  ont  des  valeurs 
admissibles  et  où  il  est  facile  de  voir  que  celle  de  t  le  sera 
aussi  si  t'  n'est  pas  trop  fort,  Tauteur  aurait  dû  calculer 
cette  dernière  valeur,  c'est-à-dire  la  compression  de  la  âbre 
intérieure  avant  le  tir,  laquelle  peut  aisément  dépasser  la 
limite  de  résistance  de  la  fonte  et  rendre  ces  cerclages  aussi 
illusoires  que  les  autres. 

Ainsi,  pour  le  cas  où  91  =0,0022513,  on  voit  aisément 
que  la  valeur  de  V  est  approximativement  —  26,  c'est-à- 
dire  le  double  de  la  limite  précédemment  admise. 

Répétons,  en  terminant,  que  nous  n'avons  pas  voulu 
par  ces  observations  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  le  mérite 
des  ouvrages  dont  nous  parlons,  lesquels  renferment  des 
théories  très-bien  faites  et  des  remarques  très-utiles,  mais 
seulement  appeler  l'attention  sur  le  vrai  sens  mécanique 
des  formules  du  cerclage,  où  toutes  les  forces  doivent  être 
considérées  comme  permanentes,  et  où  aucune  des  quatre 
vérifications  indiquées  dans  notre  cours  ne  peut  être 
négligée  (1).  J.  M.  Db  Tillt. 


(1)  Les  observatioDs  qai  précèdent  et  la  méthode  exposée  dans 
notre  cours  sont  parfaitement  d*accord,  en  substance,  avec  le 
Mémoire  cité  do  major  De  Vos. 
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M.  le  capitaine  Ciavarino  Tient  également  de  publier  nn 
travail  très-intéressant (U,  et  qui  n*a  d^aatres  prétentions 
qae  d^exposer  avec  ordre  et  tonte  Texactitade  que  comporte 
nn  résamé,  les  données  de  construction  et  de  tir  relatives 
à  l'artillerie  de  campagne  iles  armées  européennes.  Ce  livre 
permet  de  se  faire  rapidement  une  idée  des  qualités  de  cha- 
que matériel,  et  réunit  sous  un  petit  volume  des  renseigne- 
ments précieux,  empruntés  aux  sources  les  meilleures  et  les 
plus  récentes,  et  qui  ont  du  demander  des  recherches  con- 
sidérables. L'auteur  fait  précéder  sa  description  d'une  sorte 
d'avant-propos,  consacré  à  des  considérations  générales  sur 
le  matériel  de  Tartillerie  de  campagne  et  sur  les  conditions 
qu'il  doit  présenter  ;  il  s'y  montre  partisan  de  la  prépondé- 
rance numérique  des  calibres  lourds  sur  les  légers  et  même 
de  l'unité  du  calibre,  tout  à  la  fois  assez  fort  pour  satisfaire 
à  toutes  les  nécessités  du  combat  et  assez  mobile  pour 
n'être  jamais  arrêté  par  les  difficultés  du  terrain.  C'est  ce 
difficile  problème  qui  devrait,  suivant  lui,  faire  l'objet  des 
méditations  des  artilleurs. 

Après  avoir  décrit  le  matériel  rajé,  ancien  et  nouveau, 
des  armées  française,  anglaise,  allemande,  autrichienne, 
russe,  espagnole,  belge,  hollandaise,  suisse,  danoise,  sué- 
doise, norvégienne  et  italienne,  l'auteur  commence  la 
seconde  partie  de  son  livre,  consacrée  à  Tartillerie  de  mon- 
tagne, par  un  chapitre  de  considérations  générales  sur  cette 
artillerie. 


(1)  Vartiglieria  da  campe  in  Buropa  vel  1876,  per  A.  Clavasino 
capitano  d'artiglieria.  —  Torino,  1876. 
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§  4.    CHIRURGIE   MILITAIRE. 

Manuel  de  chirurgie  de  guerre  par  le  docteur  Heyfelder, 
médecin  principal  dans  Tarmée  russe.  (Traduction  du 
docteur  Rapp). 

Bien  que  le  livre  du  Docteur  Hejfelder  ne  soit  pas  une 
publication  tout  à  fait  récente,  nous  croyons  de  notre 
devoir,  à  l'occasion  du  succès  croissant  de  la  traduction 
française  parue  Tannée  dernière,  et  de  la  part  importante 
que  Tauteur  vient  de  prendre  au  Congrès  d'hygiène  de 
Bruxelles,  de  payer  notre  tribut  d'éloges  à  cet  ouvrage ,  que 
nous  considérons  comme  un  de  ceux  qui  peuvent  rendre  le 
plus  de  services  aux  médecins  militaires. 

Le  Manuel  de  chirurgie  de  guerre,  comme  Tindique  son 
titre,  est  un  résumé  des  notions  indispensables  en  campagne 
au  point  de  vue  des  secours  aux  blessés,  des  transports,  des 
pansements  et  de  la  médecine  opératoire.  C*est  la  condensa- 
tion d'une  foule  d'observations  prises  sur  le  fait,  dans  les 
circonstances  difficiles  et  imprévues  auxquelles  la  guerre 
peut  donner  lieu,  et  dans  lesquelles  le  chirurgien  a  besoin 
de  faire  appel  à  tout  instant  à  cet  esprit  d'à-propos,  à  cette 
sûreté  et  à  cette  promptitude  de  jugement  qui  constituent 
le  vrai  praticien. 

Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  les  principaux  chapitres 
du  livre  fera  voir  clairement  son  enchaînement  logique  et 
la  façon  dont  la  matière  s'y  trouve  habilement  présentée. 

Dans  le  premier  chapitre,  Tauteur  prend  le  blessé  au 
moment  où  il  vient  d'être  frappé^  et  il  résume  en  trois 
points  le  service  médical  sur  le  champ  de  bataille  : 
1**  coucher  les  blessés,  2*'  les  ranimer  et  les  désaltérer, 
d*"  arrêter  les  hémorragies. 

11  indique,  dans  le  chapitre  suivant,  les  moyens  de  trans- 
port des  blessés  en  arrière  du  champ  de  bataille  :  soit  à 
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l)ras  d'hommes,  dans  la  position  assise  ou  dans  la  position 
couchée,  soit  par  brancards  ou  par  cacolets. 

Nous  voici  arrivés  à  la  station  de  pansement,  dont  il 
récapitule  le  fonctionnement  de  la  manière  suivante  : 
l*"  installation  de  la  station,  2''  classement  des  blessés 
d'après  la  gravité  et  diaprés  la  nature  de  leur  lésion, 
3**  visite  des  blessés,  procédés  d'exploration,  ^  pansements, 
appareils  contentifs  pour  les  fractures,  5*"  opérations 
d'urgence. 

Nous  passons  ensuite  à  l'étude  des  transports  par  voi- 
tures, comprenant  les  systèmes  d'appropriation  des  divers 
véhicules  qui  peuvent  se  rencontrer  en  campagne,  puis  à 
l'organisation  des  évacuations  de  blessés  à  grandes 
distances.  Ici  se  présente  un  chapitre  qui  mérite  tout 
particulièrement  d'être  signalé;  c'est  celui  qui  traite  de 
la  transportabilité  des  malades  et  des  blessés.  Les  indica- 
tions et  les  contre-indications  du  transport  y  sont  tracées 
avec  la  plus  grande  précision,  sous  la  forme  de  quelques 
règles  d'après  lesquelles  les  blessés  sont  classés  en  cinq 
catégories  :  l**  transport  absolument  contre-indiqué , 
2**  transport  contre-indiqué  temporairement,  3®  transport 
désavantageux,  4"*  transport  opportun,  5<*  transport 
commandé. 

Les  chapitres  relatifs  à  Tambulance  sédentaire  forment 
un  excellent  résumé  de  petite  chirurgie,  comprenant  :  les 
pansements,  les  complications  des  plaies,  Temploi  de  l'hy- 
drothérapie, les  maladies  intercurrentes  ;  ils  renferment  en 
outre  une  foule  de  notions  d'hygiène  extrêmement  pré- 
cieuses sur  rinstallation  des  malades  et  des  blessés,  Tinstal* 
lation  des  tentes  et  des  baraques,  le  régime  des  malades, 
les  inhumations,  etc. 

Dans  la  dernière  partie  du  livre  traitant  de  la  médecine 
opératoire,  le  I>  Heyfelder  ne  s'est  pas  contenté  de  donner 
un  abrégé  des  principales  opérations  qui  se  pratiquent  sar 
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les  différentes  parties  du  corps,  et  de  condenser  sous  une 
forme  éminemment  pratique  les  notions  relatives  aux 
amputations,  aux  désarticulations  et  aux  résections;  mais 
faisant  appel  à  son  expérience  personnelle  et  à  ses  études  de 
prédilection,  il  a  énoncé  une  foule  dUdées  neuves  et  excel- 
lentes sur  Topportunité  des  opérations,  sur  leurs  indica- 
tions et  sur  leurs  résultats  probables.  Dans  la  question  de 
la  transfusion  du  sang,  il  donne  un  procédé  qui  lui  est 
propre  et  dont  on  peut  tirer  un  parti  précieux  en  temps  de 
guerre. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  de  Timportance  que  le  Manuel  de  chirurgie  de 
guerre  a  déjà  dû  acquérir  dans  toutes  les  armées  ;  nous  ne 
pourrions  trop  insister  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage,  et 
nous  sommes  d'avis  que,  par  sa  forme  concise  autant  que 
par  sa  clarté^  il  est  un  de  ceux  qui  laisseront  une  trace  des 
plus  marquantes  dans  le  champ  des  études  médico-mili- 
taires. E.  H. 
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